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AVERTISSEMENT 


Le  désir  d'introduire  dans  les  écoles  italiennes  les  nouvelles  mé- 
thodes d'investigation  psychologique  est  ce  qui  ma  poussé  principa- 
lement à  écrire  ces  l-lêments  de  psijchologie  {\).  Je  sais  que,  pour  ce 
but,  monlivre  aurail  dû  être  plus  restreint;  mais,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  je  n'ai  pu  le  (condenser  davantage.  La  matière  est  très  vaste, 
et  l'analyse  la  plus  détaillée  ne  suffit  pas  à  pénétrer  dans  le  monde 
compliqué  de  la  conscience,  pour  mettre  en  lumière  tous  les  phéno- 
mènes et  en  rechercher  les  causes  complexes  et  variables.  Je  sais 
les  défauts  de  mon  livre,  et  je  reconnais  que  sa  première  imperfec- 
tion est  d'être  incomplet.  11  s'en  faut  beaucoup  que  l'analyse  scienti- 
fique de  ces  phénomènes,  qui  occupe  cependant  beaucoup  de  pages, 

soit  complète. 

Bien  que  ce  Uvre  ait  été  écrit  pour  les  élèves,  dans  l'analyse  que 
j'ai  faite  à  nouveau  des  phénomènes  que  j'avais  à  étudier  et  à  décru-e, 
j'ai  dû  parfois  m'écarter  de  certaines  doctrines  acceptées  par  les 
plus  éminents  psychologues  ;  parfois  j'ai  cru  trouver  dans  l'analyse 
du  phénomène  un  nouvel  élément  qui  en  complétait  l'explication. 
Parmi  les  points  les  plus  importants,  je  signalerai  les  suivants  : 

1^  En  étudiant  la  loi  psycho-physique  de  Weber,  complétée  par 
Fechner,  j'ai  vu  que  les  sensations  ne  se  comportent  pas  toutes  de 
même  manière,  et  cela  surtout  par  suite  de  la  nature  de  l'excitation 
qui  est  tantôt  inlermUtenle,  tantôt  continue  ;  la  vue  et  l'ouïe  sont 
de  la  première  espèce,  à  la  seconde  appaitiennent  surtout  les  sensa- 
tions de  la  peau  et  des  muqueuses.  Ce  fait  s'accorde  avec  l'épuise- 
ment temporaire  des  organes  sensoriels. 

2°  Je  persiste  à  maintenir  que  la  sensation  est  un  phénomène  qui 
implique  la  perception,  et  que  la  qualité  n'est  que  la  forme  percep- 
tive de  la  sensation.  Ma  théorie  n'est  pourtant  pas  celle  d'Herbart, 

(l)  C'était  le  litre  de  l'ouvrage  dans  l'éditioa  italienne- 
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bien  qu'elle  ait  quelque  analogie  avec  elle  ;  elle  est  une  manière  nou- 
velle d'expliquer  le  phénomène  sensitif  fondamental  duquel  dérivent 
par  évolution  tous  les  autres. 

3°  Un  fait  très  important  est  celui  de  la  localisation  et  de  l'objec- 
tivation  des  sensations.  Jusqu'ici  on  avait  accepté,  en  psychologie, 
la  théorie  des  sigiies  locaux  de  Lot/.e,  principalement  Helmholtz, 
Wundtet  d'autres.  Je  lavais  acceptée  aussi  ;  mais,  en  étudiant  le  phé- 
nomène de  plus  près,  j'ai  cru  voir  qu'il  dépend  d'autres  conditions. 
Aussi,  j'ai  émis  une  nouvelle  hypothèse  qui  explique  la  localisation 
à  la  périphérie  des  sensations  tactiles,  et  la  projection  des  sensations 
visuelles  et  auditives.  Je  l'ai  appelée  hypothèse  de  Vomie  nerveuse 
réfléchie  et  de  l'onde  perceptive  de  la  sensation,  et  j'ai  trouvé  que 
la  localisation  cérébrale  s'accordait  avec  elle,  en  fiusant  dériver  toutes 
les  deux  de  l'expérience. 

i"  luQ  processus  (Vidéation,  dont  les  premiers  linéaments  ont  été 
publiés  il  y  a  quelques  années,  cherche  à  établir  comment  on  peut 
passer  naturellement  de  la  sensation  à  l'idée  par  un  processus  analy- 
tique portant  sur  la  sensation. 

5°  L'analyse  de  la  vision  m'a  fourni  une  modification  importante  à 
la  théorie  de  la  perception  d'espace.  Tandis  que  l'école  anglaise  con- 
temporaine admet  que  la  coexistence  dérive  par  inversion  de  la  suc- 
cession, et  que  d'autres  philosophes,  au  contraire,  prétendent  qu'elle 
ne  vient  aucunement  de  la  surcession,  j'estime  qu'il  y  a  dans  la 
coexistence  un  élément  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  successif,  —  cet 
élément  correspond  à  la  vision  directe  —  et  qu'il  y  a  dans  la  vision 
indirecte  un  autre  élément  qui  est  simultané.  La  succession  et  la 
simultanéité  concourent  donc  ensemble  à  former  la  coexistence  dans 
l'espace. 

Cette  modification  a  sa  contre-partie  dans  la  conscience.  On  a 
établi,  en  etVet,  qu'il  y  a  une  conscience  claire  et  une  conscience 
faible  ou  obscure.  Et  là  aussi,  on  trouve  la  simultanéité  dans  la  suc- 
cession et  vice  versa. 

G"  L'analyse  de  la  conscience,  bien  qu'elle  ne  soil  pas  suffisamment 
développée,  tend  à  établir  un  organisme  psychique  s'appuyant  sur 
l'organisme  physiqne  et  à  trouver  l'unité  dans  la  multiplicité. 

Jaui'ais  voulu  parler  longuement  d^s  phiMiomènes  de  mouvement 
et  particulièrement  des  mouvements  volontaires.  .Mais  des  raisons 
d'économie,   surtout  la    crainte  de   donner  trop  d'étendue  à  mon 
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livre  m'ont  contraint  à  être  bref.  Sur  ce  point  j'ai  tenu  à  avoir  une 
méthode  et  une  forme  simples  et  indépendantes,  pour  mieux  faire 
comprendre  l'évolution  du  phénomène  volontaire  dans  tout  son  pro- 
cessus compliqué.  Je  me  réserve  d'en  parler  plus  amplement  dans 
un  travail  spécial  sur  la  volition.Le  lecteur  pourra  trouver  des  détails 
complets  très  exacts  et  d'une  grande  rigueur  scientifique  dans  le 
livre  du  professeur  Bain, /es  £'mo«ions  et  la  Volonté,  livre  qui,  selon 
moi,  n'a  pas  encore  été  surpassé. 

Dans  les  recherches  les  plus  difficiles,  je  me  suis  aidé  des  travaux 
d'hommes  éminents  et  les  plus  compétents  en  chaque  matière  ; 
j'aurais  désiré  faire  plus,  mais  j'ai  profité  de  tous  les  moyens  que 
j'avais  à  ma  disposition  :  je  dois  toutefois  remercier  quelques  amis 
qui  m'ont  offert  leur  aide. 

Enfin,  j'ai  voulu  éviter  toute  polémique,  afin  que  mon  livre  ne  fût 
pas  le  mal  venu,  même  de  ceux  qui  sont  d'un  avis  différent  au  sujet 
des  principes  sur  lesquels  s'appuie  l'explication  des  phénomènes. 

L'Auteur. 
Messine,  juillet  1879. 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITION  FRANÇAISE 


(1) 


Malgré  le  pou  de  temps  qui  m'a  été  accordé,  j"ai  fait  à 
mon  livre  beaucou})  d(;  modifications  et  de  corrections  pour 
cette  traduction  Irançaise.  J'aurais  dû  en  faire  plus,  et  de  plus 
importantes,  mais  le  temps  ma  manqué.  Néanmoins,  cette 
édition  française  est  supérieure  à  l'édition  italienne,  et  elle 
peut  être  considérée  comme  une  véritable  seconde  édition  de 
l'ouvrage. 


(i.  Sergi. 


Home,  Juillet  1887 


(l)(.resl"àM.[).  Espinas,  [)i'otVsscur  à  la  Facullé  des  leUres  de  JJordoaiix, 
que  celte  liaduclion  doit  d'avoir  été  faite,  ('/est  lui  (|iii,  ayant  remarqué  le 
mérite  de  fouvraiie,  ma  engagé  à  en  entreprendre  la  traduction  dont  il 
a  revu  la  plupart  des  chapiires.  (/était  un  devoir  pour  moi  de  le  remer- 
cier ici  de  l'aide  qu'il  a  bien  voulu  me  prcler  pour  ce  \v:i\M] .  (Note  dutra- 
ducteur.) 
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LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE    PREMIER 

Éléments  physiologiques 

1  Lliommc,  comino  tous  les  uiilres  animaux  vertébrés,  naît  d'un 
œuf,  qui  se  développe  par  la  fécondation,  pendant  tonte  la  période 
létale  ;  ce  dc'veloppenient  se  continue  juscjua  la  maturité.  L  ovule 
est  une  simple  cellule  dont  la  grosseur  varie  de  ^-  à  .f„  de  ligne, 
-randcur  extrêmement  petite  si  Ion  considère  son  développement 
ultérieur.  Cet  œuf  féconde''  se  iixe  dans  rmérns  et  commence  son 
évolution  qui  dure,  à  létat  dembryon,  à  peu  prés  nent  mois 

->  Lovule,  ou  la  cellule  qui  le  constitue,  se  nudtiplie  par  division, 
comme  toutes  les  autres  cellules  vivantes,  c'est-à-dire  quil  se 
divise  dabord  en  deux  cellules,  qui  à  leur  tour  se  subdivisent  et 
qui  considérées  distinctement,  ont  une  vie  propre.  Cette  multiplica- 
tion des  cellules  par  scission  forme  un  corps  semblable  a  une  petite 
vessie,  que  l'on  nomme  blastoderme,  constitué  dun  slratum  de 
cellules  homogènes,  nées,  comme  nous  l'avons  dit,  dune  cellule 
primitive,  qui  est  l'ovule  fécondé.  , 

3  L'évolution  cominuant,  ce  slratum  de  cellules  se  subdivise  en 
deux  principaux  stratums,  dont  l'interne  s'appelle  entoderme  et 
lexterne  exoderme,  ou  en  feuillets  germinatifs,  l'un  interne,  l  autre 
externe,  llnjpoblaste  eiVépiblaste,  formés  de  cellules  de  grandeurs 
dillérenles.   Les  plus  petites   sont  à  l'extérieur,  les  plus  grandes  a 

l'intérieur.  ,      , 

4.  Entre  ces  deux  feuillets  naît  un  troisième  appelé  mesoderme 

par  Remak,  mêsoblaste  par  Forsler. 

Selon  Baer,  suivi  par  Ha?ckel,  les  feuillets  intermédiaires  sont  au 

nombre  de  deux,  doù  l'embryon  aurait  quatre  feuillets  germinatifs 

au  lieu  de  trois. 

4 

bERGI. 
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Quoi  quil  (mi  soit,  ce  qu'il  y  a  dimportant  à  remarquer,  cest  que, 
de  chacun  de  ces  feuillets,  se  développent  les  différentes  parties  qui 
constituent  tout  entier  lèti-e  vivant  lutni-  ;  Ihomme  dans  le  cas 
présent.  • 

Des  cellules  externes  dérive  le  système  nerveux,  avec  les  organes 
sensoriels  ;  des  internes  le  système  des  organes  de  la  nutrition  avec 
toutes  ses  parties  accessoires  ;  du  mésoderme,  que  Remak  appelle 
moteur,  le  système  musculaire  qui  a  rapport  au  mouvement.  Tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  reproduction  semble,  en  grande  partie, 
dériver  de  lentodcrme.  On  observe  pourtant  que  quelques  parties 
de  lètre  vivant  tirent  leur  origine  des  cellules  des  deux  feuillets 
primitifs. 

5.  L'organisme  humain,  et  on  peut  en  dire  autant  de  celui  des 
autres  animaux,  en  général,  est  constitué  par  trois  parties  princi- 
pales nommées  (d'après  leurs  fonctions)  : 

Système  de  nutrition  ou  végétatif,  système  de  relation  ou 
animal,  et  système  de  reproduction,  lesquels  dérivent  tous  de 
l'évolution  d'une  cellule,  qui  est  l'ovule. 

Par  vie  de  nutrition,  on  entend  la  fonction  des  organes  qui  ont 
pour  but  de  maintenir  lorganisme  vivant,  grâce  à  l'alimentation  et 
à  la  distribution  des  aliments  transformés  par  ces  mêmes  organes, 
et  en  même  temps,  ce  qui  a  rapport  aux  sécrétions,  jusqu'à  l'expul- 
sion des  matériaux  inutiles  et  non  absorbés  par' l'organisme. 

Le  système  de  reproduction  préside  à  la  propagation  de  lespèce 
à  laquelle  appartient  l'individu,  et  par  suite  à  sa  conservation. 

La  vie  animale  ou  de  relation  est  constituée  par  les  phénomènes 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement  au  moyen  desquels  l'homme  entre 
en  rapport  avec  le  monde  extérieur. 

Ces  trois  systèmes,  du  reste,  avec  des  fonctions  distinctes,  ont  im 
seul  but:  la  conservation,  puisque  la  vie  animale  elle-même  tend  à 
la  défense  et  à  la  protection  de  l'individu  comme  la  vie  de  nutrition 
à  sa  conservation  directe. 

•6.  Ce  qui  est  directement  intéressant  pour  notre  sujet,  c'est  la  vie 
de  relation  et  ses  principaux  organes  :  les  deux  systèmes  nerveux  et 
musculaire. 

7.  Les  muscles  ont  une  grande  importance  dims  la  vie  animale, 
parce  qu'ils  sont  les  organes  du  mouvement.  Ils  sont  composés  de 
libres  présentant  la  même  structure  que  les  cellules  et  qui  n'en  diflé- 
rent  (|ue  par  la  forme.  La  libre  musculaire  est  un  tube  allongé  dont 
les  parois  sont  élastiques.  On  peut  dire  que  c'est  une  (-(^llule  très 
distendue  en  ini  sens  et  bée  aux  deux  extrémités  par  des  tendons. 
Les  libres  musculaires  se  divisent  en  libres  striées  et  libres  lisses 
ou  fdjres-cellulcs.  Les  fibres  lisses  ont  des  granulations.  Les  striées 
sont  coinplètenienl  transparentes,  sauf  à  l'endi'oit  des  stries  que 
qnehiues  anatomistes  considèrent  conmu^  des  amas  de  granula- 
tions. 
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Les  fibres  niusculaires  se  combinenl  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  pour  former  les  organes  musculaires.  Ceux-ci  sont,  tantôt  à 
l'état  de  membranes  contractées,  tantôt  à  létat  de  faisceaux  plus  ou 
moins  allongés,  c'est-à-dire  de  muscles  proprement  dits. 

8.  L'enveloppe  élastique  des  fibres  se  nomme  sarcolemme,  et 
l'enveloppe  interne ,  myolemme.  Plusieurs  fibres  se  réunissent 
pour  former  un  petit  faisceau,  qui  a  [aussi  son  envelopp(?,  appelée 
jierimysium  ;  enfin  la  réunion  d'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  ces  faisceaux  constitue  le  muscle,  qui  a  encore  sa 
membrane  élastique  dite  aponévrose. 

9.  Le  muscle  a  deux  propriétés  vitales  : 

1°  V irritabilité,  qui  est  propre  à  tous  les  tissus  vivants  ; 
2°  La  contractilité,  qui  lui  est  spécialement  propre. 

La  contraction  <'onsiste  en  un  raccourcissement  de  la  fibre  qui 
gagne  exactement  en  largeur  ce  qu'elle  perd  en  longueur. 

Le  muscle  contracté  retourne,  s'il  n'est  pas  altéré,  à  son  état  pri- 
mitif. Claude  Bernard  et  d'autres  physiologistes  ont  prouvé,  par  des 
expériences  décisives,  que  la  contractilité  musculaire  est  une  pro- 
priété du  muscle  indépendante  du  nerf  auquel  le  muscle  peut  être 
relié  (fig.  1  et  -2). 


FiG.  1  et  2.  —  A,  muscle  strié.  —  B,  a,  b,  clenicuts  musculaires  lisses. 

Mais  le  muscle  n'est  pas  capable  de  se  contracter  sans  une  exci- 
tation, et  l'excitation  physiologique  vient  du  nerf. 

10.  Les  nerfs  sont  moteurs  ou  sensilifs;  les  nerfs  moteurs  sont  les 
excitateurs  des  muscles  ;  les  sensitifs  sont,  de  leur  côté,  les  excita- 
teurs des  moteurs. 
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Les  nerfs  sont,  les  uns  et  les  autres,  constitués  par  (l(>s  libics. 
Toute  libre  a  un  axe  appelé  cylindre-axe,  qui  est  la  vraie  substance 
du  nerf  ;  l'axe  est  enveloppé  d'une  substance  nommrc.myèline,  cl 
celle-ci  est  contenue  dans  le  nèvrilemme.  On  peut  regarder  le 
myéline  et  le  nèvrilemme  comme  les  organes  protecteurs  du  nerf 
qui  est  composé  dune  substance  albuminoïde,  blanche  et  transpa- 
rente. 

Outre  les  fibres,  il  y  a  une  autre  substance  nerveuse  de  structure 
différente,  les  cellules.  Elle  sont  constituées  par  un  protoplasme  gra- 
nuleux de  couleur  grise,  d'oîi  le  nom  de  substance  (jrise  donné  à 
celte  substance  composée  de  cellules,  tandis  (pic  celle  qui  est  formée 
de  libres  est  appelée  blanche.  Chaque  celliile  a  une  membrane  ou 
un  nucleus  qui  a  aussi  un  nucléole  ;  elle  communique  avec  les  fibres 
nerveuses  par  un  ou  plusieurs  points,  d'oii  elle  prend  le  nom  de 
unipolaire,  bipolaire  ou  multipolaire.  Quand  cette  communication 
n'existe  pas,  la  cellule  est  dite  apolaire  (fig.  3). 


F 10. 


A,  cellules  nerveuses  de   rnnne 


(liirércnte;  a  cellule  de  lit  corne  antérieure 
delà  moelle  epiiiieie:  i'>  cellule  lji|iiilaire  du  gaiiiîMoii  spinal  d'un  iioisson;  c  cellule 
d'un  :;aim!i()n  ilu  s\ mpalliii|ue :  il  cellules  du  cervelet:  c  cellule  pyramidale  de 
lécoice  (lu  cerveau!  —  lî,  lilels  neiveuv  ;  «  lilel  nerveux  ceichro-spinal  ;  6  id  ; 
c  lilel  nerveux  du  synipalhiipie  sans  s;«inc  niédullaiic;  d  (uii;lne  centrale  d'un  lilel 
nerveux;  c  sa  terminaison  j)cripliérii|ue. 


Les   libres  et  les  cellules  rpii  ont    rapport  an    mouvement  sont 
plus  grandes  que  les  libics  et  les  cellules  sensilives. 
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11.  On  appelle  nerfs  j)êriphériques  ceux  qui  se  terminent  ù  la 
périphérie  du  corps,  soit  dans  les  muscles,  comme  les  nerfs  moteurs, 
soit  dans  les  glandes  et  les  épiteliums,  soit  à  la  peau  ou  aux  autres 
organes  sensoriels,  connne  pour  les  nerfs  sensitifs.  En  aboutissant  à 
la  périphérie,  connne  le  prouve  Bernard,  ils  se  terminent  en  une  ou 
plusieurs  cellules,  les  moteurs  aussi  bien  que  les  sensitifs. 

12.  Les  nerfs  ou  fibres  sont  des  filaments  qui  de  la  périphérie 
vont  aux  centres,  constitués  par  la  moelle  épinière  et  le  cerveau. 
Ici  encore  dans  les  racines  internes,  ils  se  terminent  en  une 
cellule,  dont  ils  reçoivent  leur  nourriture.  S'ils  en  sont  détachés 
ils  dépérissent. 

La  moelle  épinière  est  formée  de  deux  cordons  antérieurs  et  de 
deux  postérieurs,  et  d'amas  de  cellules.  De  la  moelle  partent  trente- 
deux  paires  de  nerfs  qui  se  distribuent  dans  le  corps.  La  moelle  est 
protégée  par  les  veitèbres  qui  formel^t  la  colonne  vertébrale,  chez 
l'homme  et  chez  tous  les  vertébrés.  Elles  sont  au  nombre  de  33 
ou  34  dans  l'homme,  ainsi  disposées  :  7  cervicales,  8  dorsales,  5  lom- 
baires, 5  sacrales,  et  1  ou  5  caudales  ou  coccygiènes. 


FiG.  II.  —  Coupe  transversale  de  la  moelle  e|iiiiièie  ilu  veau;  a  scissure  antérieure;  h 
scissure  postérieure;  c  canal  central;  g,  h,  i,  cordons  antérieur,  latéral,  postérieur; 
A-  commissure  antérieure;  l  commissure  postérieure. 

13.  Le  cerveau  (cerebrum)  est,  lui  aussi,  protégé  par  le  crâne,  et 
est  en  communication  avec  la  moelle  épinière  par  la  moelle  allongée. 
Il  se  compose  de  diverses  masses  de  formes  diftérentes,  disposées 
symétriquement  des  deux  côtés,  à  droite  et  à  gauche.  11  contient  de 
la  substance  blanche  ou  des  fibres,  mais  celles-ci  n'ont  pas  de 
névrilemme  ni  de  myéline,  et  de  la  substance  grise  ou  des  cellules. 
11  est  important  de  remarquer  dans  le  cerveau  les  circonvolutions 
qui  constituent  les   lobes  antérieurs,  moyens  et  postérieurs.  Elles 
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sont  formées  de  stralums  de  cellules  de  grandeurs  diverses,  lesquels 
enveloppent  le  cerveau  tout  entier  de  divers  replis,  et  prennent 
pour  celle  raison  le  nom  de  stratiims  corticaux.  Leur  épaisseur 
varie  de  I  à  3  millimètres. 

Du  cerveau  sortent  1:2  paires  de  nerfs  dits  cérébrniix,  commo.  on 
appelle  spinaux  ceux  qui  sont  dérivés  de  la  moelle  épinière.  Ce 
système,  formé  des  deux  centres  susdits  et  des  nerfs  périphé- 
riques, a  nom  système  cérébro-spinal. 

14.  Les  nerfs  périphériques,  on  l'a  dit,  sont  sensitil's  et 
moteurs  ;  il  en  est  de  même»  des  nerfs  centraux  et  de  leurs  centres. 


Fin.  5.  —  Coupe  médiane  du  cerveau  humain;  Ma  ninelle  allongée;  P  pont  de  varole; 
C  cervelet;  L/'Iobe  Ironlal;  Lp  lobe  pariétal;  Lo  lobe  occipital  :  Ce  corps  calleux. 

La  moelle  épinière  se  divise  en  deux  cordons  antérieurs  qui  sont  des 
nerfs  moteurs,  et  en  deux  cordons  postérieurs,  qui  sont  des  nerfs 
sensitifs.  Les  nerfs  cérébraux,  eux  aussi,  sont  moteurs  et  sensilifs, 
et  on  pense,  cai'  il  est  très  difficile  encore  d'établir  la  certitude  sur 
ce  i)oint,  (pie  les  centres  divers  du  cerveau  se  partagent  les  fonctions 
du  mouvement  et  celles  de  la  sensibilité. 

15,  Bien  que  les  deux  espèces  de  nerfs  soient  distinctes,  il  ne  faut 
pourtani  ])as  croire  ([ue  ceux  du  mouvement  ne  sont  pas  capables 
de  scnsibiliié  et  réciproquement.  Les  expériences  ont  prouvé  que 
l'une  et  lauli'c  esjjèct^s  de  nerfs  peuvent  remplir  les  deux  fonctions, 
sensitiv(;  et  motrice,  (jiiand  pourtant  elles  sont  placées  dans  les 
conditions  voulues . 

Ifi.  Une  dislinctiou  1res  imimrlanle  cependant,  dans  les  nerfs  eux- 
m^rnes,  dérive  du  point  d  excitabilité.  11  est  bien  démontré  (et  déjà 


ELEMENTS    l'IIYSIOLOGiyUES  / 

Bell  l'avait  dit)  que  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs  va  du  centre  à 
la  périphérie,  tandis  que  celle  des  nerfs  sensitifs  part  de  la  périphérie 
pour  arriver  au  centre.  Et  de  fait,  le  phénomène  du  mouvement 
s'accomplit  à  l'extérieur  dans  le  muscle,  celui  de  la  sensation  aux 
centres,  et  ces  rôles  ne  peuvent  être  intervertis. 

Qu'il  cesse  d'être  continu  avec  le  centre,  et  le  nerf  sensitif  ne 
donne  plus  lieu  à  aucun  phénomène,  quand  il  est  excité.  Au  con- 
traire, le  moteur  coupé  du  centre,  et  excité  vers  la  périphérie,  pro- 
duit un  mouvement. 

17.  Les  physiologistes  ont  aussi  recherché  les  fonctions  que 
remplissent  les  deux  substances:  blanche  et  grise.  Selon  Cl.  Bernard, 
la  substance  grise  transmet  la  sensibilité  et  l'influence  motrice,  bien 
qu'elle  soit  privée  de  la  propriété  motrice  et  sensitive,  Lussana 
s'exprime  ainsi  :  «  La  substance;  qui  est  le  centre  de  la  sensa- 
tion n'est  pas  la  subslance  grise  (cellules),  mais  la  blanche  (fibres).  La 
substance  motrice  n'est  pas  la  substance  grise,  mais  la  blanche.  La 
substance  qui  transforme  la  sensation  en  mouvements  directement 
ou  indirectement  n'est  que  la  substance  grise  (cellules)  communi- 
quant directement  avec  les  libres  dans  le  premier  cas,  et,  dans  le 
second,  ne  conmiuniquant  pas  mais  se  tenant  seulement  en  conlact 
(ou  étant  contiguë)  avec  elle  (1).  » 

18.  Il  y  a  aussi  le  système  nerveux  dit  sympathique  ou  gan- 
glionnaire,  parce  qu'il  est  formé  de  divers  ganglions  qui  en 
sont  comme  les  centres  divers.  Ce  système,  quant  à  ses  pro- 
priétés générales,   est  identique  au  système  cérc'bro-spinal. 

19.  Il  est  certain  qiu'  les  fii)res  des  nerfs  périphériques  con- 
duisent jusqu'aux  centres  les  impressions  et  les  excitations,  comme 
font  les  libi'es  motrices  à  la  périphérie  ;  que  les  phénomènes  de  la 
sensibihté  s'accomplissent  dans  les  centres,  et  que  le  cerveau  reste 
le  centre  conscient,  bien  que  certains  physiologistes  veuillent  encore 
admettre  la  présence  de  la  conscience  dans  la  moelle  ('pinière.  Il  est 
certain,  d'autre  part,  que,  dans  les  cas  ordinaires,  les  nerfs  et  les 
muscles  n'entrent  pas  en  activité  spontanément,  mais  à  la  suite  d'une 
excitation  :  je  veux  dire  que  les  muscles  ne  manifestent  pas  d'eux- 
mêmes  leur  propriété  contractile  sans  l'excitation  des  nerfs  moteurs, 
et  que  ceux-ci  n'entrent  pas  en  action  sans  l'excitation  du  nerf  sen- 
sitif, lequel  à  son  tour  manifeste  sa  propri(''té  quand  il  est  stimulé. 
Les  stimulus  ou  excitations  peuvent  être  de  telle  nature  qu'on  voudra; 
mais,  en  règle  générale,  dans  l'être  vivant,  ils  sont  de  même  nature 
physiologique,  comme  est  l'action  du  nerf  moteur  sur  le  muscle  et 
du  nerf  sensitif  sur  le  nerf  moteiu-.  Les  excitations  du  nerf  sensitif 
peuvent  être  physiologiques  ou  physico-chimiques  ou  purement 
mécaniques. 

20.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  substance  nerveuse  est 

(1)  Sui  centi'i  incefulici,  Padova. 
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une  force,  laquelle  peut  être  mise  en  activité  par  d'autres  forées,  soit 
extérieures,  soit  intérieures  à  lorganisnie  vivant.  Cette  forée  a  les  pro- 
priétés générales  de  toutes  les  forées  naturelles,  elle  se  eonununique 
au  dehors,  elle  se  transforme;  de  là,  dans  le  processus  de  lactivité 
nerveuse,  il  doit  y  avoir  un  aliment  à  cette  force  qui  se  transforme 
et,  par  suite,  s'épuise  sous  la  forme  primitive.  Cet  aliment  existe  dans 
lorganisnie,  et  c'est  le  sang.  Il  apporte  dans  son  cours  continu  tous 
les  aliments  nutritifs  nécessaires  à  la  vie  des  nerfs  aussi  bien  qu'aux 
autres  tissus  organiques  ;  il  arrose  par  les  vaisseaux  innombrables 
qui  remplissent  la  masse  nerveuse,  la  substance  nerveuse,  cellules 
et  fibres,  et  supplée  à  la  force  épuisée  dans  la  transformation  par  la 
production  des  phénomènes  de  diverse  nature  accomplis  par  le 
système  nerveux.  Dans  le  mécanisme  des  émotions  comme  dans  tout 
phénomène  psychique,  ce  fait  a  une  grande  importance. 


CHAPITRE  II 

Objet  de  la  Psychologie 


21.  Déterminer  l'objet  de  la  psychologie  n'est  pas  chose  facile; 
c'est  une  tache  qui  exige  une  recherche  spéciale.  Car  les  phéno- 
mènes psychiques  ayant  une  base  physiologique,  il  est  difficile 
de  trouver  une  distinction  absolue  entre  eux  et  les  phénomènes 
physiologiques.  On  cherchera  donc  avant  tout  à  établir  une  diffé- 
rence entre  les  deux  classes  de  phénomènes  ;  de  cette  différence 
pourra  résulter  le  cara(;tère  psychique  des  uns  et  physiologique 
des  autres, 

^•2.  Tout  organe  en  activité  produit  des  phénomènes  physiolo- 
giques. Les  fonctions  physiologiques  se  divisent  généralement  en 
trois  classes  principales:  fonctions  de  nutrition,  de  relation  et  de 
reproduction. 

On  appelle  fonctions  de  nutrition,  celles  qui  ont  rapport  au  déve- 
loppement et  à  la  conservation  de  l'être  vivant;  telles  sont  la  diges- 
tion, la  sécrétion,  rassiinilation,  la  circulation  du  sang.  Les  fonctions 
de  relation  comprennent  les  phénomènes  du  mouvement  et  de  la 
sensibilit(''.  11  n'est  pas  nécessaire  de  parler  ici  de  la  reproduc- 
tion. 

23.  On  a  coutume  de  dire  que  les  fonctions  physiologiques  sont 
inconscientes  et  se  distinguent  en  cela  des  fonctions  psychiques 
(jui  sont  dites  conscietifes.  Mais  1  analyse  attentive  des  phénomènes 
de  nutrition  nutiitre  (ju'ils  peuvent  éti'econscients,  et  ils  le  sont  dans 
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le  plus  grand  nombre  de  cas.  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  sentent 
la  difficult(''  de  la  digestion,  ou  les  impulsions  artérielles,  ou  celles 
du  cœur,  dans  l'état  sain.  D'autre  part,  il  est  certain  que,  quand  il  y 
a  trouble,  on  a,  de  ces  faits,  des  sensations  douloureuses.  Cela  est 
vrai  pour  tout  organe  de  nutrition.  Si  quelquefois,  dans  l'état  ordi- 
naire et  de  bien-être  des  organes,  leurs  activités  ne  donnent  lieu  à 
aucune  remarque  parce  qu'elles  restent  inconscientes,  la  raison, 
principale  en  est  quelles  constituent  alors  l'état  d'excitation  nor- 
male ou  d'équilibre  de  lorganisme.  Du  reste  cela  signifie  que  toutes 
les  fonctions  sont  tantôt  conscientes  et  tantôt  inconscientes. 

24.  Les  phénomènes  de  relation,  mouvement  et  sensibilité,  ne 
relèvent  pas  seulement  de  la  physiologie  ;  ils  relèvent  encore  de  la 
psychologie.  D'après  cette  seule  considération,  ils  doivent  être 
conscients.  Pourtant,  envisagés  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
ils  sont  encore  ou  conscients  ou  inconscients.  Examinons  le  mou- 
vement. 

On  peut  le  distinguer  en  : 

a.  Mouvement  automatique  inconscient, 

h.  Mouvement  réflexe  inconscient, 

c.  Mouvement  volontaire  conscient, 

d.  Mouvement  réflexe  conscient. 

Par  mouvement  automatique,  en  ce  moment,  je  n'entends  pas 
cette  tiansformation  du  mouvement  volontaire  qui  dépend  de  l'habi- 
tude, mais  je  veux  parler  du  mouvement  qui  est  le  propre  de  tout 
élément  organi(iue  et  principalement  du  protoplasme  des  (cellules, 
comme  on  peut  It!  remarquer  très  bien  dans  les  cellules  végétales, 
et  de  ce  mouvement  qu'on  observe  dans  les  cils  vibratiles  qui  sont 
dans  les  organes  internes  des  animaux  supérieurs  et  constituent  les 
organes  du  mouvement  des  animaux  inférieurs.  Cette  espèce  de 
mouvement  est  inconsciente.  Les  mouvements  réflexes  sont,  partie 
«conscients,  partie  inconscients  ;  les  mouvements  volontaires  sont 
tous  conscients.  On  peut  donc;  dire  du  mouvement  ce  qu'on  a  dit  des 
auti'es  fonctions.  La  sensibilité  est  aussi  consciente  ou  inconsciente, 
comme  l'ont  très  bien  démontré  les  physiologistes  et  comme  on  le 
verra  mieux  encore  dans  le  développement  ultérieur  des  autres  par- 
ties de  ce  livre. 

25.  (1°)  De  tout  cela  on  peut  donc  inférer  que  dans  les  deux  classes 
de  phénomènes  physiologiques,  nutrition  et  relation,  on  trouve  la 
conscience  et  l'inconscience. 

La  physiologie  pourtant  étudie  ces  deux  classes  de  phénomènes 
comme  son  objet  propre  et  s'en  occupe  spécialement,  qu'il  y  ait 
conscience  ou  non.  Mais  la  psychologie  a  toujours  en  vue  la  partie 
consciente  des  phénomènes  qu'elle  étudie. 

Pourrait-on  dire  que  la  psychologie  étudie  tous  ces  phénomènes, 
mais  seulement  quand  ils  sont  conscients  ? 
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Recherchons  avant  tout  d'où  dérive  la  conscience  dans  les  uns  et 
les  autres. 

20.  Tout  ensemble  de  phénomènes  a  un  centre  de  production, 
comme  le  foie,  par  exemple,  la  rate,  l'estomac  avec  ses  appendices, 
le  cerveau,  etc.,  etc. 

Pourtant  ces  centres  spéciaux  n'ont  pas  tous  en  eux-mêmes  le 
siège  de  la  conscience  de  leurs  propres  fonctions.  On  peut  poser  en 
principe  que  les  centres  des  phénomènes  de  nutrition  ne  sont  pas 
sièges  de  coascience  tandis  que,  au  contraire,  ceux  des  phénomènes 
de  relation  le  sont. 

(•2")  Donc  la  conscience  des  phénomènes  de  nutrition  est  hors  de 
leurs  centres  de  production,  et  elle  est  placée  dans  les  centres  des 
fonctions  de  relation. 

(3°)  D'où  on  tire  que  les  centres  des  phénomènes  de  relation  sont  des 
centres  jjsychiques,  sièges  de  la  conscience  de  tous  les  phénomènes 
physiologiques.  Et  j'appelle  les  centres  de  relation,  centres  psy- 
chiques, parce  qu'ils  ont  une  propriété  qui  leur  appartient  exclusive- 
ment et  commence  à  les  distinguer  des  autres  centres.  C'est  la 
conscience  placée  au  centre  même  de  production  des  phénomènes. 
Cependant  on  ne  peut  dire  que  ces  centres  psychiques  produisent 
toujours  des  manifeslalions  conscientes,  leur  travail  est  parfois  in- 
conscient. 

Il  va  de  soi  que  les  phénomènes  produits  par  les  centres  psy- 
chiques sont  des  phénomènes  psychiques. 

(4'^)  Maintenant  de  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  limite 
absolue  entre  les  phénomènes  physiologiques  et  les  phénomènes 
psychiques,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont  conscients  et 
inconscients,  et  qu'ils  ont  encore  un  autre  caractère  commun: 
(5°)  qui  est  de  produire  les  phénomènes  selon  leur  nature  spéciale. 

(6°)  Pourtant  tout  centre  de  production  est  séparé  des  autres  par  la 
division  du  ti-avail  physiologique,  non  par  une  complète  indépen- 
dance ;  tous  sont  des  parties  d'un  tout  qui  est  l'être  vivant. 

27.  (7°)  Mais  les  centres  psychiques  ont  un  caractère  prédominant 
qui  est  la  direction  et  la  coordination  de  la  vie  de  nutrition  et  de 
relation.  L'anatoinie  suffit  à  établir  ce  fait  ;  car  les  centres  de  rela- 
tion, qui  sont  aussi  les  centres  psychiques,  constitués  par  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière,  distribuent  partout  leurs  filets  nerveux, 
tant  à  la  péi'ii)hérie  du  corps  que  dans  les  organes  de  nutrition 
eux-mêmes,  le  foie,  le  cœur,  l'estomac,  et  ces  nerfs  servent  comme 
intermédiaires  de  diverses  natures  dans  les  fonctions  de  ces  organes 
et  comme  instruments  de  sensibilité  pouvant  avertir  des  troubles  des 
fonctions.  Cela  a  son  imj)ortance  et  se  rapporte,  pour  la  garde  de 
rètrc;  vivant,  à  un  principe  de  conservation  que  jai  dcjà  appelé 
esthophylattiqup  (1). 

(1)  Voir  mon  livre  :  L'orif/inc  ilci  fciionioiii  psic/iici.  c  loro  aii/ui/icuzione 
biuluyicu.  Milan,  1885,  chap.  ii. 
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(8°)  La  sensibilité  est  par  suite  nécessaire  à  la  conservation  et  je  dis 
qu'elle  est  la  sentinelle  de  la  vie. 

La  sensibilité  seule  ne  suffit  pas  pourtant  à  la  défense,  le  mouve- 
ment doit  s'y  joindre  et  s'y  joint  en  eflet.  Pour  cela,  outre  les 
organes  de  la  sensibilité,  il  y  a  ceux  du  mouvement,  les  muscles  et, 
parmi  les  nerfs,  les  nerfs  moteurs,  outre  les  sensitifs. 

(9°)  J'appelle  donc  esthocinesis  (a!<76oy.tv£ac;)  la  totalité  de  la  vie  de 
relation,  sensibilité  et  mouvement,  laquelle  vie  existe  par  le  principe 
que  j'ai  déjà  nommé  eslhophylattique,  ou  sensibilité  relative  à  la 
défense. 

28.  L'objet  de  la  psychologie  commence  maintenant  à  se  détermi- 
ner de  lui-même.  Elle  ne  peut  avoir  pour  objet  les  phénomènes  de 
la  vie  de  nutrition  bien  qu'ils  soient  conscients,  parce  que  leur 
conscience  est  hors  de  leurs  centres  de  production.  Les  centres  de 
relation  étant  donc  le  siège  de  la  conscience,  la  psychologie  doit 
étudier  les  faits  qui  se  passent  dans  ces  centres,  lesquels  faits  consti- 
tuent aussi  une  paitie  de  Tolyet  de  la  physiologie.  Ce  qui  ressortira 
plus  clairement  quand  nous  aurons  mieux  expliqué  les  caractères 
des  phénomènes  de  relation. 

29.  Je  distingue  le  caractère  physique  du  caractère  psychique 
dans  les  phénomènes  de  relation.  Je  dis  que  le  phénomène  est  de 
caractère  i)hysique  quand  il  n'arrive  pas  à  la  conscience  de  l'être 
sentant.  Quand  il  est  connu  de  lui  il  a  le  caractère  psychique. 

Substantiellement  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  uns  et  les 
autres  ;  on  peut  dire  seulement  que  le  phénomène  conscient  a  en 
plus  une  propriété  qui  manque  à  l'autre. 

(10°)  Cela  est  si  vrai  que  le  caractère  physique  précède  le  caractère 
psychique,  c'est-à-dire  que  le  phénomène  psychique  avant  d'être  tel 
est  purement  physiologique,  doù  il  suit  que  les  phénomènes  qui  ne 
deviennent  pas  conscients  restent  à  l'état  purement  physiologique, 
tandis  que  ceux  qui  arrivent  à  la  conscience  sont  psychiques. 

(11")  Les  antécédents  d'un  phénomène  psychique  ont  donc  un  ca- 
ractère physique  et  sont,  en  d'autres  termes,  purement  physiolo- 
giques. 

(12")  On  peut  prouver  de  la  même  manière  que  tous  les  éléments 
du  phénomène  psychique,  ont  un  caractère  physique  et  sont,  par 
cela  même,  inconscients. 

(13")  Tous  les  phénomènes  de  relation  n'arrivent  pas  pour  cela  à 
l'état  psychique  :  il  y  en  a  qui  demeurent  à  l'état  physique  ou  in- 
conscient. 

30.  Conclusions  :  a.  Sont  phénomènes  physiologiques  sans  carac- 
tère psychique  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  divers  cenîres 
de  production  spéciale  de  la  vie  de  nutrition,  parce  que  la  con- 
science qu'on  en  a  ne  se  trouve  pas  dans  les  centres  mêmes. 

b.  Sont  tels  encore  les  phénomènes  de  la  vie  de  relation,  dans  leurs 
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éléments,  ou  quand,  pour  quelquo  cause,  ils  ne  passent  pas  à  la 
conscience,  qui  a  son  siège  dans  leurs  centres  producteurs. 

c.  Les  antécédents  de  tout  phénomène  psychique  sont  purement 
physiologiques  et  pour  cela  inconscients. 

(14")  d.  Le  caractère  psychi(iue  consiste  dans  la  conscience  de  la 
fonction  placée  au  centre  même  de  i)i'oduction.  D'après  cela,  on 
peut  déterminer  l'objet  de  la  psychologie  : 

(15°)  La  psychologie  s'occupe  des  phénomènes  organiques  qui 
ont  pour  caractère  j)'>'édominant  la  conscience  de  la  fonction, 
lesquels  phénomènes  se  produisent  dans  les  centres  de  relation, 
et  en  même  temj)s  des  antécédents  immédiats  de  mêmes  phéno- 
mènes conscients. 


CHAPITRE   III 

La    Sensibilité 


31.  Les  êtres  qui  ont  la  sensibihlé  sont  le^  êtres  organiques, 
c'est-à-dire  les  êtres  qui  ont  la  vie.  La  sensibilité  apparaît  comme  un 
phénomène  vital  parce  que  tous  les  êti'es  vivants  en  sont  doués,  bien 
que  sous  diverses  formes,  et  à  des  degrés  divers. 

Les  organismes  les  plus  simples  comme  les  plus  complexes  mani- 
festent cette  sensibilité  par  des  mouvements.  En  fait,  la  sensibilité  ne 
se  sépare  pas  du  mouvement  ;  et  tous  les  deux  constituent  la  vie  de 
relation  des  animaux.  Une  excitation  sur  la  superficie  de  l'animal 
le  pkis  simple  produit  une  contraction  de  ses  parties  ou  l'éloigne- 
nient  do  lanimal.  >h»is  la  sensibilité  se  manifeste  encore  d'une  autre 
façon.  Une  action  étant  produite  sur  les  tissus  animaux  de  quelque 
espèce  qu'ils  soient,  ceux-ci  ne  restent  pas  inactifs,  mais  il  réagissent 
selon  leur  nature  fonctionnelle.  Souvent  il  se  produit  une  sécrétion, 
si  l'excitation  se  fait  sur  les  glandes  sécrétales.  C'est  là  une  forme  de 
sensibilit*'  (pi'ont  tous  les  animaux.  L'honnne,  organisme  complexe, 
a  poui'laul  cette  sensibilité  qui  est  en  réalité  le  propre  des  organes 
de  nutrition.  Cette  sensibilité  des  tissus  organiques  est  incon- 
sciente. 

Les  physiologistes  ont  coutume  de  l'appeler  irritabilité  ;  mais 
Claude  Bernard  l'a  considérée  avec  raison  comme  une  sensibilité 
inconscienle  en  définissaiU  la  sensibililt-  eu  général  :  Vensemhle 
des  modifications  de  toute  nature  déterniinées  dans  l'être  vivant 
par  des  excitations,  ou  plutôt  le  fait  dans  l'être  vivant  de 
répondre  par  ces  modifications  aux  provocations  des  excitants. 
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Cette  eoncoplion  étendue  et  générale  de  lu  sensibilité  peut  s'ap- 
pliquer à  toute  manifestation  des  tissus  se  mettant  en  activité,  comme 
à  la  sensibilité  consciente. 

On  appellerait  mieux  cette  sensibilité  trophique,  c'est-à-dire  ayant 
rapport  aux  fonctions  de  nutrition  ;  l'autre,  au  contraire,  sensibiliu'^ 
de  >'e^«<ioH.  On  peut  ainsi  éviter  quelques  erreurs  parce  que  souvent 
la  sensibilité  des  organes  de  relation  est  inconsciente  comme  celle 
des  organes  de  nutrition.  Comme  ce  sont  deux  ordres  distincts  de 
fonctions,  il  est  utile  de  distinguer  aussi  leur  manifestation,  bien 
que  cette  manifestation  puisse  avoir  des  caractères  communs. 

32.  La  sensibilité  consciente  est  le  vrai  caractère  distinctif  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  et  ('"est  là  que  se  révèle  le  caractère 
psycbique  de  la  fonction  propre  aux  animaux,  tandis  que  la  sensibi- 
lité dans  les  végétaux  est  inconsciente,  et  cela  toujours  et  dune 
façon  analogue  à  celle  des  organes  trophiquesou  de  nutrition. 

Le  but  principal  et  immédiat  de  la  psycbologie  est  donc  d'étudier 
la  sensibilité  de  relation,  et  de  l'étudier  de  préférence  dans  ses  mani- 
festations conscientes,  bien  qu'on  ne  puisse  le  faire  sans  s'occuper 
des  éléments  inconscients  de  cette  sensibilité,  et  aussi  de  l'autre 
sensibilité  qui  est  en  connexion  avec  elle. 

Pourtant,  si  on  considère  la  série  animale,  la  sensibilité  de  rela- 
tion a  des  degrés  dillérents  de  développement,  et  elle  varie  avec  le 
développement  organique  du  sujet  sentant.  Dans  la  série'la  plus  infime 
la  sensibilité  de  relation  se  confond  avec  la  sensibilité  tropbique 
parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  séparation  des  deux  ordres  d'organes, 
ni,  par  suite,  des  fonctions.  Mais,  là  où  les  organes  dénutrition  com- 
mencent à  devenir  distincts,  parallèlement  la  sensibilité  de  relation 
se  distingue  de  la  trophique  et,  par  suite,  commence,  pour  la  pre- 
mière de  ces  sensibilités,  la  conscience  en  ses  organes  propres  et 
spéciaux.  Là  où  les  deux  ordres  d'oi-ganes  sont  entièrement  déve- 
loppés, séparés,  la  conscience  de  la  sensibilité  de  relation  prend  son 
maximum  de  développement. 

Dans  l'homme,  chez  qui  cette  évolution  s'accomplit  pendant  la 
période  embryonnaire  et  s'achève  à  l'état  adulte,  les  deux  espèces  de 
sensibilité  sont  complètement  distinctes  et  la  sensibilité  de  relation 
oll're  toutes  les  variétés  de  développement  correspondantes  à  la  na- 
ture qui  environne  l'individu  et  qui  agit  sur  lui,  de  façon  à  l'avertir, 
avec  une  précision  relative ,  de  l'influence  et  de  l'action  de  cette 
nature. 

33.  Si  Ion  fait  attention  au  phénomène  général  de  la  sensibihté 
de  relation,  on  peut  facilement  dc'couvrir  qu'elle  a  dans  sa  naissance, 
comme  dans  son  développement,  un  but  qui  n'est  pas  en  réalité 
différent  de  celui  de  la  sensibilité  trophique,  c'est-à-dire  la  conserva- 
tion de  l'être  vivant.  Pourtant  ces  deux  sortes  de  sensibilité  arrivent 
à  leur  but  par  des  moyens  dillérents.  La  sensibilit(''  ti'ophique  sert,  au 
moyen  de  l'alimentation,  au  maintien  et  au  développement  de  l'orga- 
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nisme  ;  la  sensibilité  do  relation  sert  à  la  défense;  de  lindividu.  .lai 
appelé  cela  pvincipe phylaltique  ou  défensif  et  le  but  joint  au  moyen, 
esthophylaltique,  sensibilité  de  défense.  Pourtant,  de  même  que  la 
sensibilité  trophique  se  manifeste  par  laetiviti';  nutritive,  ainsi  la 
sensibilité  phylattiquc  se  manifeste  par  le  mouvement.  Et  sans  le 
mouvement,  la  défense  serait  im])0ssible,  et  par  suite  aussi  la  con- 
servation. La  sensibilité  et  le  mouvement  conslituent  donc  les 
moyens  de  défense  de  l'être  vivant  et  concourent  avec  les  autres 
fonctions  organiques  à  sa  défense. 

L'ensemble  de  ces  deux  fonctions  forme  ce  que  j'appelle  esthoci- 
7iesis,  sens  et  mouvement  ;  et  le  sens  et  le  mouvement  conscients 
avec  leurs  évolutions  relatives  constituent  les  phénomènes  psychiques. 

34.  Si  les  phénomènes  psychiques  qui  sont  compris  dans  Testho- 
cinesis  ne  peuvent  être  divisés,  l'analyse  néanmoins  demande  qu'on 
examine  chacun  de  ces  phénomènes  comme  un  tout  complet,  pour 
les  réunir  tous  finalement  en  une  synthèse  générale.  Et  cela  est 
d'autant  plus  utile  que,  comme  on  le  sait  déjà,  les  phénomènes  de 
la  sensibilité  prennent  dans  leur  développement  une  importance  qui 
dépasse  de  beaucoup  le  but  immédiat  de  la  conservation,  en  sorte  qu'ils 
paraissent  avoir  une  autre  origine  et  une  autre  fin,  et  que  le  mou- 
vement n'est  qu'une  chose  secondaire  eu  égard  à  la  sensibihté.  Nous 
trouverons  qu'il  y  a  toujours  correspondance  entr^  les  formes  même 
les  plus  abstraites  de  la  pensée  et  les  manifestations  motrices. 

Il  est  donc  nécessaire  de  commencer  par  l'analyse  de  la  sensibilité, 
comme  précédant  dans  ses  manifestations  le  mouvement. 

33.  Nous  devons  considérer  la  sensibilité  comme  la  manifestation 
primitive  et  fondamentale  d'où  dc-rivent  tous  les  autres  phénomènes 
plus  complexes  et  plus  développés,  c'est-à-dire  que  nous  devons  la 
considérer  comme  la  forme  plus  homogène,  mais  en  même  temps 
plus  instable,  qui  se  transforme  en  d'autres  phénomènes  plus 
complexes  et  plus  hétérogènes.  Elle  est  comme  la  (jualitc'!  primitive 
qui  se  développe  dans  la  variété  des  éléments  d'où  elle  dérive, 
(;t  par  lesquels  «;lle  se  manifeste. 

36.  Les  organes  de  la  sensibilité  sont  les  nerfs  tant  centraux 
que  périphériques  ;  tous  les  pln'nomènes  s'achèvent  dans  les  centres 
nerveux  supérieurs,  c'est-à-din;  dans  le  cerveau  que  l'on  sait  être  le 
siège  de  la  conscience.  H  s<'mble  (|ue  les  centres  spinaux  ne  soient 
pas  dou('S  de  (x»nscience,  uiais  de  niouvenieul  ri-llexc  inconscient,  bien 
(juc  quehiues  physiologistes  combattent  celte  opinion  avec  beaucoup 
d'insistance  et  veulent  admettre  aussi  la  moelle  épinière  au  nombre 
descenti-es  conscients.*  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  le  plus  cei-tain,  c'est 
la  conscience  dans  les  cenlres  nei'veiix  supi'i-ieurs.  11  es)  cerlaiii  aussi 
(jue  ces  centres  de  sensibilité''  sont,  connue  la  moelle  (''j)inièi'('  elle- 
même,  des  centres  de  mouvement,  et  que  ces  centres  sont  unis  aux 
centres  do  sensibilité  consciente  et  inconsciente. 

37.  Les  orgaîies  i)(MipIi(''ii(|Ucs  ne  sont  que  des  oi'ganes  spe'ciaux 
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propres  à  subir  de  la  part  d'une  force  extérieure  une  modification 
pour  la  transmettre  aux  centres  conscients  ;  ils  sont  pourtant  eux- 
mêmes  inconscients  comme  tous  les  nerfs  conducteurs.  Bien  que  les 
organes  périphériques  soient  des  appareils  spéciaux  des  manifesta- 
tions diverses  de  la  sensibilité,  cependant,  à  considérer  leurs  ditlé- 
rentes  parties,  fibres  et  cellules,  comme  éh'ments  nerveux,  il  n'y  a 
aucune  dilïérence  spécifique  de  fonctions  ;  mais  tous  les  éléments 
nerveux  ont  une  énergie  apte  à  être  provoquée  par  toute  force  exci- 
tatrice, comme  l'ont  montré  clairement  Lewes  et  Wundt. 

38.  Puisque  nous  avons  déjà  parlé  de  la  conscience,  il  est  néces- 
saire d'en  donner  d'abord  une  certaine  idée  qui  ne  peut  être  déli- 
nitive  ici;  on  devra  en  parler  d'une  façon  définitive  après  les  recher- 
ches sur  la  sensibilité. 

Laissant  de  côté  les  subtilités  uK'taphysiques  qui  seraient  ici  hors 
de  propos,  je  dis  que  les  études  faites  sur  la  conscience  ont  été  nom- 
breuses et  vari<''es,  comme  les  interprétations  sur  sa  natui-e  ont  été 
diverses.  Une  conception  fondamentalement  fausse,  cependant,  me 
semble  être  celle  de  certains  philosophes  qui  ont  coutume  de  consi- 
dérer la  conscience  comme  une  certaine  manifestation  existant  par 
elle-même,  comme  un  fait  ou  une  faculté  sans  rapport  défini  avec  les 
phénomènes  que  se  passent  dans  l'être  sentant.  Elle  serait  de  la  sorte 
comme  une  conscience  vide,  une  connaissance  sans  objet  qui  ne  peut 
en  aucune  façon  exister. 

La  conscience  est  une  propriété  du  phénomène  sensitif  comme  des 
autres  phénomènes  psychiques  ;  la  considérer  séparément,  c'est 
faire  une  pure  abstraction,  de  la  même  manière  que  vouloir  ('onsi- 
dérer  le  mouvement  comme  une  entité,  tandis  qu'il  n'est  qu'un 
ph(''nomène  et  une  propriété  de  la  matière.  Sans  le  phénomène 
psychique,  il  n'y  a  donc  pas  de  conscience,  comme  sans  corps  il 
n'y  a  ni  formes  ni  figures.  Le  phénomène  n'est  pas  une  entit('',  une 
substance,  mais  une  manifestation  se  produisant  à  un  moment  déter- 
miné, dérivée  de  la  force  psychique  mise  en  activité  ou  excitée  par  la 
force  externe  naturelle.  La  conscience  peut  donc  être  regardée 
comme  une  manifestation  psychique  se  produisant  quand  se 
produit  un  ])hénomène   de  caractère  psychique. 

Pour  que  cela  se  vérifie,  les  conditions  organiques  normales  sont 
indispensables,  comme  on  le  montrera  à  son  lieu. 
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CHAPITRE  IV 

Fonctions  de  la  sensibilité 

LA   SENSATION 

39.  La  preniirro  fonction  de  la  sensibilité,  cesl  la  sensation.  Nous 
savons  généialenieiit  de  quoi  nous  parlons  en  parlant  de  sensation  : 
une  pression,  le  chaud,  le  froid,  une  couleur,  une  saveur,  nous 
appelons  tout  cela  sensation.  Jamais  une  de  ces  sensations  ne  se 
produit  s|)onlanéinent,  c'est-à-dire,  sans  une  force  extérieure  qui 
la  provoque.  Nous  nommons  psyché,  sans  donner  pour  le 
moment  à  ce  mot  de  déterminalion  qui  soulève  bien  des  questions, 
la  force  intérieure  à  un  être  vivant  et  à  l'homme,  et  qui  donne  son 
nom  aux  phénomènes  psychiques.  Cette  âme  se  manifeste  principa- 
lement dans  la  force  nerveuse  tant  des  nerfs  périph(''riques  que  des 
centraux.  Force  psychique  est  donc,  pour  moi,  synonyme  de  force 
nerveuse  et  les  deux  expressions  seront  employées  dans  le  même 
sens. 

La  psyché  est  la  cause  intérieure  des  phénomènes  psychiques; 
comme  force,  elle  doit  être  provoquée  pour  entrer  en  action,  et  c'est 
la  force  extérieure  ou  de  la  nature  qui  sert  à  ce  but.  Le  mode  général 
d'action  de  la  force,  comme  action  de  la  matière,  c'est  \ç^  mouvement. 
Et  il  est  maintenant  suffisamment  connu  que  les  phénomènes  naturels, 
qui  sont  de  si  nombreuses  manifestations  de  forces,  se  réduisent  à 
(les  mouvements,  comme  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme,  etc.  Or,  ces  manifestations  de  la  matière  en  énergie 
sont  ce  qui  peut  provoquer  la  force  intérieure  appeh'e  psyché  à  entrer 
en  aclivitc". 

Ce  fait  constitue  un  excitant  ou  une  excitation  qui  se  produit  sur 
certains  appareils  spéciaux  de  l'organisme  que  l'on  nomme  organes 
sensoriels.  I.a  force  extérieure  peut  donc  s'appeler  force  excitatrice, 
et  la  psyché,  force  excitée. 

40.  L'excitation  est  un  mouvement  puiement  mécani(|ue  ou  une 
action  i)hysi(iue  ou  chimique  ou  physico-chimique,  i)arce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'autre  mode  d'action  des  corps  et  de  la  matière.  Celte 
excitation  se  fait,  je  l'ai  (h'jà  dil,  sur  les  organes  des  sens.  Ce  sont 
les  neil's  {\ui  sont  sensibles  à  l'excitation,  et  c'est  dans  ces  organes 
que  se  trouvent  les  pailies  terminales  des  nerfs  sensoriels  (|ui 
peuvent  être  excités,  l'our  que  l'excitation  rencontre  une  voie  plus 
facile,  et  pour  qu'elle  soit  plus  efficace,  les  nerfs  sensitifs  cjui  viennent 
aux  apjtareils  sensoriels  se  sid)divisenl  el  se  si'parenl  à  la  surface 
(;n  libiilles  et  cellules,  comme,  par  excmjjle,  la  rétine  dans  l'œil. 
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Sur  cette  extrc'-mitt'  du  nerf  parfaitement  construite  et  adapt<''e  à 
son  objet,  l'excitation  produit  une  modification  qui  nest  pas  ditlé- 
rente  en  réalité  de  c(>lle  que  produit  sur  la  matière  l'action  des 
agents  naturels.  La  modification  n'est  qu'une  altération  de  la  sub- 
stance nerveuse  du  nerf  excité,  un  changement  moléculaire  de  cette 
substance  qui  n'est  pas  limité  à  la  périphérie  du  nerf,  mais  qui  se 
propage  dans  toute  la  longueur  du  nerf  jusqu'au  centre  où  il  a  son 
point  de  d('part  ;  c'est-à-dire,  jusqu'au  centre  psychi(|ue  où  il  doit  se 
])roduire  une  modification  correspondante  dans  la  masse  grise  ou 
dans  les  cellules  où  le  nerf  va  se  perdre.  Ce  fait  est  de  nature 
physiologique,  parce  qu'il  se  passe  dans  les  organes,  et  est  une 
fonction,  mais  il  ne  diflère  pas  d'un  phénomène  physico-chimique  en 
général. 

Cette  modification  qui  se  produit  dans  la  substance  des  nerfs  peut 
être  provoquée,  comme  je  l'ai  dit,  par  toute  forme  des  agents 
naturels,  lumière,  chaleur,  etc.  Nous  ignorons  si  la  modification 
nerveuse  qui  suit  une  excitation  lumineuse  est  la  même  que  celle  qui 
suit  une  excitation  de  chaleur  ou  de  pi-ession  ;  mais  elle  doit  être 
probablement  de  nature  dilIV'iente,  si  l'on  considère  que  les  éléments 
nerveux  ne  dill'èrent  pas  par  leur  énergie,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
pas  une  éner(jie  spécifique,  et  que  pourtant  la  sensation  ou  ce  qui 
en  résulte  est  de  nature  dilférente.  Ce  qui,  à  mon  avis,  doit  avoir  lieu 
en  raison  et  de  la  nature  différente  de  l'excitation,  et  des  diflërentes 
altérations  provoquées,  et  des  fonctions  diverses  des  centres  ou  des 
masses  nerveuses  centrales. 

4 1 .  La  s<'nsation  est  donc  un  phénomène  qui  se  produit  aloi'S  que 
la  force  psychique  est  provoquée  à  agir  par  la  force  extérieure  de  la 
nature,  dune  façon  (pii  lui  est  propre,  par  une  manifestation  qui  est 
commune  et  constante.  On  peut  dire  par  suite  que  la  sensation  est 
le  produit  de  deux  forces,  l'une  interne,  la  psyché,  l'autre  externe,  la 
nature,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  de  monde  extérieur  à  l'autre. 
Si  l'une  des  deux  causes  manque,    le  phénomène  fait  défaut. 

42.  iMais  l'excitation,  au  lieu  d'être  physique,  c'est-à-dire  dépendante 
de  la  nature  extérieure,  peut  aussi  être  physiologique,  c'est-à-dire 
dépendre  des  organes  eux-mêmes  de  l'être  sentant.  Les  nerfs  sensitifs 
ne  vont  pas  seulement  à  la  périphérie  du  corps  et  dans  les  organes 
des  sens,  mais  encore  dans  les  viscères;  ceux-ci  peuvent  les  exciter 
et,  par  suite,  faire  naître  des  sensations.  On  verra  combien  diffé- 
rentes sont  les  sensations  provoquées  sur  les  organes  des 
sens  et  celles  qui  dérivent  de  cette  excitation  physiologique. 
Pourtant  on  peut  etalilir  que,  de  cette  façon,  les  fonctions  de  nutri- 
tion deviennent  conscientes,  sans  que  pourtant  leurs  organes  soient 
centres  de  conscience  comme  on  l'a  déjà  montré. 

Outre  cette  excitation  que  j'ai  appelée  physiologique,  mais  qui  est 
toujours  périphérique,  il  y  en  a  une  autre  qui  déi-ive  du  mouvement 
musculaire.  In  muscle  se  contracte  par  excitation  du  nerf  moteur, 
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excitation  centrale;  mais  la  sensation  qni  se  rapporte  au  mouvenienl 
même  dc'rive  du  muscle  même  (|ui  sest  contracté.  Dans  ce  cas 
encore  l'excitation  peut  être  dite  périphérique,  mais  elle  est  de 
nature  physiologique. 

Il  peut  enfin  y  avoir  une  excitation  centrale  qui  dérive  des  centres 
psychiques  mêmes  ;  et  cette  excitation  ai-rive  dans  la  reproduction  des 
sensations,  dans  les  songes,  dans  les  hallucinations.  Ce  fait  pourtant 
n'est  que  le  dérivé  du  premier,  c'est-à-dire  de  la  sensation  produite 
par  l'excitation  périphérique,  avec  laquelle  elle  a  toujours  des  rap- 
ports, comme  nous  le  montrerons  en  son  lieu. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  sensation  ne  peut  se  produire  sans 
une  excitation,  de  quelque  part  quelle  vieime,  périphérique  ou  cen- 
trale ;  avec  cette  réserve  pourtant  (jue  lorigine  primitive  de  toute 
sensation  est  dans  l'excitation  péripln-riciue,  la  centrale  n'en  est 
qu'un  dérivé. 

43.  Les  deux  causes  de  la  sensation,  l'excitation  et  la  force  psychique, 
opèrent  dans  des  limites  déterminées  ;  c'est-à-dire  que  toute  exci- 
tation n'est  pas  capable  de  provoquer  une  sensation ,  ce  qui 
revient  à  dire  que  toute  excitation  nest  pas  propre  à  provoquer 
la  force  intérieure  psychique  pour  en  obtenir  un  effet  qui  est  la  sen- 
sation. Il  y  a  une  limite  cVexcitation  qu'on  peut  appeler  minima, 
et  une  limite  tnaxima  ;  ce  qui  signifie  que  la  sensation  ne  com- 
mence pas  à  une  quantité  infiniment  petite  d'excitation,  mais  à  une 
quantité  définie;  et  elle  ne  croît  pas  indéfiniment  avec  l'excitation  de 
quelque  degré  qu'elle  soit,  mais  jusqu'à  une  certaine  force  qui  est 
elle-même  limitée. 

La  limite  minima  a  été  appelée  par  Fechner  et  Wundt  seuil  cVexci- 
tation (Ileizschwelle),  la  limite  maxima  hauteur  d'excitation  (Keiz- 
hohe).  La  valeur  finie,  propre  à  produire  la  sensation  la  plus  petite, 
a  été  dite  valeur  du  seuil  d'excitation,  et  la  valeur  maxima  finie, 
valeur  de  la  hauteur  d'excitation  (Schwellenwerth  des  Reizes, 
pour  la  première,  Hoenwerth  des  Reizes  pour  la  seconde). 

44.  Pour  trouver  une  relation  entre  l'excitation  et  la  sensation, 
il  est  nécessaire  de  trouver  celle  qu'il  peut  y  avoir  entre  l'excitation 
et  le  processus  nerveux  par  lequel  arrive  la  sensation.  C'est  dire 
qu'il  faut  trouver  si,  à  la  valeur  limite  de  l'excitation,  qui  est  un  pro- 
cessus physique,  correspond  une  valeur  psychique  d'excitation 
limite.  Après  cela,  il  est  possible  de  trouver  une  loi  de  proportion- 
nalité entre  l'excitation  et  la  sensation,  hupu'lle  loi  conduit  à  la 
recherche  de  linlensité  de  la  sensation  eJki-même. 

Et  comme  la  recherche  directe  de  la  relation  de  lexcilalion  avec 
le  processus  nerveux  des  nerfs  sensitifs  n'a  pas  été  faite,  on  a  re- 
cours aux  nei-fs  moteurs  pourlesquelson  a  A\it  cette  élude. 

La  recherche  de  la  relation  entre  l'excitation  et  le  processus  ner- 
veux des  nerfs  moteurs  se  fait  au  moyen  de  la  contraction  musculaire, 
qui  se  produit  par  suite  de  l'excitation  du  nerl  moteur.  De  là  on   a 
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une  porporlionnalité  entre  le  travail  musculaire  et  l'excitation,  et 
entre  la  force  de  cette  excitation  et  le  processus  nerveux. 

On  peut  poser  l'équation  suivante  : 

(1)  y  =  ax+c, 

en  désignant  par  y  la  force  d'excitation,  par  x  la  force  du  processus 
nerveux,  par  c  la  constante  de  la  force  excitatrice  :  de  a  dépend  la 
vitesse  avec  laquelle  y  doit  croître  pour  produire  l'augmentation  de 
X.  L'équation  peut  s'exprimer  ainsi  :  la  force  excitatrice  est  propor- 
tionnelle à  la  force  du  jjroce.ssus  nerveux,  plus  la  constante  avec 
l'accroissement  cjue  ce  processus  peut  subir . 

En  faisant  :;  =  contraction  musculaire,  a  c  étant  d'autres  con- 
stantes, on  a  : 

(■2)  x  ■=.a'  z  -{-  c 

laquelle  éfjuation  exprime  le  rapport  du  processus  nerveux  à  la 
contraction  musculaire. 

Réunissant  les  deux  équations,  on  a  : 

y  ^=  aa  z  -\-  [a  c'  -^  c)  ■ 
d'où  :  (3j  y  =  Az-i-C, 

ou:  la  force  excitatrice  est  à  la  contraction  musculaire  comme  les 
constantes  A,  C,  puisqu'on  a  : 

A  =  aa'   C  =  a  c'  -\-  c 

45.  Cette  proportionnalité  trouvée  entre  le  processus  nerveux 
et  l'excitation,  et  ensuite  entre  l'excitation  et  la  contraction,  peut 
s'appliquer  à  la  recherche  de  la  proportionnalité  entre  l'excitation  et 
la  sensation,  en  substituant  celle-ci  au  processus  nerveux,  pour  faci- 
liter la  recherche  des  lois  fondamentales  de  cette  relation. 

A  la  limite  niinima  ou  seuil  d'excitation,  correspond  une  sensation 
à  peine  perçue,  c'est-à-dire  la  plus  petite  sensation  qui  correspond 
à  son  seuil  ou  limite  inférieure  minima.  A  la  hauteur  ou  limite 
maxima  d'excitation,  correspond  la  sensation  maxima,  ou  sensation 
de  la  limite  supérieure  maxima,  et  par  suite  hauteur  de  la  sensa- 
tion. Au  delà  de  ces  limites  maxima  et  minima,  il  n'y  a  plus  de  sen- 
sations que  nous  disions  perçues,  ou  capables  d'être  perçues  par  la 
conscience. 

Bien  qu'il  puisse  se  produire  des  sensations  de  qualité  différente, 
ces  limites  font  qu'à  ce  degré  d'intensité  elles  sont  égales,  parce 
qu'elles  correspondent  toujours  aux  sensations  à  peine  perçues, 
celles  de  la  limite  minima,  et  aux  plus  hautes  possibles,  celles  de  la 
limite  maxima. 

La  sensibilité  qui  se  rapporte  et  correspond  à  la  limite  maxima 
d'excitation  dépend  de  la  position  de  cette  limite  ;  plus  elle  est 
petite,  et  plus  la  sensibilité  est  grande.  Ainsi,  soit  1  l'excitation 
dans  un  cas,  2  dans  un  autre,  la  sensibilité  est  comme  1  :  '7  ;  ou  en 
général,  la  sensibilité  de  limite  minima  est  inversement  proportion- 
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nello  à  la  valeur  de  la  liniile  minima  d'excilatiou.  Au  contraire,  la 
sensibilité  de  limite  maxiina  croît  avec  l'excitation.  Si  l'excitation  est 
1  dans  un  cas,  2  dans  un  autre,  la  sensation  correspondante  est 
alors  comme  1  :  2  ;  c'est-à-dire  que  la  sensibilili'-  de  limite  maxima 
est  directement  proportionnelle  à  la  valeur  de  la  limite  maxima 
dexcitation.  Du  rapport  de  la  sensibilité  de  limite  minima  et  maxi- 
ma, dépend  le  circuit  relatif  dexcitation,  correspondant  au  circuit 
de  sensibilité,  cest-à-dire  ce  qui  est  compris  entre  les  limites  minima 
et  maxima.  Il  croit  quand  descend  la  limite  minima,  et  quand  la 
limite  maxima  s'élève.  Supposons  dans  un  cas  la  limite  minima  =  1, 
la  limite  maxima  =^  i  ;  si,  dans  un  autre  cas,  la  limite  minima  est  2, 
et  la  limite  maxiina  8,  le  circuit  relatif  est  égal  à  4.  Si,  au  contraire, 
la  limite  minima  est  ^,  la  maxima  'i,  le  circuit  =  8  ;  c'est-à-dire  que  : 
le  circuit  relatif  dexcitation  est  proportionnel  au  produit  de  la  sensi- 
bilité de  limite  minima  par  celle  de  limite  maxima,  ou  au  (piotient  de 
la  limite  maxima  dexcitation  par  la  limite  minima. 

Soit  s  la  limite  minima  d'excitation,  h  la  limite  maxima,  on 
aura  : 

la  mesure  de  la  sensibilité  de  limite  minima 

_     1^ 

la  mesure  de  limite  maxima  =  /i, 
la  mesure  du  circuit  =::=  — . 

46.  Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  ce  soit  chose  facile  de  déter- 
miner la  limite  minima  et  maxima  d'excitation  ;  c'est,  au  contraire, 
une  tâche  difficile  et  incertaine  parce  que  l'excitabilité  des  ditfé- 
rentes  parties  d'un  sens  n'est  pas  égale,  et  parce  que  la  même  di- 
versité apparait  encore  dans  la  qualité  des  sensations.  D'oii  on  peut 
établii'  que,  dans  les  diverses  qualités  d'un  sens,  la  valeur  limiter 
d'excitation,  correspondant  à  la  valeur  limite  de  sensation,  varie 
extrêmement. 

Mais  à  considérer  la  valeur  limite  de  la  sensation  elle-même,  c'est- 
à-dire  la  sensation  à  peine  perçue,  et  celle  de  limite  maxima,  ou 
sensation  de  hauteur  maxima,  ces  deux  quantités  extrêmes  restent 
des  grandeurs  d'égah^  valeur.  Parce  que,  si  une  sensation  était  plus 
petite  ou  plus  grande  qu'une  autre  à  peine  perçue,  on  n'aurait  plus 
comme  limite  la  plus  petite  capable  d'être  perçue  ;  on  peut  en  dire 
autant  de  cell<^  de  limite  maxima.  La  sensation  se  manifeste  donc 
toujours  eiitiJ'  deux  limilcs  identiques,  tandis  que  l'excitation  doit 
parcourir,  pour  les  divers  sens,  des  degri's  d'iiilensiti''  très  variés. 

47.  La  sensation  se  inanif<'ste  entre  deux  limites  indiquées,  varie 
de  l'une  à  l'autre,  de  la  limite  minima  à  la  limite  maxima  ;  et  celte 
variation  peut  être  diffc-n'uticlle  ou  infinitésimale  (Mitre  ces  mêmes 
limites.  Mais  de  la  même  manière  qu'il  y  a  une  limite  de  sensation  à 
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peine  perçue,  ainsi  il  y  a  une  limite  de  différence  sensationnelle,  à 
peine  perçue.  Il  faut  examiner  ce  point  pour  mieux  établir  et  prou- 
ver la  loi  de  proportionnalité  entre  l'excitation  et  la  sensation. 

Dans  la  sensation,  il  y  a  deux  constantes  qui  correspondent  à 
deux  quantités,  minima  et  maxima  ;  dans  la  différence  de  sensation, 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  est  la  variation  minima  de  sensation,  ou  va- 
riation à  peine  perceptible.  Et  celle-ci,  comme  la  grandeur  de  la 
sensation,  à  ses  deux  limites,  a  une  valeur  constante  pour  tous  les 
sens  et  toutes  les  qualités  diverses  de  sensation,  et  cela  pour  les 
mêmes  raisons  indiquées  à  propos  de  la  sensation.  Il  y  a  par  suite  une 
limite  minima  ou  seuil  de  différence  &'qxq{['A\\o\\,  à  laquelle  corres- 
pond un  seuil  de  différence  de  sensation  ou  un  minimum  de  difïé- 
renee  d'excitation. 

48,  On  emploie  trois  métliodes  pour  trouver  la  rel;ilit)n  entre  les  variations  de 
l'excitation  et  celles  de  la  sensation;  de  ces  méthodes,  l'une  est  directe,  les 
deux  autres  sont  indirectes. 

(1)  Méthode  de  di/J'éroicr  à  peiiip  pprccptihlr.  qui  consiste  à  passer  d'une 
excitation  d'une  certaine  force  à  une  autre  qui  la  surpasse  d'une  quantité  telle 
qu'elle  puisse  donner  une  différence  de  sensation  égale  à  la  plus  petite  percep- 
tible. 

(2)  Méthode  de  ri-n-cur  inof/cnne.  Elle  consiste  en  une  série  d'expériences 
pour  lesquelles  on  fait  usage  d'excitations  de  valeur  décroissante  en  les  ajoutant, 
en  commençant  pourtant  toujours  par  la  méthode  directe.  Ainsi  |)0ur  une  série 
de  cas,  on  peut  avoir  une  moyenne  qui  corres|)ond  à  la  vérité. 

(3)  Enfin,  il  y  a  la  méthode  des  cas  vrais  et  des  faux.  Par  cette  méthode,  on 
fait,  par  exemple,  deux  excitations  sur  l'organe  d'un  sens,  de  façon  qu'elles 
diffèrent  peu  l'une  de  l'autre  et  (ju'elles  correspondent  à  des  sensations  de 
différence  peu  observable  aussi. 

Os  excitations  peuvent  être  estimées  plus  ou  moins  fortes.  Si  le  nombre  des 
cas  observés  est  n  et  celui  des  cas  réels  r,  on  aura  la  relation  —  ,  qui  s'appro- 
chera d'autant  plus  de  l'unité  que  le  nombre  des  cas  réels  est  plus  grand.  Alors 
le  quotient  —  est  la  mesure  de  la  sensibilité  de  différence,  c'est-à-dire  que  la 
sensibilité  est  d'autant  plus  grande  que  le  quotient  est  plus  grand,  et  rice  versa. 

49.  Selon  qu'on  emploie  une  de  ces  trois  méthodes  qui  d'ailleurs  ne  s'emploient 
pas  séparément,  on  a  trois  expressions  de  la  loi  suivant  laquelle  la  sensation 
varie  avec  l'excitation  entre  les  limites  minima  et  maxima.  Soit  pour  la 
première  méthode  :  l'accroissement  de  sensation  qui  produit  un  changement 
de  sensation  à  peine  perceptiljlc  est  toujours  dans  un  rapport  constant  avec 
la  quantité  d'e.i-citation  à  laquelle  elle  a  été  ajoutée.  Ainsi,  si  à  un  poids  1  on 
ajoute  4-  pour  avoir  la  différence  de  sensation  à  peine  perceptible,  à  un  poids 
2  il  faut  ajouter  -|-  pour  avoir  la  différence  de  même  nature. 

Suivant  la  méthode  de  Terreur  moyenne,  renonciation  de  la  loi  est  la  suivante  : 
l'erreur  moyenne  variable  qui  s'obtient  par  la  comparaison  d'une  excitation 
avec  une  autre  dont  celle-ci  ne  diffère  pas  quant  au  mode  d'aperception, 
exprime  toujours  une  fraction  constante  de  l'excitation.  Ainsi,  si  pour  une 
excitation  1  l'erreur  variable  est  j^j,  pour  2  elle  est  de  ~,  pour  3  de  ;nî  ^t^  ^i"*' 
de  suite. 
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Selon  la  luélliode  des  cas  vrais  et  faux,  l'expression  de  la  loi  est  la 
suivante:  quand  après  les  éliminations  des  influences  dans  ta  comparaison  de 

r 
deux  excitations  non  perceptilj/es  diverses,  la  relation  —  etiire  les  manifestations 

Ivraies  et  le  nombre  total  des  cas  reste  constante,  les  deux  excitation  comparées 
doivent  conserver  toujours,  l'une  et  rautrc,  la  même  relation.  En  admettant 
qu'une  excitation  1,  comparée  avec  une  de  1  +  4-,  présente  un  rapport  déter- 
miné —,  l'excitation  2  comparée  avec  l'excitation  2  +  -f-,  l'excitation  3  avec 

r 
3  +  -g-  doivent  garder  le  même  rapport  — . 

Les  trois  formules  jn-écédentes  peuvent  se  ramener  à  une  plus  générale  qui 
exprime  une  loi  sur  l'accroissement  de  la  sensation  auquel  correspond  la 
variation  de  l'excitation,  c'est-à-dire  que  :  si  f  intensité  de  la  sensation  doit 
augmenter  pour  des  quantités  absolues  égales,  ^augmentation  relative  d'excitation 
doit  rester  constante.  Ou  encore,  une  différence  entre  deux  excitations  est 
sentie  cotnme  également  grande,  si  cette  différence  reste  relativement 
invariable. 

Cette  loi  fut  d'abord  établie  par  Weber,  en  employant  la  première  des  trois 
méthodes;  Feclmer,  ensuite,  au  moyen  des  deux  autres  prouva  la  vérité  de  cette 
loi,  qui  fut  api)elée  loi  de  Weber  ou  loi  fondamentale  psycho-physique.  Wundt 
aussi,  à  son  tour,  accepta  la  loi  en  corrigeant  les  expériences  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  en  introduisant  encore  quelque  modification  dans  l'expression  (1). 

50.  De  tout  ce  qui  précède  et  des  expériences  faites,  il  résulte  que  la  formule 
mathématique  pour  exprimer  la  relation  qui  existe  entre  la  sensation  et  l'exci- 
tation est  la  formule  du  rapport  entre  la  proportion  arithmétique  et  la  pro- 
portion géométrique,  c'est-à-dire   entre   les  logarithmes,  et  leur  base.  La  loi 


fondamentale  psycho- physique  s'énonce  :  la  sensation  est  proportionnelle  au 
logaritfuiie  de  l'excitation.  Si  on  désigne  par  K  la  force  d'excitation,  par  S  la 


(I)  Wiiiidl.  Psychologie  physiologique,  tliap.  viii.  (Irailiiilon  Ir.  pai'  M.  E.  Ilouvier.  — 
F.  Alcan,  cdit.) 
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sensation  correspondante,  par  a  la  valeur  limite  de  l'excitation,  celle  pour  laquelle 
S=0  par  (<  une  constante  à  déterminer,  on  aura  l'équation; 

E 

S  =  C.  log.  - 

Si  a  =  1,  rexi)ression  devient  : 
S  =  C  log.  E 

Cette  loi  peut  encore  être  rendue  claire  et  visible  géométriquement  :  On 
représente  l'intensité  de  la  sensation  au  moyen  des  abcisses  et  la  force  d'exci- 
tation au  moven  des  ordonnées  et  on  construit,  comme  dans  la  figure  o,  la 
courbe  qui  exprime  une  ligne  logarithmique.  Si  on  admet  que  les  augmentations 
de  sensations  sont  représentées  par  des  parties  d'égale  longueur,  sur  la  ligne 
des  abcisses,  les  accroissements  correspondants  doivent  apparaître  comme  des 
augmentations  des  ordonnées. 

Soit  chaque  partie  de  l'abcisse  -^,  par  quoi  nous  voulons  dire  que  l'intensité 
définie  de  la  sensation  S  a  été  divisée  en  n  parties  de  l'abcisse.  Désignons  par 
R  la  grandeur  -,  l'ordonnée  du  point  o  par  a  et  les  suivantes  par  h,  c,  (/,  etc., 
les  valeurs  de  l'abcisse  par  K.  2K,  3K,-  selon  la  loi  psycbo-physique,  aux  augmenls 
égaux  R,  doit  toujours  correspondre  la  même  relation  des  ordonnnées  entre 
lesquelles  est  comprise  chaque  portion  K.  Ainsi  on  a  -  =  -^  =  -  rapport 
constant;  et  les  ordonnnées,  venant  l'une  après  l'autre,  forment  la  série  suivante  : 

,     Ir      il:        ''" 

"'  '''  77'    Ti^      77^ 

dans  laquelle  a  ilésigne  l'ordonnée  pour  la  valeur  0  de  l'abcisse,  et  -^^ ,  l'or- 
donnée pour  la  valeur  de  l'abcisse  »K  =  S.  Si  nous  représentons  par  E 
l'ordonnée  correspondante  à  l'excitation,  nous  aurons,  en  substituant  la 
valeur  jà  la  valeur  de  l'abcisse  S  pour  l'ordonnée  ^^  qui  est  pour  m,  une 
relation  '  générale  entre  les  abcisses  et  les  ordonnées  de  la  courbe,  dans 
l'équation  suivante  : 

>^  =  «{^)^ 

on,    si   <i    =    1, 

E'-    =   b^ 

d'où  l'équation  fondamentale  pour  le  rapport  entre  la  sensation  et  l'excitation  : 

S  log.  nat.  h  =  K  log.  nat.  E 

.  log.  nat.   E 
^  -  *^  log.  nat.   0 

Cette  équation  a  été  trouvée  par  Fechner,  comme  formule  ch  mesure  psycho- 
physique,  parce  qu'elle  sert  immédiatement  comme  mesure  de  l'intensité  de 
la  sensation,  tandis  que  la  formule  fondamentale  explique  seulement  la  loi 
générale  de  l'augmentation  de  la  sensation.  La  valeur  de  l'abcisse  k  est  le  point 
Hmile  où  commence  la  sensation,  le  sciiU  de  la  sensation.  a  =  l  désigne  donc 
la  quantité  prise  pour  unité  d'excitation  de  valeur  limite  de  cette  même  sensa- 
tion. Et  le  logarithme  de  1  =  0,  et  /.•  est  la  valeur  de  l'abcisse  à  laquelle 
correspond  l'ordonnée  b. 

^i  /■  =  1,  1,^,.  (base  du  logarithme  naturel),  par  suite  log.  nat.  b  =  1,  on  a 

la  formule  plus  simple  : 

S  =  log.  nat.  E 
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La  sensation  est  cgale  au  lof/aril/uiii'  vaturel  de  l'excitation,  si  on  prend 
comme  unité  d'excitation  la  limite  minima,  et  comme  unité  de  sensation  l'in- 
tensité de  la  sensation  correspondant  à  2,7183  fois  la  valeur  de  la  limite 
minima  d'excitation . 

51.  Si,  au  lieu  de  celle  unité  ciioisie,  on  en  veut  prendre  une  autre,  on  a  alors 

S  =:  K  log.  nat.  E 
où  K  désii;ne  une  constante   dépendant  de  l'unité  choisie.  Si  on  veut   aussi 
changer  la  valeur  de  l'unité  d'excitation,  et  en  prendre  une  qui  ne  corresponde 
pas  à  la  limite  minima,  on  aura  alors  —   au  lieu  de  E,  a  exprimant  la  limite 
minima  de  la  valeur  (1). 

52.  Cette  loi  mathématique  qui  exprime  la  relation  entre  l'excitation  et  la 
sensation  n'est  pas  abstraite,  mais  elle  est  fondée  sur  des  expériences  variées, 
d'abord  faites  par  Weber  comme  je  l'ai  déjà  dit,  puis  étendues  par  Fechner, 
à  toutes  les  sensations,  et  continuées  par  Helmholtz  et  d'autres  avec  Wundt.  Le 
nombre  d'expériences  le  moins  considérable  a  été  fait  sur  les  sensations 
auditives:  on  en  a  fait  un  grand  nombre  sur  la  vue,  le  poids,  la  tenqiérature,  que 
nousnepouvonsrapporterici.  Seulement  une  observation  importante  est  à  faire  ici, 
c'estque  les  lois  mêmes  ne  peuvent  être  en  fait  appliquées  qu'approximativement, 
et  la  raison  principale  en  est  que  l'élément  nerveux  qui  constitue  le  processus 
principal  de  la  sensation  est  très  changeant  et  très  variable  par  la  nature  de  sa 
composition  et  par  suite  des  influences  continues  auxquelles  il  est  soumis.  Aussi 
entre-t-il  encore  dans  le  calcul  cet  élément  qui  souvent  est  une  inconnue  cause 
de  trouble  pour  le  phénomène  psychique  selon  la  loi  d'une  exacte  relation  entre 
l'excitation  et  la  sensation. 

53.  La  loi  logarithmique  n'a  pourtant  pas  été  sans  soulever  de  graves  objections, 
l'n  des  derniers  qui  y  aient  été  opposés,  c'est  Hering,  professeur  de  physiologie 
à  l'université  de  Prague.  Déjà  Delbanif  (2)  de  Liège  y  avait  fait  des  objections, 
mais,  en  gardant  la  loi,  il  l'avait  modiliée,  et.  en  la  défendant  contre  les  ob- 
jections de  Hering,  il  confirme  les  modilîcations  qu'il  avait  proposées.  La  plus 
grave  objection  est  que,  dans  la  loi  énoncée,  on  ne  tient  pas  compte  de  l'état 
de  l'organe  et  de  la  force  de  l'être  sentant  qui  doivent  pour  l'exactitude  entrer 
dans  le  calcul.  Delbœuf  propose  en  ce  sens  une  modification  à  la  loi,  en  en 
émettant  deux  autres,  ce  qui  donnerait  trois  lois  de  la  sensation. 

La  première  est  appelée  loi  de  dégradation  de  ta  sensation.  En  appelant  p  la 
force  du  sujet  sentant,  ;/  celle  de  l'objet  externe  excitant  et  s  la  sensation,  on 
aura,  suivant  Weber,  l'équation: 

s  =  k  log.  iii'-ji)  =  /.  log.  K 
à  huiuelle  on  a  substitué  la  suivante  : 

,=  /,,og.i^+J, 

c'est-à-dire  :  la  sensation  est  égale  au  logarithme  de  la  force  du  sujet  plus  la 
force  excitatrice  divisée  par  la  i)rentière  de  ces  deux  (piantités ,  équation  (pii 
devient  en  sui)slituant  à  E  sa  valeur  ]i-]i 

s  =  /.   log.   ?^, 
p 

et  en  faisant  k  =  1 
s  =  log.  i^ 

(1)  C.  VVuiKlt,  np.cil.  i>p.  mi.  :)08. 

(•2)  Théorie  (jénérale  de  Ici  sensibilitv.  IJruvcllos,  1870.  —  Revue  philosophique, 
'i"  année,  l'aris,  1877  (F.  Alcan,  éd.). 
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Cette  formule  exprime  que  les  sens  sont  des  instruments  essentiellementdiflféren- 
tiels,  qui  apprécient  non  la  valeur  absolue  des  forces  qui  les  excitent,  mais  leur 
différence  ;  —  exprime  une  ru|)ture  d'équilii)re.  D'où  il  résulte  qu'une  sensation, 
à  peine  produite,  s'affaiblit  parce  que  la  différence  entre  p  et  p'  tend  à  devenir 
nulle.  C'est  un  effet  de  la  réaction  de  l'une  sur  l'autre.  La  sensation,  qui  cor- 
respond à  un  mouvement,  se  transforme  en  un  état  sensible  correspondant  au 
repos.  C'est-à-dire  que  la  sensation  se  (k'i/rade,  d'où  la  loi  de  dégradation. 

On  peut  considérer  //'  comme  constant,  et;^  variable  et  vicc-rpisa;  ou  encore 
les  deux  quantités  comme  variables,  ce  (jui  rend  le  cas  beaucoup  plus  compliqué  ; 
mais  la  loi  reste  la  même. 

Pour  la  formuler,  on  suppose  que  p',  la  force  la  plus  grande,  est  constante  et 
que  la  force  p",  ([ui  est  la  moindre,  est  devenue  p  après  un  temps  <  ;  on  a  lu 
relation  : 

p-p 

Dans  la  fraction  du  second  membre  de  l'égalité,  le  numérateur  est  constant 
et  exprime  la  différence  initiale,  le  dénominateur  est  variable,  et  on  voit  que 
le  temps  nécessaire  pour  que  p  augmente,  et  que  la  différence  de  p'  à  p 
diminue  d'une  quanlili;  rf/atr,  est  de  plus  en  plus  grand  à  mesure  que  cet 
effet  se  i)roduit.  Donc  la  sensation  va  en  diminuant  mais  de  moins  en  moins 
rapidement.  En  réalité  l'équilibre  ne  s'établit  pas,  et  p  ne  devient  jamais  égal  à 
p  qu'à  un  espace  de  temps  inlini,  c'est-à-dire  que  cela  n'arrive  jamais  ;  la 
première  impression  laisse  une  empreinte  qui  ne  s'efface  jamais. 

54.  La  seconde  loi  a  rapport  à  l'intensité  de  la  sensation.  La  sensation  est 
nulle  quand  p  =  p,  et  que  leur  différence  est  zéro  ;  en  ce  cas  la  quantité 
loff.  -B.  devient  log.  ^  =  0.  L'être  sentant  reste  dans  l'état  de  mouvement 
marqué  par  p  et  il  est  en  équilibre  avec  le  milieu  andiiant.  Si  ;/  change,  s'il 
devient  plus  grand  que  p,  à  ce  moment  l'être  sentant  re(;oit  une  impression  et 
la  sensation  se  produit.  11  résiste  à  l'impression,  mais  peu  à  peu  il  cède  et  il 
obéit  enlin  à  l'impulsion  et  arrive  ainsi  à  un  nouvel  état  d'équilibre,  c'est-à-dire 
quep  devient  égala//,  la  sensation  à  zéro.  Si  nous  exprimons  S'  —  log.  -^  =  0 
il  est  nécessaire,  pour  (|u'une  nouvelle  sensation  apparaisse  dans  le  même 
sens,  qu'il  y  ait  une  augmentation  de  force  extérieure,  il  faut  que  p  devienne 
p",  alors  on  a  S'  =  log.  —,  ;  ;/  finira  par  devenir  égal  à  p",  et  leur  différence 
égale  par  suite  à  zéro,  d'où  la  proportion  : 

E  =  É. 
p-        p" 

d'où   on  tire  : 

V"-P'    _  E 
p-p         p 

qui  est  en  réalité  la  loi  de  Weber,  c'est-à-dire  que  les  accroissements  d'exci- 
tation, tels  qu'il  les  entend,  doivent  toujours  être  en  rapport  constant  avec 
l'excitation  primitive,  parce  que  la  sensation  croît  de  quantités  égales. 

Si  on  a  d'abord  S  =  log.  f^,  =  log.  -^,  quand  S  deviendra  égal  à  log.  §5  =  0, 
pour  avoir  une  nouvelle  sensation  s  =  s,  nous  devons  établir  :  s'  =  log.  |f  log. 
-^.  L'excitation,  qui  d'abord  était  3(3-27  =  9,  est  maintenant  48-36  =  12,  cest- 
à-dire  plus  grande,  et  on  a  la  proportion  ^  =  B^  selon  la  loi  de  Weber. 

Ce  qui  est  conforme  au  théorème  suivant  :  Pour  des  accroissements  égaur  de 
sensation,  les  accroissements  d'excitation  sont  en  progression  géométrique.  La 
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raison   de  cette   progression  est    c  ;    c    représente   la   l)ase   des   logarithmes 
népériens. 

55.  11  y  a  une  troisième  loi.  qui  est  ctdle  de  tensiu)i.  11  faut  distinguer  /V- 
quilibre  naturel  et  l'équilibre  de  tension.  La  position  d'équilibre  naturel  d'une 
corde  de  violon  est  celle  qu'elle  prend  naturellement  sur  l'instrument,  quand 
elle  est  abandonnée  à  elle-même;  si  elle  se  tient  écartée  de  cette  position,  c'est 
un  équilibre  de  tension  ;  si  la  tension  est  trop  forte  la  corde  rompt.  Il  y  a  pour 
la  quantité;;  un  maximum  et  un  minimum,  où  la  tension  est  extrême  et  confine 
à  la  rupture  ;  la  faculté  d'accommodation,  la  ilexibilité  de  l'être  sensible  est 
déterminée,  en  extension,  par  ces  valeurs  extrêmes  de  p.  La  tension  est  nulle, 

,          »min.  +  ;Mnax.    ,  i  •.  •• 

léquibbre  est  naturel,  quand;;  :=  ' ^~- .  A  mesure  que  les  excitations 

se  produisent,  la   tension  augmente,  la  résistance  devient  plus  grande  et  la 

flexibilité  diminue. 

Si  nous  exprimons  par  T  la  tension  (pii  accompagne  l'excitation  log.— ,  et  par 

A  le  maximum  de  tension  possible,  la  formule  d'épuisement  et  de  lassitude  de 

l'organe  sera  : 

L'épuisement  devient  de  plus  en  plus  grand  à  mesure  que  T  augmente,  et  tend 
vers  l'infini  quand  T  arrive  à  son  maximum. 

Le  même  raisonnement  qui  a  été  fait  pour  l'excitation  s'applique  à  la  tension, 
laquelle,  après  un  certain  temps,  devient  T  =  0  par  suite  de  la  faculté  d'accom- 
modation que  possède  l'organe. 

Ce  qui  est  exprimé  par  la  formule  : 

quand  A  =  A-T  =  A',  d'où  on  tire  : 
/■-log.^;=0 

et  ainsi  de  suite. 

56.  Je  ne  sache  pas  que  les  physiologistes  et  les  psychologues  se  soient  jusqu'ici 
occupés  de  ces  trois  lois  de  Delbœuf.  J'ai  à  faire  ici  quelques  observations,  et 
la  première  est  la  suivante  :  la  loi  de  tension  n'exprime-t-elle  pas  quelque 
chose  qui  est  déjà  contenu  dans  la  loi  d'intensité  ?  Quand  T  devient  égal  à  0, 
n'est-ce  pas  parce  que  p  est  devenu  égal  à/>'  ?  La  formule  : 


peut  se  changer  eu  celle  autre 


=  log.  '- 
p 


/■=log.^r 


quand  p  par  accommodation  deviendra  ;/, 

s-^  log.  ^  =0; 
comme  quand  T  sera  égal  à  0.  ou  aura 

/•=log.  ^  =  0. 

La  loi  de  la  tension  paratt  donc  inutile,  comme  loi  spéciale. 

On  peut  faire  le  même  raisonnement  pour  la  loi  de  dégradation  présentée 
conunc  la  première  par  Deibu-uf.  Les  lois  établies  par  lui  peuvent  avoir  une 
utilité  :  il  savoir,  comme  «'xplicatioii  et  aiiaiysi?  di>  la  loi  primipalc  (|iii  a  rapport 
à  linteusilé  de  la  sensation. 
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57.  Une  seconde  observation  à  faire  :  la  seconde  loi  de  Delbœuf  n'établit 
qu'un  renouvellement  ou  qu'une  restauration  de  la  sensation,  mais  de  la  même 
intensité,  sans  aucun  accroissement  réel.  Les  formules  posées  par  lui  l'indiquent 
assez  clairement  : 

s  =  log.  —, 
quand  p  devient  égal  à  p  par  l'effet  de  Taccommodation,  la  sensation  est  nulle  : 

s  =  log.  -^!  =  0 
11  faut  que  p  devienne  p"  pour  qu'on  ait  de  nouveau  une  sensation  s 


log.  ^,  et  ainsi  de  suite. 
s  =  log.  p 
s  =  log.  M  =  0, 

s  =  log.  li 

*'  =  log.  M  =  0 


Ou  en  chiffres  : 
devient  : 

par  suite 

qui  devient 

et 

s"  =  log.  £1,  et  ainsi  de  suite,  s  =  s=  s".  C'est-à-dire 
que  la  première  sensation  a  la  même  intensité  relative  que  la  seconde,  la 
seconde  que  la  troisième. 

Ceci  ne  semble  pas  pouvoir  s'accorder  avec  la  loi  de  Weber  ;  ce  qu'il  faudrait, 
c'est  un  véritable  accroissement  de  sensation  après  un  accroissement  d'exci- 
tation et  ces  deux  accroissements  doivent  avoir  entre  eux  le  rapport  établi 
entre  la  proportion  arithmétique  et  la  proportion  géométrique.  C'est  ce  qui 
résulte  des  expériences  directes  de  Bouguer  et  de  Fechner  sur  la  vue.  Soit  une 
lumière  L'  assez  distante  d'une  autre  lumière  L  pour  rendre  invisible  l'ombre 
projetée  d'un  ol).jet  sur  une  table,  soit  s  la  distance  de  la  lumière  la  plus  voi- 
sine de  L;  s'  celle  de  L'  ;  les  intensités  des  deux  lumières  sont  entre  elles  comme 
les  carrés  des  distances,  par  suite  comme  s-  et  *".  L'  est  dix  fois  plus  éloigné 
que  L,  on  a  : 

L'  =  -î^  L. 

58.  Des  observations  et  des  expériences,  il  résulte  que^  .suivant  les  lois  de 
dégradation  et  de  tension  avec  celle  qu'il  nomme  loi  d'intensité,  on  trouverait 
pour  la  sensation  de  la  vue,  par  exemple,  qu'après  un  certain  temps  la  sensation 
serait  nulle,  et  qu'on  ne  devrait  plus  voir  d'objet  lumineux.  Nous  avons  des  faits 
qui  sont  entièrement  opposés.  En  venant  d'un  lieu  plus  éclairé  à  un  autre  qui 
l'est  moins,  c'est-à-dire  en  passant  d'une  excitation  plus  grande  qui  nous  donne 
une  sensation  plus  intense,  à  une  moindre,  au  premier  moment  nous  nous 
croyons  dans  l'obscurité,  ou,  au  moins,  nous  ne  distiugons  pas  clairement  les 
objets;  après  un  certain  temps,  pom-tant  la  vision  devient  plus  claire  et  nous 
distinguons.  Au  lieu  d'une  dégradation,  il  semble  qu'il  y  ait  dans  ce  cas  une 
augmentation  de  sensation.  L'accommodation  des  organes  à  la  lumière,  ou  excita- 
tion, enlraîne-t-elle  ici  que  la  sensation  soit  nulle  ?  L'hypothèse  que  fait  l'illustre 
auteur  d'un  œil  sans  pupille,  immobile,  excité  toujours  par  une  lumière  uniforme, 
expliquerait  le  phénomène  pour  une  autre  raison,  comme  je  le  dirai  plus  loin. 

On  ne  peut  nier  d'autre  ])art  qu'il  n'y  ait  des  sensations  qui,  après  un  certain 
temps,  deviennent  nulles,  comme  celles  de  température,  de  pression,  de  tact  et 
de   contact,  d'odeur.  Mais  je  voudrais  rapporter  ce   phénomène  à  une   tout 
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autre  cause  que  celle  que  l'auteur  imli(iue.  El  d'abord  je  distingue  les  sensations 
qui  peuvent  être  prolongées  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  celles  qui 
sont  devenues  lial)i(uelles  (1). 

* 

r)9.  Une  sensation  so  pioduil  par  une  action  externe,  mouYement 
Yibratoire  de  l'éther,  de  lair,  des  corps  dune  température  donnée, 
efflux  de  particules  volatiles  dune  fleur  et  ainsi  de  suite,  plus,  par 
une  force  psychique  représenlc'e  par  la  force  nerveuse.  Celle-ci, 
comme  toute  autre  force,  se  transforme  et  s'épuise  dans  sa  manifes- 
tation spéciale  qui  dans  ce  cas  est  la  sensation.  Quel  est  lefl'et  dune 
excitation  instantanée  sur  un  organe  ?  Elle  provoque,  si  elle  a 
rintensit(''  voulue,  la  force  nerveuse  à  l'activité,  ce  qui  a  pour  etVet 
le  changement  chimico-physique  de  la  substance  du  nerf  ou  des 
éléments  nerveux;  et,  selon  le  degré  de  l'excitation  instantanée  sur 
cette  force  psychique,  celle-ci  se  manifeste  dans  le  phénomène 
sensitif  avec  une  intensité  correspondante.  Ces  éléments  nerveux, 
en  supposant  qu'aucune  excitation  nouvelle  ne  s'ajoute  à  la  première, 
doivent  revenir  à  l'état  primitif,  que  l'on  peut  appeler  l'état  d'équi- 
libre de  l'être  sentant,  ou  de  la  force  psychique  elle-même.  Et 
après  un  certain  temps,  lorgane  correspondant  se  remet  à  l'état 
primitif.  En  cet  état,  l'excitation  produit  le  même  effet  que  la 
première  fois,  si  elle  a  la  même  intensité. 

Mais  si,  au  contraire,  à  une  première  excitiUion  d'une  inlensitc'^ 
détermin(''e  en  succède  une  seconde,  puis  une  troisième,  c'est-à- 
dire,  si  lexcitation,  au  lieu  d'être  instantanée,  est  continue  pour  un 
temps  donné,  l'organe  et  la  force  nerveuse  correspondante  n'ont 
pas  le  temps  de  se  remettre  à  l'f'tat  d'équilibre,  ou  à  l'état  primitif, 
avant  davoir  reçu  une  excitation  nouvelle.  La  sensation,  en  ce  cas, 
ne  peut  être  dégale  intensité  depuis  'le  commencement  jusquà  la 
fin,  elle  doit  aller  en  diminuant  de  force,  c'est-à-dire  quelle  doit  se 
dégrader,  et  peut  arriver  à  zéro.  Alors  il  arrive  que  la  sensation  ne 
peut  j)lus  être  rétablie,  même  avec  un  accroissement  d'excitation. 

Une  de  ces  sensations,  c'est  le  tact.  Le  contact  dun  corps  avec 
mon  corps  peut,  dans  le  premier  moment,  me  donner  la  sensation 
relative  ;  mais  l'excitation  de  mon  corps  continuant,  je  ne  sens  plus 
le  contact  de  l'autre.  Le  même  fait  se  produit  pour  la  sensation 
d'odeur.  Si  je  flaire  une  fleur  ou  un  autre  objet  odorant,  au 
premiei'  instant,  jai  la  sensation  correspondante  à  l'excitation; 
la  fréquence  de  la  sensation  ramène  la  sensation  à  zéro. 

Si  on  veut,  par  analogie,  appliquei-  ces  faits  à  la  sensation  de  la 
vue,  on  trouve  (|ue  cela  est  iinpossiI)le,  parce  que  lexcitation  sur  la 
rétine  peut,  à  un  instant  donné,  produire  une  sensatioil  d'une 
intensité  domn-e  (|ui  est  toujours  relative  à  létal  de  lorgane.  Celte 
sensation  visuelle  sera  éblouissante,  si  on  passe  d'un  état  antérieur 

(1)  CIV.  Sur  les  lois  psyclio-pliysitjnos,  voir  le  livre  ilo  (i.K.  Miillor  :  Ziir  Gruudlegung 
der  Psychophysik,  Merlin,  IST'.l,  2'  édition,  page  5'.'. 
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d'excitation  moins  intense  à  un  état  plus  intense  ;  c'est  l'effet  opposé 
qui  se  produira,  c'est-à-dire  une  sensation  d'obscurité,  si  on  passe 
d'un  étal  plus  intense  à  un  autre  moins  intense.  Mais  en  revanche  il 
arrivera  que  ce  premier  effet  cessera,  et  que  la  rétine  s'accoutu- 
mera à  la  lumière  actuelle,  et  en  aura  une  vision  claire  et  distincte, 
à  moins  que  ce  ne  soient  les  deux  limites  extrêmes  d'excitation. 

A  paitir  de  ce  moment  il  n'y  aura  plus  dans  l'être  sentant  de 
changement  d'aucune  sorte  au  point  de  vue  de  la  clarté  de  la  vision. 
Suivant  la  loi  de  dégradation  de  Delbœuf,  en  passant  d'une  lumière 
plus  intense  à  une  lumière  moins  intense,  il  ne  devrait  plus  jamais  y 
avoir  de  vision;  mais,  au  contraire,  on  devrait  être  dans  l'obscurité 
complète,  parce  qu'il  faudrait  une  excitation  d'une  valeur  relative 
constante  égale  à  la  première  pour  produire  une  sensation  de  la 
valeur  de  la  première.  Ce  qui  est  contraire  à  l'expérience  et  aux 
fails. 

OU.  En  comparant  les  sensations  du  tact,  de  lolfaclion  et  de  la 
vue,  on  voit  clairement  qu'elles  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  rela- 
tions par  rapport  à  l'organe  sensitif.  Et  j'ai  déjà  avancé  cette  idée 
que  la  sensation,  pour  une  excitation  de  coui'te  durée,  a  une  valeur 
correspondante  à  cette  excitation,  mais  que  pour  une  excitation 
continue  de  la  même  intensité,  et  encore  d'une  intensité  plus  grande, 
elle  peut,  pour  certains  organes,  se  réduire  à  zéro,  et  cela,  parce 
que  l'organe  épuisé  na  pas  le  temps  de  se  réparer.  Ce  qui  est  vrai 
pour  le  tact,  l'olfaction,  la  température,  la  pression,  mais  non  pour 
la  vue  ni  pour  l'ouïe;  et  encore  pour  ce  dernier  sens,  parlons-nous  des 
sensations  instantanées  et  continues,  non  des  sensations  habituelles. 

Les  nerfs  de  la  vision  et  dt;  l'ouïe  ne  s'épuisent  donc  pas?  Il  n'en 
est  rien;  ils  sont  sujets  aux  mêmes  lois  naturelles  que  les  autres,  et 
il  n'y  a  aucune  exception  pour  eux  à  cet  égard.  Je  crois  que  la 
raison  principale  de  ce  qu'ils  présentent  de  particulier  est  dans  un 
fait  auquel  on  n'a  pas  fait  attention  jusqu'ici.  Je  dis  que  les  sensations 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  sont  à  excitation  intermittente,  et  toutes  les 
autres  à  excitation  continue. 

Le  contact  d'un  corps  avec  notre  peau  est  continu,  non  intermit- 
tent, de  même  que  l'excitation  de  la  muqueuse  du  nez  et  de  la  langue, 
et  les  excitations  de  température.  Cette  continuité  consiste  encore  en 
ce  que  les  excitations,  dans  quelques  sensations,  ne  sont  variables 
qu'en  degré,  c'est-à-dire  sont  dun(,'  plus  ou  moins  grande  intensité, 
comme  la  température,  la  pression  ;  dans  d'autres,  si  elles  sont 
variables,  le  passage  de  l'une  à  l'autre  n'est  pas  très  rapide,  mais 
lent,  comme  il  lest  pour  les  sensations  de  goût  et  d'odeur,  en  sorte 
que,  pour  une  excitation  donnée,  les  sens  dont  nous  parlons  sont  à 
excitation  continue. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  vue  et  pour  l'ouïe  ;  outre  que  les 
vibrations  de  l'éther  pour  la  vue,  comme  celles  de  lair  pour  l'ouïe, 
sont  intermittentes,  bien  que  cela  ne  soit  pas  observable  ni  percep- 
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lible,  hi  variabilité  de  lexcitalion  est  extrême,  et  la  délicatesse  des 
organes  répond  à  cette  variabilité.  C'est-à-dire  quil  se  produit  ce 
fait  que  ni  l'excitation  de  la  vue  ni  celle  de  l'ouïe  ne  peuvent  être 
dites  identiques  à  tous  les  instants,  i)arce  que  dans  un  temps  très 
court  se  succèdent  des  excitations  (UIFérant  en  intensité  et  en  nature. 
Et  puis  les  organes  sont  en  état  de  pouvoir  recueillir  tous  les  chan- 
gements rapides  qni  se  produisent,  même  dans  les  temps  les  plus 
courts.  L'organe  de  la  vue  a  un  autre  avantage,  c'est  sa  merveilleuse 
mobilité,  par  laquelle  croît  la  variabilité  de  l'excitation  et  par  suite 
son  intermittence.  C'est  cette  différence  dans  l'excitation,  qui,  à  mon 
avis,  produit  les  conséquences  que  nous  avons  remarquées.  Dans 
l'excitation  intermittente,  les  éléments  nerveux  ne  s'épuisent  pas 
entièrement,  mais  ils  ont  le  temps  de  réparer  la  force  qui  se  trans- 
forme dans  la  sensation  et  dans  tous  ses  efïets.  Ce  qui  ne  peut 
arriver  pour  les  sens  à  excitation  continue.  Ce  fait  et  cette  opinion 
son  corroborés  par  les  deux  observations  suivantes.  Si  nous  rame- 
nons les  excitations  de  la  peau  à  la  forme  intermittente,  nous  sommes 
capables  de  percevoir  longtemps  les  sensations  qui  nous  en  viennent. 
En  second  lieu,  le  fait  de  l'excitation  intermittente  de  la  rétine  est 
prouvé  par  ceci  que  les  images  qui  se  forment  sur  la  rcHine  dans  la 
vision  ont  une  durée  très  courte,  et  s'effacent  pour  donner  lieu  à 
d'autres  images  qui  suivent  ;  et  que  cette  durée  peut  devenir  plus 
grande  par  la  persistance  de  l'excitation  sur'la  rétine.  La  brièveté 
de  la  durée  de  1  image  sur  la  rétine  ne  peut  s'expliquer  d'une  autre 
façon  que  par  ce  fait  que  l'organe  se  remet  à  l'état  primilif  par  une 
réfection  instantanée  que  l'on  peut  rapporter  à  l'intermittence  des 
ondes  éthérées  ou  lumineuses. 

De  là  résulte  ce  corollaire  très  important  que  l'action  excitatrice 
est  capable  d'épuiser  très  facilement  et  très  rapidement  les  appareils 
sensitifs  périphériques,  et  les  organes  spéciaux,  plus  que  les  nerfs 
conducteurs  et  les  centres  ;  et  par  suite  les  premiers  s'épuisent, 
étant  plus  exposés  à  l'action  de  la  force  externe  excitatrice,  tandis 
que  les  seconds  ne  s'épuisent  pas. 
61.  Je  vais  parler  maintenant  des  sensations  habituelles. 
Pour  elles,  le  fait  de  l'épuisement  temporel  de  l'organe  ne  peut  se 
produire  dans  les  mêmes  conditions  d'excitation  d'une  durée  plus 
ou  moins  longue.  Et  en  effet,  s'il  en  était  ainsi,  l'épuisement  serait 
permanent  ;  ce  qu'on  ne  peut  admettre,  non  seulement  abstraite- 
ment, mais  même  expérimentalement.  En  effet  une  excitation  de 
nature  difféi-eiUe  produit  un  etlet  réel,  une  sensation.  Prenons  pour 
exemple  la  ix'au,  comme  organe  du  tact,  et  la  muqueuse  nasale. 
Si  nous  sommes  dans  une  chambre  où  se  trouvent  des  particules 
odorif«''ranles,  au  bout  d'un  certain  temps,  nous  ne  percevons  plus 
l'odeur,  nous  pouvons  percevoir  cependant  une  nouvelle  odeur.  Ce 
(|ni  veut  (iire(|uà  la  louguc,  celle  excitalion  confiuue  et  |)ei-uianenle, 
(jui  devra  être  toutefois  dune  iuleusilt'  modérée,  n'agit  plus  avec  la 
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même  énergie  initiale,  mais  avec  une  énergie  plus  modérée,  pour 
établir  des  courants  nerveux  constants,  isodynamiques,  pourrait-on 
dire,  qui  se  rapportent  à  un  état  d'excitation  que  Ton  peut  qualifier 
d'équilibre  de  l'être  sentant,  comme  tous  les  courants  nerveux 
dérivés  des  excitations  constantes  et  invariables  des  fonctions 
organiques.  On  a  alors  une  espèce  d'accommodation,  seulement 
pour  une  excitation  donnée,  non  pour  une  de  nature  diflérente  au 
point  de  vue  de  la  qualité.  Le  pbénomène  de  l'excitation,  apparais- 
sant plus  intense  au  commencement  pour  diminuer  ensuite,  n'est 
pas  différent  de  ce  qui  arrive  mécaniquement  dans  une  force  initiale 
ou  choc.  Devant  vaincre  la  résistance  du  corps  frappé,  elle  semble 
avoir  une  énergie  plus  grande  parce  que  le  corps  frappé  subit  dans  le 
premier  moment  un  déplacement  proportionnel  à  sa  force  de  résis- 
tance et  au  choc  reçu.  Tel  est  le  phénomène  dune  sensation  qui 
apparaît  plus  intense  au  premier  moment  que  dans  la  suite  ;  la 
résistance  vaincue,  l'excitation  d'une  même  intensilé  produit  des 
courants  nerveux  constants,  et  celle-ci,  l'effet  produit,  perd  de  son 
intensité  ;  mais  dans  tout  ce  processus,  if  y  a  un  temps  de  répara- 
lion  de  la  force  modifié(î  ou  transformée  dans  les  organes. 

Ce  phénomène  qui  est  de  nature  physique,  dun  côté,  et  se 
manifeste  comme  effet  nuf  au  point  de  vue  psycfiique,  n'existe  pas 
pour  toutes  les  sensations,  comme  on  l'a  dit  en  parlant  des  sensa- 
tions à  excitation  intermittente  ;  mais  il  appartient  aux  sensations  à 
excitation  continue.  De  fait,  pour  la  vue,  comme  pour  l'ouïe,  la  sensa- 
tion ne  diminue  pas  jusqu'à  zéro,  elle  ne  diminue  même  en  aucune 
façon;  au  contraire  avec  l'accommodation  à  la  quantité  d'excitation  on 
a  une  sensation  plus  claire  et  plus  distincte  ;  tandis  que  pour  les 
autres  sensations,  à  l'opposé,  on  a  un  décroissement  jusqu'à  zéro. 
L'excitation  habituelle  et  permanente  annule  lefTet  psychique  pour 
fes  sensations  à  excitation  continue,  effe  ne  produit  aucune  consé- 
quence pour  celles  à  excitation  intermittente. 

62.  Après  ces  considérations  sur  la  nature  de  l'organe  ou  de  la 
force  nerveuse  modifiée  par  une  provocation  à  l'activité  psychique 
dans  l'effet  utile  de  la  sensation,  il  me  semble  que  la  loi  logarith- 
mique de  Weber  peut  s'appliquer  à  l'état  initial  et  intermittent 
de  la  force,  non  à  l'état  permanent  d'excitation,  et  qu'alors  il  ne  sera 
besoin  d'aucune  modification  à  la  loi,  comme  le  propose  Delbœuf  qui 
veut  faire  entrer  dans  le  calcul  l'état  de  l'être  sentant  après  une  sen- 
sation donnée,  en  attendant  toutefois  que  cette  sensation  se  dégrade 
jusqu'à  zéro.  Et  je  suis  convaincu  ([ue  la  loi  de  Weber  ne  pouvait 
regarder  le  cas  d'une  annulation  totale  de  sensation,  poui-  lequel 
cas  il  aurait  eu  une  autre  expression,  comme  le  veut  le  professeur 
Delbu'uf. 

63.  Si  nous  voulons  considérer  l'intensité  de  la  sensation  dune 
autre  manière,  nous  trouvons  d'abord  que  l'excitation  est  décom- 
posable  en  éléments  similaires.  L'excitation  ou  la  force  extérieure  qui 


32  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

opère  sur  les  organes  est  un  mouvement,  comme  toutes  les 
manifestations  de  force  ;  ce  mouvement  est  formé  de  beaucoup 
d'autres  plus  petits  et  élémentaires.  Considérée  comme  excitation 
sur  les  organes,  la  force  agit  comme  un  complexus,  non  comme  si 
elle  était  simple,  et  elle  doit  agir  en  un  temps  déterminé,  c'est-à-dire 
que  le  nombre  des  éléments  de  la  force  excitatrice  doit  se  trouver 
réuni  dans  un  temps,  ou  dans  une  unité  de  temps  donnée,  pour 
produire  un  eflét  utile.  Dans  une  unité  de  temps,  un  certain  nombre 
de  ces  éléments  peuvent  être  la  limite  minima  ou  maxima  de  la  force 
excitatrice.  Dans  ce  cas,  non  seulement  le  nombre  est  modifié,  parce 
quil  peut  y  avoir  des  valeurs  diverses  d'éléments  qui  agissent  alors 
avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  mais  encore  la  grandeur  du 
même  élément.  Ainsi,  si  la  foice  extérieure  est  un  mouvement 
vibratoire,  comme  celui  de  lair  dans  le  son,  il  y  a  un  nombre  diffé- 
rent d'ondes  dans  une  même  unité  de  temps,  et  diflérentes  lon- 
gueurs d'ondes,  parmi  lesquelles  la  plus  rapide  est  la  plus  petite,  et 
au  contraire  la  plus  lente  est  la  plus  grande. 

Et  pourtant,  quelle  que  soit  cette  variation  des  ondes,  il  est  certain 
que,  pour  la  plus  petite  sensation  perceptible,  il  en  faut  un  nombre 
donné,  qui  est  en  rapport  avec  la  sensibilité  limite  de  chacun.  Un 
nombre  inférieur  resterait  non  perçu  et  n  fortiori  un  seul  de  ces 
éléments.  Si  la  sensibilité  était  plus  fine,  et  l'était  assez  pour  être 
excitée  par  un  seul  élément,  ce  serait  là  la  limite  minima  naturelle  de 
toute  sensation,  et  pour  tout  individu. 

Tout  élément  dune  force  opère  pourtant  selon  sa  valeur,  comme 
un  nombre  quelconque  d'éléuienls  quelque  petit  qu'il  soit,  mais  il 
n'est  pas  apte  à  provoquer  la  force  psychique  à  la  sensation  corres- 
pondante ;  le  logarithme  de  l'unité  est  zéro.  Mais  il  doit  y  avoir  un 
processus  nerveux  pour  un  petit  nombre  d'éléments,  parce  que  ce 
nombre  peut  être,  dans  quelques  cas,  considéré  connue  la  limite 
maxima  d'excitabilité.  In  individu  n'a  aucune  sensation  perceptible 
pour  huit  vibrations  à  la  seconde,  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre. 
Ce  qui  veul  dire  que  le  processus  nerveux  est  incomplet  ou  dans  un 
un  état  débile  et  que  la  résistance  est  trop  grande  pour  que  le 
phénomène  s'accomplisse,  en  se  transformant  en  un  phénomène, 
conscient.  J'appelle  l'elfet  une  sensation  inconsciente,  ei  je  nomme 
encoHî  inconscients  tous  les (''h'ments  delà  sensalion.  D'où  il  résulte 
qu'une  s<'nsalion  conscienle  (U'-rive  d'i-lcnienls  inconscicnls. 

Considérés  dans  leur  v«'ritable  essence  et  dans  Icui'  vrai»'  valeur, 
j'estime  qu<î  les  éléments  de  sensation  ont  une  signification  pure- 
ment physique  et  physiologique,  tandis  que  la  sensalion  a  un 
cnroclrrc  psf/rliirjuc.  Pourtant,  bien  (|u'ils  n'aient  pas  de  valeur 
comme  phénomène  psy(lii(|ue,  ils  ont  de  l'inqjortance  comnu* 
(•lémeuts  indispensables  du  pln-noniène  psychi(|ue  ;  ils  constituent 
son  antécédent  apte  à  devenir  |)hénomène  conscient,  ou  de  caractère 
psychique.  El  l'importance  de  celte  considération  n<'  se  borne  pas 
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là  ;  on  montrera  que  les  éléments  inconscients  eux-mêmes  peuvent 
être  cause  d'excitation  dnn  phénomène  conscient,  spécialement 
dans  la  reproduction  des  sensations. 

64.  La  sensation,  outre  son  intensité  ou  sa  force,  a  encore  la 
qunlilé ,  c'est-à-dire  la  manière  dillérente  dont  une  modifi- 
cation peut  arriver  dans  les  organes  sensoriels,  ou  le  mode 
spécial  de  modification  sensible  pour  une  excitation  dillérente 
et  spéciale.  Ainsi  la  vue  donne  la  sensation  des  couleurs  diverses, 
la  forme,  l'étendue  des  objets  visibles,  l'ouïe  les  sons  avec  toutes 
leurs  variétés. 

Les  sensations  par  rapport  à  leur  qualité,  comme  le  reconnaît  très 
bien  Wundt,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  sensations 
qualitativement  uniformes,  et  sensations  qualitativement  variées. 
Les  premières  sont  celles  qui  font  connaître  seulement  une  qualité 
se  manifestant  avec  les  gradations  possibles  d'intensité.  Ce  sont  les 
organes  généraux  de  la  sensation  qui  ont  cette  qualité  uniforme, 
comme  la  peau  qui  se  manifeste  dans  les  trois  sensations  de  poids, 
de  température  et  de  tact,  et  les  sensations  musculaires  de  toute 
espèce.  La  seconde  classe  de  sensations  comprend  celles  qui 
dérivent  des  sens  spéciaux,  vue,  ouïe,  odorat,  goût  :  ici  le  phéno- 
mène est  varié  et  a  des  gradations  diverses. 

65.  La  sensation  a  un  autre  mode  ou  propri(ké,  c'est  ce  que  les  phi- 
losophes allemands  appellent  ^ix  tonalité,  c'est-à-dire  le  plaisir  ou  la 
douleur  ou  l'état  moycMi  d'indillércnce.  Une  sensation  a  non  seulement 
une  certaine  intensité  dans  une  qualité  qui  lui  est  propre,  mais  encore 
elle  peut  être  agréable  ou  douloureuse,  selon  certaines  conditions  spé- 
ciales de  l'être  sentant,  correspondant  à  la  force  et  à  la  qualité  de 
la  sensation.  Cette  tonalité  do  la  sensation  constitue  pour  elle  une 
propriété  importante,  qui  a  rapport  à  la  conservation  de  l'être 
sentant,  et  doit  être  considérée  comme  la  partie  essentielle  du  phéno- 
mène primitif,  parce  que  de  cette  propriété  dépend  la  défense  de 
l'être  vivant,  comme  la  raison  des  relations  avec  la  nature,  à  l'état 
primitif. 

Je  montrerai  à  son  lieu  la  nature  et  l'essence  de  ce  mode  de  la 
sensation,  c'est-à-dii'c  quand  je  devrai  considérer  le  phénomène 
isolément  et  dans  son  évolution. 

66.  Si  nous  réunissons  les  modes  de  la  sensation,  nous  trouvons 
qu'elle  a  intensité,  qualité,  tonalité.  Si  nous  vouHons  la  considérer 
avec  un  de  ces  modes  en  moins,  ce  serait  une  abstraction.  Cependant 
l'intensité  est  cette  propriété  de  la  sensation,  qui  est  comme  le 
caractère  d'une  force,  le(iuel  se  manifeste  dans  le  plus  ou  moins  de 
valeur  ou  de;  puissance  de  la  force.  La  tonalitéesl  relative  à  l'avantage 
ou  au  désavantage  de  l'être  sentant,  la  douleur  et  le  plaisir  étant 
considérés  à  l'état  natif.  La  qualité  est  le  troisième  élément  essentiel 
de  la  sensalioji  ;  elle  se  rapporte  à  une  correspondance  plus  directe 
entre  l'être  sentant  et  sa  modification,  avec  la  force  naturelle  exté- 

Sergi.  3 
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rieure,  variée  et  diverse  dans  ses  manifestations  ;  la  qualité  dépend 
tant  de  la  structure  des  organes  que  du  mode  spécial  d'action  de  la 
force  extérieure  sur  les  organes  mêmes.  Un  corps  qui  est  présent 
à  la  vue  et  excite  sur  la  rétine  une  lumière  dilFuse,  et  qui  provoque  la 
vision  dune  couleur,  provoque  encore  celle  de  sa  forme  et  de  son 
étendue  propre,  et  ces  excitatations  sont  distinctes  et  dillérentes 
poiu"  pouvoir  produire  deux  sensations  diverses  bien  que  simul- 
tanées. 

La  sensation  n'est  donc  pas  un  phénomène  simple,  comme  on 
l'a  si  souvent  dit,  mais  c'est  au  contraire  un  phénomène  complexe 
dans  son  mode;  elle  est  multiforme,  et  bien  quelle  soit  un  produit 
purement  subjectif,  qui  a  une  valeur  seulement  comme  fait  intérieur, 
on  ne  peut  cependant  pas  nier  son  rapport  avec  l'extérieur,  ou 
avec  lautre  cause  d'où  part  la  première  impulsion  qui  la  fait  naître. 
La  qualité  de  la  sensation  est  la  construction  dune  forme  qui  peut 
être  dite  l'image  de  la  force  matérielle  extérieure  ou  de  l'objet  qui 
agit  comme  force  excitatrice;  laquelle  forme  ou  image,  par  habitude 
et  par  suite  d'un  phénomène  spécial  à  l'être  sentant,  est  générale- 
ment rapportée  àlobjet  lui-même, et  est  confondue  avec  lui,  comme 
si  c'était  sa  nature  même.  Elle  constitue  proprement  ce  qu'on  a 
coutume  d'appeler  représentation  ou  perception  ;  mais,  comme 
chacun  voit,  c'est  un  mode  de  la  sensation,  comme  la  tonalité,  mode 
qui  ne  peut  en  être  séparé  ;  sinon  la  sensation  perd  ce  qu'elle  a 
d'essentiel,  elle  n'est  plus  quelque  chose  de  distinct,  de  significatif, 
elle  ne  contient  plus  rien,  mais  elle  est  une  modification  de  pure 
tonalité,  caractère  agréable,  ou  désagréable,  ou  inditférent. 

67.  Depuis  longtemps  les  philosophes  se  posent  cette  question  : 
La  sensation  est-elle  perception  ?  Un  grand  nombre  la  résolvent 
négativement  ;  d'autres,  et  spécialement  ceux  de  lécole  dHerbart, 
positivement.  Ceux-ci  j)Osent  que  la  perception  i^Yorstellung)  est  un 
complcxus  de  sensations  (Empliuduugen),  et  que  par  suite  une  sen- 
sation est  une  représentation  simplifiée,  Wundt,  qui  n'accepte  pas 
cette  théorie,  admet  que  la  perception  consiste  à  réunir  des  sensa- 
tions et  (|u"il  lui  faut  pour  cela  une  activit(''  j)ar(iculière,  ce  qui  en  fin 
de  compte  reviendra  à  dire;  qu'enli'c  raclivili'-  sensilive  <'t  l'activité 
perceptive,  il  doit  y  avoir  des  degrés.  Si  la  question  devait  se  réduire 
à  ces  termes,  elle  serait  résolue,  et  la  divergence  existerait  plutôt 
dans  les  termes  que  dans  la  réalité.  On  ne  niera  sûrement  pas 
(|M"eiitre  une  pei'ceplion  sinq)le  <'l  une  coni|»Ie\e  il  ne  doive  y  avoir 
(litVeience  d  aclivile  ;  mais  cela  n'einpèclie  pas  (|ue  le  phénomène  ne 
soit  le  même  avec  la  dillerence  du  sinq)le  aucumjjlexe,  comme  lèvent 
l'école  dHerbarl. 

lN)ur  moi,  je  dis  que  la  sensation  est  déjà  perceptive  dès  son 
apparition,  et  qu'ensuite  la  perception  (Unienl  ini  fait  développe'' 
et  dislincl,  (|ui  a  besoin  dune  activil(''  parliculière.  ha  perceptivil<'' 
de  la  sensation  consiste,  pour  moi,  dans  le  fait  de  saisir  de  la  façon 
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la  plus  simple,  la  présence  de  la  cause  ext(''i'ieure  dans  limage  que 
nous  nous  formons  de  l'objet,  dans  la  qualit*^  de  la  sensation  même. 
Si  la  couleur  et  la  Ibi'me  sont  des  sensations  au  point  de  vue  de  la 
qualité,  la  couleur  et  la  forme  sont  saisies  dans  quelque  chose  d'ex- 
térieur ;  il  eu  est  de  même  de  la  température.  Le  contact,  par  exemple, 
dune  piastre  froide  avec  le  bras  d'un  enfant,  lui  fera  retirer  son 
bras  ou  repousser  l'objet.  La  perception,  comme  mode  de  la  sensation, 
n'est  pas  claire,  distincte  comme  un  phénomène  de  connaissance, 
et  comme  l'est  la  perception  de  Wundt,  de  Lewes  et  des  autres,  mais 
c'est  quelque  chose  d'enveloppé,  de  peu  clair,  un  simple  avertissement 
de  la  prc'sence  d'un  objet  externe  sans  qu'on  le  connaisse  encore. 

La  qualité  de  la  sensation  en  constitue  donc,  dis-je,  le  caractère 
perceptif,  lequel  se  développe  continuellement  avec  la  sensation 
même  ;  c'est-à-dire  que  l'activité  psychique,  déjà  mise  en  action  par 
des  excitations  sensifives,  grâce  au  rapport  quelle  a  sans  cesse  avec 
l'extérieur,  grâce  aussi  à  la  concomitance  et  à  la  coopération  de 
toutes  les  sensations,  en  vient  dans  son  développement  à  analyser  et 
à  examiner  toutes  ses  modilications,  et  sélève  ainsi  à  une  nouvelle 
forme  et  à  une  nouvelle  manière  d'être  plus  complexe  et  plus 
variée. 

Si  l'élément  représentatif  ne  se  trouvait  pas  déjà  dans  la  sensation, 
on  ne  sait  pas  comment  et  doù  il  pourrait  dériver,  puisqu'il  n'y  a 
aucune  autre  source  de  la  perception  que  la  communication  avec  le 
monde  extérieur  par  la  sensation  (1). 

L'analyse  de  ce  fait  ne  peut  donner  que  le  résultat  auquel  je  suis 
arrivé.  En  revenant  à  Wundt,  je  trouve  (ju'au  nombre  des  sensations 
proprement  dites,  qui  ne  sont  pas  perceptions,  il  place,  en  parlant 
de  louie,  les  combinaisons  de  tons  et  en  même  temps  de  sons,  les 
détonations,  interruptions,  dissonances,  l'harmonie  ou  le  manque 
d'harmonie  et  d'autres  choses  encore.  Toutes  ces  choses  ne  sont-elles 
pas  plutôt  perçues  et  senties,  c'est-à-dire  n'est-ce  pas  par  la  sensation 
perceptive  que  ces  diverses  modifications  nous  sont  connues  ?  Pour 
moi  cela  ne  fait  pas  de  doute.  Le  passage  qu'il  établit  de  ces  phéno- 
mènes à  d'autres  plus  complexes  du  même  sens  me  paraît  arbitraire; 
les  uns  et  les  autres  sont  connus  et  annoncés  grâce  à  la  percep- 
tivité  de  la  sensation  même,  perceptivité  qui  s'est  développée  mer- 
veilleusement chez  les  hommes,  bien  qu'inégalement. 

68.  Je  conclus  sur  ce  point  en  disant  que  la  sensation,  dans  son 
caractère  complexe,  a  deux  modes,  outre  l'intensité,  par  suite  de  ce 
qui  a  été  dit  ;  ces  modes,  qui  sont  la  qualité  et  le  ton  ou  la  tonalité, 
se  développent  avec  une  certaine  indépendance,  et  deviennent,  à 
leur  plus  haut  degré  de  développement,  deux  phénomènes  distincts, 
l'un  avec  le  nom  de  perception   dans  son  sens  le  plus  propre,  et 

(l)  Voir  sur  lasensulion  Touvrage  de  l'aulcur,  Tcoria  /i.sioloijicadclta perce::ioiic'. 
Ch.  r-.  Milan,  1881. 
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laulre  avec  celui  do  sentiment,  qui  comprend  l'expression  piimilivc 
de  la  douleui',  du  plaisir  ou  état  dindillérence,  et  celle  plus  haute  de 
l'idéal,  du  beau,  du  juste,  du  bien.  La  perception  a  son  développe- 
ment dans  les  manifestations  variées  de  la  connaissance  ou  de  lin- 
lelligenc(\  La  sensation  n'est  autre  que  le  phénomène  fondamental, 
le  principe  continuel  de  l'activité  psychique,  ce  qu'on  peut  représenter 
par  le  schème  suivant  : 

Excitation.  —  Force  psychique 


r  ^ 

I  Inten^llf  ; 

Qualité  Tonalité 

I  1 

l'erceplion  Sentiment 

Jai  dit  que  la  perception  et  le  sentiment  se  développent  avec  une 
certaine  indépendance,  mais  celte  ind(''pendance  n'est  pas  totale,  car, 
comme  on  le  montreia,  le  développeuKMit  de  lune  est  en  rapport  avec 
celui  de  l'autre. 

69.  Puisque  jai  regardé  la  sensation  sans  le  mode  de  perceptivité, 
comme  une  abstraction,  non  comme  une  réalité,  je  ne  ti-aiterai  pas 
dabord  de  la  sensation  comme  on  le  fait  généralement,  pour  arriver 
ensuite  aux  perceptions  plus  complexes  et  plu^  distinctes,  qui  ont  été 
considérées  par  d'autres  comme  les  seules  et  véritables  perceptions. 
Ayant  à  parler,  en  fait,  de  la  qualité  de  la  sensation,  je  dois  traiter 
de  son  élément  représentatif,  qui  est  l'un  de  ses  éléments  composants, 
l'une  de  ses  signilicalions.  Je  paileiai  donc  des  perceptions  ;  je  cher- 
cherai comment  elles  sont  suscitées  et  produites  dans  les  organes, 
ce  qu'elles  signident  comme  formes  ou  images  représentatives, 
passant  du  degré  le  plus  simple  au  degré  le  plus  complexe,  faisant 
dans  ce  but  abstraction  de  la  tonalité,  qui  sera  dans  la  suite  l'objet 
d'une  é'tude  distincle.  Pans  tout  ce  que  nous  en  dirons  la  sensation 
S(;ra  envisag(''e  comme  ino(lilicali(»n  du  sujet  scnUuU,  <'t  de  la 
manière  la  plus  génc'rale. 

70.  Il  reste  maintenant  à  jiailei'  de  la  division  des  sensations.  Sur 
ce  point,  je  laisserai  parler  Hain. 

((  On  dil  ordinaii'cmcnt  (|ue  nous  avons  cinq  sens:  la  vue  ([ui 
s'exer<'('  par  Td'il,  l'ouïe  par  roreille,  le  tact  pai'  la  jieau,  l'odorat 
par  le  ne/,  le  goùl  |)ai'  la  bouche.  Les  [physiologistes  admettent  en 
outre  un  sixièuKî  sens,  i^lns  vague,  (ju'ils  nonunent  .sensibilité  com- 
mune ou  (/(''né raie. 

«  Ils  \  foni  rentrer  divei-.ses  .sensalions  iiUerues  relalives  aux  fonc- 
tions de  la  vie  organi(|ue,  les  sensalions  de  plaisir  ou  de  douleur  (|ui 
d(''rivent  de  la  plus  grande  partie  du  corps  et  celles  qui  sont  provo- 
quées ])ar  des  conditions  ins<tlites.  O  sont,  pour  (>n  citer  (|uel(jues- 
unes,   les  sensations  (le  chiuid  et    de  froid,  de    faim  et  d«'  soif ,  de 
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nausées,  do  i't'|)Iétion  de  restomac,  et  les  sensations  organiques  qui 
aceonipagnent  dordinaire  les  passions,  les  émotions  fortes. 

'(  Dans  cette  énuuK'i-alion  nous  reconnaissons  d(''jà  des  groupes 
distincts  qui  peuvent  se  rapporter  à  des  appareils  oi'ganiques  dis- 
tincts. Ainsi  la  faim,  la  soif  et  les  sensations  opposées,  la  nausée,  la 
plénitude  de  l'estomac,  et  les  sensations  relatives  à  l'évacuation  du 
canal  alimentaire  sont  associées  à  l'appareil  digestif.  On  peut  les 
appeler  sensations  dif/estives. 

«■  La  privation  d'air  produit  une  sensation  dont  le  siège  est  dans  les 
poumons  ;  c'est  une  sensation  associée  à  la  respiration. 

«  La  chaleur  et  le  frisson  se  rapportent  à  la  peau,  aux  poumons,  et  à 
toutes  les  opérations  organiques  en  général.  Les  organes  génito- 
urinaires  ont  aussi  leurs  sensations  particulières  qu'il  vaut  mieux  ne 

pas  faire  rentrer  dans  la  sensibilité  commune La  seule  difticulté  est 

de  savoir  où  il  faut  placer  ces  classes  de  sensations  organiques.  Je 
crois  qu'il  faut  les  mettre  avec  les  sensations.  On  objectera  qu'elles 
n'ont  pas  toujours  un  objet  extérieur  qui  leur  corresponde.  Sans 
doute,  ce  ne  sont  pas  des  sensations  au  sens  propre  et  rigoureux  du 
mot  ;  elles  n'ont  pas  une  cause  extérieure  comme  le  plaisir  prove- 
nant d'un  son,  la  répulsion  causée  par  une  saveur  amère  ;  mais  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  sinon  toujours,  c'est  un  objet  extérieur 
que  l'on  peut  désigner,  qui  est  le  stimulus  de  ces  sensations  :  par 
exemple  dans  les  sensations  digestives,  l'objet,  c'est  le  contact  des 
aliments  avec  le  canal  alimentaire.  —  L'analogie  est  si  grande, 
que  nous  ne  cessons  pas  de  comparer  nos  sensations  internes  aux 
sensations  proprement  dites.  Ces  considérations  nous  déterminent  à 
placer  ces  impressions  à  côté  des  sensations  (1).  » 

En  acceptant  les  considérations  du  professeur  Bain,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  ces  sensations,  bien  qu'on 
puisse  les  considérer  comme  ayant  dans  un  objet  externe  leur  stimu- 
lus propre,  ne  sont  pas  représentatives  comme  les  sensations  spéciales 
ou  externes  ;  mais  qu'elles  constituent  seulement  un  état  de  sensi- 
bilité, tonalité  ou  ton  de  la  sensation,  partie  affective  du  phénomène; 
la  cause  stimulante  étant  de  caractère  physiologique,  comme  il  arrive 
encore  dans  certains  cas  de  maladie.  C'est  pourquoi  on  pourrait  mieux 
les  classer  comme  états  de  sensibilité  que  comme  sensations  véri- 
tables. L'indétermination  pourtant  peut  être  considérée  comme  dimi- 
nuée, si  l'on  pense  qu'elles  sont  localisées,  comme  l'a  montré  Bain 
lui-môme.  Cette  localisation  est  déjà  une  forme  représentative,  bien 
qu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  un  objet  extérieur  ou  perçu.  Elles  peu- 
vent être  réunies  sous  le  titre  de  Sensations  de  la  vie  organique. 

(Il  Dain,  Li's  Sens  et  rintc/lif/i'itcu,  ]>[>.  S1-S3  (U'aduil  en  français  par 
M.  Gazelles.  —  F.  Alcan.  éti.) 
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CHAPITRE  V 

Perceptivité  de  la  sensation 

I.  —  ouïe 

71.  Organe  de  Vouïe.  — L'organe  de  l'ouïe  n'est  pas  situé,  comme 
d'autres,  de  façon  à  pouvoir  être  examiné  facilement.  On  peut  voir 
seulement,  à  l'extérieur,  la  partie  qui  a  le  moins  d'importance,  c'est- 
à-dire  celle  que  nous  appelons  vulgairement  oreille,  qui  est  le  pawV- 
lon.  Les  parties  internes  sont  situées  dans  la  boîte  du  crâne  et  méri- 
tent une  attention  particulière. 


Fin.  7.  —  Orcilh'  d'après  Ilflmlidllz;  D  conduit  aiulilil  :  B  cavité  du  tympan:   E  trompe 
d'Eiistaclie;  A  laliyniillie;  ce  nnMnl>rane  du  tympan;  o  lunêtic  uvale  ;  r  fenêtre  ronde. 

La  figure  ci-dessus  nous  montre,  en  grandeur  naturelle,  les  prin- 
cipales parties  de  l'organe.  Le  conduit  auditif  se  termine  intérieu- 
rement à  la  meml)ran(î  du  tympan.  Celte  membraue  est  ronde  et 
tendue  obliquement;  elle  est  suivie  plus  profondément  d'une  cavité 
pleine  d'air,  nommée  cavî7é  du  tympan,  dont  les  parois  sont  osseuses. 
Dans  cette  cavité  se  trouvent  quatre  osselets  appelés  :  marteau,  en- 
clume, ofilenliculairo,  élrier.  La  cavité  a  une  ouverture  interne  qui 
comnunii(|U('  ave*;  un  canal,  la  trompe  d'Eustachc,  qui  se  dilate  comme 
une  trompe  ordinaire  et  (!st  en  conununication  avec  la  cavité  du 
pharynx. 

A  la  partie  inteine  de  la  cavité  du  tympan  sont  deux  ouvertures 
fermées  par  une  scide  membrane,  la  foiclre  ovale,  qui  reçoit  la  base 
d<î  l'élrier,  <'t  la  fctiètrc  ronde  dont  la  membi'ane  est  tendue  libre- 
ment. 
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Au  moyen  de  ces  deux  fenêtres,  on  pénètre  dans  le  labyrinthe 
qui  est  une  cavité  osseuse  à  parois  formées  pai'  des  membranes  et 
des  organes  très  importants,  et  qui  en  outre  est  remplie  de  liquide. 

Dans  le  labyrinthe  on  distingue  deux  parties,  d'un  côté  le  lima- 
çon, de  lautre  les  canaux  semi-circulaires.  Le  labyrinthe  mérite  une 
mention  spéciale  parce  que  c'est  là  que  se  trouvent  les  organes  de  la 
perception  des  sons.  C'est  une  cavité  pleine  d'eau,  entièrement  limitée 
et  fermée  par  des  parois  osseuses,  excepté  à  l'endroit  des  fenêtres. 
II  se  divise  en  deux  parties  principales,  le  vestibule  avec  les  conduits, 
et  le  limaçon.  Le  vestibule  est  une  cavité  ronde,  séparée  de  la  cavité 
du  tympan  par  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale.  Du  vestibule  sortent 
les  conduits  ou  canaux  situés  dans  trois  plans  qui  se  coupent  à  angle 
droit  ;  à  l'extrémité  de  chacun  d'eux  se  trouve  un  renflement  rond  en 
forme  de  bouteille,  Vampoule.  Entre  les  parois  du  vestibule  et  celles 
de  ces  canaux  sont  des  membranes  qui  forment  le  labyrinthe  mem- 
hraneux  reproduisant  la  forme  du  labyrinthe  osseux.  Le  labyrinthe 
membraneux  est  rempli  et  entouré  d'eau;  à  l'intérieur  se  trou- 
vent les  otolithes,  cristaux  de  carbonate  de  chaux.  Les  fd^res  ner- 
veuses, dérivant  de  la  division  du  nerf  acoustique  qui  s'étend 
par  le  canal  interne  de  l'oreille,  entrent  des  parois  du  labyrinthe 
osseux  dans  l'intérieur  du  vestibule  et  des  ampoules,  et  viennent 
s'y  terminer  en  se  condensant,  tandis  qu'elles  pénètient  entre  les 
cellules  de  l'épithelium  qui  recouvre  cette  membrane. 

Le  limaçon  a  un  plus  grand  développement.  Il  est  formé  d'un  canal 
spiroide  divisé  en  deux  parties  par  une  membrane  qui  présente  seu- 
lement une  étroite  ouverture  au  sommet.  Par  cette  ouverture  une 
partie  du  limaçon,  Vêchelle  du  vestibule,  communique  avec  le  vesti- 
bule ;  l'autre  ou  échelle  du  tympan  vient  se  terminer,  avec  la  mem- 
brane de  la  fenêtre  ronde,  dans  la  cavité  du  tympan.  Entre  ces  deux 
échelles,  se  trouve  un  espace  séparé  par  une  paroi  membraneuse, 
appelée  l'échelle  moyenne;  cette  dernière  est  formée  par  deux  mem- 
branes :  l'une,  la  membrane  vestibulaire ,  très  mince,  tournée  vers 
l'échelle  du  vestibule  ;  l'autre,  la  membrane  basilaire,  située  sous 
l'échelle  du  tympan. 

Sur  cette  dernière  viennent  aboutir  les  appareils  terminaux  du 
nerf  acoustique  ;  ils  sont  situés  entre  elle  et  une  autre,  la  membrane 
tégumentaire  ou  membrane  de  Corti.  Entre  la  membrane  tégumen- 
taire  et  la  membrane  vestibulaire  se  trouve  un  espace  libre  rempli 
de  l'eau  du  labyrinthe.  Du  bord  de  la  crête  spirale  les  nerfs  entrent 
dans  l'espace  compris  entre  la  membrane  basilaire  et  la  membrane 
tégumentaire.  Dans  cet  espace  on  distingue  une  série  de  corps 
appelés  bâtonnets  ou  corps  de  Corti.  Ils  sont  internes  et  externes 
et  sont  formés  d'une  substance  de  nature  osseuse;  ils  se  replient  en 
forme  de  voûte.  Leur  nombre  est  d'environ  3,000  (1). 

(1)  Wunill.  Lchrhach  (1er  Physiologie,  p[).  659-GO. 
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La  crête  spirale  ou  acoustique  est  une  proéminence  placée  près 
des  parois  membraneuses  des  ampoules,  et  qui  atteint  un  très  grand 
développement  chez  les  poissons.  A  sa  surface  on  voit  des  cils  longs 


FiG.  8.  —  Crêle  spi7-ale;  h  crête  acoustit]uc  ;  A'  fihics  nerveuses  (|ui  vont  à  la  crête. 

et  durs  qu'on  doit  regarder  comme  les  organes  terminaux  des  nerfs, 
parce  que  de  nombreuses  fdjres  nerveuses  se  distribuent  dans  cette 
crête.  Ces  cils  sont  probablement  mis  en  vibration  par  les  ondes  du 
liquide  du  labyrinthe,  et  provoquent  les  sensations  de  son  (Bernstein). 
72.  L'excitation  des  sensations  de  son  est  ordinairement  constituée 
par  des  mouvements  périodiques  de  lair,  mouvements  de  va-et-vient 
dune  certaine  rapidité,  (|ui  arrivent  à  la  membrane  du  tympan,  et 
la  mettent  en  mouvement.  Va'  mouvement  se  propage  par  les  osselets 
adhérents  à  la  membrane  du  tympan,  et  de  là  par  les  liquides  inté- 
l'ieuis,  il  passe  au  labyiinlhe,  dans  le  limaçon  où  se  trouve  l'autre 
liquide  qui  entoure  les  mendjranes  et  de  plus  la  crête  spirale  avec 
ses  longs  cils,  les  corps  ou  organes  de  Corli.  Le  mouvement  du 
licpiidc  du  hibyiiiithe  provocpie  celui  de  la  crête,  laquelle,  étant  en 
conimuiiication  avec  le  nerf  acousli(jiie  dont  les  extrémit(''s  i)énètrent 
dans  son  intérieur,  et  eu  même  teuq)s  avec  les  corps  de  Corti  qui 
sont,  eux  aussi,  composés  de  libres  et  de  cellules,  propage  hïs  exci- 
latious  mécani(|iies  jus(|u'au  nerf  lui-même.  Pourtant  je  crois  que 
l'excitai  ion,  bien  (lu'elle  soit  purement  mécani(|ue  à  la  partie  péri- 
|)h(''ri(|iu',  et  à  re.\treuiit(''  des  lilets  nerveux,  ne  dill'ère  cependant 
pas  daus  son  elVel  des  auli'cs  «'xeitalions,  c'est  à-dire  (|u'elle  doit 
piovo(juei',  dans  la  substance  nerveuse,  une  action  chimicjue,  mou- 
vement et  changemeiU  moléculaire,  qui  se  propage,  dans  la  longueur 
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du  nerf,  jusqu'aux  centres  psychiques.  Dans  le  cas  de  non-inter- 
ruption el  à  létat  normal  du  nerf  et  des  centres,  on  a  une  sensation 
de  S07Î. 

73.  Ces  mouvements  de  Taii"  sont  dits  vibrations  et  ne  sont  pas 
d'une  autre  nature  que  les  oscillations  du  pendule  ;  ainsi  les  lois 
générales  de  ces  oscillations  sent  valables  encore  pour  les  vibrations 
acoustiques  et  les  mouvements  vibratoires  de  l'air.  Celles-ci  peuvent 
être  régulièrement  ou  irrégulièrement  périodiques.  Les  premières 
produisent  ce  que  nous  avons  coutume  d'appeler  son,  les  autres  ce 
que  nous  avons  coutume  d'appeler  bruit. 

La  (igure  9  montre  les  vibrations  régulières  dans  une  période  de 
temps  ;  la  figure  10,  les  vibrations  irrégulières.  Les  sons  comme  les 
bruits  ne  sont  pas  ordinairement  constitués  par  une  seule  onde  vibra- 


ViG.  lu. 

toire  ,  mais  par  plusieurs  ondes  se  succédant  dans  une  unité  de 
temps.  Dans  le  bruit,  les  ondes  sont  irrégulières,  non  seulement 
prises  en  particulier,  mais  encore  dans  leurs  relations.  Dans  le  son, 
au  contraire,  les  vibrations  ajoutées  doivent  être  dans  le  rapport  de 
^^-^  et  ainsi  de  suite,  comme  le  montre  la  figure  11,  dans  laquelle 


Fh;.  11. 


deux  ondes  qui  sont  comme  ^  se  ramènent  à  la  résultante  qui 
en  dérive. 

74.  Le  son  a  différents  modes  :  Vintensité,  la  hauteur,  la  qualité 
ou  le  timbre. 

L'intensité  dépend  de  l'amplitude  des  vibrations.  Plus  est  grande 
l'amplitude  des  ondes  sonores,  plus  le  sou  est  intense,  Cette  intensité 


42  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

peut  encore  dépendre  des  renforcements  du  son  au  moyen  des  réso- 
nances. 

La  hauteur  dérive  du  nombre  des  vibrations.  La  meilleure  manière 
d'examiner  la  hauteur  du  son  est  de  considérer  la  série  des  sons  que 
nous  donne  l'échelle  musicale.  Comme  chacun  sait,  elle  se  compose 
de  sept  notes  ainsi  nommées  : 

do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Ces  notes  ont  entre  elles  des  rapports  exprimés  en  nombres,  en 
désignant  le  do  par  1 


l 

2 

3 

4 

5 

6 

7      8 

do 

?-c 

mi 

fa 

sol 

la 

si    do- 

1 

9 

8 

5 

4 

3 

3 
•-> 

5 
T 

is 
—  o 

8    ~ 

c'est-à-dire  qu'on  a  les  relations  suivantes  : 

pour  loctave  1:2.  pour  la  sixte  3  :  5 

pour  la  quinte  2  :  3  pour  la  tierce  4  :  5 

pour  la  quarte  3  :  4  pour  la  seconde  8  :  9 

pour  la  septième  8  :  15. 
Si  do  est  représenté  par  24,  on  aura  la  série  suivante  des  vibra- 
lions  : 

24,  27,  30,  32,  36,  40,  45,  AS. 

Cette  relation  est  constante,  et  peut  s'exprimer  par  la  proposition 
suivante  :  des  différences  égales  absolues  de  hauteur  de  ton 
correspondent  à  des  différences  égales  relatives  des  nombres  des 
vibrations  (Wundt).  Ce  qui  revient  à  dire  que  ces  relations  restent 
invariables,  bien  que  les  nombres  absolus  des  vibrations  puissent 
varier. 

Nous  ne  distinguons  pourtant  pas  facilement  la  hauteur  absolue 
d'un  son,  mais,  au  contraire,  nous  distinguons  facilement  les  inter- 
valles de  hauteur  des  sons.  11  faut  des  oreilles  très  exercées  pour 
reconnaître  la  haul(uir  absolue,  tandis  (|ue  nous  pouvons  sentir 
dislinclement  l'égalité  ou  la  dillcrence  de  deux  intervalles. 

D'où  il  suit  cjue  nous  ne  percevons  pas  le  nombre  des  vibrations, 
mais  les  relations  entre  les  nombres  de  vibrations,  ce  qui  concorde 
avec  la  loi  (l<''jà  ('■nonc(''e  \un\r  rintensiii'  des  sensations  en  corres- 
])on(l;iiiee  avec  leurs  excitations. 

l'.ii  ap|)elaiil  A  la  hauteur  du  son,  \  k'  nombre  des  vibrations,  b 
le  ton  h;  plus  bas  de  l'échelle,  correspondant  à  la  limit»*  minima,  et 
K  la  constante,  nous  aurons  l'équation  : 

A  =   A    lo-.  nat.  ]   (Wundt). 

La  hauteur  est  «'gide  au  logarithme  du  nombre  des  vibrations 
(excitations)  en  faisant  b=^  \. 
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En  d'autres  termes,  on  peut,  pour  plus  de  clarté,  poser  le  schéma 
suivant  : 


Noinl)io          \ 
tles  vibrations  ) 

'    2 

1, 

«, 

1(5, 
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128, 

25G, 

512, 

4024 
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2-^ 

23 

b)4 

2^ 

C)G 

2~ 

c^s 

2'-' 
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Nombre         ) 
(les  sensations   t 

i 

^ 

o 

4 

5 

6 

7 

8 

î) 
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C'est-à-dire  que  les  sensations  sont  les  logarithmes  des  nombres 
correspondants  des  excitations  ,  la  base  du  système  logarithmique 
étant  2.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  encore  dans  l'expression  des 
octaves,  comme  l'a  exposé  Fortlage  (1)  dans  le  tableau  suivant  : 


Basse  Contre 

CoDlre 

(irande 

Mile 

1"'  Sifllanle 

2'-   Sifflante 

Nombre  des  vibrations 

A 

A 

A 

a 

a' 

a'' 

en  une  seconde 

32 

64 

428 

256 

542 

4024 

Nombre  des  vibrations 
en  ^  de  seconde 

4 

2 

4 

8 

46 

32 

Noml)re  des  vibrations 
en  ^  de  seconde 

20 

21 

2-2 

2^ 

2* 

25 

Longueur  d'onde 
en  pieds 

32 

16 

8 

4 

2 

4 

Longueur  d'onde 
en  pieds 

2- 

24 

2^ 

22 

21 

20 

Logarithme  du  nombre 

des  vibrations 

en  -^  de  seconde 

Logaritinne  de  la  lon- 
gueur d'onde  en  pieds 


0 


De  ce  tableau  résuite  encore  la  relation  entre  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  ondes  vibratoires.  Le  nombre  des  vibrations  est  [en  l'aison 
inverse  de  la  longueur  des  ondes ,  en  sorte  que  toujours  des 
ondes  moitié  moins  longues  comportent  un  nombre  double  de 
vibrations  en  une  seconde,  des  ondes  trois  fois  moins  longues,  un 
nombre  triple,  et  ainsi  de  suite,  ou  encore  la  longueur  des  ondes  et 
le  nombre  des  vibrations  sont  entre  eux  comme  : 

Ce  que  j'ai  dit  me  semble  suffisant  pour  démontrer  comment, 
dans  la  hauteur  du  son,  il  y  a  correspondance  avec  la  loi  déjà  annon- 
cée sur  l'intensité  des  sensations. 

75.  Passons  au  timbre  ou  qualité  du  son.  Au  moyen  du  timbre 
nous  reconnaissons  qu'un  son  est  émis  par  un  instrument  donné.  La 
même  note  do,  par  exemple,  donnc'C  par  un  violon  ou  par  un  piano, 
a  une  qualité  ou  \\n  timbre  diderent,  et  nous  pouvons  ainsi  en  recon- 


(1)  Bcilrage  zur  Psi/cholof/ie,  Leipsig,  1875, 

(2)  Fortlage,  op.  cit.  pag.  197. 


pp.  181-191. 
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naître  iacilemenl  la  proYenancp.  C'est  co  que  les  Allemands  appellent 
d'nnmot  très  expressif  A7a>î<//r/r6e,  couleur  du  son  ;  Tvndall  a  pro- 
posé en  anglais  le  mot  correspondant  clang-tint. 

IMiysiquement  ce  fait  vient  de  ce  que  non  seulement  un  instrument 
vibre  dans  son  entier,  mais  qu'il  se  divise  en  plusieurs  parties  dont 
chacune  vibre  comme  si  elle  était  séparée,  et  donne  un  son  propre 
qui  s'ajoute  au  son  de  linstrument  entier.  Supposons  une  corde 
longue  d'un  mètre,  comme  dans  le  monocorde  ou  sonomètre  ;  si  on 
la  touche,  elle  donne  un  son  appelé  fondaynental;  si  on  la  divise  par 
le  milieu,  chaque  partie  donne  un  son  qui  est  an  premier  dans  le 
rapport  de  1  à  2,  ou  qui  est  à  l'octave  du  son  fondamental  ;  elle  peut 
être  divisée  en  trois,  quatre  ou  cinq  parties.  Or  si  la  corde,  à  une 
cerlaine  tension,  sans  èlre  divisée  artificiellement,  vient  à  être  tou- 
chée, elle  émet  un  son  qui  est  composé  du  son  fondamental,  do  par 
exemple,  si  la  tension  correspond  à  cette  note,  plus  des  sons  ajoutés 
par  les  divisions  naturelles  qui  se  forment.  Ceux-ci  ont  reçu  le  nom 
de  sons  complémentaires  ou  hypertons  ;  on  les  appelle  encore 
sons  harmoniques.  Ce  qui  arrive  dans  la  corde  sonore,  arrive  dans 
tout  instrument  de  musique. 

L'oreille  exercée  distingue  le  son  fondamental  des  sons  complé- 
mentaires, et,  comme  dans  les  dillérences  de  sons,  l'oreille  l'emporte 
sur  la  vue  pour  l'analyse  des  sensations  variées  de  son.  Pourtant  où 
on  peut  le  mieux  observer  et  percevoir  la  qualité  du  son,  c'est  quand 
la  hauteur  ou  l'énergie  du  son  est  moyenne.  Dans  les  sons  plus  graves, 
le  son  fondamental  est  trop  faible  eu  égard  aux  sons  complémentaires  ; 
dans  les  plus  aigus  au  contraire,  les  hypertons  dépassent  la  limite 
de  la  perceptibilité. 

76.  Limites  d'excitalnlité  du  son.  11  y  a  une  limite  minima.  Selon 
Helmhollz,  16  vibrations  à  la  seconde  sont  en  moyenne  la  limite  mini- 
ma pour  une  sensation  consciente,  38000  la  limite  maxima.  En  expé- 
rimentant de  différentes  façons,  le  nombre  de  vibrations  est  variable. 
En  employant  un  moyen  très  énergique,  8  vibrations  à  la  seconde 
ont  encore  été  suffisantes  pour  produire  une  sensation,  la  plus 
petite  possible.  11  faut  |)ourlaut  remar(|uer  que  cette  limite  est  varia- 
l)le  avec  les  individus,  selon  qu'ils  sont  doués  dune  sensibililé  plus 
ou  moins  grande,  outre  qu'une  certaine  habitude  est  nécessaire 
pour  ces  expériences. 

(]es  sons  si  bas,  si  faibles  ne  sont  pas  propres  à  la  musique  ;  en 
réalilé  ils  ne  sont  pas  agréabh's.  Le  son  le  pkis  bas  que  l'on  peut 
dire  musical  selon  Wuiid(  est  de  28  à  30  vii)rations  à  la  seconde. 
Dans  les  pianos  on  use  habituellement  ou  du  do  de  33  vibrations,  ou 
(lu /(^Me  plus  grave  de  27,5  vibrations  ;  le  plus  élevé  est  le  la^  du 
3,520  vibrations.  Pour  donner  une  idée  claire  de  tout  cela,  je  trans- 
cris le  Uiblcau  de  llelmlioll/.  calcuh'  sur  la  base  du  ton  la  de  4  iO  vi' 
bralions,  comme  c'est  l'usage  en  AUeinagne. 
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jr 
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Octave 

Octave 

Octave 

■<r. 

rio    à    si 

do  à   si 

do  à  si 

do  à  si 

do"  à  si" 

do'"  àst'" 

do""  il  si"" 

do 

33 

6(3 

132 
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52S 
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ré 

37,125 

73,2.-, 

148,0 

297 
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1188 

2376 

mi 

41,25 

82,5 

165 

330 

660 

1320 

2640 

fa 

44 

88 

176 

352 

701 

1408 

2816 

sol 

49,5 

9U 

198 

396 

792 

1584 

3168 

la 

55 

110 

220 

440 

880 

1760 

3520 

si 

(il,  875 

123,75 

247,5 

495 

990 

1!)80 

3960 

Le  professeur  Blaserna  reconnaît  eomme  limites  du  piano  forte 
moderne  les  sons  qui  vont  de  27  vibrations  à  SjOG,  en  donnant 
3,480  vibrations  au  la  le  plus  aigu  qui,  suivant  la  tabh;  d'Hehnoltz,  en 
compte  3,520. 

Le  son  le  plus  bas  du  violon  est  de  193  vibrations  environ  ;  le 
plus  élevé  peut  ètr<;  fixé  à  3,500.  '<  Ce  chiffre,  dit-il  ensuite,  n'est  pas 
le  plus  élevé  ;  certains  pianos  forte  vont  jusqu'au  septième  do  qui 
correspond  à  environ  i,200  vibrations  ;  et  avec  la  petite  fliite,  on 
arrive  jusqu'à  4,700  vibrations  et  plus.  Mais  il  est  fort  douteux  que  la 
musique  ait  un  profit  véritable  à  s'étendre  jusque-là.  Les  sons  trop 
aigus  sont  stridents,  et  perdent  entièrement  ce  son  plein  et  net 
qui  constitue  le  caractère  principal  des  sons  musicaux.  On  peut 
conclure  sans  exagération  que  les  sons  musicaux  sont  compris  entre 
27  et  4,000  vibrations.  » 

«  Une  question  intéressante  entre  toutes,  c'est  celle  de  la  voix 
humaine  et  des  limites  entre  lesquelles  elle  est  comprise.  Nous 
devons  distinguer  entre  les  voix  d'hommes  et  celles  de  femmes  ;  ces 
dernières  sont  représentées  à  peu  près  par  un  nombre  de  vibrations 
double  de  celles  des  hommes.  Dans  chacune  de  ces  voix  on  fait 
ensuite,  pour  les  besoins  de  la  musique,  trois  sous-divisions,  et  on  a 
ainsi  pour  l'homme  les  voix  de  basse  profonde,  de  baryton  et  de 
ténor  ;  pour  les  femmes,  les  voix  de  contralto,  de  mezzo-soprano  et 
de  soprano.  » 

Ce  que  montre  clairement  le  tableau  suivant.  Les  chiftres  entre 
parenthèses  représentent  des  cas  exceptionnels  de  voix  que  l'on  a 
entendues  sur  les  théâtres. 

Etendue  et  limites  de  la  voix  humaine 
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(392) 
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snl  la  la  do  dioze 

Ténor  (98)        109 435  (544) 

(lo  mi  la  la 

Contralto  (110)       164 696  (870) 

mi  fa  In  si 

Mezzo-soprano        (164)       174 870  (976) 

soi  la  (lo  mi 

Soprano  (196)       218 1044  (1305) 

«  Les  limites  extrêmes,  de  la  voix  humaine  (hommes  et  femmes 
réunis),  conclut  le  même  professeur,  peuvent  être  comprises  clans 
4  octaves  du  do  z=  65  au  do  =  1 ,044  vibrations,  en  ne  comprenant 
pas  certains  cas  extrêmes  (1).  >» 

77.  Les  limites  de  la  perception  des  sons,  avons-nous  dit,  varient 
dans  les  divers  individus.  «  Le  docteur  AVollaslon  à  qui  nous  devons 
la  première  démonstration  de  ce  fait,  écrit  Tyndall,  remarqua,  un  jour 
qu'il  tentait  de  déterminer  la  hauteur  de  sons  très  aigus,  que  loreille 
d'un  de  ses  amis,  présent  à  l'expérience,  était  entièrement  insensible 
au  son  d'un  tuyau  d'orgue  très  petit,  dont  l'acuité  n'arrivait  pas  encore 
aux  limites  ordinaires  de  perception  de  l'oreille  humaine.  Pour  cet  ami  le 
sens  de  l'ouïe  était  fermé  pour  une  note  de  4  octaves  plus  élevée  que 
le  mi  moyen  du  piano.  »  Après  ce  fait,  le  même  auteur  rapporte  ses 
observations  personnelles  qui  confirment  parfaitement  l'existence  de 
ces  limites  individuelles  de  la  perceptivité  des  sons.  Il  ajoute  ensuite 
(pie  quelquefois  l'absence  de  perception  de  certains  sons  est  pure- 
ment temporaire. 

«  Derrière  la  membrane  du  tympan  se  trouve  une  cavité  pleine  en 
partie  d'osselets  qui  la  traversent,  en  partie  d'air  :  cette  cavité  com- 
muni(iue  avec  la  bouche  par  un  conduit  qui  est  la  trompe  d'Eiista- 
che.  Ce  conduit  est  régulièrement  ferme,  et  par  suite  l'air  de  la 
<'avité  située  au  delà  de  la  membrane  ne  communique  pas  avec  l'air 
extérieur.  En  ce  cas,  si  l'air  extérieur  devient  plus  dense  (jue  celui 
de  la  cavité,  il  picsse  la  membi'ane  du  tympan  de  dehors  en  dedans. 
Si,  au  coniraire,  l'air  extéiieur  est  plus  rare,  la  trompe  d'Eustachc 
étant  fciiiK-e,  la  membrane  ("prouve  une  pression  de  dechuis  au  dehors. 
Dans  ces  deux  cas,  on  ('prouveunedouleur,  et  on  est  à  moitié  sourd. 
Dans  la  dégliililioii,  la  trompe  s'ouvre  et  l'équilibre  entre  les  deux 
pressions  se  rétablit  (2).  » 

78.  Les  sons  peuvent  se  composer,  et  on  a  alors  une  composition 
de  sons.  Les  ondes  vibratoires  d'un  son,  excitées  simultanémeni  avec 
d'autres  ondes  d  un  autre  son,  pi'oduiscnl  un  son  composi'  (|iH*  l'on 
peut  exprimer  par  la  i'(''sull;uilc  des  i\vu\  ondes  (lig.  11).  Mais  si  les 
ondes  sont  (!<;  la  mèiiK'  amplitude  et  de  la  même  vitesse,  on  a  un 
renforcement  du  son  ;  si  ]K)urlant  ils  sont  de  l;i  niêine  lunplitinle  il 
peut  se  produire  un  plu-nomène  dit  (Vinfrrfrrcnrc.  C/est-à-dire  (|ue 

(1)  Lr  Kiin  rt  lu  iiiiisi(ii(i-,  Irad.  Ir.  Kclix  AIraii.  «d..  p.  ."iS. 
(•3)  Lr  Son,  Uad.  Iran»;.,  pp.  70-80  ol  scq. 
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les  couches  aériennes  condensées  dans  les  phases  vibratoires,  coïnci- 
dant avec  la  raréfaction  de  l'air  produite  par  les  autres  ondes  pla- 
cées en  dessous,  et  réciproquement,  il  résulte  qu(;  la  même  couche 
d'air  demeure  en  repos,  les  deux  ondes  étant  de  phases  opposées, 
comme  deux  forces  incidentes  qui  ne  produisent  aucun  effet  positif. 
Alors  il  se  produit  un  phénomène  négatif,  un  silence  au  lieu  d'un 
son,  ce  qui  constitue  l'interféi-ence.  Si  les  phases  ne  coïncident  pas 
parfaitement,  ce  qui  arrive  quand  le  nombre  des  vibrations  superpo- 
sées did'ère  un  peu  du  nombre  des  vibrations  en  une  seconde,  comme 
par  exemple  de  125  à  100,  de  250  à  200,  on  sent  alors  une  interrup- 
tion et  des  renforcements  à  des  intervalles  donnés  et  pour  les  cas  ci- 
dessus  de  25  entre  125  et  100,  de  50  entre  250  ou  200.  Ces  renforce- 
ments s'appellent  battements  ^t  peuvent  devenir  très  désagréables, 
et  produire  une  dissonance. 

Maintenant,  en  considérant  plus  attenlivement  ces  compositions  de 
sons,  on  observe  que,  par  la  superposition  des  sons,  on  a  un  ton  ou 
son  résultant  ou  combiné. 

Cela  arrive  quand  les  sons  qui  se  produisent  sont  suffisamment 
forts,  pour  que  les  perturbations^soient  sensibles;  mais  la  loi  trouvée 
par  Heludioltz  n'est  plus  vraie  dans  la  pratique  pour  les  perturbations 
extrêmement  petites,  ni  quand  elles  dépassent  une  certaine  limite. 
Delà  somme  et  de  la  différence  des  deux  sons  naissent  de  nouvelles 
ondes  vibratoires  qui  donnent  un  son  qui  leur  est  propre,  lequel 
s'ajoute  aux  deux  sons  fondamentaux  composants,  en  sorte  qu'on 
entend  ordinairement  trois  sons;  supposons  qu'un  son  soit  de  200 
vibrations,  un  autre  de  250,  le  son  combiné  est  de  50  vibrations,  et 
c'est  un  son  de  différence.  Le  son  provenant  de  la  somme  est  ordi- 
nairement très  faible.  Ce  son  résultant  peut  être  produit  encore  par 
la  combinaison  des  hypertons  entre  eux  et  avec  les  sons  fondamen- 
taux. Bien  que  la  sensibilité  humaine  soit  capable  de  percevoir  tous 
ces  sons  et  leur  somme  ou  leur  différence  et  les  sons  résultants, 
«  l'imagination,  écrit  Tyndall,  est  entièrement  impuissante,  non 
seulement  à  concevoir  mais  même  à  se  représenter  confusément  l'état 
de  l'atmosphère,  quand  il  donne  passage  à  cette  multitude  de 
sons  (1)  ». 

79.  Ces  battements,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  des  pertur- 
bations du  son,  ou  des  sons  composés  combinés.  Ce  fait  a  une  grande 
inqiortance  dans  la  théorie  de  la  musique,  et  dans  la  sensation  des 
sons  musicaux  combinés.  Les  accords  musicaux  ne  sont  autre  chose 
que  des  combinaisons  des  sons  de  l'échelle  diatonique,  lesquelles 
combinaisons  se  font  dans  les  rapports  simjjles  de  nombres  de  vibra- 
lions  des  sons.  C'est  ce  que  Tyndall  exprime  de  la  façon  suivante  : 
la  combinaison  de  deux  notes  est  d'autant  2)lus  agréable  à  l'oreille 

{Ij  Le  Son,  p;ige  30.").—  Voy.  Wundl,    Psi/c/ia/oyir  l'/ii/siti/of/ii/iw,   cliap.  ix,  3. 
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que  le  rapport  de  la  vitesse  de  leurs  vibrations  est  exprimé  par  des 
nombres  plus  simples  {V. 

Le  professeur  Blaserna,  en  rappliquant  à  trois  sons  ou  plus,  a  for- 
mulé ainsi  le  fait  :  pour  qu'un  accord  formé  de  trois  sons  ou  plus 
soit  consonant,  il  faut  que  les  différents  sons  composants  soient, 
quant  au  nombre  de  leurs  vibrations,  dans  un  rapport  simple,  non 
seulement  avec  le  son  fondamental,  mais  aussi  entre  eux  (2). 

La  consonance  la  plus  parfaite  est  Tunisson  1  :  1  ;  viennent 
ensuite  loctave  1  :  2  ;  la  quinte  2  :  3  ;  la  quarte  3  :  4  ;  la  tierce 
majeure  4  :  5  ;  la  tierce  mineure  5  :  6. 

La  cause  de  la  consonance  ou  de  la  dissonance  se  trouve  dans 
les  battements  ou  les  intermittences  de  son,  qui  ne  peuvent  jamais 
manquer  de  se  trouver  dans  toute  combinaison  de  sons,  excepté  à 
lunisson.  Helmholtz  a  trouvé  que  la  dureté  et  le  caractère  désagréa- 
ble des  battements  commencent  à  disparaître  quand  leur  vitesse 
dépasse  33  vibrations  à  la  seconde  ;  ces  inconvénients  cessent  com- 
plètement et  les  battements  commencent  à  produire  des  sensations 
agréables  à  partir  de  132  vibrations  et  au-dessus.  La  consonance 
est  donc  produite  par  les  battements  quand  ils  se  succèdent  assez 
rapidement  pour  faire  disparaître  rintermittcnce  sensible.  De  fait,  en 
analysant  une  octave  au  moyen  des  sons  du  diapason  qui  donnent 
l'un  256  vibrations,  laulre  512,  on  trouve  512  —  256,  ou  une  diffé- 
rence de  256  battements,  par  suite  accord  et'  consonance.  Ainsi  la 
quinte  donnera  une  différence  de  384  —  256  =  128;  la  quarte 
384  —  312  =  72,  la  tierce  majeure  320  —  256  =  64,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  ces  derniers  sons  on  commence  à  sentir  les  intermittences 
et  la  consonance  n'est  pas  aussi  parfaite  que  dans  la  quinte  et  dans 
l'octave. 

Ce  qui  arrive  entre  les  sons  fondamentaux  se  produit  encore  entre 
les  sons  fondamentaux  et  les  hypertons  (pii,  par  suite,  peuvent 
devenir  dissonants  (3). 

Wund  en  parlant  de  la  dissonance  a  cru  devoir  faire  une  restric- 
tion aux  mots  dissonance,  consonance  harmonique. 

La  dissonance  doit  être  limitée  à  ces  perturbations  de  sons  com- 
posés causées  par  les  battements  et  par  suite  |)ar  les  interruptions  de 
la  sensation.  Nous  devons  donc  ap|)el(M'  consonant  tout  son  (jui, 
pour  notre  oreille,  ne  |)rodnit  aucun  battement  |)erceptible.  .Vu  con- 
trains nous  enq)loierons  le  mot  harmonie  pour  le  cas  où  un  certain 
nombre  de  sons  paitiels  de  plusieurs  sons  s'accordent.  L'idée  de  la 
(îonsoiiance  et  celle  de  riiainionie,  conlinnc  le  mémeauteur,  ont 
j)res(|n('  toujours  été  confoiidncs  et  llclmiiolt/.  a  encore  tcnt('' d'établir 
dune  façon  S(ientili(|U('  iidcntitc  de  ces  deux  id(''es,  alors  cjuil  fait 
dériver  la  dishar))wnie  des  battements,  et  par  suite  de  ce  (pie  nous 

(1)  Lr  Son.  1».  310. 

(2)  Lr  .1(111  ri  la  iini.si(/iir.  Ir.  fr.,  p.  ^5. 

(3)  CI'.  Tyiulali.o/*.  r/7.,  Lccjon  VIII.  Wiiiidl,  dji.  cil.,  pp.  SG'Jelscq. 
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appelons  la  dissonance,  et  quil  pose  l'idée  dharmonie  comme  un 
simple  fait  négatif,  la  considérant  comme  labsence  de  dissonance. 
Ce  sont  deux  choses  dillérentes.  La  dissonance  peul,  dans  certaines 
circonstances,  renforcer  l'impression  perturbatrice  de  la  disharmonie, 
mais  il  peut  y  avoir  désaccord  sans  dissonance  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dissonance  sans  d(''saccord  (1). 

80.  L'harmonie,  pour  Wundt,  se  trouve  dans  Vaffiniié  des  sons 
[KlamjverwaniUschaff)  et  non  dans  l'absence  de  dissonance  comme 
le  veut  Hclmholtz.  Ce  princij^e  est  analogue  à  ce  qu'avaient  admis 
Hameau  et  d'Alembert  qui  affirment  que  nous  appelons  d'ordinaire 
harmoniques  les  sons  qui  ont  entre  eux  des  tons  partiels  communs, 
ou  qui  apparaissent  comme  éléments  d'un  seul  et  même  son  fonda- 
mental (-2). 

L'affinité  des  sons  consiste  en  ce  que  l'ordre  des  sons,  (jue  présup- 
pose la  série  des  sons,  ou  l'échelle  diatonique,  unit  en  soi  des  sons 
pour  lesquels  certaines  parties  de  la  série  sont  identiques. 
->  L'affinité  des  sons  est  de  deux  sortes.  Elle  consiste  d'abord  en  ce 
que  certains  sons  partiels  [Partialtone)  reviennent  tonjoui'S  vers  une 
classe  déterminée  de  sons,  encore  que  la  hauteur  du  son  fondamen- 
tal et  des  hypertons  correspondants  puisse  changer  :  en  ce  cas  cer- 
tains sons  partiels  apparaissent  comme  accompagnant  constamment 
les  sons  comparés  l'un  à  l'autre.  Ou  bien  les  sons  partiels  qui  coïn- 
cident changent  avec  la  relation  des  vibrations  des  sons  fondamen- 
taux, auquel  cas  la  hauteur  de  ceux-ci  détermine  l'affinité.  La  pre- 
mière de  ces  affinités  est  dite  constante,  la  seconde  variable.  On 
distingue  encore  dans  la  seconde  l'affinité  directe  de  l'affinité  indi- 
recte. 11  ne  me  semble  pas  nécessaire  d'exposer  ici  cette  théorie  :  je 
dépasserais  les  limites  qui  me  sont  imposées.  C'est  pourquoi  je 
note  seulement  quelques-unes  de  ces  affinités  dans  les  sons  partiels, 
prises  çà  et  là  dans  Wundt,  et  cela  pour  qu'on  ait  quelques  notions 
de  la  théorie. 

Intervalle  (son  fondamental  C)  octave  c. 

Relation  des  nombres  de  vibrations 1:2 

Nombre  d'ordre  des  tons  partiels  coïncidants. 

—  dn  plus  bas -,  4,  6    |    8,  etc. 

—  du  plus  haut 1,  2,  3    |    4 

double  octave  c' 

llelation 1:4 


Tons  partiels  \     \     ^    ^ 

1  1  ,  ^ 


12,       16 
3,    1    4 


Quinte  C. 

Relation 2:3 

i  3   6   9    19 
2;  4;  6',    8 


(1)  Pliiisiol.  Psycltolo!).,  pp.  270-71  et  seq. 

(2)  Wundt,  op.  cit.,  pp.  520-20. 

Sergi. 
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Quarte  F. 

Relation 3:4 

Tons  partiels...  f  ^'  ^'  ^^'  JS     , 

'■  (  3,  b,    9,  12,  etc. 

D'une  autre  façon,  la  série  des  tons  partiels  de  deux  sons,  C  son 
fondamental,  G  quinte,  est  ainsi  exprimée  : 

I  (C)    2,    4    6    8     10     12     14     16 
II  (G)        3        G        9  12  15,  etc.. 

Lharmonie  résulte,  d'après  ces  considérations  très  brèves,  d'élé- 
ments positifs,  c'est-à-dire  que  dans  des  sons  divers  il  y  a  des  élé- 
ments communs,  ou  résultats  communs,  comme  des  multiples  de 
nombres  qui  sont  ici  les  nombi-es  des  vibrations  (1). 


II.  —  VUE 

8 1 .  Organe  de  la  vue.  —  En  regardant  les  yeux  d'un  individu  vivant, 
on  s'aperçoit  immédiatement  qu'ils  présentent   deux  parties  bien 


Vu:.  ]■}.  —  Coupe  nntfro-|)osl('iiour(Mlc  l'd'il:  1  iicii  (>|>lif|uc;  H  cornée;  6,  fi  choroïde  ; 
7,  S  l'iirlions  îiiiUTicmcs  cl  poslcricurcsilo  la  nicniljiiiiie  do  rhumcui' aqueuse;  9,  9 
corps  ciliaiic;  11  iris;  Vl  ptii>il!e;  l.'i,  1:i  ivtiiu';  1!)  cristallin;  '21  corps  vitre;  22 
rlianihro  anlcricure;  23  chambre  postérieure. 

distincles,    l'uiu*   blanche  et  l'aiiln'  colorée  de  forme  circulaire.  La 

(1)  Wiiiidl.  (i/i.  rit.,  pp.  .fJOl-r)!?.  Sui'  le  {■araclérc  foiidamenlal  de  la  (|iialilé 
inusicale  dessous.  VA.  l'oiihyn',  /{riinu/c  :iir  /'.s-i/r/io/oi/ir.  |ip.  r,U-22l  —  Sully, 
Srnxiilion.  (intl  Iiiliiilidii.  pp.  LSI- 'J,  reuiai(pie  (pie  la  théorie  d<'  lleluiliolt/.  a 
deux  côtés,  l'un  né;,'atif.  iaulre  ]Misi(ir. 

Le  côté  né},'alir  consiste  dans  l'altsence  des  hatlenienls  ou  inlerniilteiice,  le 
côté  positil  pose  p(tur  condition  de  Ihannonie  l'excitation  sinnillanée  de  doux 
ou  idusieurs  groupes  de  lilii'cs  nerveuses  poui'  deux  tons  ou  sons  composés. 
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pai'lic  blanclie  se  continue  par  la  surface  non  visible  de  l'œil  pour 
former  la  cornée  opaque,  membrane  assez  épaisse  pour  protéger 
lorgane  de  la  vue.  Là  où  finit  la  partie  blanche  ou  cornée  opaque 
sur  le  devant  commence  la  cornée  transparente,  qui  présente  une 
convexité  plus  prononcée  ;  on  peut  voir,  en  fermant  les  yeux,  comme 
elle  s'étend  au-dessous  des  paupières.  La  cornée  opaque  ne  laisse 
passer  qu'une  lumière  très  intense  mais  peu  distinctement  ;  la  cornée 
transparente,  au  contraire,  est  pure  et  translucide  pour  donner 
passage  aux  rayons  lumineux.  Au  delà  se  trouve  une  chambre  pleine 
d'un  liquide  qui  est  riiumeur  aqueuse  ;  au  delà  se  trouve  Viris 
avec  son  ouverture  la  pupille.  L'une  et  l'autre  s'aperçoivent  à  tra- 
vers la  cornée,  et  sont  colorées.  La  couleur  de  la  pupille  vient  du  fond 
de  l'œil,  celle  de  l'iris  des  éléments  pigmentaires  qui  sont  la  conti- 
nuation de  la  choro'ide.  L'iris  peut  se  dilater  ou  se  rétrécir  au  moyen 
démuselés  spéciaux.  En  avançant,  derrière  l'iris,  on  trouve  le  cris- 
tallin ou  lentille  cristalline,  tissu  fibrillaire  assez  compact,  ayant 
la  forme  d'une  lentille  biconvexe.  Ensuite  vient  le  corps  vitré,  sub- 
stance gélatineuse  qui  remplit  le  reste  de  la  cavité  de  l'œil.  Dans 
cette  cavité  ce  qui  se  présente  d'abord  c'est  la  rétine,  membrane 
qui  s'étend  dans  toute  la  cavité  sous  forme  de  réticules,  d'où  son 
nom  de  rétine.  Sous  la  rétine  se  trouve  une  seconde  membrane,  la 
choroïde,  qui  est  en  contact  avec  la  cornée  opaque;  elle  est  composée 
de  cellules  pigmentaires  qui  sécrètent  la  couleur  noire  qui  la  rend 
obscure. 

Dans  l'ensemble,  l'œil  ressemble  à  la  chambre  noire  du  photo- 
graphe. La  lentille  est  constituée  par  tous  les  milieux  réfringents  à 
travers  lesquels  pénétrent  les  rayons  lumineux  ;  les  parois  noires 
sont  représentées  par  la  choroïde  ;  le  verre  du  fond,  c'est  la  rétine 
sur  laquelle  se  réunissent  comme  à  leur  foyer  les  rayons  visuels. 

Le  rôle  de  toutes  les  parties  de  l'œil  est  celui  d'un  appareil  d'op- 
tique ;  la  pupille,  la  lentille,  la  choroïde,  le  corps  vitré  sont  des 
milieux  purement  physiques,  destinés  à  faire  pénétrer  la  lumière 
dans  de  certaines  conditions.  Le  noir  de  la  choroïde  est  nécessaire 
pour  empêcher  la  dillusion  des  rayons  lumineux  qui  seraient  tous 
réfléchis  dans  la  cavité  oculaire  même  ,  tandis  qu'il  sont  ainsi 
absorbés  et  permettent  à  l'organe  sensible,  la  rétine,  d'accomplir 
son  rôle.  Les  albinos,  hommes  et  animaux,  ont  une  vision  impar- 
faite ;  la  sécrétion  pigmentaire  leur  fait  défaut  non  seulement  dans 
les  poils,  mais  encore  dans  l'œil  dont  le  fond  nous  apparaît  rouge, 
comme  à  l'endroit  de  l'iris,  par  suite  des  vaisseaux  sanguins  de  la 
rétine. 

La  rétine  mérite  une  plus  ample  description  (  fig,  13).  Elle 
s'unit  au  nerf  optique  qui  s'introduit  dans  l'œil  à  peu  près  vers  le 
centre;  elle  est  une  expansion  de  ce  nerf,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
que  la  partie  terminale  du  nerf  s'étendant  avec  une  forme  spéciale 
pour  constituer  un  appareil  sensible.  Elle  est  formée  de  nombreuses 
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couches  de  nature  nerveuse,  fibrilles  et  cellules,  qui  vont  se  terminer 
à  l'extrémité  en  quelques  filaments  en  forme  tle  hàtonnels  et  de 
cônes  et  désignés  par  ces  noms,  et  que  Ion  regarde  comme  les  par- 
ties sensibles  à  la  lumière.  Au  point  d'entrée  du  nerf  ces  bâtonnets 
manquent,  et  à  cet  endroit  le  nerf  nest  excitable  en  aucune  façon  ; 


1  ■'o'ccIî.'lS,-!  i.'^^'fJili'iSX'd'  .-r. 


Fie.  13.  -  Rétine.  Les  luimtTos  de  1  à  10  indiquent  les  diverses  couclics  des  cléments 

de  la  rétine. 

c'est  là  (|ue  se  trouve  le  point  aveugle.  Non  loin  de  celui-ci  est 
située;  une  tache  de  couleur  jaune  pâle,  dite  tache  jaune,  qui  est,  au 
contraii-e,  la  partie  la  plus  excitable  de  la  rétine,  et  celle  (jui  donne 
une  vision  distincte.  Selon  les  observations  de  Kiihne,  la  rétine, 
(|iiand  elle  n'a  passul)i  laclion  delà  lumière,  est  de  couleur  pourpre 
(Sehj»nii>ur);  sous  riii(lueiice  lumineuse,  elle  devient  pfde  pour  rede- 
venir pourpre. 

Les  veux,  outre  les  deux  nerfs  optiques,  nerfs  sensilifs,  ont  encore 
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le  nerf  oculo-moteur  commun,  ?>'^  paire  des  nerfs  cérébraux,  la  4° 
et  la  7-  paire  qui  leur  permettent  de  se  mouvoir  dans  les  directions 
diverses. 

82.  Ce  qui  met  en  excitation  l'appareil  visuel  qui  est  renfermé 
dans  la  rétine,  c'est  la  lumière.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences  physiques  savent  maintenant  que  ce  phénomène  de  la 
lumière  est,  lui  aussi,  une  manifestation  de  la  force,  comme  tout 
autre  phénomène  naturel.  Le  milieu  d'action  et  de  propagation  est 
Véther  appelé  encore  élher  lumineux,  matière  très  subtile  qui 
pénètre  la  matière  et  est  répandue  dans  tout  l'espace.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  coercible,  et  qu'on  ne  puisse  faire  sur  elle  d'expériences 
directes,  on  ne  peut,  qu'en  admettant  son  existence,  expliquer  un 
grand  nombre  de  phénomènes  et  notamment  la  propagation  de  la 
lumière  depuis  les  espaces  stellaires  et  planétaires.  Sans  elle,  la 
lumière  des  étoiles,  du  soleil,  des  planètes  ne  pourrait  nous  arriver 
en  aucune  façon,  parce  que  la  lumière  se  propage  par  ondes  ou 
vibrations,  analogues  aux  ondes  de  l'air  qui  produisent  les  sons,  et 
les  lois  de  leurs  mouvements  sont  les  mêmes  que  celles  du  pendule, 
comme  pour  les  vibrations  sonores. 

La  vitesse  de  propagation  est  merveilleuse  ;  c'est  la  plus  rapide  après 
celle  de  l'électricité,  elle  est  de  192,000  milles  à  la  seconde.  C'est  par 
ces  ondes  lumineuses  d'une  grande  vitesse  que  la  rétine  est  excitée 
à  la  vision. 

83.  La  lumière  solaire,  source  de  tous  les  phénomènes  lumineux, 
est  une  lumière  composée  ;  on  l'analyse  ordinairement  au  moyen  du 
prisme.  L "image  colorée  prismatique  est  le  spectre,  elle  est  analogue 
à  celle  qui  se  produit  dans  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel  ou  iris. 

Le  spectre  est  composé  de  sept  couleurs.  Le  passage  de  l'une  à 
l'autre  se  fait  insensiblement,  et  elles  semblent  continues.  Les  cou- 
leurs sont,  d'après  leur  degré  de  réfrangibilité,  classées  dans  l'ordre 
suivant  : 

Rouge,  orange,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet. 

Malgré  l'apparente  continuité  du  spectre,  il  s'y  trouve  des  lignes 
obscures  dites  lignes  de  Fraunhofei",  du  nom  de  celui  qui  les  a 
découvertes;  elles  sont  indiquées  par  les  lettres  de  B  à  H  (fig.  14). 
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Fro.   14. 


Le  spectre  ne  se  termine  cependant  pas  aux  points  indiqués  par 
les  lettres  BetH  ;  ce  spectre  est  visible  ordinairement,  mais  en  réalité 
il  se  continue  par  la  partie  ultra-rouge  jusqu'à  la  ligne  A,  et  par  sa 
partie  ultra-violette  jusqu'en  R  ;  ces  couleurs  sont  quelquefois 
visibles  grâce  à  certains  artifices.  La  partie  ultra-violette  s'appelle 
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encore  spectre  chimique,  par  suite  de  sa  grande  action  chimique  ; 
ruUra-iouge  est  continuée  par  le  spectre  calorifique  et  obscur,  qui 
est  très  étendu  et  émet  des  rayons  caloriques  bien  plus  nombreux 
que  ceux  du  spectre  coloré  et  visible. 

Toute  couleur  spectrale  diffère  physiquement  d'une  autre  par  la 
longueur  des  ondes,  et  par  le  nombre  des  vibrations  en  une  seconde. 
C'est  ce  qu'on  peut  connaître  au  moyen  des  interférences,  comme 
il  résulte  du  tableau  suivant,  dans  lequel  le  nombre  des  vibrations 
est  exprimé  en  billions  à  la  seconde,  et  la  longueur  des  ondes  en 
0,00001  de  millimètre. 

Lignes.  Longueur  Nombre  de 

des  ondes.  vibrations. 

Rouge B  6878  450 

Limite  entre  le  rouge  et  l'orangé.  C  0564  572 

Jaune \..  D  5888  526 

Vert E  5260  589 

Bleu F  4843  640 

Indigo-bleu G  4291  722 

Violet H  3928  790 

Lultra-rouge  peut  aller  jusqu'à  la  ligne  A  avec  des  ondes  longues 
de-^„  m.  m.  et  412.000.000.000  de  ^^brations.  L'ultra-violet  à  la 
ligne  R  donne    912.000.000.000  de  vibrations,  et  des  ondes  longues 

"'^   100000   "'•    "'• 

84.  La  sensation  de  la  lumière  et  des  couleurs  se  produit  dans  cer- 
taines conditions  particulières.  La  lumière  entre  par  la  pupille  et  pé- 
nètre par  la  lentille  dans  le  corps  vitré  d'où  elle  arrive  à  la  rétine.  Ces 
milieux,  dans  lesquels  pénètre  la  lumière  avant  d'arriver  à  la  rétine, 
sont  plus  ou  moins  absorbants  et  réfringents  ;  ce  qui  fait  que  la 
lumière  excite  la  rétine  dans  des  conditions  plus  favorables  à  la  sen- 
sation, et  qu'elle  en  excite  une  plus  grande  portion. 

On  peut  dire  que  l'excitation  de  la  rétine  est  de  nature  physico- 
chimique, parce  que  les  phénomènes  qui  s'y  présentent  sont  analogues 

A 


Ik;.  1... 


à  ceux  que  produit  la  lumière  sur  les  corps  sensibles  à  son  influence. 
De  fait,  sous  l'action  de  la  lumière,  la  rétine,  qui  est  ordinairement 
de  couleur  pourpre  (Ivnhne),  se  décolore  et  devient  |)àle.  Il  s'y  forme 
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une  image  des  objets  lumineux  qui  viennent  l'exciter,  laquelle  image 
a  une  durée  en  rapport  avec  l'intensité  de  l'excitation,  et  cède  en- 
suite la  place  à  d'autres  qui  viennent  lui  succéder.  Limage  formée  sur 
la  rétine  est  renversée  pour  la  même  raison  (jue  celle  qui  se  produit 
sur  la  plaque  sensible  du  photographe.  Les  rayons  qui  viennent  d'un 
objet  lumineux,  en  passant  au  centre  optique  de  la  lentille,  s'unissent 
au  foyer  où  ils  sont  disposés  en  sens  inverse,  comme  le  montre  le 
schème  suivant  :  A  B  est  l'objet ,  la  lentille  avec  son  centre  0  repré- 
sente le  cristallin,  «6  le  fond  de  la  rétine  où  se  forme  l'image  de 
A  B  (fig.  15). 

L'œil  peut  être  regardé  comme  un  système  de  divers  milieux  réfringents; 
selon  quelques-uns,  il  faudrait  le  considérer  pour  la  commodité  comme  un 
système  de  trois  milieux,  dont  le  premier  est  la  cornée  et  les  deux  autres  seraient 
représentés  par  la  lentille  avec  ses  courbures  différentes. 

En  réalité  l'indice  de  réfraction  de  ces  milieux  est  différent,  de  même  que 
le  rayon  de  courbure  des  deux  faces  de  la  lentille.  Selon  Brewster,  l'humeur 
aqueuse  a,  n  égalant  1,3358,  un  indice  de  réfraction  marqué  par  1,3366,  le 
corps  vitreux  1,3394,  la  partie  antérieure  de  la  lentille  1,3767,  la  partie 
moyenne  1,3786,  le  petit  noyau  1,3839. 

Les  points  cardinaux  de  l'axe  optique  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour 
déterminer  la  direction  des  rayons  lumineux  dans  l'œil  sont  au  nombre  de  trois  : 
les  deux  points  focaux,  les  deux  points  principaux  et  les  deux  points  nodaux, 
piu-ce  que  l'œil  n'est  pas  une  lentille  à  épaisseur  négligeable.  Le  premier  point 
focal  est  à  12,  8326  m.  m.  en  avant  de  la  cornée,  le  second  à  14,  6470  derrière 
la  surface  postérieure  de  la  lentille.  Le  premier  point  principal  est  à  2,  2746  m.  m, 
le  second  à  2,  5724  m.  m.  derrière  la  surface  antérieure  de  la  cornée. 

Le  premier  point  nodal  est  situé  à  0,7580  m.  m,  le  second  à  0,  3602  m.  m. 
en  avant  de  la  surface  postérieure  de  la  lentille. 

Les  deux  points  nodaux  ainsi  que  les  deux  points  principaux  étant  l'un  près 
de  l'autre,  Listing  les  réunit  en  un  seul  et  établit  ainsi  un  point  principal  et  un 
point  nodal.  C'est  ce  système  simplifié  qui  constitue  fœil  réduit  de  Listing. 

Il  place  l'unique  point  principal  à  2,3448  m.  m.  derrière  la  surface  antérieure 
de  la  cornée  et  le  point  nodal  à  0,4764  m.  m.  en  avant  de  la  surface  postérieure 
de  la  lentille.  L'œil  réduit  est  considéré  comme  ayant  une  seule  surface  courbe 
réfringente  avec  un  rayon  de  courbure  de  5,1248  m.  m.  (t). 

L'excitation  sur  la  rétine  est  une  première  impression  qui  ne 
s'arrête  pas  aux  couches  rétiniques,  mais  qui  se  propage  par  les 
nerfs  optiques  jusqu'au  centre  psychique  où  la  sensation  se  perçoit 
d'une  façon  analogue  à  toutes  les  autres  sensations. 

Cette  propagation  se  fait  dans  un  espace  de  temps,  temps  physio- 
logique, que  l'on  peut  déterminer,  bien  que  d'une  façon  approxima- 
tive seulement,  au  moyen  des  chronoscopes. 

85.  La  rétine  présente  une  excitabilité  variable  dans  ses  différentes 
parties.  La  tache  jaune  est  la  partie  la  plus  sensible,  ensuite  vient 
la  portion  qui  lui  est  voisine  ;  les  parties  latérales  sont  moins  sen- 

(1)  Clr.  Helmholtz,  op.  cil.  Wundt,  Lehrhuch  der  Physiolo{/ie,o  aul'I.  jiag.  576  et  seq. 
—  Vi-illner,  Lehrbuch  de  Experimentalphysik ;  die  Lchrc  von  Liclh,  3  autl.  Leip, 
pp.  309-lil8. 
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sibles.  En  outre,  il  se  trouve  un  point  qui  n'est  point  du  tout  sensible 
aux  excitations  lumineuses  ;  il  est  situé  à  rentrée  du  nerf  optique  el 
s'appelle  jjoint  aveugle.  On  peut  lobserver  en  se  mettant  dans  cer- 
taines conditions.  Il  apparaît  alors  comme  un  point  noir  projeté  sur 
un  objet.  La  forme  de  ce  point  aveugle  a  été  parfaitement  décrite 
par  Hclmholtz,. 

Ordinairement  la  rétine  est  excitée  par  le  spectre  coloré  que  l'on 
appelle  pour  cela  spectre  visible.  3Iais  l'extrême  rouge,  ligne  A,  et 
l'ultra-violel,  lignes  Z-7?,  sont  invisibles  ;  ces  couleurs  peuvent  être 
distinguées  dans  certaines  conditions  préparées  par  l'observateur. 
On  a  cherché  des  causes  diverses  pour  expliquer  ce  fait,  mais 
Helmholtz  l'attribue  à  l'insensibilité  de  la  rétine  pour  ces  rayons  (1). 

Ce  qui  veut  dire  qu'il  y  a  des  limites  d'excitabilité  de  la  rétine, 
limites  qui  varient  entre  la  minima  et  lamaxima,  comme  pour  l'ouïe. 
Des  ondes  plus  longues,  et  des  vibrations  moins  nombreuses  que  celles 
du  rouge  visible,  n'excitent  pas  suffisamment  la  rétine,  pas  plus 
que  des  ondes  plus  courtes  ou  des  vibrations  plus  nombreuses  que 
celles  du  violet. 

Il  y  a  en  outre  des  limites  de  visibilité.  La  visibilité,  comme  aussi  le 
degré  d'exactitude  que  peut  présenter  la  vision,  dépend  de  la  gran- 
deur des  éléments  de  la  vision  qui  sont  indirectement  excités  par  la 
lumière.  On  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences  variées,  tant  pour  la 
vision  de  l'objet  le  plus  petit  que  pour  celle  de  la  plus  petite  dis- 
lance. Pour  citer  un  exemple,  Hooke  a  trouvé  que  deux  étoiles,  à  la 
distance  apparente  de  30  secondes,  paraissent  comme  une  seule 
étoile,  et,  sur  cent  personnes,  une  à  peine  peut  distinguer  deux 
étoiles  d'une  distance  apparente  infc'rieure  à  60  secondes.  D'autres 
observateurs  ont  trouvé,  mais  non  pour  des  étoiles,  une  limite  d'exac- 
titude dans  la  vision,  un  peu  moindre.  Le  meilleur  œil,  observé  par 
Weber,  distingue  des  traits  blancs  distants  de  73  secondes.  Helmholtz, 
au  moyen  dune  lumière  très  intense,  a  pu  distinguer  jusqu'à  la  dis- 
tance de  64  secondes  (2). 

86.  La  sensation  lumineuse,  au  point  de  vue  de  sa  qualité,  dépend 
de  trois  grandeurs  variables,  ton  on  qualité  des  couleurs, saturation 
ou  (leifré,  intensité  de  la  linnière.  Ce  sont  (rois  quantités  qu'on  ne 
ix'ul  considi'rcr  sépan'uienl  (|iie  ])ar  abstraclion,  pour  les  besoins  de 
l'analyse,  mais  cpii  en  fail  ne  peuvent  être  S(''|)ar(''es,  (''lanl  entre  elles 
dans  une  (h'pendance  réciproipie. 

Le  ton  ou  la  qualité  des  couleurs  (h'pend  de  la  longueur  des  ondes; 
la  saturatinn,  du  mc'lange  de  lumières  de  longueurs  d'ondes  (ViR'v- 
l'cules;  enlin.  l'inlciisili'' de  l'ainplilude  des  vibi'ations. 

Des  se|)l  cf)ul<'urs  du  specire,  (jualre  sont  considér«''es  <'omme 
principales.   Ou  fail  cette  distinction  en  examinant  un  spectre  d'une 

(1),  O/ilif/itr  p/iifxiolof/igun,  pnpp311. 

(2)  Vdir  llcliiil)<)llz.  0/1.  ril..  pp.  291  el  seq. 
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longueur  peu  considérable  de  façon  qu'on  puisse  voir  en  même  temps 
toute  son  étendue.  Les  couleurs  sont  alors,  pour  la  sensation,  au 
nombre  de  quatre  selon  Helmholtz,  le  rouge,  le  vert,  le  blcTi,  le  violet, 
parce  qu<',  dit-il,  le  contraste  fait  disparaître  les  couleurs  intermé- 
diaires :  et  on  devra  séparer,  dans  un  spectre  d'une  plus  grande 
longueur,  une  couleur  d'une  autre  pour  voir  distinctement  les  inter- 
médiaires et  les  gradations.  C'est  par  une  observation  attentive 
faite  sur  le  spectre  que  l'on  trouve  que  les  couleurs  passent  insensi- 
blement de  l'une  à  l'autre  (1).  Wundt  (2)  veut,  au  contraire,  aux 
couleurs  indiquées  par  Helmboltz  substituer  le  rouge,  le  jaune,  le 
vert,  le  bleu  en  excluant  le  violet  à  cause  de  son  affinité  avec  le 
rouge.  Mais  si  les  couleurs  doivent  être  distinguc'cs  par  la  sensation 
quelles  produisent,  il  me  semble  que  Helmholtz  a  raison,  comme  il 
résulte  des  expériences  que  chacun  peut  faire  et  que  j'ai  répétées 
moi-même.  En  réalité  on  trouve  qu'entre  le  rouge  et  le  vert,  en 
regardant  attentivement  le  spectre,  on  voit  le  jaune,  ce  que 
Helmholtz  lui-même  a  déjà  observé;  alors  il  y  aurait  cinq  couleurs 
principales,  et  non  pas  quatre,  et  la  divergence  ne  porterait  que  sur 
le  violet.  Le  violet,  pourtant,  apparaît  très  net,  et  ne  donne  lieu  à 
aucun  doute. 

87.  Depuis  NeAvton  jusqu'à  Helmholtz  on  a  voulu  comparer  les 
couleurs  simples  du  spectre  à  la  gamme  musicale.  Helmholtz,  dans  le 
spectre  qu'il  reproduit,  pose  comme  échelle  des  couleurs  les  nombres 
relatifs  à  l'échelle  musicale.  Si  l'on  considère  le  spectre  au  point  de 
vue  du  nombre  des  vibrations  et  de  la  longueur  des  ondes,  il  semble 
que  la  comparaison  puisse  se  faire  ;  mais  si  l'on  observe  avec  Wundt 
que  les  deux  couleurs  extrêmes  du  spectre,  le  rouge  et  le  violet,  ont 
de  l'affinité,  qu'elles  forment  par  leur  mélange  le  pourpre,  et  qu'il  y 
a  entre  elles  gradation  comme  entre  deux  couleurs  voisines  du 
spectre,  par  exemple  entre  le  rouge  et  l'orangé,  le  bleu  et  l'indigo, 
alors  cette  comparaison  du  spectre  avec  l'échelle  diatonique  ne  se  sou- 
lient  pas.  Et,  an  lieu  d'être  représentées  par  une  ligne  ascendante,  les 
couleurs  spectrales  peuvent  l'être  plutôt  par  une  ligne  courbe,  par 
un  cercle  dans  lequel  les  ditïérentes  couleurs  sont  placées  d'après  la 
sensibilité  de  différence  minima.  C'est-à-dire  qu'une  couleur  peut 
changer  de  ton  par  suite  d'une  augmentation  relative  de  longueur 
des  ondes;  cette  augmentation  est  variable  avec  les  couleurs.  Et  il 
est  nécessaire  de  faire  usage  de  la  sensibilité  de  diflerence  à  peine 
perceptible,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'intervalles  définis  pour  les  couleurs. 
Ainsi,  c'est  le  jaune  qui  ollre  les  changements  de  tons  les  plus  sen- 
sibles, c'est  dans  le  vert  qu'ils  le  sont  le  moins.  Mandelstamm  a 
trouvé  ces  relations  numériques  pour  les  tons  des  couleurs. 
Rouge  (C)  Vert-bleu  (b-F) 


(1)  Op.  cil.,  p.  317. 

(2)  Physiologisclie  Psychologie  \i.  379. 
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Jaune  (D)  Bleu        (F) 

403  410 

Jaune-vert  (DE)  Indigo-bleu  (G)  (1) 

205  270 

Vert   (E)  Les  nombres  manquent  pour  le  violot, 

1  par  suite  du  peu  de  sûreté  qu'offrent  les 

o].,  déterminations. 

La  ligne  des  couleurs  selon   Wundt  serait  ainsi  disposée  : 
Le  jaune  occupe  l'arc  le  plus  grand  ;  du  côté  opposé  est  le  bleu  ; 
c'est  le  violet  et  le  rouge  qui  occupent  l'arc  le  plus  petit,  puis  vient 
le  vert,  ce  qui  représente  graphi(|uenient  la  sensibilité  aux  différences 
de  tons  des  couleurs  spectrales  (2). 


BUu  jfrt 


Jaulu 


Vr..n, 


/viirprc 
FIG.    16. 


88.  Une  série  de  sensations  se  produit  dans  le  mélange  des  cou- 
leurs. Ce  mélange  arrive  quand  une  même  portion  de  la  rétine  est 
excitée  simultanément  par  deux  ou  plusieurs  espèces  d'oscillaiions 
de  durées  différentes;  on  a  alors  une  couleur  résultante.  Ces  couleurs 
résultantes,  comme  le  fait  observer  Helmholtz,  diffèrent  en  général 
des  couleurs  simples  du  spectre,  et  présentent  cette  particularité 
qu'on  n'y  distingue  aucunement  les  couleurs  simples  qui  les  com- 
posent. On  peut  dès  lors,  par  la  combinaison  des  couleurs  spectrales, 
produire  des  sensations  de  couleurs  composées,  sans  que  l'œil  le 
l)lns  exercé  puisse  reconnaître  les  couleurs  composantes  (3). 

On  |)eul  avoir,  |)ar  le  m(''lang<>  des  couleurs,  une  autre  série  de 
sensations  produites  par  leur  action  simultanée  sur  la  rétine,  c'est-à- 
dire  les  sensations  de  pourpre  et  de  blanc.  Le  rouge  pourpre 
dérive  du  mélange  du  rouge  et  du  violet.  Le  blanc  dérive  du  mélange 
de  deux  ou  plusieurs  couleurs  simples.  On  appelle  complémentaires 

(1)  Wmnll.  op.  cil..  \).  '.'ÙX.  noir. 

(2)  Lor.  rit. 

(3;  IleluiholU,  op.  cil,,  i^).  3d'J  et  soq. 
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les  coulcuis  qui,  mélangées  dans  un  certain  rapport,  donnent  le  blanc. 
Parmi  les  couleurs  du  spectre,  sont  complémentaires: 

Le  rouge  et  le  bleu-verdâtre. 

L'orangé  et  le  bleu  (de  Prusse). 

Le  jaune  et  le  bleu  indigo. 

Le  jaune-vert  et  le  violet. 

Le  vert  n'a  pas  de  couleur  complémentaire  simple,  mais  il  en  aune 
composée,  le  pourpre. 

Maintenant  le  mélange  d'une  couleur  simple  avec  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  lumière  blanche  produit  une  sensation 
particulière  qui,  attribuée  à  la  couleur  comme  une  de  ses  propriétés, 
constitue  la  saturation.  Les  couleurs  spectrales  elles-mêmes  ont  en 
mélange  des  pouvoirs  colorants  divers  ;  on  peut  dire  qu'elles  ont  des 
degrés  divers  de  saturation.  Le  violet  est  le  plus  saturé,  les  autres 
peuvent  être  ensuite  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 

Violet 

Bleu  indigo 

l»oug(^  Bleu   (Prusse) 

Orangé  Vert 

Jaune  (1) 

On  peut  dresser  une  table  de  saturation  des  couleurs  selon  les 
proportions  où  elles  sont  mélangées  avec  le  blanc.  On  construit 
oi'dinairement,  à  cet  effet,  une  figure  triangulaire,  dans  laquelle  les 
couleurs  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  occupent  par  rapport 
au  blanc  des  positions  dont  la  distance  soit  proportionnelle  à  leurs 
degrés  de  saturation.  Le  blanc  représenterait  le  centre  de  gravité 
vers  lequel  viennent  coïncider  les  lignes  droites  qui  coupent  le 
triangle,  et  qui  indiquent  les  couleurs  complémentaires. 


La  même  figure  montre  que  les  couleurs  fondamentales  sont  au 
nombre  de  trois,  le  rouge,  le  vert  et  le  violet,  placés  aux  sommets 
des  angles. 

(1)  Op.  cit., p.  367. 
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89.  Les  couleurs  fondamentales  sont  celles  de  la  composition 
desquelles  résultent  toutes  les  autres.  NcAvton  avait  considéré 
comme  telles,  le  rougo,  le  vert  et  le  bleu  ;  Young  avait  substitué  le 
violet  au  bleu.  Helmholtz  a  suivi  d'abord  Young,  puis  Maxwell  qui 
avait  rétabli  le  bleu,  il  s'est  enfin  décidé  pour  le  violet  (1). 

Young  d'abord,  puis  Helmholtz  qui  a  donn(''  une  explication  plus 
développée  des  phénomènes  sensitifs  des  trois  couleurs  fondamen- 
tales, ont  admis  : 

1"  Qu'il  existe  dans  l'œil  trois  espèces  de  fibres  nerveuses  dont 
l'excitation  donne  respectivement  les  sensations  du  rouge,  du  vert  et 
du  violet. 

2°  Que  la  lumière  objective  homogène  excite  les  trois  espèces  de 
fibres  avec  une  intensité  qui  varie  avec  la  longueur  des  ondes.  Celle 
qui  a  les  ondes  les  plus  longues  excite  plus  fortement  les  fibres  sen- 
sibles au  rouge  ;  celle  dont  les  ondes  sont  d'une  longueur  moyenne, 
les  fibres  du  vert  ;  et  enfin  celle  dont  les  ondes  sont  plus  petites,  les 
fibres  du  violet.  Pourtant  il  faut  reconnaître,  ajoutent-ils,  que  chaque 
couleur  excite  toutes  les  espèces  de  fibres,  bien  qu'avec  une  intensité 
diflérente.  Et  en  construisant  une  figure  schématique  des  couleurs, 
au  point  de  vue  des  fibres,  Helmholtz  arrive  aux  applications  sui- 
vantes : 

Le  rouge  simple  excite  fortement  les  fibi*es  sensibles  au  rouge  et 
faiblement  les  deux  autres  espèces  de  fibres  ;  se^nsation  :  rouge. 

Lq  jaune  simple  excite  modérément  les  fibres  sensibles  au  rouge 
et  au  vert,  faiblement  celles  du  violet  ;  sensation  :  jaune. 

Le  vert  simple  excite  fortement  les  fibres  du  vert,  mais  très  faible- 
ment les  autres  ;  sensation  :  vert,  etc.,  etc.  L'excitation  à  peu  près 
égale  de  toutes  les  fibres  donne  la  sensation  du  blojic  ou  des  cou- 
leurs blanchâtres  (2). 

Cette  théorie  de  Young.  soutenue  par  Helmholtz,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  doctrine  de  Vénerfjie  spécifique,  ne  me  paraît  pas 
pouvoir  se  soutenii'. 

Beaucoup  la  combattent,  mais  principalement  ^Vun(lt,  (piidéjà,  en 
thèse  générale,  avait  combattu  toute  doctrine  se  rapportant  à  l'éner- 
gie spécifique  des  ('h'ments  nerveux  (3). 

L'iiil<Misité  de  la  lumière  a  une  grande  influence  sur  la  saturation 
des  couleurs  et,  dans  le  langage  commun,  on  y  reconnaît  des  degrés 
divers  dune  même  couleur,  désignés  sous  les  noms  do  pâle,  clair, 
foncé,  comme  :  bleu  clair,  bleu  foncé,  etc.  Une  lumièi'e  blanche  fait 
f]ne  les  couleurs  deviennent  l)lanchàtres  :  une  lumièi-e  (|ui  s'éloigne 
dn  l)hm('  les  l'ail  aiipaïaîti'c  |)lns  fortes. 

Par  suite  de  lintensitc  de  la  lumièie  on  a  les  trois  degi'(''s  lumi- 

(1)  Ptipiili'irr  ii'issensc/iafl.  ]'ortriifir.'2  Aull.  Ilrannscliwoi},'.  1S71,  p.   11. 

{■^)  ()i>.  rit.,  i>p.  382-3  (M  se(|. 

(^}\o\e-i  ['/i!jsiolo(jisc/if  rsi/c/io/di/i,:  pp.   101 -G  et  pp.  232,  3îil-l, 
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neux  :  noir,  gris,  blanc.  L'absence  de  lumière  prend  le  nom  d'obs- 
curité ;  mais  un  corps  visible  qui  ne  reflète  pas  la  lumière  est  dit 
noir,  tandis  que  quand  il  ditluse  toute  la  lumière  il  est  dit  blanc.  Un 
corps  est  dit  gris,  qui  reflète  en  égale  proportion  tous  les  rayons 
lumineux  ;  et  il  est  coloré  s'il  reflète  en  plus  grande  quantité  la 
lumière  d'une  couleur  que  celle  d'une  autre.  En  ce  sens,  le  blanc,  le 
gris  et  le  noir  sont  des  couleurs.  D'après  tout  cela,  il  n'y  a  plus 
aucun  doute  sur  la  nature  des  sensations  de  couleurs.  C'est-à-dire 
qu'un  corps  n'est  pas  coloré  par  soi  ;  mais  il  apparaît  tel  par  la 
vision.  Les  corps  absorbent  par  une  propriété  élective  certains 
rayons  ;  ils  en  reflètent  d'autres  ;  ou  encore  ils  en  reflètent  plus  for- 
tement quelques-uns,  d'autres  moins,  et  cette  absorption  et  cette 
réflexion  deviennent  plus  considérables  dans  les  corps  qui  sont  plus 
denses  ;  de  là  dans  ces  corps  une  saturation  plus  grande  que  dans 
ceux  qui  sont  moins  denses.  Ainsi,  selon  les  observations  d'Helmboltz, 
une  lame  de  verre  blanc  reflète  ^  de  la  lumière  qui  la  frappe  nor- 
malement; deux  lames  en  reflètent  :j^,  et  un  grand  nombre  de  lames 
reflètent  presque  toute  la  lumière. 

La  vision  des  couleurs  dans  les  corps  se  fait  conséquemment  par 
ces  ondes  lumineuses  réfléchies  qui  arrivent  à  la  rétine  (1). 

«  Si  maintenant  on  tient  compte  de  l'intensité  lumineuse,  on  trouve 
que  la  qualité  de  toute  sensation  lumineuse  dépend  de  trois  gran- 
deurs variables,  Vintensité  lumineuse,  le  ton  et  le  degré  de  satu- 
ration. » 

Cependant  «  pour  déterminer  complètement  la  nature  objective 
d'une  lumière  mêlée,  il  faut  indiquer  quelle  quantité  de  lumière  de 
chaque  longueur  d'onde  elle  contient  ;  or,  comme  il  existe  un  nom- 
bre infini  de  longueurs  d'ondes  différentes,  on  doit  considérer  la 
qualité  physique  d'une  lumière  mêlée  comme  fonction  d'un  nombre 
infini  d'inconnues.  Au  contraire,  la  sensation  qu'une  lumière  mêlée 
quelconque  produit  sur  l'œil  jieut  toujours  être  considérée  comme 
une  fonction  de  trois  quantités  variables,  qui  peuvent  être  toujours 
exprimées  numériquement  ;  ce  sont  :  1°  la  quantité  de  lumière  colo- 
rée saturée;  2°  la  quantité  de  lumière  blanche  qu'il  faut  ajouter  pour 
produire  la  même  sensation  colorée  ;  3"  la  longueur  des  ondes  de  la 
lumière  colorée  (2).   » 

90.  En  prenant  toutes  ces  choses  en  considération,  on  peut  éta- 
blir un  système  des  couleurs,  comme  l'avait  déjà  fait  Newton.  En 
réunissant  ensemble  les  diverses  saturations,  les  intensités,  les  qua- 
lités des  couleurs,  on  peut  représenter  le  système  par  deux  cônes, 
ou  par  deux  pyramides,  ou  par  une  sphère,  comme  l'ont  déjà  fait 
beaucoup  de  physiciens.  Wundt  préfère  la  représentation  au  moyen 

(1)  Cfr.  Helmhollz,  o]i.  cit..  pp.  3(32-1,369.  Tyndali,  la  Lainière,  pp.  55,  255 
et  seq. 

(2)  Helmiioltz,  op.  cit.,  p.  371. 
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de  la  sphère,  comme  étant  une  figure  plus  simple.  Sur  le  plan  de 
réfiuateur  de  celte  sphère  sont  les  couleurs  de  plus  grande  satura- 
lion,  et  les  gradations  qui  dériYent  de  leurs  mélanges  ;  à  un  pôle,  le 
blanc  le  plus  clair,  à  l'autre  le  noir  le  plus  foncé  qui  ne  peuvent 
changer  pour  croître  ou  diminuer  d'intensité  lumineuse.  Des  lignes 
divisent  la  sphère,  indiquant  les  gradations  du  blanc  absolu  au 
noir  (1). 

91.  On  croit  communément  que  nous  voyons  tous  les  couleurs  de 
la  même  manière  ;  mais  il  est  aujourd'hui  suffisamment  établi  qu'il  y 
a  des  yeux  qui  ne  distinguent  pas  les  couleurs  comme  un  œil  normal. 
Ce  défaut  a  pris  le  nom  général  de  dyschromatopsie  ou  encore  celui 
iïachromatopsie.  Seebeck  a  montré  qu'il  y  en  a  deux  espèces,  le 
défaut  de  ceux  qui  confondent  des  couleurs  difTérentes  et  dont  les 
sensations  en  présence  de  couleurs  didérentes  ne  diffèrent  que  sous 
le  rapport  de  l'intensité  ;  et  celui  des  autres  qui  reconnaissent  les 
erreurs,  ou  la  plus  grande  partie  des  erreurs  de  ceux  de  la  pre- 
mière classe. 

Sous  le  nom  de  daltonisme,  de  Dalton,  célèbre  chimiste  anglais 
qui  fut  le  premier  à  observer  sur  lui-même  ce  défaut  dont  il  était 
affligé,  on  comprend  ordinairement  le  défaut  de  vision  du  rouge  ; 
(iœthela  appelé  cmerytlwopsie  (Anerythropsia).  Ceux  qui  l'ont  ren- 
trent dans  la  seconde  classe  de  Seebeck. 

Ceux  chez  qui  ce  défaut  a  pris  un  développement  complet  voient 
dans  le  spectre  deux  couleurs,  le  bleu  et  le  jaune,  comme  ils  le 
disent  eux-mêmes.  Dans  le  jaune  ils  font  rentrer  le  7'ou</e,  Vorangê, 
\r  jaune  et  \cvert.  Ils  appellent  gris  le  bleu-verdâtre,  et  bleu  toutes 
les  autres  couleurs.  Ils  ne  voient  pas  le  rouge  extrême,  quand  il  est 
faible,  ils  le  voient  quand  il  est  intense.  Parmi  les  couleurs  des  corps, 
ils  confondent  le  rouge  (cinal)reet  orangé  rougeâlre)  avec  le  brun  et 
le  vert,  dans  des  cas  où  un  œil  normal  voit,  en  général,  le  rouge  avec 
une  plus  grande  intensité  (|ue  le  brun  et  le  vert.  Ils  ne  distinguent 
pas  h\jaune  d'or  ûu  jaune,  ni  le  rose  du  bleu.  Pourtant,  toutes  les 
couleurs  résultantes,  qui  paraissent  semblables  à  un  œil  normal,  leur 
semblent  aussi  les  mêmes,  malgré  l'aneiythropsie  (2). 

Naturellement,  ce  fait,  on  le  comprend,  naît  d'un  défaut  de  la 
rétine  ;  et  comme  il  y  a  à  ce  sujet  des  tlu'ories  (|ue  nous  avons  rap- 
p()rté(;s,  c'est-à-dire  celle  de  Young  vl  de  Hclinliolt/.,  et  celle  qui  lui 
est  ()|)posée,  chacune  croit  expliquer  d'une  faron  différente  ce  phé- 
nomène très  important  et  qui  a  de  nombreuses  conséquences  pra- 
tiipics. 

Selon  la  tlK'orie  de  Young  qui  admet  dans  la  l'cline  trois  éléments 
floininaiils.  concspondiiut  aux  couleurs  londameutales,  l'o'il  ayant 
ce  (leliiul  niaïKinciaii   de  (|U('l(|u'un  de  ces  éléments,  OU  mieux  l'un 

(1)  Wlllldl.  o/i.  r/7.,|»|i.  301-5. 

{2)  Crr..llcliiilH»llz,  v/).  rit.,  pp.  388  el  seq. 
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d'eux  serait  insensible  à  certaines  excitations  du  spectre,  et,  dans  le 
cas  le  plus  commun  de  l'anerythi'opsie,  ce  seraient  les  libres  du 
rouge.  La  théorie  opposée,  qui  repousse  l'énergie  spécifique  des  élé- 
ments nerveux,  imagine  dans  la  rétine  une  sorte  d'insensibilité  aux 
excitations  d'une  couleur  spectrale  donnée. 

92.  La  sensation  lumineuse  a  encore  une  propriété,  l'intensité.  Il 
faut  la  considérer  :  1'^  dans  les  conditions  où  elle  varie  sans  que  la 
couleur  soit  modiflée  (et  d'ordinaire  on  l'ait  cette  étude  sur  la  lumière 
blanche  parce  que  les  résultats  sont  les  mêmes  que  pour  la  lumière 
monochrome)  ;  2"  dans  les  couleurs  varii'-es. 

Quand  on  traite  de  la  lumière  objective,  son  intensité  doit  être 
égale  à  la  force  vive  du  mouvement  de  l'éther  ;  et  pour  la  lumière 
monochrome,  polarisée  en  ligne  droite,  cette  force  est  proportion- 
nelle au  carré  de  la  plus  grande  vitesse  des  particules  de  l'éther. 
Dans  un  mélange  de  lumières  dérivant  de  différentes  sources,  et 
ayant  des  polarisations  diverses,  l'intensité  totale  est  égale  à  la 
somme  des  intensités  partielles  (1). 

Il  semble  que  la  meilleure  méthode  pour  étudier  les  sensations 
lumineuses  soit  celle  de  la  plus  petite  diilérence  de  lumière  percep- 
tible. Dans  ce  cas  il  résulti;  des  expériences  pour  la  lumière  blanche 
que  la  plus  petite  différence  de  lumière  que  l'œil  puisse  percevoir  est 
de  î^o  ^  iTTi-  Bougier  a  trouvé  ^^,  Fechner  ,-^„,  Ârago  ^f^,  par  le  moyen 
de  mouvements  qui  aident  à  faire  distinguer  les  dillerences  les  plus 
petites.  Masson  a  trouvé,  au  moyen  de  cercles  tournants,  que  des 
yeux  faibles  peuvent  voir  une  différence  de  ^„,  mais  que  des  yeux 
excellents  distinguent  jusqu'à  ^^,.  Helmholtza  pu  voir  des  dillerences 
de  ^^,  de,-^^  et  même  de  ^. 

Pour  la  plus  petite  différence  perceptible  des  couleurs  spectrales, 
Lamansky  a  trouvé  : 

pour  le  rouge    l'orangé  le  jaune  le  vert 

70  7s  28t;  2SI3 

le  bleu  le  violet  (2) 

^  1 

Fechner  a  formulé  les  lois  de  l'intensité  de  la  sensation  lumineuse, 
et,  dans  le  chapitre  iv,  nous  avons  déjà  parlé  de  ses  lois  psycho- 
physiques. La  loi  fondamentale  pour  la  sensation  lumineuse  est 
exprimée  ainsi  mathématiquement  : 

dS  =  A  -jr 

S  est  la  sensation,  H  lintensité  quand  elle  ne  sort  pas  de  certaines 
limites  très  étendues,  A  est  une  constante. 
La  formule  intégrée  devient  : 

S  =  A  loar.H  +  C. 


(1)  HelnihoUz,  op.  cil.,  p.  411. 
(<J)  Cfr.  WuikU,  op.  cit.i  p.  399. 
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C  est  une  autre  constante. 

d  S  représente  des  différences  égales  de  la  sensation  H  ;  si  par 
l'intensité  h  on  représente  le  degré  d'intensité  correspondant  à  la 
sensation  S,  on  aura  : 

S-.  =  log.^, 

formule  qui  mesure  et  détermine  la  sensation  différentielle  par  le 
degré  d'intensité. 

Fechner  a  montré  que  cette  manière  de  mesurer  les  intensités  a 
exercé  une  influence  déterminée  sur  la  classification  des  étoiles  par 
grandeur.  Les  étoiles  ont  été  classées  d'après  l'impression  qu'elles 
produisent  sur  l'œil,  et  non  par  des  mesures  photométriques  ; 
celles-ci  n'ont  été  faites  qu'ensuite.  Pourtant  Fechner  a  comparé  ses 
lois  aux  déterminations  photométriques  de  Herschell  et  de  Steinheil, 
et  il  a  trouvé  que  pour,  les  mesures  d'Herschcll,  la  grandeur  G,  qui 
détermine  la  classe  d'une  éloile,  est  exprimée  par  la  formule  : 

G  =  1  —  2,  8540  log.  H, 
et  pour  les  mesures  de  Steinhel, 

G  ==2,  3114  —  2,  108  log.  H, 
formules  qui  sont  d'accord  avec  les  précédentes.  La  loi  de  Fechner 
concorde  d'une  faron  satisfaisante  avec  l'observation. 

La  loi  que  nous  venons  de  citer  n'est  valable  que  poiu'  des  inten- 
sités dont  la  valeur  n'est  ni  trop  petite  ni  trop  grande  ;  Fechner 
(.'xplique  ce  fait  par  les  troubles  f|ui  peuvent  dériver  des  circon- 
stances difff'rentes  ;  c'est-à-dire,  l'épuisement  de  l'œil  pour  une 
lumière  trop  intense,  et  l'influence  de  la  lumière  subjective  de  l'œil 
pour  une  intensité  très  faible.  Pour  cette  raison,  les  formules 
peuvent  subir  une  modification  ;  cependant,  et  Helmholtz  lui-même 
l'a  prouvé,  il  reste  établi  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  sensation 
lumineuse  est  proporlionnclh^  à  rinlcnsit»'  de  la  lumière  excita- 
trice (1). 

93.  La  sensation  lumineuse  dure  plus  longlenqis  (|ue  la  présence 
de  l'objet  (jui  l'excite,  ou  que  l'excitation  de  la  lumière  objective. 
C'est  un  fait  que  chacun  peut  vérifier  de  soi-même  :  un  point  lumi- 
neux qui  est  mû  cii'culairement  avec  une  très  grande  rapidité 
n';q)j)arail  (|ue  connue  un  cei'cle.  ilelmholt/.  en  a  fait  une  loi  qu'il 
énonce  ainsi  :  Les  impressions  lumineuses  répétées  avec  une  très 
gronde  rapidité  produisent  le  nième  effet  sur  l'œil  qu'une  illumi- 
nation continue.  , 

On  a  institué  pour  ce  fait  une  Sf'rii;  d'expériences  avec  des  tUsciues 
rotateurs.  Si  sui-  un  (iis(|ue  noir  il  se  trouve  un  point  blanc  brillant, 
et  (|ue  h;  disque  tourne  avec  une  certaine  vitesse,  au  lieu  du  point 
blanc,  on  voit  un  ceicle  gris,  (le  (|ui  s'e\pli(|ue  ainsi  :  l'cril  fixant  une 
partie  quclcon(|iie  du  cercle  (|ui  semble  immobile,   les  points  de  la 

(1)  V.  Ilcliiilioll/..  o//. /•/7..;;  21,  l'I  Wiiiidl,  oji.  r,t..\^^.  121-1x^5. 
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rétine  sur  laquelle  se  dépeint  le  cercle,  sont  excités  par  la  répétition 
rapide  de  limage  du  point  blanc  qui  parcourt  le  cercle.  Cette 
impression,  qui  senihh;  continue,  ne  pouvant  être  aussi  forte  que  si 
elle  provenait  dune  lumière  blanche,  lanneau  qui  se  forme  est  gris 
et  non  blanc,  parce  (juil  se  mêle  au  noir  qui  frappe  la  rétine  en 
même  temps.  Si,  au  lieu  dun  point,  on  en  a  deux  situés  à  la  même 
distance,  tous  les  deux  formeront  un  cercle  et  se  confondront  ;  il 
en  est  ainsi  sil  y  a  trois  ou  plusieurs  points  situés  à  la  même 
distance  du  centre  de  rotation.  Si  donc  on  suppose  des  cercles 
tracés  sur  un  tel  disque,  de  façon  que  leurs  centres  soient  sur  l'axe 
de  rotation,  tous  les  points  de  chacun  de  ces  cercles,  pris  isolément, 
donneront  dans  la  rotation  limage  d'un  cercle  éclairé  uniformément, 
et  toutes  les  images  de  chacun  d'eux  se  réuniront  en  une  image 
commune  sur  la  rétine.  On  peut  donc  donner  la  loi  suivante  pour  ce 
phénomène  :  Chaque  cercle  du  disque  dont  le  centre  est  sur  Vaxe  de 
rotation,  apparait  comme  si  toute  la  lumière  qu'émet  chacun  de 
ses  points  se  distribuait  uniformément  sur  la  circonférence  entière 
de  ce  cercle.  Cette  loi  est  applicable  aux  cas  de  lumière  mono- 
chromatique, et  de  lumière  composée. 

La  loi  applicable  à  l'action  de  la  rétine  peut  s'énoncei-  ainsi  : 
Quand  un  j)oint  de  la  rétine  est  impressionné  par  une  lumière 
qui  subit  des  variations  périodiques  et  régulières,  et  que  la  durée 
de  la  période  est  suffisamment  courte,  il  se  produit  une  impres- 
sion continue,  semblable  à  celle  qui  se  produirait  si  la  lumière 
émise  dans  chaque  période  était  distribuée  d'une  manière  égale 
pendant  toute  la  durée  de  la  période.  Plateau,  Fick,  Dove, 
Hehnholtz  ont,  par  des  expériences  variées,  confirmé  cette  loi  énoncée 
par  le  dernier  de  ces  expérimentateurs  (l). 

D'autres  expériences  ont  été  faites  pour  mesurer  la  durée  de 
l'impression  sur  la  rétine  ;  et  pour  cela  on  emploie  des  disques 
colorés  que  l'on  peut  mouvoir  avec  une  vitesse  variable  et  mesurable. 
Les  couleurs  diverses  semblent  présenter  des  différences  dans  la 
durée  de  leur  persistance.  Plateau  fit  tourner,  à  la  lumière  ordinaire 
du  jour,  un  disque  qui  avait  douze  secteurs  blancs  ou  colorés,  et 
douze  secteurs  noirs  de  la  même  étendue.  La  durée  du  passage  dun 
secteur  noir  était,  par  suite,  la  24"  partie  de  la  durée  de  la  rotation 
du  disque.  La  durée  du  passage,  pour  que  le  disque  produisît  un 
effet  uniforme,  était  suivant  Plateau  : 

pour  le  blanc 0.191  de  seconde 

—  jaune 0.199 

—  rouge 0.232 

~         bleu 0.295 

et  suivant  Emsmann  : 

(1)  Heinihollz,  oji.  cit.,  pi».  115-53. 

Sekgi.  5 


66  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

pour  le  blanc 0 .  25    de  seconde 

—  jaune 0.27 

—  rouge 0.24 

—  bleu  de  0.22  à....     0.29 

Ces  nombres  semblent  relativement  grands  à  Helmholtz. 

Selon  ses  expériences,  pour  un  disque  couvert  de  secteurs  noirs  et 
blancs  d'égale  largeur,  à  la  lumière  dune  lampe  très  forte,  le  pas- 
sage d'un  secteur  noir  ne  doit  pas  durer  plus  de  -f^-  de  seconde,  et 
ne  doit  pas  dépasser  -^  pour  une  lumière  très  faible,  comme  celle 
de  la  pleine  lune.  Avec  des  disques  qui  ont  des  secteurs  de  formes 
diverses,  et  en  mesurant  une  période  entière  de  variation,  pendant 
le  passage  d'un  secteur  blanc  et  d'un  noir,  Helmholtz  a  trouvé  -^  de 
seconde  pour  une  forte  lampe  et  -^  pour  une  lumière  faible. 
Lissajous  a  trouvé  —  de  seconde  en  observant  le  parcours  dun  point 
très  lumineux  qui  suivait  les  oscillations  d'un  diapason  (1).  D'après 
cela,  il  est  clair  que  la  mesure  de  la  durée  de  l'impression  lumineuse 
dépend  de  beaucoup  de  conditions,  intensité  de  la  lumière,  mode 
d'expérimentation,  diversité  de  lumière,  c'est-à-dire  lumière  blanche 
ou  chromatique,  et,  de  plus,  de  certaines  dispositions  individuelles 
qui  ne  semblent  pas  avoir  encore  été  introduites  dans  le  calcul. 

En  terminant  le  paragraphe  relatif  à  la  mesure  de  la  durée  de 
l'impression,  Helmholtz  fait  cette  observation  très  importante  :  «  H 
résulte  des  faits  que  nous  venons  d'exposer,-  que  la  lumière,  en 
excitant  la  rétine,  produit  dans  l'appareil  nerveux  visuel  une  pre- 
mière action  qui  se  transforme  en  sensation  dans  les  instants  qui 
suivent.  La  grandeur  de  la  modification  primitive,  produite  par  une 
impression  lumineuse  momentanée,  ne  dépend  que  de  la  quimtité  de 
lumière  qui  est  venue  sur  la  partie  de  la  rétine  excitée  ;  elle  est 
donc  la  même  pour  ime  lumière  très  intense  qui  agit  pendant  un 
temps  très  court,  que  pour  une  lumière  faii)le  qui  agit  plus  long- 
temps, à  cett(!  seule  condition,  que  la  durée  de  l'action  ne  dépasse 
pas  77  de  seconde.  L'action  primitive  instantanée  dune  lumière  très 
forte  ne  produit  donc  pas  une  impression  relativement  plus  faible 
que  celle  d'une  lumière  modérée,  contrairement  à  ce  qui  arrive 
dans  la  sensation  durable  de  lumières  d'intensités  différentes.  » 

«  Il  n'^  a  pas  là  (1(;  contradiction,  connue  on  jiourrait  le  croire, 
parce  qu(!  nous  n'avons  pas  (Constaté  le  (h'Iaut  de  jn'oporlionnalili' 
qu'il  y  a  entre  l'intensité  objective  de  la  lumière  et  la  sensation  à 
son  état  paifait.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  l'action  primi- 
tive instantaïK'c  (|ui  passera  plus  tard  à  l'état  de  sensation  ;  or  rien 
n'enqx-clie  dadmctlrc  (|ue  la  valeur  de  l'impression  primitive 
inslanlaiiéc  suive  une  autre  loi  (juc  celle  de  la  sensation  qui  est  uiuî 
action  st.'condaire  (2).  » 

(1)  Holmlioll/,.  op.  ril.,  |)|).   I.'jS  <•(  S('(|, 

(2)  (>i>.  lil;  |>|'.   157-8* 
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De  ce  que  l'impression  dure  plus  longtemps  que  la  présence  de 
l'objet,  il  résulte  un  phénomène,  très  important  à  noter,  du  reste 
très  commun,  c'est  celui  des  images  accidentelles.  C'est  ce  phé- 
nomène par  lequel,  après  avoir  reçu  sur  la  rétine  une  impression 
d'une  durée  et  dune  intensité  plus  ou  moins  grandes,  si  on  tourne 
les  yeux,  en  les  y  fixant,  vers  un  fond  noir  ou  gris,  ou  blanc,  on 
voit  limage  du  même  objet,  ou  bien  encore,  en  fermant  les  yeux  et 
en  les  recouvrant,  sans  presser,  de  manière  à  avoir  une  obscurité 
complète,  on  fait  rei)araître  la  dite  image.  Je  ne  dévelopi)erai  ici  ni 
les  différents  moyens  dexpérimentation,  ni  la  variété  des  images  qui 
résultent  des  expériences  variées  ;  si  on  veut  étudier  ce  fait  en 
détail,  on  peut  recourir  principalement  à  Helmholtz.  Je  dirai  seule- 
ment que  ces  images  sont  positives  et  négatives,  et  qu'il  faut  distin- 
guer les  images  de  lumière  blanche  de  celles  de  lumières  chroma- 
tiques ou  colorées. 

Helmholtz  donne  des  images  accidentelles  {Nachbilde)  les  définitions 
suivantes.  Les  images  positives  auxquelles  on  peut  appliquer  plus 
spécialement  le  nom  d'images  persistantes,  sont  celles  oîi  les  parties 
claires  et  les  parties  obscures  de  V objet  apparaissent  respectivement 
claires  et  obscures;  les  images  négatives,  celles  où  les  parties  claires 
deviennent  obscures  et  les  obscures,  claires.  Wundt  objecte  que,  dans 
l'image  accidentelle  d'une  surface  blanche  ou  colorée,  la  clarté  du 
contour  est  déterminée  seulement  par  le  contraste.  11  propose  donc 
une  autre  définition.  En  général,  les  images  positives  peuvent  s'ob- 
tenir, quand  l'excitation  lumineuse  qui  part  d'un  objet  a  une  durée 
très  courte,  un  tiers  de  seconde  pour  Helmholtz  ;  les  images  négatives, 
au  contraire,  quand  l'excitation  dure  beaucoup  plus.  Lorsque  l'objet 
est  coloré,  la  diftérence  des  deux  images  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  place  respective  des  parties  claires  et  obscures,  mais  encore 
en  cela,  que  les  images  peuvent  être  de  couleurs  oit  identiques  ou 
complémentaires,  qu'elles  soient  positives  ou  négatives. 
Wundt  en  donne  le  tableau  suivant  : 


de  couleurs  identiques  do  couleurs  complciiientaiics 

NÉGATIVES 


de  couleurs  identiques  de  couleurs  complémentaires 

(Elles  n'ont  pas  été  observées  et  il  est 
peut-être  impossible  de  le  faire) 

Il  appelle  les  images  positives  si  elles  apparaissent  avec  une  clarté 
égale  à  la  première  impression  ;  négatives,  si  on  les  voit  avec  une 
clarté  moindre.  Les  images  positives  de  la  même  couleur  dérivent 
dune  léaction  de  l'excitation   sur  la  rétine  ;  en  ce  cas  la  clarté  dé 
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limage  peut  dépasser  la  clarté  primitive.  Les  images  de  couleurs 
complémentaires  se  rapportent  à  un  changement  de  cette  réaction. 
Mais  les  images  négatives  qui,  semble-t-il,  doivent  être  toutes  com- 
plémentaires, dérivent  de  lépuisement  de  la  rétine  pour  l'excitation 
qui  a  agi  le  plus  fortement. 

Mais  non  seulement  les  objets  colorés  donnent  des  images  acciden- 
telles colorées,  les  objets  blancs  aussi  donnent  de  semblables  images 
présentant  ordinairement  des  modifications  variées  de  couleurs. 
Helmholtz  donne  le  nom  déphasés  colorées  à  ces  variations  de  l'image 
colorée  accidentelle.  Le  blanc  primitif  passe  rapidement,  par  l'inter- 
médiaire d'un  bleu  verdàtre,  ou  du  vert  selon  Seguin,  à  une  belle 
teinte  indigo,  puis  au  violet  ou  au  rose.  Ensuite,  il  se  produit  une 
couleur  orangée  terne  ou  grise,  qui  correspond,  ordinairement,  au 
moment  où  limage  de  positive  devient  négative,  et  alors  l'orangé  se 
transforme  lui-même  en  une  teinte  sale  d'un  vert  jaune.  Si  la  lumière 
primitive  a  exercé  une  action  très  faible,  l'orangé  est  presque  tou- 
jours la  dernière,  et  l'image  disparaît  avant  d'être  devenue  négative. 
Ces  phases  que  nous  avons  décrites  ne  sont  pas  les  seules  qui  se 
produisent;  elles  se  modifient  diversement  selon  la  durée  de  l'exci- 
tation et  la  nature  du  fond  sur  lequel  elles  sont  représentées.  Je  me 
suis  borné  à  relater  le  phénomène,  parce  que  la  cause  n'en  est  pas 
encore  bien  connue,  par  suite  de  l'insuffisance  des  faits  et  des 
observations  (1). 

Des  images  accidentelles  et  des  autres  phénomènes,  il  apparaît 
(jue  les  sensations  de  lumière  sont  en  fonction  non  seulement  de  la 
longueur  des  ondes,  mais  encore  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la 
rétine.  C'est  ce  que  fait  remarquer  Wundt  en  commençant  à  parler 
d'un  phénomène  de  la  vision,  le  contraste.  C'est  un  fait  que  la 
rétine,  quand  elle  reçoit  une  excitation,  i)eul  se  trouver  avoir  subi 
une  auli'C  excitation  précédent»^  qui  l'a  i)ai' suite  modifiée,  dans  la 
partie  où  elle  est  ex(;il(''e  ;  il  peut  ariivei-,  en  outi'c,  qu'un  point 
de  la  rétine  soit  excité  par  une  certaine  couleur,  d  une  inlensit('' 
donnée,  tandis  ([ue  les  parties  adjacentes  le  sont  par  une  même 
couleur  d'une  inlensilé'  (liin'rciUe,  ou  par  une  autre  couleur.  Alors 
il  en  résulte  uiu'  modilication  dans  l'inlensilc',  ou  dans  la  couleur, 
et  même  dans  la  saturation,  toutes  clioses  (jui,  dans  les  sensations 
lumineuses,  sont  liées  entre  elles  cl  d(''penilent  les  unes  des  autres. 

L(!  pht'nomène,  qui  alors  se  womme  contraste,  peut  se  produire  et 
pour  la  lumière  blanche,  et  pour  la  lumière  chi'omatique.  Si  sur  un 
fond  noir  on  place  un  (lis(|ue  blanc,  <•(' dis(|ue  appai'ait  plus  clair  que 
si  on  l'avait  mis  sur  un  foiul  gris.  Ainsi  pour  les  couleurs,  elles  se 
l'ont  (^ontraslc^  I  une  à  l'autre.  Celles  dont  le  eoulraste  est  le  plus 
accusé  sont  les  couleurs  compléinentaires. 

Une  couleur  se  présente  avec  son  maximum  de  saturation  si  le 

(1)  Cl'r.  Ilfluilidll/.,  t>i>.  lil.,  p.  17,',  loul  le;;  2i,  el  Wuiull,  o/).  cit..  pp.  31)7-102. 
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fond  sur  lequel  elle  apparaît  est  de  la  couleur  complémentaire,  en 
d'autres  termes  si  les  parties  de  la  rétine  voisines  du  point  excité 
sont  excitées  par  la  couleur  complémentaire.  Ainsi  le  rouge  sur  un 
fond  verdâtre,  le  jaune  sur  le  violet,  le  vert  sur  le  rouge  pourpre 
apparaissent  avec  leur  maximum  de  saturation. 

Le  contraste  a  été  divisé  en  contraste  successif  et  contraste 
simultané.  On  l'appelle  successif  quand  la  modification  de  la  rétine, 
dont  nous  avons  parlé,  se  manifeste  par  un  état  d'épuisement  de  la 
rétine,  comme  dans  les  images  accidentelles  ;  simultané  quand  les 
excitations  se  rapportent  au  voisinage  du  point  modifié  de  la  rétine. 

Quil  soit  successif  ou  simultané,  le  contraste  est  susceptible  de 
gradations  variées,  qui  dépendent  toujours  des  excitations  antérieures 
et  des  excitations  présentes  dans  le  cas  du  contraste  successif,  et  des 
excitations  simultanées  pour  le  contraste  simultané.  Mais  le  nombre 
de  ces  gradations  n'est  pas  illimité,  il  y  a  un  maximum  au  delà 
duquel  il  ny  a  plus  aucun  contraste.  Tout  cela  peut  être  vérifié 
expérimentalement  en  variant  tantôt  la  clarté  de  l'oljjet,  tantôt  celle 
du  fond,  ou  celle  de  tous  les  deux. 

En  faisant  varier  par  exemple  la  clarté  de  l'objet  placé  sur  un 
fond  noir,  on  trouve  qu'un  morceau  de  papier  qui  tire  vers  le  gris 
paraît  blanc,  comme  un  morceau  de  papier  blanc  paraît  tel  sur  le 
même  fond.  Ce  dernier  ne  peut  paraître  ni  plus  clair,  ni  plus  blanc 
qu'il  n'est  en  réalité,  et  constitue  une  limite  minima  de  dilférence 
entre  deux  sensations  données. 

Dans  les  impressions  colorées,  le  contraste  peut  varier  de  deux 
façons,  selon  que  l'on  change  ou  la  couleur  de  l'impression  faisant  con- 
traste, ou  bien  le  degré  de  saturation.  On  a  vu,  dans  le  premier  cas, 
que  le  maximum  de  contraste  est  fourni  par  des  couleurs  complémen- 
taires. Mais  les  modifications  que  subit  une  couleur  par  l'influence 
d'une  autre  couleur  constituant  le  fond  sur  lequel  apparaît  la  pre- 
mière, sont  variées.  C'est  ce  qu'on  appelle  contraste  des  couleurs  ; 
et  la  couleur  qui  a  subi  l'influence  est  dite  induite  selon  Briicke, 
celle  qui  exerce  l'influence,  induisante.  Ainsi  en  plaçant  le  rouge  en 
pleine  saturation  sur  un  fond  orangé,  jaune,  jaune-vert,  vert,  vert- 
bleu,  on  verra  qu'il  reste  invariable,  quand  il  est  sur  sa  couleur 
(Complémentaire,  qui  est  le  vert-bleu  ;  mais  sur  les  autres  couleurs 
il  subira  diverses  modifications.  Sur  le  vert  il  semblera  comme 
changé  en  pourpre  ;  sur  le  jaune-vert  et  le  vert-orangé,  il  prendra 
une  teinte  qui  se  rapproche  du  violet,  avec  des  gradations  diverses, 
tandis  que  sur  le  bleu-vert  et  sur  le  bleu,  il  s'approche  de  l'orangé 
et  du  jaune.  On  peut  montrer  de  la  même  façon  les  variations  des 
couleurs.  En  général,  pour  ces  changements  de  couleurs  par  con- 
raste  on  peut  établir  cette  règle  que:  chaque  couleur  tend cïmodi fier 
dans  le  sens  de  sa  propre  complémentaire  la  couleur  sur  laquelle 
elle  agit. 

Le  contraste  dépend  encore  de  la  saturation,  et  on  peut  foimuler 
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à  ce  sujet  la  loi  suivante  :  utie  couleur  peut  être  d'autant  plus  dif- 
ficilement modifiée  par  contraste  qu'elle  est  plus  saturée.  Des  expé- 
riences analogues  à  celles  qui  servent  pour  la  qualité  des  couleurs 
prouvent  cette  loi.  Ainsi  on  aura  le  plus  grand  contraste  possible 
dans  le  blanc  qui  est  considéré  comme  ayant  le  moindre  degré  de 
saturation. 

De  même  que  le  contraste  dépend  de  la  saturation  et  de  la  qualité 
de  la  lumière,  il  dépend  aussi  de  son  intensité,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  établir  comme  loi  générale  qu'il  dépend  des  trois  éléments 
qui  constituent  la  sensation  lumineuse,  et  que  ses  gradations  sont 
liées  aux  degrés  relatifs  de  ces  mêmes  éléments.  Ce  qui  conduit  à 
cette  conclusion  importante  et  générale  que  leconlraste  est  fonction 
de  l'état  de  la  rétine  au  moment  de  l'impression  et  de  la  valeur 
objective  de  la  même  impression  ;  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres 
termes,  que  la  sensation  est  à  un  étal  toujours  relatif,  jamais  absolu. 

94.  A  considérer  cette  conclusion,  l'explication  donnée  par  Wundt 
de  la  nature  du  contraste  me  semble  plus  exacte  que  celle  de 
Helmholtz.  Ce  dernier  rapporte  le  contraste  à  une  erreur  du  juge- 
ment; Wundt,  au  contraire,  à  la  relativité  des  sensations. 

Les  sensations  ne  sont  rien  d'absolu,  même  quand  elles  se  présen- 
tent à  nous  sous  le  contraste  dont  nous  parlons,  mais  elles  sont 
toujours  un  état  relatif.  Quand  nous  évaluons,  par  exemple,  le  poids, 
nous  rapportons  la  valeur  de  cette  sensation  à  quelque  autre  sensation 
antérieure  ou  simultanée  ;  il  en  est  de  même  quand  nous  jugeons 
d'une  couleur  ou  de  l'intensité  de  la  lumière.  Plus  et  moins  sont 
des  termes  relatifs  comme  tant  et  combien.  Dans  tout  cela,  entre, 
comme  on  voit,  la  reproduction  ou  le  renouvellement  d'une  sensa- 
tion passée  que  l'on  compare  avec  la  sensation  présente,  aussi  bien 
que  la  simultanéité  des  impressions,  pour  laquelle  cependant  la 
comparaison,  qui  se  fait  de  plus  près,  peut  exercer  sur  les  sensations 
qui  en  dérivent  des  influences  réciproques. 

Dans  le  contraste  il  se  prc-sente  deux  cas.  Ou  bien  la  rétine  a  subi 
une  impression  anlérieiire,  et  se  trouve  pai"  suite  modifiée  quand 
arrive  la  nouvelle  excitation.  Le  résultat  doit  être  alors  une  variation 
dépendante  des  variations  qu'avait  subies  la  rétine.  Ou  bien  un 
endroit  de  la  rétine  subit  une  impression  tandis  que  les  parties 
voisines  en  subissent  une  autre,  il  doit  y  avoir  alors  modification  réci- 
pro(jue  (le  ces  mêmes  parties,  d'où  le  contraste.  La  couleur,  la  satu- 
laiion,  l'intensité  sont  modifiées,  et  cette  modification  de  la  sensation 
est  l'elative  aux  degrés  divers  de  rim|)ression  et  à  l'état  de  la  rétine. 
La  sensaliou  atteint  son  ma.Timum  do  rclalivité  dans  le  contraste; 
(|uand  le  contraste  se  produit  pour  une  simple  reproduction  de 
p('rce|)tion,  il  est  à  son  minimun.  Kn  d'autres  termes,  quand  les 
impressions  sont  siuuiltanées,  le  coiUrash»  est  à  son  maxinuun  de 
n^lativit»',  eu  égard  aux  ('h'nients  divers  (]ui  entrent  eu  action  et  aux 
gradations  (juils  peuvent  fournir.  Si  les  éléments  du  contraste  sont 
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distants  dans  le  temi)s,  ol  si  lélément  antérieur  est  une  simple 
reproduction,  le  contraste  est  à  sa  valeur  minima. 

D'après  cela  le  principe  de  Wundtpour  les  sensations  lumineuses: 
toutes  les  sensations  lumineuses  sont  senties  en  relation  les  unes 
avec  les  autres,  me  semble  vrai,  aussi  bien  que  ses  conclusions 
tendant  à  démontrer  que  la  loi  du  contraste  peut  se  ramener  à  la  loi 
générale  psycho-physique  de  l'intensité  des  sensations  e  t  que  cette 
même  loi  peut  encore  s'appliquer  à  la  qualité  des  sensations.  De  fait, 
si  on  considère  la  relativité  des  sensations  lumineuses  dans  leurs 
trois  éléments,  la  qualité,  la  saturation  et  l'intensité,  que  l'on  exclue 
la  qualité  comme  constante  pour  simplifier  le  problème,  et  que  l'on 
ne  garde  que  la  saturation  et  l'intensité,  on  peut  trouver  la  loi  dans  le 
seul  contraste  de  1  intensité  à  son  minimum  de  saturation,  c'est-à-dire 
dans  le  blanc.  Alors  on  a  cette  conclusion  que  la  différence  des  sen- 
sations reste  la  même,  étant  posé  que  la  relation  de  clarté  lumi- 
neuse des  excitations  efficientes  soit  restée  constante;  d'où  il 
résulte  que  le  contraste  d'intensité  nest  quune  forme  particulière 
de  la  loi  psycho-physiciue,  selon  laquelle  la  différence  de  deux 
sensations  est  proportionnelle  à  la  différence  de  leur  logarithme. 
Wundt  ne  voit  pas  de  difficulté  à  ce  qu'on  applique  cette  loi  au 
contraste  des  couleurs,  malgré  toutes  les  difficultés  expérimentales 
qu'on  y  trouve,  pour  rendre  plus  universelle  la  loi  psycho-physique, 
c'est-à-dire  pour  établir  qu'elle  doit  vraisemblablement  valoir  pour 
la  qualité  de  toutes  les  sensations  comme  elle  vaut  pour  l'intensité  ; 
alors,  pour  caractériser  sa  signification  psychologique,  on  peut 
l'appeller  une  loi  universelle  de  la  relation  (1). 

Ici  Helmhoitz,  Wundt  et  d'autres  ont  coutume  de  diviser  les  piiénomènes 
psychiques  de  la  vision,  en  admettant  au  nombre  des  sensations  ceux  que  nous 
avons  déjà  décrits,  et  au  nombre  des  perceptions  ('Fons^('Z/»«r/j  ceux  qui  suivent, 
par  exemple,  la  vision  binoculaire,  la  vue  des  diverses  dimensions,  et  ainsi  de 
suite.  M'en  tenant  à  ce  que  j'ai  dit  sur  la  différence  des  sensations  et  des 
perceptions,  je  continuerai  à  placer  au  nombre  des  phénomènes  représen- 
tatifs de  la  sensation  ces  derniers  phénomènes  comme  j'y  ai  déjà  mis  les  pre- 
miers. Et  je  trouve  mon  opinion  confirmée  par  ce  fait  que  les  deux  illustres 
écrivains  admettent  souvent  les  perceptions  dans  les  sensations.  Helmhoitz.  par 
exemple,  rapporte  le  contraste  à  une  crrrur  de  jugement,  ce  qui  est  œuvre  de 
perception  :  il  y  a  donc  de  la  perception  dans  la  sensation.  Wundt  introduit 
aussi  de  la  perception  dans  la  sensation,  çà  et  là,  dans  divers  phénomènes 
optiques,  et  un  peu  dans  le  contraste,  ce  qui  démontre  au  moins  qu'on  ne  peut 
trouver  entre  les  sensations  et  les  perceptions  de  séparation  absolue,  en  sorte 
que  le  phénomène  représentatif  ne  se  sépare  jamais  du  phénomène  sensitif,  mais 
qu'il  en  est  un  élément  indispensable  comme  je  l'ai  déjà  dit, 

95.  Deux  choses  contribuent  principalement  au  développement 
des  perceptions  de  la  vue,  les  volitions  et  les  mouvements  des  yeux. 

La  volonté  y  contribue  parce  que  nous  pouvons  fixer  les  yeux  et  les 
diriger  à  notre  gré  sur  les  objets  qui  attirent  le  plus  notre  attention  ; 

(l)  Cf.  Wundt  :  Grandziifje  der  Physiologischen  Psfjcholofiie,  Leipzig,  1874, 
pp.  406-121.  Helmhoitz,  op.  cit.,  J  21. 
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et  le  mouvement  rend  la  vision  possible  de  la  façon  la  plus  variée  et 
dans  toutes  les  directions.  Le  repos  n'est  pas  Tétat  naturel  de  l'œil  ; 
c'est  l'activité  et  le  mouvement,  lequel  s'accomplit  ordinairement 
avec  une  admirable  précision  et  une  grande  rapidité. 

Le  mouvement  s'exécute  dans  chaque  œil  au  moyen  de  six  muscles 
divisibles  en  trois  paires  :  1°  muscle  droit  externe  et  interne  ;  2"  droit 
supérieur  et  inférieur;  3"  oblique  supérieur  et  inférieur.  C'est  par 
eux  que  se  font  les  mouvements  de  bas  en  haut,  ceux  de  haut  en 
bas  et  les  mouvement  latéraux.  L'œil  dans  les  conditions  normales 
tourne  librement  dans  des  limites  déterminées,  et  autour  d'un  centre 
de  rotation.  Ce  centre  est  situé  d'après  les  mesures  de  Danders  à 
25,  54  millim.  au  delà  du  sommet  de  la  cornée,  et  à  10  millim.  en 
avant  de  la  surface  postérieures  de  la  sclérotique. 

Le  mouvement  de  l'œil  ne  serait  peut-être  pas  aussi  nécessaire 
qu'il  l'est  si  la  rétine  était  également  sensible  aux  excitations  lumi- 
neuses, mais  il  sy  trouve  au  contraire  un  espace  médian  appelé 
fossette  centrale  ou  cavea  lutea  dans  laquelle  est  située  la  tache 
jaune,  macula  lutea  ;  cet  espace  est  la  partie  la  plus  sensible  de  la 
rétine.  La  sensibilité  va  diminuant  graduellement  à  partir  de  ce 
point  jusquà  un  minimum  que  Ion  peut  regarder  comme  égal  à  zéro 
et  qui  correspond  aux  limites  de  la  rétine  même  dans  Vova  serrata. 
La  raison  de  ce  fait  est  que  les  éléments  sensibles  sont  les  cônes  et 
les  bâtonnets  de  la  rétine,  mais  les  bâtonnets  diminuent  graduelle- 
ment aux  approches  de  la  tache  jaune,  et  il  reste  les  cônes  qui 
deviennent  plus  nombreux  et  plus  effilés  de  façon  à  égaler  en  diamètre 
les  bâtonnets,  tout  en  étani  ])lus  longs.  Ce  (|ui  signifie  que  les 
éléments  de  la  sensibilité  croissent.  Dans  la  cavité  médiane  doit  donc 
se  trouver  la  vision  la  plus  distincte  et  la  plus  claire,  et  là  aussi 
est  le  centre  de  vision. 

La  sensibilité  subit  une  diminution  non  seulement  par  suite  de  la 
vision  indirecte  et  de  la  diminution  des  éléments  sensibles,  cônes  et 
bâtonnets,  mais  encore  parce  que  sur  la  rétine  il  se  trouve  à  lentrée 
du  nerf  optique  une  partie  qui  n'est  nullement  excitable,  le  jwinl 
aveugle.  Il  y  a  encore  des  parties  non  excitables,  les  intervalles  entre 
les  bâtonnets  et  les  cônes,  intervalles  ]ilus  grands  sur  les  côtés  cl 
moindies  dans  la  cavité  médiane.  Il  va,  en  outre,  les  vaisseaux  san- 
guins (|ui  doivent  faire  ombre  dans  le  champ  visuel,  comme  le 
point  aveugle.  Knfail,  il  résiille  dobservations  très  minutieuses  que 
ces  divers  éléments  sont  causes  d'imperfection  pour  la  vision,  mais 
(|ue  cependant,  même  en  tenant  compte  du  jjoint  aveugle,  qui  est 
relativement  assez  étendu,  ils  peuvent  être  négligés,  parce  qu'ils 
se  trouvent  coniltles  poui-  la  vision  tolale  au  point  de  ne  |)as  être 
caleiilables  dans  les  condiiioiis  ordinaires  on  Torgane  s'exerce. 

*.M».  La  situation  de  1  image  est  déterminée  par  des  lignes  qui,  parlant 
de  tous  les  |)oints  de  l'objet,  et  se  croisant  aux  points  nodaux  <lans 
le  cristallin,  se  dirigent  sur  la  rétine.  Les  points  où  elles  rencontrent 


PERCEPTIVITÉ    DE    LA   SENSATION  73 

la  rétine  sont  dits  ;)Oj/î<s  (/('  l'image,  qui  se  trouve  formée  sur  la 
rétine.  Ces  lignes  ne  sont  que  les  rayons  lumineux  qui  partent  d'un 
objet  éclairé.  Si  elles  rencontrent  la  rétine  au  milieu  même  de  la 
cavité  centrale,  elles  forment  le  point  de  fixalion  ou  de  regard.  Le 
rayon  qui  correspond  à  ce  point  est  la  ligne  de  vision.  On  distingue 
par  suite  la  vision  directe  et  la  vision  indirecte.  Celle-ci  provient  de 
l'éloignement  du  point  de  fixation  ou  de  la  ligne  visuelle,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  des  excitations  rétiniques  latérales  par  rapport  au 
point  médian.  On  ne  saurait  avoir  dans  la  vision  indirecte  des  images 
aussi  claires  et  d'une  forme  aussi  distincte  que  dans  la  vision  directe. 
Celle  clarté  de  la  vision  va  diminuant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
centre  visuel  et  de  la  ligne  de  vision,  et  devient  indirecte  et  confuse 
dans  les  parties  extrêmes  de  la  rétine  encore  sensibles.  Au  reste,  la 
vision  directe  a  différents  degrés  de  clarté  qui  peuvent  dépendre  de 
l'exercice.  Ainsi,  par  exemple,  deux  lignes  situées  à  environ  0™,Û01 
l'une  de  l'autre,  se  confondent  à  une  distance  variant  de  i^'SO  à 
S^SO.  Cette  dislance  linéaire  correspond  à  un  angle  de  90  à  60''  et 
par  suite  à  une  image  de  0"',00G  à  0"',004.  Pour  Wundt,  des  lignes 
larges  de  3'""S5  et  séparées  par  un  intervalle  de  l'"'"083,  se  con- 
fondent à  la  distance  de  2"'870,  distance  qui  correspond  à  un  angle 
visuel  de  77''7.  Ces  exemples  prouvent,  comme  on  voit,  une  limite 
de  perceptivité  dans  la  vision  distincte. 

Comme  il  y  a  une  ligne  visuelle,  il  y  aussi  un  angle  visuel,  qui 
dépend  des  ligne  de  mire.  Les  rayons  qui  se  dirigent  de  l'objet  vers 
la  rétine  se  croisent  aux  points  nodaux  situés  dans  la  lentille  ;  ceux 
qui  vont  de  limage  rélinique  à  l'objet  se  croisent  sur  la  pupille  et 
s'éloignent  des  lignes  de  vision  ;  on  les  appelle  lignes  de  mire. 
L'angle  qu'ils  font  dans  la  pupille  est  V angle  de  vision.  Cet  angle  donne 
en  général  la  mesure  de  la  grandeur  de  l'objet.  Les  lignes  de  vision 
elles  lignes  de  mire  sont  si  peu  distantes  entre  elles  que  leur  diffé- 
rence est  négligeable.  La  surface  sur  laquelle  l'œil  projette  simulta- 
nément tous  les  points  visibles  suivant  la  direction  des  lignes  de 
mire  est  le  champ  visuel.  La  distance  d'un  point  à  un  autre  y  est 
mesurée  par  l'angle  visuel. 

97.  Les  mouvements  des  yeux  sont  soumis  à  des  lois  détermi- 
nées, connues  sous  le  nom  de  lois  de  rotation  des  yeux.  Deux  sur- 
tout sont  très  importantes  :  celle  de  la  rotation  autour  d'axes  sup- 
posés ou  loi  de  Listing  ;  et  la  loi  de  V orientation  constante  trouvée 
par  Donders. 

Pour  énoncer  la  loi  de  Listing,  il  est  nécessaire  d'établir  préala- 
blement que,  de  même  qu'il  y  a  des  points  de  fixation  ou  de  regard, 
il  y  a  aussi  des  lignes  de  regard.  Ce  sont  les  lignes  qui  unissent  les 
points  de  rotation  des  deux  yeux  aux  points  de  fixation.  On  a  ainsi  trois 
espèces  de  lignes,  les  lignes  de  vision,  celles  de  mire,  et  celles  de 
fixation,  qui  ne  coïncident  pas  les  unes  avec  les  autres.  Pourtant  la 
déviation  étant  très  petite,  on  peut  la  considérer  comme  nulle.  On 
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a  ainsi  un  champ  de  regard  comme  on  a  un  champ  visuel,  et  tous 
deux  ont  la  même  forme.  Si,  dans  le  plan  où  se  rencontrent  les 
lignes  de  fixation,  les  mouvements  des  yeux  se  rapportent  seulement 
aux  quatre  points  cardinaux,  au-dessus,  au-dessous,  en  dedans  ou  en 
dehors,  sans  aucune  déviation  oblique,  ou  sans  mouvement  rotatoire, 
alors  la  position  des  lignes  de  fixation  est  dite  primaire.  De  cette 
position  primaire  dépendent  les  mouvements  qui,  par  suite,  sont 
soumis  à  une  loi.  Cette  loi  peut  s'énoncer  ainsi:  tous  les  mouvements 
dérivent  de  la  position  prim,aire  autour  d'axes  fixes,  dont  chacun 
est  perpendiculaire  au  point  de  rotation,  au  plan  que  décrit  la 
rotation  de  la  ligne  visuelle,  et  qui  sont  tous  situés  dans  un  seul 
phni  perpendiculaire,  au  point  de  rotation,  à  la  position  pri^ 
maire  de  la  ligne  de  vision. 

Listing  a  entrevu,  etHelmholtz  a  démontré  ce  principe  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  de  loi  de  Listing.  Dondersavec  sa  loi  àQ.\  orientation 
constante  confirme  la  précédente,  en  montrant  que  l'orientation  de 
l'œil,  pour  chaque  lieu  ou  pour  chaque  position  de  la  ligne  visuelle, 
est  constante.  Ces  lois  sont  démontrées  toutes  les  deux  au  moyen 
d'expériences  particulières  faites  avec  les  images  négatives,  ou 
images  déterminées  par  les  angles  du  plan  de  fixation,  qui  sont  : 
1°  l'angle  d'élévation  (mouvement  de  bas  en  haut  du  plan  dont  nous 
avons  parlé  —  l'angle  est  alors  positif,  ou  mouvement  de  haut  en 
bas  —  l'angle  est  négatif»  ;  2°  l'angle  de  mouvement  latéral,  en 
dedans  et  en  dehors  —  positif  de  gauche  à  droite,  négatif  de  droite 
à  gauche  ;  i"  l'angle  de  rotation.  Les  positions  de  l'œil  peuvent  être 
mesurées  au  moyen  de  ces  trois  angles,  et  par  suite  aussi  les  posi- 
tions primaires  (1). 

Il  résulte  des  deux  lois  précédentes  que  nous  pouvons  nous 
orienter  de  la  façon  la  plus  facile  relativement  à  la  position  de  lobjet 
extérieur,  car  :  1°  ramené  à  plusieurs  reprises  par  une  position 
donnée  de  l'œil,  chacun  des  points  d'un  objet  fixé  dans  cette  position 
vient  former  toujours  son  image  au  même  point  de  la  rétine  ;  et 
d  autre  pari,  2"  pendant  le  passage  du  regarddiui  point  donné  à  un 
aiili'c,  limage  rtHinicnne,  en  sc'carlanl  de  la  position  primitive,  ne  se 
meut  qucn  ligne  droite.  Os  deux  conditions  posent  deux  principes  : 
le  premier  appelé  par  Helmholtz  le  principe  de  la  plus  facile  orien- 
tation pour  les  positions  de  repos  et  qui  est  compris  dans  la  loi  de 
Donders  sur  l'oi-ieiitalion  constante;  le  second  ap|iel(''  par  Wnndt 
principe  de  la  plus  facile  orientation  pour  tes  mouvements,  lequel 
est   comph'té,  du  moins  approximativement,  par  la  loi  de  Listing. 

En  fait,  ce  principe  exige  que,  pour  chaque  position,  l'œil  tourne 
autour  d'axes  fixes,  situé's  dans  un  même  plan,  auquel  les  lignes  de 
lix;itioii  sont  iierpcndiculaires  (2). 

(1)  VSr.  M*>liniii)ll/,,  pp.  \'>7  ol  seq.,  op.  cit.  —  Wnmll.  Lr/irinic/i  drr  P/ii/sioto- 
flii',  pp.  0^6  cl  S(*(|.  ;  (îninil:ii;ir  lier  l'/ii/s.  l'si/i/i..  pp.  531-17. 

(2)  Wiindl.  LchrliKch  dvr  Plijisiulotiir.  pp.  031-032. 
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98.  La  viio  nous  donne  la  perception  d'espace,  et  projette  dans 
le  champ  visuel  l'image  rétinique  des  objets.  Cette  perception  peut 
t^tre  considérée  dans  les  deux  visions,  monoculaire  ou  binoculaire. 
La  perception  des  trois  dimensions  ne  peut  être  donnée  que  par  la 
vision  binoculaire  ;  la  vision  monoculaire  ne  peut  percevoir  que  deux 
dimensions  de  l'espace.  Mais  il  y  a  une  condition  essentielle,  ou  qui 
du  moins  semble  essentielle  à  quelques-uns,  c'est  le  mouvement  des 
yeux  et  la  sensation  de  ce  mouvement. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  faits  tant  physiologiques  que  psycho- 
logiques à  rechercher  et  à  étudier  dans  le  phénomène  visuel  de  la 
perception  de  l'espace.  Comme  je  dois  traiter  ce  point  spécialement, 
jexposerai  à  part  la  théorie  psychologique  du  phénomène.  Omettant 
donc  d'en  parler  ici,  je  finirai  en  disant  quelques  mots  de  l'accommo- 
dation de  la  vue,  de  son  adaptation  à  l'intensité  de  la  lumière,  de  la 
vision  de  l'objet  qui  est  inverse  par  rapport  à  limage  rétinienne. 

99.  Les  objets  étant  à  des  distances  dillérentes,  la  position  du  foyer  de 
la  lentille  doit  varier,  et  par  suite  l'image  ne  peut  se  former  toujours 
sur  la  rétine  ;  pour  les  objets  plus  i-approchés ,  elle  se  ferait  en 
arrière,  pour  les  objets  plus  éloignés,  en  avant  de  la  rétine,  et  ainsi 
il  n'y  aurait  pas  de  vision  distincte,  par  suite  des  cercles  de  disper- 
sion qui  se  formeraient.  On  appelle  accommodation  le  fait  de  mettre 
l'organe  de  la  vision  en  état  de  percevoir  distinctement  les  objets,  en 
faisant  arriver  les  images  sur  la  rétine.  Ce  fait  se  produit  par  un 
phénomène  très  simple,  par  le  changement  ou  la  variation  du  pou- 
voir réfringent  du  cristallin.  Grâce  à  un  muscle  d'accommodation  qui 
est  le  tenseur  de  la  choroïde,  le  cristallin  peut  devenir  plus  ou  moins 
convexe.  Quand  l'objet  est  éloigné,  la  convexité  est  moindre  ;  elle  est 
plus  grande  quand  il  est  rapproché,  parce  que  dans  le  cas  d'une 
convexit<»  plus  grande,  et  par  suite  dune  plus  grande  épaisseur,  la 
lentille  acquiert  un  pouvoir  réfringent  plus  grand,  et  le  foyer  se 
forme  plus  près.  Dans  l'accommodation  pour  les  objets  éloignés,  le 
rayon  de  courbure  de  la  surface  antérieure  de  la  lentille  est  de 
10™™,  il  est  de  6™"'  dans  l'accommodation  pour  les  objets  rapprochés  ; 
celui  de  la  surface  postérieure  est,  pour  les  objets  éloignés,  de  6"'™, 
pour  les  objets  rapprochés,  de  5,5"'™;  la  distance  focale  de  la  lentille 
est  de  43,707"""  dans  le  premier  cas,  de  33,785  dans  le  second. 

Il  y  a  cependant  une  limite  à  l'accommodation  ;  le  point  le  plus 
éloigné  pour  la  vision,  ou  point  cVêloignement,  est  l'infini,  et  l'image 
se  forme  alors  régulièrement  sur  la  rétine,  par  exemple  l'image  de  la 
lune,  d'une  étoile  ;  le  point  le  plus  proche  est  éloigné  d'environ 
4  ou  5  pouces.  Une  vue  normale  comme  celle-ci  ne  se  trouve  pas 
chez  tous  les  hommes.  Il  y  en  a  chez  qui  l'accommodation 
ne  se  fait  pas  régulièrement,  mais  chez  qui  au  contraire  le  point 
d'éloignement  est  très  rapproché,  et  où  par  suite  le  point  rapproché 
est  encore  plus  près  de  l'œil;  on  les  appelle  myopes.  Le  point 
d'éloignement  peut  aussi  ne  pas  changer,  tandis  que  le  point  le  plus 
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rapproché  se  place  à  une  plus  grande  distance  ;  c'est  ce  qui  arrive 
aux  j>resbyles.  Dans  ces  deux  cas  on  fait  usage  de  verres  produi- 
sant une  accommodation  artificielle   1). 

100.  Un  autre  fait  se  trouve  encore  uni  à  ce  fait  de  l'accommodation, 
c'est  celui  de  l'adaptation  à  l'intensité  lumineuse.  On  a  dit  que,  de 
toutes  les  parties  de  l'œil,  celle  qui  est  sensible  à  la  lumière,  c'est 
la  rétine  ;  ceci  sentend  pour  les  sensations  lumineuses.  11  y  a  une 
autre  partie  qui  est  sensible  extérieurement  aux  excitations  lumi- 
neuses :  c'est  l'iris.  L'iris  n'est  qu'un  tissu  musculaire  qui  a  pour 
office  de  corriger  l'aberration  de  sphéricité  qui  se  produirait  sans 
lui  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  livre  passage  qu'aux  seuls  faisceaux  lumi- 
neux qui  vont  à  la  rétine,  et  quïl  fait  disparaître  les  cercles  de 
dispersion.  Liris  peut  se  dilater  et  se  lesserrer;  il  se  dilate  pour  les 
excitations  dune  lumière  de  faible  intensité,  et  se  rétrécit  pour  les 
lumières  dune  grande  intensité.  L'accommodation  à  leloignement  et 
au  rapprochement  des  objets  est  encore  possible  de  cette  façon  ;  il 
est  bien  connu,  en  ellct,  que  l'intensité  de  la  lumière  d'un  objet 
diminue  en  raison  du  carré  de  la  distance. 

Le  rétrécissement  de  la  pupille  est  produit  au  moyen  du  muscle 
constricteur  de  la  pupille,  et  la  dilatation  par  le  muscle  dilatateur 
de  la  pupille.  Ces  muscles  sont  excités,  le  premier  par  le  nerf 
oculo-moteur,  et  le  ganglion  ciliaire  ;  le  second  par  le  sympathique 
cervical  et  par  les  racines  médianes  du  ganglion  ciliaire 

loi.  On  se  demande  toujours  pourquoi  la  vision  des  objets 
se  fait  dans  la  position  directe,  tandis  que  les  images  rétiniques 
sont  renversées.  On  donne  de  ce  fait  diverses  explications.  Quant 
à  moi,  il  m'a  toujours  paru  fiicile  de  l'expliquer  clairement,  comme 
je  l'ai  monlr*'^  autre  part  (-2).  C'est  que  la  perception  de  vue  n'étant 
pas  localisée,  l'image  se  trouve  projetée  dans  le  champ  visuel  où 
la  position  des  objets  est  droite  ;  on  doit  par  suite  voir  droit  l'objet 
de  la  vision. 

On  a  dit  (^'  '.)G)  qu'il  y  a  des  lignes  de  vision  et  des  lignes  de 
mire  (jui  ne  coïncideiil  ])as,  mais  dont  la  ditVérence  est  négligeable  ; 
considérons-les  dimc  comme  coïncidant,  et  nous  arriverons  à  ceci 
(jue  les  lignes  de  mire  s(;  dirigent  sur  l'objet  d'où  parlent  les  rayons 
lumineux  formant  les  lignes  de  vision.  Par  suite,  les  lignes  de  mire 
ne  sont  (|ue  les  lignes  de  vision  l'cnversces  ;  et  elles  ont  une  direc- 
tion opposée  avec  les  points  nodaux  correspondants.  Nous  ne 
v(»yons  les  objets  «pic  par  les  lignes  de  mire,  et  dans  le  champ 
visuel,  où  leur  direction  et  leur  siluatiou  coïncident  avec  celles  de 
l'objet  visible.  La  vision  de  l'objet  ne  peut  donc  pas  ne  pas  être  dans 
la  même  situation  ipu'  l'objet. 

(1)  Clï'.  IIcIiiiIhiII/..  oii.  cil.  —  \\mn\[,  l'/ii/sid/of/ic.  -  licriislt'in. /c.v  .sV;j.v.  Tr;i(J. 
Ir.,  |{ilili(itlic(|nc  sciriil.  iiitcriiat.  !■".  Alc:ui,  »'d. 

(2)  Priiiri/il  di  l'xii'iilni/id,  \\  2t. 
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Au  moyen  dune  expérience  très  facile,  jai  rendu  saisissable 
le  renversement  de  l'image  rétinique,  et  plus  daiie  la  démons- 
tration précédente.  En  cachant  une  partie  de  la  réline,  on 
cache  une  partie  de  l'objet,  mais  dans  une  position  opposée  :  si 
on  cache  la  partie  supérieure  de  la  rétine,  c'est  la  partie  inférieure 
de  l'objet  cjui  est  cachée  et  réciproquement  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  parties  latérales.  On  peut  faire  cette  expérience  en  re- 
gardant la  flamme  d'une  lampe,  ou  du  gaz  ou  encore  la  lune,  ou 
l'entrée  d'un  faisceau  lumineux  dans  une  chambre  obscure,  et  en 
abaissant  lentement  un  écran  à  dix  centimètres  environ  d'un  œil 
tandis  qu'on  tient  l'autre  fermé.  On  verra  alors  l'ombre  s'avancer  de 
la  partie  inférieure,  et  lallamme  se  cacher  par  moitié  si  la  rétine  est 
à  moitié  couverte.  On  pourra  répéter  l'expéiience  pour  toute  partie 
latérale  de  la  rétine,  et  le  même  fait  se  produira  toujours  (1).  C'est 
ce  que  la  lig.  18  montre  clairement. 


FiG.  18.  —  Al$  représente  la  llamnie  entière,  ainsi  que  a  b. 

S  est  l'écran  que  l'on  abaisse,  S'  ce  qui  cache  la  partie  supé- 
rieure de  la  rétine,  S"  montre  l'obscurcissement  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'objet.  Si  la  partie  o6  de  la  rétine  ne  peut  être  excitée 
par  OB,  parce  qu'elle  est  couverte,  cette  partie  n'est  pas  visible. 
Nous  nous  apercevons  ainsi  que  la  partie  inférieure  de  la  rétine 
voit  la  partie  supérieure  de  l'objet,  suivant  la  direction  des  rayons 
lumineux,  ou  la  position  des  lignes  de  mire.  L'expérience  peut 
encore  se  faire  d'une  manière  évidente  avec  une  lentille  conver- 
gente. Comme  elle  donne  au  foyer  une  image  renversée,  on  peut 
cacher  une  partie  de  cette  image  en  cachant  la  partie  opposée  de 
l'objet  lumineux  (2). 

(1)  L'expérience  peut  se  faire  triino  autre  façon  et  plus  clairement  encore. 
Que  l'on  fasse  avec  une  aiguille,  dans  un  carton  de  Bristol,  deux  trous  distants 
l'un  de  l'autre  d'un  millimètre  au  moins.  Que  l'on  regarde  avec  un  œil  à 
travers  les  trous  une  flamme  de  gaz  distante  de  quelques  mètres  ou  une  étoile  ; 
alors  il  arrivera  (pi'il  y  aura  deux  images  sur  la  rétine  et  (jue  pour  cette  raison 
on  verra  deux  flammes  ou  deux  étoiles  l'une  à  côté  de  l'autre  si  les  trous  sont 
horizontaux.  Si  on  intercepte  la  lumière  devant  l'un  des  deux  trous  pendant 
que  l'on  regarde  au  travers,  il  arrivera  que  dans  le  cas  où  c'est  le  trou  de 
gauche  qui  est  clos  on  ne  verra  plus  que  la  flamme  droite,  et  vice-versa.  La 
raison  est  que  l'image  de  la  flamme  vue  à  droite  est  à  gauche  de  la  réline. 
On  peut  répéter  l'expérience  en  plaçant  devant  les  yeux  les  deux  trous  dans 
toutes  les  directions,  verticale  ou  ohlique. 

(2)   Le  mouvement    contribue    encore,  selon  les   observations    de    Wundt, 
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C'est  pourquoi,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  nous  est  pas  besoin, 
comme  on  l'a  cru,  du  concours  dim  autre  sens,  le  tact,  pour  per- 
cevoir les  objets  dans  leur  situation  naturelle.  Une  autre  expérience 
et  une  autre  observation  semblent  le  prouver.  Chez  les  nouveau- 
nés  c'est  la  perception  de  la  vue  qui  se  développe  la  première,  puis 
celle  du  tact  ;  un  bambin  de  trois  à  quatre  mois  dislingue  les 
objets,  et  les  regarde  avec  attention  ;  il  observe  surtout  les  objets 
lumineux,  comme  les  flammes  ;  mais  il  n'a  aucune  perception  de 
tact  développée,  et  il  ne  localise  pas  la  sensation.  Est-il  possible 
qu'il  voie  les  objets  renversés  jusqu'au  développement  de  la  percep- 
tion du  tact  ?  Cela  ne  ressort  pas  de  l'observation  ;  ce  qui  en 
ressort  au  contraire,  c'est  que  le  bambin  sait  distinguer  le  haut 
du  bas  et  les  parties  latérales  des  objets  quil  voit,  sans  savoir  faire 
usage  de  ses  mains  pour  le  tact. 


III.  —  LES  SENSATIONS   DE  LA  PEAU 

L'organe  du  tact  est  la  peau.  Elle  est  formée  de  trois  couches 
superposées  :  1"  la  couche  supérieure  ou  épiderme,  formée  par  une 
membrane  continue  et  dense,  qui  est  constituée  par  des  cellules 
réunies, mais  remplies  dune  substance  cornée  solide.  Elle  est  trans- 
parente ;  2°  la  couche  muqueuse  ou  réseau  de  Malpighi,  formée  de 
cellules  microscopiques  dont  le  nucleus  est  granuleux,  et  légèrement 
coloré  en  jaune;  3°  la  troisième  couche  est  le  f/e>'>ne  qui  se  termine, 
à  sa  partie  supérieure,  en  un  grand  nombre  de  saillies  de  forme 
conique  et  cylindrique  dites  papilles  dont  les  intervalles  sont  rem- 
plis par  la  couche  muqueuse  (fig.  19). 

Les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  ne  dépassent  pas  le  derme,  les 
deux  couches  supérieures  en  sont  absolument  privées. 

Les  nerfs  de  la  peau  se  terminent  sous  forme  de  certains  tissus 
spéciaux  appelés  corpuscules,  qui  prennent  leur  nom  soit  de  ceux  qui 

à  faire  voir  l'objet  de  la  vision  dans  sa  position  naluielle.  et  c'est  d'après  la 
construction  de  l'œil,  écrit  Wundl,  que  limage  doit  être  traversée,  les  i)arties 
antérieure  et  postérieui'e  de  l'u'il  se  mouvant  en  sens  opposé.  C'est-à-dire  que 
(piand  la  partie  antérieure  s'élève,  la  partie  postérieure,  où  est  la  rétine, 
s'ai)aisse  et  vice-versa.  Si  on  fait  un  mouvement  de  haut  en  bas,  en  suivant  un 
ol).jet  depuis  son  sommet  jusqu'à  sa  base,  les  diirérenles  parties  de  limage 
entière,  à  commencer  |)ar  la  jtartie  supéritmre.  se  portent  successivemeni  sur 
la  tache  jaune.  Alors  ce  (pii  est  la  |)arlie  supérieure  de  l'objet  doit  être  la 
partie  inférieure  di;  l'image  rétini(|ue. 

Il  UKî  send)le  (pi'à  cet  égard,  les  mouvemenis  de  i'd'il  contribuent  à  faire 
distinguer  mieux  et  jdus  pari'ailemenl  le  haut  et  le  bas.  et  les  côtés  de  l'objet, 
par(!e  tpie  ce  (pi"(m  a  dit  des  mouvements  délévalion  et  d'abaissement,  on 
doit  le  dire  des  mouvemenis  latéraux  ;  mais  ils  n'explicpienl  pas  la  jterceplion 
de  l'objet  dans  sa  position  naturelle.  Quel  (pie  soit  le  mouvement  de  l'œil, 
l'image  rétJMiipie  se  forme  de  la  même  l'iKon  que  ihiii-  l'(eil  au  repos,  cl  aux 
mêmes  [xiints  de  la  léline. 
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les  ont  découverts,  soit  du  rôle  ou  de  la  fonction  qu'ils  remplissent. 
Ce  sont  les  corpuscules  de  Ki-ause,  de  Pacini,  ceux,  de  Wagner  et 
Meissner,  ou  corpuscules  du  tact. 

Les  corpuscules  de  Krausc;  ont  une  structure  très  simple  ;  ils 
s'élèvent  chez  l'homme  au  niveau  des  dérivations  terminales  desnerfs 
sensitifs  de  la  muqueuse  et  de  la  peau.  Ils  se  trouvent  dans  la  con- 
jonctive, dans  la  muciueuse  de  la  langue,  dans  le  voile  du  palais,  et 
en  dautres  endroits. 

Ceux  de  Pacini  sont,  au  contraire,  très  compliqués  ;  ils  se  pré- 
sentent sous  forme  d'éléments  elliptiques  dont  la  largeur  varie  de 


&-- 


.'h 


FiG.  19.—  Peau,  a  ciiiderme;  b  couclie  muqueuse;  de  c  kb  derme;  e  papilles- 
g  glandes  sudoripares  ;  d  f  tissu  sous-cutanc,  riche  en  graisse.  ' 

1  à  2  millim.  A  l'œil  nu,  ils  semblent  gonflés,  translucides,  garnis  de 
stries  blanches  longitudinales.  Ils  se  trouvent,  chez  l'homme,  à  la 
paume  de  la  main,  et  à  la  plante  des  pieds,  et  dans  le  doigt,  spéciale- 
ment à  la  dernière  phalange.  Leur  nombre  est  évalué  dans  l'homme, 
pour  les  quatre  membres,  de  600  à  l,iOO. 

Les  corpuscules  du  tact  sont  en  quelque  sorte  une  modification 
plus  complète  de  ceux  de  Krause.  Ils  s'observent  sur  la  face  pal- 
maire des  doigts  des  mains  et  des  pieds  et  dans  le  talon.  Ils  sont 
très  nombreux  à  la  surface  qui  correspond  à  la  dernière  articulation 
desphalanges,  ils  le  sont  moins  à  la  seconde  et  à  la  troisième.  Ils 
sont  plus  rares  dans  la  paume  de  la  main.  3Ieissnera  trouvé  108  cor- 
puscules du  tact  dans  400  papilles  comprises  sur  une    surface  de 
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2  millim.  carrés  de  peau  prise  dans  la  dernière  phalange,  et  seule- 
ment 40  à  la  seconde  phalange,  15  à  la  première,  18  dans  la  paume. 

La  forme  et  le  volume  de  ces  corps  sont  variés.  Dans  la  paume  de 
la  main  ils  ont  une  longueur  de  0,0113  millim.  et  plus,  une  largeur 
deO,Oi5I  à  0,0563. 

Le  corpuscule  du  tact  est  formé  dune  capsule  homogène,  et, 
comme  on  peut  h;  voir  par  la  figure  20,  d'une  masse  centrale 
molle  et  finement  granulée.  Les  fibres  nerveuses  pénètrent  dans 
ces  corps  au  nombre  de  1  ou  2  et  même  de  3  et  4.  Il  est  diffi- 
cile de  voir  oîi  elles  se  terminent. 


FiG.  20.  —  Papille  tactile  (Kollikcr). 


FiG.  '?1.  —  Cor])uS(nilc  de  Pacini. 


102.  Les  sensations  de  la  peau  peuvent  se  réduire  à  trois:  de  tact, 
de  pression  et  de  tempéralure.  Les  physiologistes  et  les  psycho- 
logues se  sont  demandé  si  les  organes  du  tact  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  pression  et  d(^  la  température;. 

liernstein  voudrait  admettre  des  organes  spéciaux  pour  la  tem- 
péralui'c  (1).  Speiicci- prc-leud  (|ue  les  nerfs  du  tact  ne  sont  pas 
ceux  (le  la  température  (2).  Wundt  et  Bain,  au  conti'airc,  ne  pensent 
pas  (|iie  ces  organes  spéciaux  soient  nécessaires  (3)  ;  AVundl  dit 
qui!  ne  faut  pas  considérer  ces  trois  sensations  comme  dillérentcs, 
comme  le  sont  celles  de  vue  et  d'ouïe,  mais  seulement  comme  le 
sont  dans  les  sensations  de  la  vue  les  perceptions  despace,  de  lumière 


(1)  Les  Sens.  iiv.  I,  cliai).  m,  |i.  Il  de  Pédit.  fr. 

(2)  /'riiici/ilfs  of  /'.yfji/iit/of/i/.  i.'°  édit.,  vol.  I,  p.  102,  noie. 

(3)  Wundt,  Lr/n-hw/i  ilcr  l'/ii/siol.  pp.  550-7 —  lUiin,  Les  Sois  r(  /'Intclliijcnci', 
p.  139. 
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et  de  couleur.  Nous  verrons  plus  loin  que  Bernslein  et  Spencer  ont 
raison  de  supi)Osei'  des  organes  spéciaux  pour  la  température. 

AYeber  a  appelé  le  sens  du  tact  proprement  dit  sens  du  lieu, 
au  moyen  duquel  nous  percevons  les  parties  de  notre  corps  ;  il 
se  réduit  par  suite  à  une  sensation  et  à  une  perception  d'espace 
localisée.  Le  même  physiologiste  a  établi  une  série  d'expériences 
sur  cette  sensibilité  tactile,  et  a  trouvé  qu'elle  est  distribuée  d'une 
façon  variable  dans  le  corps  humain,  c'est-à-dire  que  certaines 
parties  de  la  peau  sont  plus  sensibles ,  d'autres  moins.  Au  moyen 
d'un  compas  dont  les  deux  pointes  sont  couvertes  de  cire,  il  a  montré 
où  les  deux  pointes  peuvent  être  perçues  pour  une  certaine  ouver- 
ture ;  et  il  a  trouvé  que  pour  certaines  parties  elles  pouvaient  l'être 
pour  une  ouverture  de  1  millim.  et  dans  d'autres  pour  une  ouverture 
plus  grande  pouvant  aller  jusqu'à  68  millim.  Il  a  établi  par  ce  moyen 
des  cercles  de  sensation,  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  68  millim.  Ce 
qui  veut  dire  que  certaines  parties  de  la  peau  ne  perçoivent  pas  les 
deux  pointes  séparément  pour  une  ouverture  de  compas  moindre  de 
68  millim.  ;  c'est  le  minimum  de  sensibilité.  Weber  aencore  trouvé  que, 
dans  certaines  autres  parties  de  la  peau,  le  compas  étant  placé  dans 
une  autre  direction,  comme  par  exemple  longitudinalement  dans  le 
bras,  c'est  une  ellipse  qui  se  forme  au  lieu  d'un  cercle. 

Les  distances  des  deux  pointes  du  compas,  qui  indiquent  les  limites 
au  delà  desquelles  ces  mêmes  pointes  ne  sont  plus  perçues  séparé- 
ment, ont  été  établies  par  Weber  dans  le  tableau  suivant  où  elles  sont 
indiquées  en  millimètres: 

Pointe  de  la  langue 1 

Face  palmaire   de  l'index ,  extrémité 2 

Partie  rouge  des  lèvres • 5 

Face  palmaire  de  la  seconde  articulation  des   doigts,  face 

dorsale  de  la  troisième  articulation 7 

Partie  rouge  des  lèvres ,  métacarpe  du  pouce 9 

Joues,  extrémité  du  gros  doigt  de   pied   du  côté   de  la 

plante U 

Paitie  dorsale  de  la  première  phalange  du  doigt  ;  partie 

moyenne  du  gros  orteil,  côté  de  la  plante 16 

Peau  delà  partie  postérieure  de  l'os  zigomatique,  front. . .  23 

L'os  de  la  main 31 

Piotule  du  genou  et  les  contours 36 

Os  sacrum,  parties  supérieure  et  inférieure  de  la  jambe. . .  40 

L'os  du  pied,  nuque,  région  lombaire,  poitrine 54 

Milieu  du  dos,  de  l'avant-bras  et  du  haut  de  la  jambe 68 

Ces  chillres  montrent  que  la  sensibilité  tactile,  bien  que  répandue 

par  tout  le    corps,    n'est   pas  partout  également  développée.   Je 

parlerai  plus  loin  de  la  th('>orie  de  la  localisation  si  importante  pour 

la  sensation  de  tact.  Je  ferai  simplement  remarquer  maintenant  que 

Sergi.  6 
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le  mouvement  et  l'exercice  joints  à  la  sensibilité  de  la  peau  dont 
nous  venons  de  parler  rendent  plus  claire  la  perception  des  parties 
du  corps  excitées  à  la  sensation  et  la  perfectionnent. 

Mais  outre  cette  sensation  de  lieu  ,  il  y  a  d'autres  sensations  tac- 
tiles dans  lesquelles  Bain  dit  que  le  caractère  émotionnel,  ou  la 
tonalité,  ou  la  partie  eUective  domine.  Ainsi  il  y  a  des  sensations  de 
tact  douces,  qui  supposent  un  contact  l(''ger  dune  surface  étendue 
sur  la  peau,  abstraction  faite  de  la  sensation  de  température.  Nous 
les  éprouvons,  par  exemple,  quand  nous  passons  la  main  sur  un 
coussin  ou  sur  un  autre  corps  moelleux.  Cette  sensation  est  agréable 
et  pleine,  elle  nous  rappelle  celle  dune  chaleur  agréable. 

«  Dans  les  sensations  des  organes  lacrymaux,  mammaires,  et 
sexuels,  dit  Bain,  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  contact,  la  qualité  de  la  substance  touchée  modifie  la  sensa- 
tion (1).  » 

Contrairement  à  celte  sensation  agréable,  si,  au  lieu  d'une  excita- 
tion sur  une  surface  étendue,  nous  éprouvons  une  excitation  limitée 
en  quelque  sorte  à  un  point,  et  dune  certaine  intensité,  alors  la 
sensation  est  aiguë.  En  ce  cas,  si  l'intensité  est  médiocre,  la  sensation 
peut  être  agréable  ;  autrement  elle  est  douloureuse. 

Parmi  les  sensations  douloureuses  de  la  peau,  on  peut  placer 
celles  qui  sont  provoquées  par  le  chatouillement.  11  y  a  beaucoup  de 
parties  du  corps  qui  sont  sensibles  à  cette  excitation  ;  et  Weber  a 
fait  remarquer  que  les  lèvres,  les  parois  des  narines,  et  la  figure 
touchées  légèrement  avec  une  plume  donnent  une  sensation  de 
chatouillement  qui  dure  tant  qu'on  n'a  pas  frotté  fortement  ces  parties 
avec  la  main. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  chatouillement,  c'est  qu'une 
sensation  très  faible  suscite  des  ellorts  extraordinaires  de  volonté 
tendant  à  suppiimer  cette  sensation  ;  le  chatouillement  du  creux  de 
l'aisselle  et  de  la  plante  des  pieds,  chez  une  personne  qui  y  est  sen- 
sible, ])rovoque  des  mouvements  aussi  violents  que  le  contact  d'une 
surface  brûlante,  lue  cousidéi-aliou  peut  expliquer  cette  anomalie. 
Le  clialouillement  slinude  uatui'ellement  des  actions  réflexes  jiuis- 
santes,  et  celles-ci  sont,  par  elles-mêmes,  sources  d'un  malaise 
profond.  La  même  sensation  tactile,  si  elle  n'est  pas  jointe  à  des 
excitations  réllexes,  peut  être  indi  lié  rente.  Celte  observation  s'appli- 
(|uerail  au  chalouillcmcul  (|ui  pré'cède  le  l'ire  et  réteruuemenl(.?).  » 

l(i;{.  Prrssion.  —  Dans  la  pression  les  nei'fs  du  tact  ne  sont  pas 
seuls  excih's;  «  la  eonipi'ession,  (jui  r(''sulle  de  ce  conlacl,  peut 
étendre  sou  action  aux  nerfs  situé-s  dans  les  jiarties  profondes,  c'est- 
à-dire  aux  libres  (|ni  se  disli'ibuent  dans  les  muscles  (3)  ». 


(1)  Les  Si'iis  et  l'InlclUncucc,  p|).  13<')-7. 

(2)  Ilain,«/;.  rit.,  p.  i:?8. 

(3)  Uaiii,  op.  cil..  |i.  1  15. 
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Par  suite,  la  sensation  de  pression  ne  s'éprouve  pas  sans  une 
sensation  musculaire.  Cette  concomitance  s'observe  mieux  dans 
l'activité  et  dans  le  mouvement  musculaire,  comme  dans  l'estimation 
de  la  pression  même  et  de  l'elVet  musculaire.  Weber  a  étudié  à 
fond  ces  sensations  et  a  établi  d'ingénieuses  expériences  au  moyen 
de  la  méthode  de  dillérence  à  peine  perceptible.  D'après  ces  expé- 
riences, le  jugement  le  plus  exact  appartient  au  sens  musculaire. 
Ainsi,  avec  la  main  suspendue  on  peut  distinguer  39  moitiés  d'onces 
de  40,  mais  non  39  1/2  de  40.  Cette  relation  restant  constante,  on 
dislingue  19  1/2  de  20  et  78  de  80.  En  tenant  la  main  immobile  sur 
une  table  on  ne  peut  plus  distinguer  39  de  40  ;  c'est  à  peine  si  l'on 
distingue  29  de  30. 

Cette  justesse  d'estimation  est  cependant  variable,  si  on  fait  l'ex- 
périence simultanément  sur  les  diverses  parties  de  la  peau  et  suc- 
cessivement sur  le  même  point  ;  et  dans  ce  dernier  cas  c'est  quand 
les  deux  expériences  sont  le  plus  rapprochées  que  l'estimation  est  le 
plus  exacte.  Weber  dit  qu'il  pouvait  distinguer  29  moitiés  d'once 
de  30,  quand  il  s'écoulait  dix  secondes  entre  les  deux  expériences  ; 
mais  après  30  secondes,  il  ne  pouvait  observer  de  dillérence  qu'entre 
4  et  5  ou  entre  24  et  30. 

Le  même  physiologiste  a  étudié  aussi  la  sensibilité  diverse  des 
parties  de  la  peau,  et  il  a  trouvé  qu'elle  est  vaiiable.  Et  cherchant 
une  relation  entre  la  pression  et  le  tact  proprement  dit,  c'est-à-dire 
cherchant  si  elles  étaient  également  développées  dans  les  mêmes 
parties  de  la  peau,  il  a  constaté  que  cette  relation  n'existe  pas.  Le 
sens  de  la  pression  n'est  pas  plus  développé  à  l'extrémité  des  doigts 
qu'à  lavant-bras,  tandis  que  la  sensibilité  tactile  des  doigts  est  neuf 
fois  plus  forte  que  celle  de  lavant-bras. 

Bernsteina  voulu  trouver  dans  ce  fait  la  preuve  de  l'existence  d'un 
nouvel  organe  de  la  peau  pour  la  sensibilité  de  pression.  Pourtant, 
si  l'on  considère  que  cette  sensation  n'est  pas  limitée  à  la  peau  pro- 
prement dite,  mais  qu'elle  s'étend  aux  nerfs  des  muscles  sous-jacents, 
puisque  l'excitation  doit  produire  une  pression  sur  les  muscles 
superficiels  et  par  suite  impressionner  les  nerfs  qui  s'y  terminent, 
on  trouve  que  la  sensation  de  pression  est  le  résultat  d'un  complexus 
d'excitations  plus  ou  moins  superficielles  ou  profondes  ;  et  ces 
nouveaux  organes  que  Bernstein  veut  supposer  ne  sont  pas  autres 
que  ceux  qui  se  trouvent  sous  la  peau  dans  les  muscles.  Par  suite  la 
pression  participe  de  deux  sensibilités,  la  tactile  et  la  musculaire;  et 
elle  devient  plus  facile  à  discerner  et  à  distinguer  quand  l'emploi 
de  la  sensibilité  musculaire  est  plus  considérable,  comme  Weber  l'a 
montré. 

104.  Température.  — Le  contact  d'un  corps  avec  notre  peau  nous 
donne,  outre  les  sensations  précédentes,  une  autre  sensation  qui 
est  celle  de  la  température  ;  c'est-à-dire  qu'un  corps  nous  paraît 
chaud  ou  froid.  L'impression  est  ici  un  mouvement  moléculaire  qui  doit 
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produire,  dans  l'état  des  nerfs,  un  changement  semblable  à  celui 
qui  se  produit  parle  contact  d'un  objet  dans  la  sensation  tactile  dont 
il  semble  être  la  modification.  Cependant  la  sensation  de  température 
est  relative  à  l'état  de  la  peau,  ou  mieux  à  sa  température,  laquelle 
est  ordinairement  de  30  "  à  36°  centigrades.  Un  corps  dune  tempéra- 
ture inférieure  nous  donne  une  sensation  de  froid  ;  si  sa  température 
est  plus  élevée,  il  nous  paraît  chaud.  Ou  en  d'autres  termes  :  un 
corps  qui  enlève  à  notre  peau  une  partie  de  sa  température  nous 
parait  froid,  et  au  contraire,  il  nous  })arait  chaud  s'il  nous  commu- 
nique de  la  sienne. 

Le  chaud  et  le  froid  ne  sont,  comme  on  sait,  que  des  états  molécu- 
laires des  corps.  L'abaissement  et  l'élévation  du  thermomètre  ne  sont 
pas,  en  réalité,  autre  chose  que  les  signes  du  changement  moléculaire 
d'un  corps.  Mais  l'excitation  est  relative  à  cet  état  moléculaire  du 
corps  extérieur  et  à  celui  de  notre  peau,  organe  sensible.  Et  comme 
ces  états,  s'ils  sont  différents,  tendent  à  s'équilibrer,  il  en  résulte 
qu'après  une  excitation  d'une  certaine  durée,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  un  état  extrême,  la  sensation  diminue. 

Weber  a  fait  pour  cette  sensation,  comme  pour  celles  de  tact  et 
de  pression,  des  expériences  et  des  observations  très  délicates.  Se 
servant  de  la  méthode  de  la  différence  minima,  il  a  trouvé  que  la 
sensibilité  de  température  est  très  délicate,  puisqu'on  peut  appré- 
cier une  différence  de  -^  degré  Uéaumur  au  moyen  du  doigt.  Mais 
pour  apprécier  le  degré  de  température  absolu,  notre  sens  est  très 
vague  ;  car  il  ne  nous  est  pas  possible  de  juger  que  la  température 
de  l'eau  est  exactement  de  19"  ;  nous  pouvons  seulement  dire  que 
cette  sempérature  est  entre  16"  et  19". 

En  expérimentant  sur  les  différentes  parties  du  corps,  Weber  a 
encore  fait  voir  que  la  sensibilité  de  température  est  plus  grande  là 
où  la  peau  est  moins  épaisse.  Ainsi,  à  la  langue,  aux  lèvres,  la  sensi- 
bilité est  plus  grande,  comme  celh;  du  dos  de  la  main  l'emporte  sur 
celle  de  la  paume.  Le  coude  a  une  sensibilité  très  grande  ;  et  cela 
s'explique  j>ar  la  finesse  de  la  peau  à  cet  endroit,  et  l'absence  de 
graisse. 

On  augmente  la  sensibilitc'  (>n  augmentant  l'étendue  de  la  surface 
excitée.  Si  on  plonge  un  doigl  dans  de  l'eau  à  32"  lléaunuu' ou  toute 
la  main  dans  de  leau  à  J'i'ij  lU'aunuir,  cetl<!  eau  semble  plus  chaude 
qu(;  la  pi'emièi-e. 

Si  d(Uix  pallies  du  corps  ayant  même  (empéiature  se  touchent, 
celle  (|ui  a  la  |»lus  gi'ande  .sensibilile  laclile  sent  l'autre.  Si  elles  sont 
de  lempt-ralnrcs  diU'c'TeiUes  l'une  sent  lanli'c*  par  le  lact,el  la  seconde 
seul  la  picMiicrc  par  la  tcnqx'i'aliire.  Weber  a  encore  montré  un 
antre  l;iil  :  c'est  que,  de  deux  corps  du  même  |)(»ids,  mais  de  tempé- 
ratures dillerenles,  le  plus  chaud  semble  plus  pesant.  Bain  croit  que 
ce  fait   peut  .s'eNpli(|m'r  par  riviprv.ssion   dépressive  <lu  froid  sur 
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V esprit  (1).  Il  me  semble  qu'on  peut  plutôt  l'expliquer  par  l'action 
même  qu'exerce  le  froid  sur  la  peau  qu'il  rend  moins  excitable.  Et 
cela  est  analogue  à  cet  autre  fait  que  nos  habits  d'hiver,  bien  que 
plus  pesants  que  ceux  d'cUé,  nous  semblent  plus  légers  ;  à  peine 
éprouvons-nous  un  peu  de  chaleur  que  tout  nous  semble  pesant. 
L'excitabilité  de  la  peau  dépend ,  par  suite,  de  la  température. 

Des  expériences  récentes  ont  montré  que  les  différents  points  de 
la  peau  ne  sont  pas  également  excitables  au  froid  et  au  chaud.  On 
a  trouvé  des  points  très  voisins  les  uns  des  autres  dont  les  uns  sont 
exclusivement  excitables  au  chaud,  les  autres  au  froid.  Cela  prouve 
probablement  qu'il  y  a  des  organes  spéciaux  pour  ces  deux  modes 
de  sensation,  bien  que  ces  organes  échappent  aux  observations 
microscopiques.  On  peut  en  conclure  aussi  l'existence  d'organes 
distincts  pour  la  sensation  de  température  (2). 

IV.    —   GOUT   ET    ODORAT 

105.  Organe  du  f/oût.  —  Le  goût  réside  principalement  dans  la 
langue,  et  le  nerf  qui  sert  à  la  sensation  est  le  glossopharyngien.  Les 
extrémités  des  nerfs  se  terminent  dans  la  langue  en  papilles  en 
forme  de  calices,  dans  lesquelles  on  a  découvert  des  appareils  termi- 
naux qui  ont  pris  différents  noms  ;  ils  ont  été  nommés  par  Schultze 
calices  du  goût.  A  ces  éléments  se  joignent  les  papilles  en  forme  de 
feuille  qui  se  trouvent  chez  quelques  mammifères  comme  chez 
l'homme. 


Fifi.  22.  —  Organe  du  goût  d'après  Engelmann. 

Le  nombre  des  organes  terminaux  est  très  considérable  (3). 
Leur  longueur  est  dans  l'homme  de  0,0810  à  0,07G9'""\  Leur  paroi 
est  formée   de  cellides    plates,   lancéolées    (fig.    22),    qui    sont 

(1)  Les  Sens  et  rinlcllii/cnrc,  p.  111. 

(2)  Voir  pour  les  dernières  expériences  Donaldson,  Research  nu  Ihe  teiiipe- 
rafttre-sense,  in  Min»,  april  1885. 

(3)  Scli\vall)e  a  cherclié  à  iléterniiner  ce  nombre.  La  papille  calicilornie  ilii 
mouton  en  contient  180,  la  lanj^ue  entière,  avec  ses  20  pa|)illes,  en  a  '.»,600.  Dans 
le  veau,  on  en  trouve  1,7(30  par  papille,  ce  qui  donne  un  total  de  ;5ô,200.  —  Cfr. 
Frey,  Histologie,  1]  305. 
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situées  verlicalement  les  unes  à  côté  des  autres  comme  les  sépales 
du  calice  d'un  bouton  de  fleur.  Ces  cellules  de  revêtement  conver- 
gent à  leur  extrémité  supérieure  ;  à  leur  partie  inférieure,  elles  se 
terminent  par  des  prolongements  en  forme  de  rubans  qui  entrent 
dans  le  tissu  muqueux  et  semblent  s'unir  avec  les  autres  éléments 
de  l'épithelium. 

Au  centre  de  ce  calice  gustatif,  on  voit  un  faisceau  allongé  formé 
de  cellules  gustatives.  Le  corps  de  la  cellule,  avec  le  noyau,  a  la 
forme  d'un  fuseau  et  se  termine  eit  haut  par  un  bâtonnet,  en  bas 
par  un  fdament.  Au-dessous  de  ces  calices,  on  voit  un  réseau  de 
tubes  nerveux,  blancs,  avec  de  la  moelle. 

Outre  la  langue  on  dit  que  le  palais  a  aussi  la  sensibilité  du 
goût  ;  mais  cela  est  très  incertain,  bien  que  certaines  observations 
attribuent  cette  faculté  aux  parties  molles  du  palais,  et  même  à  la 
luette.  En  somme,  la  raison  de  toutes  ces  incertitudes,  c'est  qu'on  n'a 
pas  fait  jusqu'à  présent,  sur  cet  organe  qui  a  aussi  son  importance, 
toutes  les  recherches  désirables. 

106.  L'organe  du  goût  est  excité  par  les  substances  solubles,  qui 
peuvent  être  rangées  en  cinq  catégories:  les  douces,  les  salées,  les 
terreuses,  les  acides,  les  amères. 

Les  recherches  de  (Jraham  sur  la  dialyse  ont  montré  une  condi- 
tion nécessaire  de  la  sensation  de  goût  ;  c'est  qu'il  faut  que  les  sub- 
stances soient  de  la  classe  des  corps  cristalloïdes.  Ces  corps  sont  re- 
présentés par  l'amidon,  la  gomme,  le  tannin,  l'albumine,  la  gélatine,  les 
matières  extractives  animales  et  végétales.  La  raison  est  que  les  col- 
loïdes ne  se  traversent  que  lentement  et  avec  difficulté,  tandis  qu'un 
corps  cristalloïde  les  traverse  très  promptement.  Les  membranes 
animales  étant  dt;  la  classe  des  colloïdes  sont  facilement  perméables 
aux  substances  sacchariques  et  salines,  tandis  quelles  s'opposent  au 
passage  des  substances  colloïdes.  On  comprend  donc  que  certains 
corps  n'aient  pas  de  saveur. 

Au  point  de  vue  de  la  sensation  de  dillérence,  le  sens  du  goût  n'est 
pas  également  excitable  i)ar  toutes  les  substances;  poui'  quelques- 
unes,  une  parcelle  tiès  petite  est  suffisante.  Ainsi,  Valentin  a  observé 
que  l'excitation  minima  est  formée  par  une  dissolution  de  1,"2  %  de 
sucre  dans  de  l'eau,  de  0,2  à  0,5  %  de  sel  de  cuisine,  d'environ 
0,001  %  d'acide  sulfiirique,  «'t  d'à  peu  près  0,003%  de  quinine.  Le 
«•ouiant  (''leciii(|ne  peul  exciter  aussi  le  sens  (Ui  gont.  Le  pôle  i)ositif 
donne  nue  saveur  acide,  le  pôle  négatif  est  insipide  et  produit  comme 
une  saveur  terreuse. 

Le  sens  du  goût  peut  être  localisé,  et,  selon  les  recherches  de 
Camerer,  les  pnpilhr  pot  (/if  ormes  et  r{rni))iv((tlat(v  sont  seules 
sièges  (les  sensations  du  gofit. 

Outre  la  localisation  susdite,  (|ui  est  celle  qui  a  rap|)ort  à  la  sen- 
satioji  spc'cilique  de  goût,  il  y  en  a  une  autre,  celle  de  la  sensibilité 
tactile.  Pour  celle-ci,  outre  le  nerf  dont  nous  avons  parlé,  il  y  en  a 
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un  autre  qui  communique  à  la  langue  celte  propriété:  c'est  le  nerf 
lingual.  «  On  ne  sait  pas  encore  si  ce  nerf  contient  en  même  temps 
les  fibres  de  sensibilité  générale  et  les  fibres  gustatives  (1).  »  De  toute 
façon,  il  est  certain  qu'un  corps  sapide  étant  donné,  nous  avons 
de  lui  non  seulement  la  sensation  de  saveur,  mais  encore  celle  de 
sa  forme,  celle  de  résistance,  etc.,  comme  pour  le  tact  et  la  pression; 
et  il  est  certain  aussi  que  nous  localisons  de  la  même  façon  les  deux 
sensations,  de  goût  et  de  tact,  dans  la  partie  de  la  langue  excitée. 
Les  sensations  du  gont  s'associent  naturellement  à  celles  de  l'odorat. 

107.  Organe  de  Vodorat.  «  L'organe  de  l'olfaction  se  compose 
des  deux  fosses  nasales  et  d'un  système  de  cavités  secondaires  qui 
communiquent  avec  ces  dernières.  »  L'organe  entier ,  à  l'exception 
des  deux  parties  supérieures  des  deux  fosses  nasales,  ne  prend  pas 
une  part  directe  à  l'olfaction  ;  il  prépare  plutôt  cette  sensation,  et 
constitue  simplement  un  organe  de  tact  (Frey). 

La  cavité  du  nez  est  formée  de  trois  conduits  tapissés  d'une  mem- 
brane muqueuse  et  nommés  cornets.  Le  conduit  inférieur  et  le 
conduit  supérieur,  pour  une  partie,  prennent  le  nom  de  région  res- 
jnratoire,  parce  qu'ils  aident  à  la  respiration.  Le  conduit  supérieur 
et  une  partie  du  conduit  moyen  s'appellent,  selon  Todd  et  Bowmann, 
région  olfactive,  parce  qu'ils  sont  aptes  à  recevoir  les  excitations 
olfactives.  Cette  partie  de  la  muqueuse  a  pour  caractère  une  colo- 
ration brune  ou  jaunâtre,  qui  est  plus  accentuée  chez  les  adultes  ; 
mais  elle  est  peu  développée  chez  Ihomme  (Frey). 

La  muqueuse  olfactive  est  recouverte  de  cellules  épilhéliales 
cylindriques  ;  Schultze  les  a  nommées  cellules  olfactives.  Elles  pré- 
sentent des  allongements  en  forme  de  bâtonnets,  et  des  prolongements 
filiformes  semblables  à  des  fibres  nerveuses  ;  et  il  est  probable  que 
ces  derniers  se  réunissent  au  nerf  olfactif.  Ce  nerf  sort  des  lobes 
olfactifs,  qui  sont  des  gonflements  situés  dans  les  hémisphères  céré- 
braux et  suffisamment  distincts  des  autres  renflements  (fig.  23). 

108.  L'excitation  de  la  muqueuse  nasale,  dans  les  parties  qui  con- 
stituent la  région  olfactive,  se  fait  par  des  substances  aériformes. 
«  Les  substances  odorantes  ont  en  général  une  grande  affinité  pour 
l'oxygène  ;  par  exemple  l'hydrogène  sulfuré,  une  des  odeurs  les  plus 
fortes,  est  rapidement  décomposé  à  l'air  par  l'action  de  l'oxygène  ; 
les  carbures  d'hydrogène,  corps  odorants,  sont  tous  oxydables, 
comme  les  alcools,  les  éthers,  les  huiles  essentielles,  qui  constituent 
la  substance  active  des  parfums  aromatiques.  Les  gaz  non  odorants 
ne  sont  pas  attaqués  par  l'oxygène  à  la  température  ordinaire  ;  par 
exemple,  le  gaz  des  marais  (protocarbure  d'hydrogène)  qui  n'a  aucune 
odeur.  Or  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  la  propriété  de  s'oxyder  à  l'air, 
c'est  que  le  professeur  Grahani  a  pris  au  fond  d'une  mine  du  gaz 
qui  y  était  enfermé  depuis  les  temps  géologiques,  et  il  la  trouvé 

(1)  Bernstein,  Les  Sens,  p.  255. 
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mêlé  à  de  l'oxygène  pur  ;  ce  mélange  naurait  pu  durer  aussi  long- 
temps si  les  deux  gaz  avaient  eu  la  moindre  aftinité.  L'hydrogène  n'a 
aucune  odeur  dans  les  circonstances  ordinaires  ;  aussi  il  ne  peut  se 
combiner  avec  l'oxygène  à  une  température  supportable  à  Ihomme, 
bien  qu'à  une  température  très  élevée,  il  se  combine  avec  lui  pour 
former  de  l'eau. 

«  De  plus,  à  moins  qu'un  courant  dair  contenant  de  l'oxygène  ne 


Fir..  23.   —  A  cellule  épilhclinle  et   (leu\  cellules  olfnclivcs  ilu  pidtce.  —  B  cellules 
olfactives  de  l'Iionimc  (Schuitze). 

passe  dans  les  fossés  nasales  avec  les  exhalaisons  odorantes,  il  n'y 
:i  pas  de  sensation  d'odeui-.  Si  l'exhalaison  est  apportée  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonicpie,  l'cir»'!  s'arrête. 

«  (Certaines  combinaisons  hydrogénées  se  décomposent  en  produi- 
sant une  odeur » 

'(  Ces  faits  prouvent  que,  dans  l'opération  olfactive ,  il  y  a  une 
îirlion  cliiniique  «'oiisislaiit  dans  la  combinaison  de  l'oxygène  de 
l'air  avec  la  substance  odorante.  Si  lo/one  «'st  odorant,  cela  vient 
non  pas  de  ce  (|u'il  est  oxydable,  piiisciu'il  est  une  l'orme  de  l'oxygène, 
mais  |»eut-êlre  de  ce  (|u«',  étant  plus  actif  (|ue  l'oxygène,  il  décom- 
pose la  nuupiense  nasale,  et  stimule  ainsi  le  nerf  olfactif  (I).   » 

(îe  fait,  si  bi«Mi  e\|»li(|ii(''  par  llain,  est  encore  prouve''  par  les  ex|)é- 
i'ienc»'s  de  Webcr.  Il  a  ii»(»nlii'',  eu  ellct,  (|u  aucune  substance  liquide, 


(I)  ISaiii.  ofi.  cit.,  pp.  121.5, 
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bien  que  saturée  d'odeur,  comme  le  serait  une  eau  de  Cologne  très 
piquante,  ne  peut  exciter  la  muqueuse  nasale.  En  fait,  il  a  rempli 
complètement  son  nez  de  cette  eau  et  il  na  éprouvé  aucune  odeur. 
C'est  que  le  liquid<^  empêche  le  courant  d'oxygène  de  l'air,  et,  par 
suite,  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  la  substance  odorante. 

109.  La  sensibilité  olfactive  est  bien  plus  dillérenticlle  que  celle 
des  autres  sens  ;  cela  veut  dire  qu'il  faut  une  parti(;ule  bien  plus 
petite  que  dans  les  autres  sensations  pour  exciter  la  sensation  olfactive 
minima.  Valenlin  a  fait  des  expériences  importantes  à  ce  sujet.  Il  a 
trouvé  que  l'hydrogène  phosphore  peut  exciter  la  muqueuse  à  la  quan- 
tité de  ^  de  gramme  ;  l'hydrogène  sulfuré  à  celle  de  ^^^  ;  le  brome,  à 
pelle  de  ^,  ;  l'huile  de  résine,  à  celle  de  ,-^^. 

Une  simple  trace  d'huile  essentielle  de  rose  vaporisée  suffit  pour 
nous  procurer  une  odeur  agréable,  el  une  quantité  infiniment  petite 
de  musc  donne  aux  habits  une  odeur  qui  persiste  longtemps.  Valen- 
tin  a  calculé  que  nous  pouvons  percevoir  l'odeur  de  ~^^^  de  milli- 
gramme de  musc.  Mais  cette  sensibilité  si  grande  est  dépassée  de 
beaucoup  chez  quelques  animaux,  comme  le  chien  par  exemple. 

110.  Il  n'est  pas  facile  de  faire  une  classification  des  odeurs,  tant 
elles  sont  nombreuses  et  variées.  Beaucoup  ont  tenté  d'en  donner 
une.  Bernstein  veut  les  ranger  en  deux  catégoi'ies  :  odeurs  agréables 
ou  parfums,  et  odeurs  désagréables,  ou  mauvaises  odeurs.  D'autres, 
comme  Bain,  préfèrent  la  division  de  Linnée  rapport('*e  par  Longet 
dans  sa  physiologie.  Selon  cette  division,  les  odeurs  se  ramènent  à 
sept  classes  principales:  P  les  odeurs  aromatiques,  comme  celle  du 
laurier  ;  2"  les  odeurs  fragrantes ,  comme  celle  du  jasmin  ;  3°  les 
odeurs  ambrosiaques,  exemple  le  musc;  4'^  les  odeurs  alliacées, 
agréables  pour  les  uns,  désagréables  pour  les  autres  ;  ce  seraient 
celles  de  l'assa-fœtida  et  celle  de  la  gomme  résineuse  ;  5°  les  odeurs 
fétides,  par  exemple  celle  du  bouc,  de  la  valériane  ;  6°  les  odeurs 
vireuses,  et  7°  les  odeurs  nauséeuses. 

II  résulte  de  lobservation  que,  outre  les  sept  espèces  d'odeurs 
indiqui'es,  il  y  en  a  d'autres  que  souvent  l'on  ne  peut  désigner  par 
un  nom  correspondant  à  la  sensation  qu'on  éprouve  :  cela  vient  de  la 
grande  variété  de  sensations,  et  aussi  de  la  relativité  du  plaisir  ou  de 
la  répugnance  que  produisent  les  odeurs. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  sensations  d'odorat  et  de  goût  ne  soient 
perceptives.  Cependant  cette  perceptivité  ne  serait  pas  très  claire 
pour  le  sens  du  goût  si  le  sens  du  tact  n  était  pas  aussi  développé  dans 
la  langue.  La  perceptivité  de  lodoratest  plus  vague,  et  pourrait  induire 
en  erreur  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  sens  agissant  simultanément  et 
successivement.  Ces  deux  sortes  de  sensations  sont  cependant  l'une 
et  l'autre  très  importantes  pour  la  vie  organique,  et  on  pourrait 
même  dire  qu'elles  sont  propres  à  cette  vie  organique  si,  dans  le 
processus  évolutif,  elles  n'avaient  pas  déjà  été  rapprochées  des  sen- 
sations de  la  vie  de  relation,  avec  lesquelles  elles  ont  en  commun 
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l'origine  et  le  développement,  par  les  sentiments  d'ordre  intellectuel 
qu'elles  suscitent.  Et  même ,  comme  on  le  dira  d'une  façon  plus 
détaillée,  ces  deux  sens,  et  surtout  l'olfaction,  provoquent  des  senti- 
ments esthétiques  assez  définis. 


V.  —  SENSATIONS  MUSCULAIRES 

111.  Les  mouvements  entraînent  avec  eux  des  sensations  et  des 
perceptions,  ou  en  d'autres  termes,  en  mouvant  une  partie  du  corps 
ou  tout  le  corps,  nous  avons  la  perception  de  ce  mouvement  et  de 
la  partie  mue.  La  perception  toutefois  ne  se  borne  pas  là,  elle 
s'étend  à  la  connaissance  de  la  force  ou  de  l'énergie  employée, 
à  la  direction,  à  la  rapidité  du  mouvement  lui-même. 

Par  quel  moyen  ou  par  quels  nerfs  peut- on  avoir  la  perception  ou 
la  sensation  du  mouvement? 

Comme  on  sait,  un  mouvement  est  produit  par  les  contractions 
musculaires;  les  muscles  sont  directement  excités  par  les  nerfs 
moteurs  et  centrifuges  ;  pourtant,  suivant  quelques-uns,  on  trouve 
dans  les  muscles  mêmes  des  nerfs  sensitifs. 

Est-ce  par  ces  nerfs  sensitifs  que  nous  avons  la  notion  du  mou- 
vement que  nous  exécutons?  Bain  croit  que  le  sentiment  muscu- 
laire dérive  du  courant  centrifuge  qui  stimule  les  muscles  à 
l'action  (1).  Certains  physiologistes,  parmi  lesquels  Wundt,  semblent 
d'accord  avec  lui.  Ce  dernier  admet  que  la  mesure  de  la  force 
dépensée  dans  le  mouvement  a  son  siège  dans  linnervation  cen- 
trale ;  et  il  distingue,  par  suite,  le  mouvement  proprement  dit  de  la 
force  qui  le  produit,  en  montrant  que  la  mesure  de  cette  force 
ne  correspond  pas  toujours  au  mouvement  effectif  et  réel.  La  preuve 
de  ce  fait  se  trouve  surtout  dans  les  phénomènes  pathologiques  du 
système  musculaire,  (^chii  (jui  est  adéclé  dun  de  ces  cas  patholo- 
giques peut  faire  un  giand  effort  et  en  avoir  la  sensation,  tandis 
que  le  mouvement  peut  être  faible  ou  nul  (2).  De  tout  cela  on  peut 
induire  que  ce  sont  les  (Courants  centrifuges  mêmes,  comme  le  veut 
Bain,  qui  nous  donnent  la  sensation  musculaire;  ou,  en  d'autres 
termes,  que  ce  sont  les  nerfs  moteurs  eux-mêmes,  dont  l'impulsion 
vient  des  centres  moteins,  cpii  nous  donnent  la  sensation  muscu- 
laire. Mais,  à  la  didércnce  de  ce  (|ui  nous  airive  pour  les  sensations 
dont  les  excitations  sont  périphéri(|ues,  cesl  du  point  initial  du 
mouvement,  où  est  liiuiervation  centrale,  (ju'on  a  conscience  de 
la  sensation  musculnire. 

l|-.\  Les  nidiivcmcuts  musculaires  peuvent  être  distingués  en 
actifs  et  passifs.  Les  premi<'rs  sont  ceux  (|ui  dérivent  de  lexercice 
des  parties  (Ui  cor|)s  par  suite  d'impulsions  centrales;  les  secondes 

(1)  Li's  Sriis  cl  riiitrllitinii-c.  pp.  57  et  seq. 

(2)  Plajsiol.  }is!fc/iulu(fk',  p.  1^8. 
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viennent  d'excitations  externes  sur  les  muscles  mêmes,  comme 
quand  on  est  transporté  en  voiture,  en  barque,  à  cheval,  ou  quand 
une  partie  du  corps  est  mue  par  une  autre.  Outre  cela  il  y  a  un  certain 
état  des  muscles  qui  est  leur  ie^sion,  état  naturel,  qui  devient  moindre 
après  un  long  exercice  :  alors  se  produit  la  fatigue.  En  réalité,  on 
n'a  pas  sensation  de  cette  tension  musculaire,  au  lieu  qu'on  a  la 
sensation  de  la  fatigue,  sensation  qui  constitue  une  peine  ou  une 
douleur.  Dans  les  mouvements  passifs,  il  y  a  sensation,  mais  non 
de  la  force  employée,  parce  que  en  réalité  il  n'y  a  pas  de  force 
employée.  C'est  dans  l'exercice  actif  des  parties  du  corps  que  la 
sensation  est  la  plus  grande. 

113.  Bain  distingue  trois  modes  dans  cet  exercice  musculaire:  le 
premier  est  Veffort  ou  le  moment  de  la  force  employée  pour 
vaincre  une  résistance.  Le  second  consiste  dans  la  continuation 
de  l'etfort,  et  peut  s'appliquer  tant  à  la  tension  qu'au  mouvement. 
Le  troisième  est  dans  le  mode  particulier  au  mouvement,  c'est  la 
rapidité  de  la  couf^enlration  musculaire  répondant  à  la  rapidité  du 
mouvement  du  membre.  Ces  distinctions  servent  pour  faire  con- 
naître les  qualités  des  choses  extérieures,  et  pour  former  notre 
notion  du  monde  extérieur  (1).  Ainsi  on  a  la  notion  de  résistance, 
d'extension,  d'espace, 'de  temps  par  le  concours  des  autres  sensations, 
principalement  de  la  vue  et  du  tact.  Il  faut  encore  remarquer  que  les 
sensations,  pour  pouvoir  prendre  un  grand  développement  par  leur  côté 
perceptif,  ont  besoin  des  mouvements  et  de  la  sensation  des  mou- 
vements, comme  on  la  déjà  montré  dans  les  phénomènes  de  la  vue 
et  comme  on  le  montrera  mieux  dans  la  suite.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  poids  est  mieux  estimé  au  moyen  des  mouvements  muscu- 
laires que  par  la  simple  pression. 

Les  muscles  peuvent,  par  leur  exercice,  nous  causer  du  plaisir  ou 
de  la  douleur  ;  mais  c'est  là  un  autre  côté  du  phénomène,  la  tonalité 
ou  l'a  pa7'tie  effective  de  la  sensation,  qu'il  ne  convient  par  d'étu- 
dier ici. 


CHAPITRE  VI 

Inductions  des  Sensations 

114.  De  l'analyse  que  nous  avons  faite  des  sensations,  il  résulte 
que  ce  sont  des  phénomènes  qui  ont  des  lois  et  des  causes  sem- 
blables aux  lois  et  aux  causes  des  autres  phénomènes  naturels  ; 
que  ces  phénomènes  peuvent  être  ramenés  à  d'autres  phénomènes 

(1)  Op.  cit.,  pp.  72  et  seq. 
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plus  particuliers  qui  ont  encore  dans  leurs  parties  leurs  causes  et 
leurs  lois,  et  que,  si  on  n'a  pas  encore  trouvé  une  explication  exacte 
ou  complète  de  ces  phénomènes  ou  la  loi  qui  les  gouverne,  ils 
ne  doivent  pas  cependant  être  exceptés  du  principe  général.  On 
trouve,  en  effet,  des  difficultés  semblables  dans  toute  science 
naturelle,  et  l'effort  de  l'investigation  et  de  l'expérimentation  tend 
à  donner  aux  phénomènes  des  lois  fixes  et  inaltérables. 

Les  causes  générales  auxquelles  on  peut  ramener  toutes  les  causes 
particulières  sont  au  nombre  de  deux,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
(chap.  IV  ),  et  peuvent  être  comprises  sous  les  noms  de  force 
extérieure  ou  monde  extérieur,  qui  est  la  matière  tout  entière 
avec  ses  transformations  dans  les  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques, et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  cause  externe;  et  de 
force  psychique  ou  interne  qui  se  manifeste  ou  se  renferme  dans 
la  force  nerveuse. 

Tout  phénomène,  de  ceux  que  j'ai  appelé  psychiques,  se  produit 
quand  il  y  a  concours  de  ces  deux  forces  ou  causes,  dont  la  première 
ou  cause  externe  est  la  force  provocatrice,  la  seconde  ou  cause 
interne  est  la  force  coopérative.  Il  ne  se  produit  jamais  de  phéno- 
mène psychique  sans  ce  concours,  et  si  quelquefois  la  cause 
externe  semble  manquer  il  faut  l'aller  chercher  dans  les  excitations 
de  nature  purement  physiologique,  comme  on  l'a  déjà  dit,  excita- 
tions qui  agissent  comme  force  provocatrice  du  phénomène 
psychique. 

Toutefois  ces  deux  forces  simples,  que  nous  venons  d'indiquer, 
peuvent  subir  des  variations  et  des  troubles  nombreux,  tant  en 
qualité  et  en  quantité  que  par  les  éléments  nouveaux  et  perturba- 
teurs qui  peuvent  entrer  en  action.  Le  phénomène  psychique  doit 
alors  nécessairement  varier  ou  être  troublé.  C'est  ce  qu'on  observe 
mieux  dans  les  phénomènes  pathologiques  bien  définis,  tandis  que, 
dans  les  phénomènes  mal  définis  ou  d'une  faible  intensité,  la  cause 
perturbatrice  passe  inaperçue. 

115.  Le  phénomène  psychique  est  aussi  phénomène  physiolo- 
gique. Ce  principe,  que  nous  avons  admis  en  commençant,  ressort  plus 
clairement  de  ranalys(!  (|ue  nous  avons  faite  dt>s  sensations.  Point  de 
phénomène  psychique  qui  ne  soit  accompagné  d'un  ])rocessus  ou  d'une 
fonction  physiologicpie.  11  y  a  certaines  conditions  sans  lesquelles 
le  |»li(''nomène  psychi(pu',  ou  ne  se  produit  j)as,  ou  ne  s'accomplit 
pas  normalement.  Ces  condilions  peuvent  se  ramener  aux  suivantes: 

1"  Intégrité  des  organes,  tant  jK'riplu'ricpies  que  centraux; 

2°  Communication  sans  interruption,  ni  temporaire  ni  permanente, 
entre  les  organes  |)(''i'iph(''i'i<pu's  ei  les  organes  cenlraux  ; 

T  Tenqx'ialure  noiniMlc  pour  <'ei'laiiis  organes  péri[)hériques, 
par  exem|ile,  pour  la  peau  dans  les  sensalions  tacliles  ; 

'i"  .Mllux  du  sang  constant  ou  accc'lere,  selon  les  cas,  dans  les 
organes  excités  et  dans  les  c(;ntres  psychiques  ; 
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5°  Excitalion   dune    certaine   force   appropriée   aux  conditions 
individuelles  ; 

6' Nécessité  pour  les  org^anes  de  n'être  pas  à  létal  d'épuisement 
par  suite  de  l'activité  antérieure. 

Le  phénomène  psychique  s'accomplit  non  pas  à  la  périphérie  exci- 
tée, mais  dans  les  centres  nerveux  ou  psychiques.  Ceux-ci  s'ap- 
pellent encore  centres  de  conscience  parce  qu'ils  sont  sièges  de 
conscience,  ou  mieux,  pour  ne  pas  caractériser  pour  le  moment  cette 
l^ropriété  du  phénomène,  parce  que  c'est  dans  les  centres  nerveux 
que  les  phénomènes  deviennent  conscients.  Le  processus  nerveux, 
après  l'excitation,  se  développe  dabord  dans  les  organes  sensoriels 
externes,  puis  dans  les  fibres  conductrices,  et  enfin  dans  les  centres 
nerveux,  dans  le  cerveau  proprement  dit.  Ainsi  laction  physio- 
logique ou  la  fonction  provoquée  commence  à  la  péi-iphérie  dans 
les  organes  et  s'accomplit  dans  les  centres.  Par  suite  ce  ne  sont  pas 
ces  derniers  seulement  qui  sont  la  cause  interne  ;  cest  tout  le  pro- 
cessus nerveux.  L'analyse  des  sensations  le  montre  clairement.  Il  se 
forme  sur  la  rétine  une  image  de  l'objet,  et  l'excitation  rétinique  se 
transmet  par  les  nerfs  optiques,  qui  subissent  un  ('hangement  ana- 
logue. Limage  rétinique  dure  un  certain  temps,  plus  longtemps  que 
la  présence  de  l'objet,  et  on  en  a  conscience.  Le  processus  est  com- 
plet dans  la  totalité  du  système  qui|Vade  la  rétine  aux  centres. 
L'épuisement  de  la  région  olfactive  ne  se  produirait  pas  si  le  proces- 
sus sensationnel  ne  commençait  pas  à  cet  endroit  même,  et  si  le 
système  tout  entier  n'était  pas  en  action. 

116.  Cependant  le  phénomène  sensitif,  dans  sa  forme  perceptive, 
se  manifeste  à  l'extérieur.  Ce  qu'on  nomme  les  images  des  objets 
n'apparait  que  hors  des  centres  conscients.  Quelques  sensations  se 
font  sentir  sur  les  organes  périphériques  excités,  comme  la  peau, 
les  muqueuses.  Le  tact,  la  pression,  la  saveur  des  objets  se  font 
sentir  sur  la  partie  de  la  peau  excitée,  et  sur  la  muqueuse  de  la 
langue.  D'autres  sensations  présentent  leur  objet  au  delà  des  organes 
excités,  dans  l'espace.  Telles  sont  celles  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  L'ob- 
jet de  la  vision  se  voit  hors  de  nous,  et  nous  ne  sentons  rien  sur  la 
rétine  ;  de  même  les  sons  sont  sentis  au  delà  de  l'organe  excité  dans 
la  direction  d'où  partent  les  vibrations. 

Certains  psychologues  ont  appelé  localisation  la  première  forme, 
et  excentricité  ou  projection,  la  seconde  forme  des  sensations.  La 
peau,  organe  de  sensations  diverses,  localise,  ou  mieux  fixe  à  l'en- 
droit excité  la  modification  qu'elle  éprouve  ;  l'organe  de  la  vue  et 
celui  de  l'ouïe  projettent  au  dehors  les  images  représentatives. 

Mais  ces  deux  espèces  de  sensations  ont  cela  de  commun,  qu'elles 
rapportent  à  l'objet  excitant  la  forme  représentée. 

J'appelle  ce  fait  of)jectivation,  et  le  produire,  c'est  objectiver,  c'est- 
à-dire  rendre  objective  la  forme  représentée  qui  csl  subjective. 
117.  Ceci  demande  une  explication. 
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Toute  sensation  est  un  phénomène,  et  ce  phénomène  saccompht 
dans  les  centres  psychiques,  par  suite  dans  l'intérieur  ou  dans  le 
sujet  sentant.  Le  processus  nerveux,  de  quelque  façon  qu'on  consi- 
dère la  chose,  est  interne  par  rapport  à  la  force  extérieure  qui 
excite  et  provoque  le  phénomène.  Cependant  la  représentation  de 
l'objet  est  une  image,  une  forme  de  l'objet,  se  produisant  grâce  aux 
processus  nerveux,  et  que  nous  attribuons  ordinairement  et  commu- 
nément à  l'objet  même  qui  a  provoqué  la  sensation  et  cette  repré- 
sentation. La  foi-me  ou  image  de  l'objet  est  chose  subjective,  en 
tant  que  phénomène  psychique;  c'est  un  produit,  un  phénomène, 
comme  tout  phénomène  psychique  en  général.  Par  suite,  hors  de 
nous,  hors  du  sujet,  cette  forme  perceptive  n'existe  pas  ;  mais  c'est 
de  nous-mêmes  que  nous  donnons  et  que  nous  attribuons  l'image 
aux  objets.  C'est  ce  fait  que  j'appelle  objectivation  de  l'image. 

Par  image  ou  forme  représentative,  j'entends  non  seulement 
l'image  si  claire  et  si  distincte  quon  a  dans  la  perception  visuelle, 
mais  toute  qualité  sensationnelle,  son,  couleur,  odeur,  saveur, 
température  et  ainsi  de  suite.  Et  objectiver  signifie  attribuer  au 
corps  extérieur  la  chaleur,  la  saveur,  l'odeur,  la  couleur  et  les  autres 
qualités.  C'est  là  un  fait  non  seulement  ordinaire,  mais  naturel  ; 
aucun  homme,  à  moins  de  l'avoir  appris,  ne  croit  que  les  objets  nont 
pas  les  qualités  qu'il  perçoit  et  qu'il  sent  ;  aussi  il  lui  paraît  étrange, 
pour  la  première  fois,  d'entendre  dire  que  les  quahtés  qu'il  attribue 
aux  corps  ne  leur  appartiennent  pas. 

118.  Cette  théorie  qui  semble  si  facile  à  exposer  n'est  pas  facile  à 
faire  accepter  au  premier  moment,  parce  que  la  multiplicité  des 
qualités  perçues  au  moyen  des  divers  sens,  et  même  d'un  seul 
sens,  ne  nous  convainc  pas  que  ces  qualités  ne  sont  pas  dans  les 
objets  qui  les  font  naître  en  nous . 

.le  commence  par  dire  que  le  phénomène;  de  la  sensation,  et  par 
suile  la  couleur,  le  son  vX  toutes  les  autres  sensations,  sont  le  pro- 
duit de  deux  causes,  la  cause  exti'i'ieure  ou  action  du  monde  exté- 
rieur, et  la  cause  iateiiie  psychique.  Par  suile  le  phénomène  doit 
avoir  quelque  chose  qui  se  rapporte  à  l'extérieur,  qui  agit  comme 
force,  dans  lacle  même  qui,  comme  sensation,  est  une  pure  mani- 
festation sul)jective. 

Si  les  phcMioniènes  du  monde  physique  se  ri'dnisent  à  des  mouve- 
ments, c'est  une;  forme  de  mouvement  ([ui  provoepie  la  force  nerveuse 
au  phénomène  psychijjue.  Si  les  mouvements  peuvent  varier  de 
forme,  d'inl«!nsité,  de  rapidité,  l'excitation  doit  varicM-  avec  ces 
éléments  donnés.  Si  à  cela  on  ajoute  que  la  matière  en  mouvement  est 
encore  (|uel(|ue  chose  de  distinct  au  point  de  vn(^  de  sa  constitution, 
l'excitation,  connue  force  extc'rieui'e,  est  l'oncliou  (le(|ualre  «''b'-menls 
variables  dans  la  cause  ext(''rieure.  Cependant  l'action  se  dc'ploie  sur 
une  forets  psychi(|ue,  causer  (M)opéranle  et  eriicienle  du  plK'nomèue. 
Ici    encore    la    variété  se   retrouve  dans    la    sirucliiic  de   l'organe 
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sensoriel;  l'œil  est  diirércnt  de  l'oreille,  et  vient  se  terminer  dans 
des  centres  nerveux  qui  sont  divers  aussi,  ou  au  moins  distincts 
quant  à  leurs  fonctions.  La  diversité  des  organes  montre  que  l'un  est 
apte  à  recevoir  des  impressions  d'une  nature  donnée,  un  autre  celles 
d'une  nature  diflérente.  Ainsi  les  vibrations  lumineuses  peuvent 
exciter  la  rétine  à  la  vision,  mais  non  l'organe  de  l'ouïe,  et  vice 
versa.  On  peut  établir  par  suite  que  la  sensation  est  fonction  et  de 
la  fonction  de  l'action  extérieure,  et  de  celle  des  organes,  tant 
extérieurs  ou  périphériques  que  centraux. 

C'est  ce  qu'on  peut  représenter  clairement  par  une  formule  se 
rapportant  à  la  qualité  de  la  sensation.  En  appelant  S  la  sensation, 
q  la  qualité,  F  l'action  externe  appropriée,  0  l'organe  sensoriel,  on 
aura  : 

Sf/=  FO 

La  sensation,  an  point  de  vue  de  sa  qualité,  est  en  fonction  de 
la  force  excitatrice  et  de  Vorgane  excité. 
Si  F  devient  F',  on  a  : 
S'q  =  F'O 
c'est-à-dire  que,  si  la  force  excitatrice  varie,  la  sensation  varie  aussi  ; 
l'organe  ne  variant  pas,  la  qualité  ne  varie  pas.  Appliquons  cette 
règle  à  des  exemples.  Soit  comme  force  excitatrice    la  lumière, 
comme  organe  l'œil,  la  sensation  est  une  sensation  de  lumière.  Si  on 
change  simplement  la  lumièi'e,  si  l'on  prend  par  exemple  une  lumière 
verte  au  lieu  d'une  blanche  ou  d'une  autre,  alors  la  sensation  varie, 
tout  en  restant  la  même  qualitativement. 

Si  0  devient  0',  on  a  : 
Sr/'  =  F  0'  ; 

c'est-à-dire  que,  l'organe  excité  par  une  force  appropriée  que  nous 
appelons  toujours  F  variant,  la  sensation  varie  qualitativement.  Si 
c'est,  au  lieu  de  celui  de  la  vue,  l'organe  de  l'ouïe  qui  est  excité  par 
des  vibrations  de  l'air,  la  sensation  est  différente  :  c'est  un  son. 

119.  Ainsi  la  sensation,  en  nous  manifestant  l'objet  extérieur,  nous 
le  fait  apparaître  comme  une  qualité.  L'objet  lui-même  n'est  qu'un 
élément  en  fonction  de  cette  qualité,  mais  nous  la  lui  rapportons 
entièrement.  Si  la  force  excitatrice  est  variable,  la  sensation  est  varia- 
ble, sa  qualité  restant  la  même.  Les  objets  nous  apparaissent  colorés 
différemment  parce  que  les  ondes  lumineuses  varient  en  nombre, 
en  intensité,  en  rapidité,  et  que  la  modification  résultante  varie 
aussi.  Ainsi,  les  sons  sont  aigus  ou  graves,  faibles  ou  intenses  selon 
le  nombre,  la  longueur  et  la  vitesse  des  vibrations  de  l'air.  Comme 
les  corps  ont  des  pouvoirs  réfringents  divers,  ils  ont  aussi  des  pou- 
voirs absorbants  différents;  par  suite,  d'après  les  rayons  absorbés  ou 
réfléchis  totalement  ou  partiellement,  les  objets  excitent  les  sens 
avec  un  certain  nombre  de  vibrations  lumineuses,  d'une  certaine 
intensité,  simples  ou  composées,  et  on  aainsi  les  différentes  sensations 


96  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

des  couleurs  dans  les  corps.  On  en  peut  dire  autant  des  sons  ;  mais 
ici  les  difFérences  de  sensations  viennent  de  la  densité  plus  ou  moins 
grande  du  corps  vibrant,  de  la  composition  diirércnte  des  éléments 
matériels,  et  de  la  force  de  l'excitation. 

Les  sensations  de  température  dérivent  de  l'action  différente  des 
corps  sur  la  peau.  Un  corps  qu'on  dit  chaud  a  naturellement  un  état 
moléculaire  dillérent  d'un  corps  fi'oid,  et  l'action  de  l'un  doit  être 
différente  de  celle  de  l'autre. 

Le  thermomètre,  qui  indique  l'élévation  et  l'abaissement  du  mer- 
cure, indique  les  états  différents  du  corps  à  dillérentes  températures. 
Ici  la  température  de  notre  peau  entre  aussi  en  action,  et  il  en 
résulte  une  nouvelle  vai-iante,  et  une  relativité  plus  grande.  Un 
corps  est  froid  si  la  température  de  l'organe  est  plus  élevée,  et  réci- 
proquement. 

Ce  raisonnement  peut  s'appliquer  aux  saveurs  et  aux  odeurs. 

120.  Mais  où  il  se  présente  une  grande  difficulté,  c'est  quand  il 
s'agit  de  la  qualité  des  corps  que  l'on  nomme  étendue,  et  par  suite 
de  la  forme,  de  la  figure,  de  la  résistance.  J'examinerai  à  part  la 
façon  dont  nous  acquérons  l'idée  d'étendue,  et  comment  on  peut  la 
percevoir  ;  je  dis  simplement  ici  qu'on  l'obtient  par  la  vue  et  les  sen- 
sations musculaires  combinées,  et  le  tact,  ou  mieux  par  une  associa- 
tion de  perceptions  et  de  sensations.  D'après  le  principe  établi,  l'éten- 
due est  un  produit  exprimé  par  la  formule  générale  : 

Sr/  =  F  0  ; 

il  ne  devrait  par  suite  y  avoir  aucun  doute  à  affirmer  que  l'étendue 
est  aussi  une  sensation  que  nous  rapportons  aux  corps,  mais  qui  ne 
s'y  trouve  pas  telle  ;  de  même  que  la  couleur  des  corps  ne  s'y  trouve 
pas  connue  couleur,  mais  est  une  forme  du  mouvement,  ou  un  mode 
particulier  de  la  force  de  la  matière. 

Depuis  le  temps  de  Berkeley,  et  maintenant  encore,  on  se  pose 
la  question  de  la  nature  des  corps  et  de  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance  du  monde  extérieur.  De  là,  d'après  les  théories 
diverses,  est  sorti  ri(l(''alisme  ou  le  rc'alisme.  Les  quaMlc's  des  corps 
ont  ('te  divisc'cs  en  (|ualil('s  premières  et  (|ualil('s  secondes  ;  on  disait 
que  les  i^remières  sont  permanentes  et  les  autres  accidentelles,  et  de 
là  sortaient  beaucoup  d'autres  conclusions. 

Hamilton  a  divisé  les  qualités  en  secondaires,  secondo-primaires 
et  primaires,  en  nieltaut  au  nomiu'e  d«'s  (pialih'-s  secondaires  les 
saveurs,  les  odeurs,  les  sons  ;  au  nond)i'e  des  secondes  et  des  troi- 
sièmes les  (|ualitésse  rapporlant  à  l'espace.  Mais  Hamilton  ('tait  d'avis 
(|U(^  l'espace  est  une  forme  subjective  connue  lecioyait  Kant,  et  que 
par  suite  on  n'en  peut  acqui-rir  la  notion  p:ir  lexpérience.  Spen- 
cei"  croil  (pi'il  faut  divisiT  les  perceptions  des  coi-ps  eu  trois  classes, 
correspoiidanl  à  p«'n  près  aux  divisions  de  Ihunilloii,  à  savoir  les 
j)erceplions   repr(''S('ul:uil    les    ;iilril»iils    tli/namiifues.    les    attributs 


INDUCTIONS   DES    SENSATIONS  97 

statico-dynamiques,  et  les  attributs  statiques.  Dans  les  premières 
il  fait  rentrer  les  couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs,  etc.,  c'est-à-dire 
les  sensations  qui  se  produisent  par  une  action  sur  l'objet  sentant  ; 
dans  ces  s(>nsations,  l'objet  est  actif,  le  sujet  est  passif .  Si  le  sujet 
agit  sur  l'objet,  comme  dans  le  tact,  la  pression,  et  si  l'objet  réagit, 
alors  l'attribut  est  sta tico-dynamique  .  Quand,  au  contraire,  le 
sujet  seul  est  actif,  et  qu'il  n'y  a  point  du  tout  conscience  de  réac- 
tion de  la  part  de  l'objet,  alors  les  attributs  sont  simplement  sta- 
tiques ;  ce  sont  les  attributs  se  rapportant  à  l'espace  (1).  L'auteur 
fait  remarquci-  cependant  qu'il  ne  faut  pas  entendre  les  mots  :  sta- 
tique, dynamique  au  sens  mécanique,  mais  dans  un  sens  beaucoup 
plus  général.  Les  attributs  statiques  sont  ceux  qui  appartiennent  aux 
corps  en  tant  qu'existant  ;  les  attributs  dynamiques  sont  les  attributs 
des  corps  considérés  comme  agissant  (2). 

Cette  division  me  semble  fort  inutile  si  Ion  veut  apprécier  la 
valeur  des  sensations  et  décider  si  les  pi-opriétés  des  corps  existent 
ou  non  dans  les  corps.  L'activité  du  sujet  ne  peut  être  niée  même 
dans  ces  sensations  que  lauleur  rapporte  aux  qualités  dynamiques  ; 
on  ne  peut  pas  nier  non  plus  l'action  des  corps  sur  les  organes, 
même  dans  les  sensations  pures  d'espace.  11  y  a  dans  ces  sensations 
une  activité  plus  grande  de  la  paît  du  sujet,  mais  on  y  retrouve 
toujours  l'action  des  corps  eux-mêmes  sur  le  sujet,  action  sans 
laquelle  la  force  subjective  elle-même  ne  pourrait  se  déployer.  Nous 
traiterons  cette  question  en  son  lieu. 

Quant  à  ces  qualités  dites  primaires,  et  qui  sont  permanentes, 
dans  lesquelles  l'activité  du  sujet  l'emporte  sur  celle  de  l'objet,  ou 
même  se  produit  seule  selon  Spencer,  est-il  nécessaire  qu'elles 
existent  dans  les  corps  telles  que  nous  nous  les  représentons?  En 
aucune  façon.  S'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  là  un  fait  inconciliable 
avec  les  résultats  scientifiques  auxquels  nous  sommes  arrivés  sur  la 
nature  de  la  sensation  ;  c'est-à-dire  que  la  sensation  nous  donnerait 
la  réalité  du  monde  extérieur  dans  sa  vérité  objective,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  qu'en  certains  phénomènes  ,  comme  pour  les  qualités 
secondaires,  elle  nous  induirait  en  erreur,  tandis  qu'en  d'autres, 
comme  pour  les  qualités  premières,  elle  nous  manifesterait  la  vérité. 
Il  se  produirait  encore  ceci  que  la  sensation,  qui  est  un  phénomène 
intérieur,  serait  un  fait  objectif  dont  nous  aurions  connaissance,  et 
que  la  forme  et  la  nature  de  l'objet  seraient  représentées  comme 
dans  on  ne  sait  quel  réceptable  passif.  11  est  connu,  au  contraire, 
qu'il  y  a  là  de  la  part  du  sujet  une  activité  très  grande,  plus  grande 
même  qu'en  toute  autre  sensation,  qu'il  y  a  même  une  association 
de  sensations  dillérentes,  parmi  lesquelles  les  sensations  musculaires  ; 
le   résultat  de  cette  activité  et  de  ce  complexus  de  sensations  doit 

(1)  Principlex  of  Pnijc/iolof/ij.  vol.  II,  cluip.  xi  el  suiv.  part.  VI. 

(2)  Ibid.,  p.  165. 

Sergi.  7 
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être  un  produit  qui  n'est  pas  l'objet  mais  que  l'on  attribue  à  l'objet. 

Des  différentes  inductions  scientifiques  sur  la  nature  du  monde  exté- 
rieur, il  résulte  que  c'est  un  complexus  de  forces,  ou,  si  Ion  veut, 
une  force  se  manifestant  d'une  façon  variée  selon  les  transformations 
diverses  de  la  matière  dont  cette  force  est  la  manifestation.  Et  de  la 
même  façon  que  la  lumière,  la  chaleur,  etc.,  sont  des  manifestations  de 
forces,  agissant  différemment  sur  les  êtres  organisés,  et  provoquant 
des  sensations  diverses  dans  les  animaux  doués  de  sensibilité  spéci- 
fique ;  ainsi  laction  moléculaire  variée  qui  constitue  la  masse  ou  les 
corps  (action  réciproque  des  molécules  elles-mêmes,  et  action  sur 
les  organes  sensoriels  des  êtres  sentants),  produit  une  autre  forme  et 
une  autre  espèce  dexcitation,  laquelle  provoque  l'activité  de  l'être 
sentant,  par  suite  d'une  sorte  d'inertie  des  corps  mêmes,  et  fait 
connaître  un  autre  phénomène  particulier,  que  l'on  rapporte  à  l'éten- 
due et  à  tous  ses  attributs. 

Ainsi,  l'étendue,  la  figure,  la  forme,  les  positions, la  résistance,  ne 
sont  autre  chose,  considérées  objectivement,  que  des  forces  diffé- 
rentes dans  leur  action,  d'où  la  différence  des  sensations.  Après  cette 
conclusion,  je  ne  ferai  aucune  distinction  entre  les  qualités  premières 
et  secondes,  parce  que,  objectivement,  toutes  se  réduisent  à  des 
forces  en  action  et  (ju'une  ditférence  du  plus  au  moins  dans  l'activité 
du  sujet  ne  cliange  pas  la  nature  de  la  chose. 

11  y  a  un  argument  qui  ma  paru  toujours  très  concluant  à  ce  sujet. 
Bien  que  l'étendue  avec  ses  attributs  nous  soit  donnée  par  le  tact  et 
par  la  vue,  si  l'on  prend  séparément  l'étendue  donnée  par  la  vue, 
elle  n'est  pas  identique  à  celle  qui  dérive  du  tact,  quoique  pour  nous, 
dont  le  tact  et  la  vue  agissent  toujours  simultanément,  cette  dillé- 
rence  ne  soit  pas  appréciable.  C'est  ce  qui  est  aflirmé  et  démontré 
par  l'exemple  des  aveugles-nés,  opérés  étant  déjà  âgés,  et  qui  ont  pu 
acquérir  par  le  tact  la  notion  d'étendue.  Ils  sont  incapables  de 
reconnaître  par  la  vue  le  même  objet  qu'ils  ont  toujoui'S  touché,  et 
dont  ils  connaissent  la  forme  et  l'étendue.  S'il  en  est  ainsi,  nous 
])Ouvoiis  parfaitement  admettre  que  l'étendue  avec  ses  attributs  est 
une  forme  subjective  acquise  par  l'action  des  corps  sur  les  organes  et 
la  réaction  de  ceux-ci,  comme  toute  autre  qualité  sensible. 

1-21.  D'où  dérive  le  phénomène  de  l'ofe/ecZ/i'a^/on  décrit  plus  haut? 
C'est  peut-être  un  r(''sullal  du  jugement?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  me 
semble  plutôt  venir  de  r(''voUilion  de  la  sensation,  depuis  les  premiers 
degri'sde  la  vie  de  l'être  sentant,  jusqu'à  la  perception  plus  complète 
et  jilus  dévelojipée  ;  c'est  par  suite,  à  mon  avis,  un  phénomène  où 
n'cnlre  |>as  laclivité  consciente  et  la  volonté,  mais  (|ui  a  pour  seule 
(■(Midilion  la  s|)(»iilaii(''il('',  accompagnée  de  l'expiTience  el  de  l'habi- 
ludc. 

Au  premier  momeiil,  les  sensations  sont,  poin-  W  nouveau-né,  indé- 
terminées ou  indéfinies  ;  elles  sont  suivies  d'aclions  rellexes  corres- 
pondant aux  |»arlies  exciU'es  avec  une  énergie  plus  ou  moins  grande. 
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par  les  agents  externes  :  contraction  de  l'iris  et  fermeture  immédiate 
des  paupières,  en  présence  de  la  lumière  du  soleil  ou  d'une  lumière 
artificielle,  quand  elle  a  une  certaine  intensité  ;  contraction  muscu- 
laires des  parties  du  corps  excitées  par  un  contact  fort  ou  aigu.  On 
voit,  dans  tout  cela,  que  la  sensation  ne  sort  pas  encore  du  sujet,  car 
il  n'y  a  pas  de  mouvements  volontaires.  Mais  avec  l'habitude  des 
excitations,  avec  les  mouvements  qui  commencent  à  se  manifester 
volontairement,  l'être  sentant  commence  à  définir  et  à  déterminer 
les  sensations,  et  par  suite  à  les  séparer.  Ce  phénomène  dépend  du 
développement  des  organes,  tant  périphériques  que  centraux.  Le 
développement  physique  va  avec  le  développement  psychique  ;  en 
effet,  l'état  des  organes  dans  le  nouveau-né  n'est  pas  l'étal  des  organes 
dans  l'adulte  ;  il  continue  à  être  embryonnaire  pendant  quelque 
temps.  Avec  la  séparation  et  la  détermination  des  sensations,  la  ditte- 
renciation  se  produit  dans  la  conscience,  et  cette  ditïerenciation 
devient  la  distinction  claire,  et  la  diversification  des  sens  et  des  sen- 
sations éprouvées.  Le  phénomène  de  la  sensation,  complexe  à  sa 
naissance,  commence  aussi  à  se  dédoubler  en  deux  phénomènes 
différents,  ton  ou  partie  affective,  et  représentation  ou  perception. 
Dans  ce  dédoublement,  l'être  sentant  exerce  son  activité  et  extério- 
rise en  quelque  sorte  le  phénomène  proprement  dit  perception.  C'est 
une  espèce  d'activité  que  j'appellerai  réfiexe,  parce  qu'elle  retourne 
vers  l'objet  qui  l'a  excitée  et  à  peu  près  par  les  mêmes  voies  (1). 

(jC  fait  général  est  analogue  à  ce  qui  se  produit  en  particulier  dans 
la  vision.  L'objet  visuel  projette  des  rayons  qui,  par  le  chemin  le 
plus  court,  se  réunissent  au  foyer  sur  la  rétine,  en  formant  les  lignes 
de  vision  et  les  points  de  limage  sur  cette  même  rétine.  Dans  la 
vision  droite  de  l'objet,  il  y  a  une  projection  inverse  des  points  de 
l'image  rétinienne  vers  l'objet  ;  alors  se  forment  les  lignes  de  mire 
qui  ne  coïncident  pas  avec  celles  de  vision,  mais  qui  en  sont  à  une 
distance  négligeable.  Par  la  ligne  de  mire,  on  observe  l'objet  dans  le 
champ  visuel,  .le  dis  que  c'est  là  une  objectivafion  de  l'image  réti- 
nienne beaucoup  plus  claire  que  les  autres  objectivations  comme 
celle  des  sons,  et  que  c'est  un  produit  ou  un  résultat  naturel  de  l'ac- 
tivité perceptive  qui  extériorise  le  phénomène. 

Cette  objectivation  est  plus  claii-e  dans  les  sens  plus  perceptifs, 
comme  la  vue  et  l'ouïe,  dans  lesquels  la  représentation  n'est  pas 
troublée  par  le  plaisir  ou  la  douleur.  Toutefois,  dans  d'autres  sens, 
cette  représentation  n'est  pas  séparée  des  modifications  locales  sur- 
venues dans  l'organe  excité,  comme  dans  la  peau  et  dans  les 
muqueuses.  Par  suite,  le  fait  de  séparer  et  de  détacher  en  quelque 
sorte  la  modification  et  celui  d'attribuer  la  sensation  éprouvée  à 
l'objet  sont  postérieurs  dans  les  sens  du  tact,  du  goût  et  de  l'odorat 

(1)  Cfr.  Livre  II,  chap.  ix,  el  l'ouvrape  cité  plus  haut.  Trorin  /isiolof/ica,  etc.,- 
cha]).  iv-v. 
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et  primitifs  dans  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Et  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  deux  derniers  sens,  considérés  par  leur  côté  représentatif, 
ne  se  développent  avant  les  autres. 

S'il  en  est  ainsi,  l'illusion  que  toute  qualité  sentie  se  trouve  dans 
les  corps  telle  que  nous  la  sentons,  est  naturelle,  les  sens  étant 
tels.  Par  suite  aussi  la  difliculté  que  nous  avons  à  croire  le  con- 
traire, si  une  série  de  raisonnements  ne  vient  pas  nous  aider  à  cor- 
riger l'illusion  et  l'erreur,  n'est  pas  moins  naturelle. 

122.  L'action  des  agents  naturels  comme  la  lumière,  la  chaleur,  le 
mouvement,  outre  qu'elle  stimule  les  organes  appropriés  à  des  sen- 
sations déterminées,  peut  encore  produire  des  excitations  en  dehors 
de  ces  mêmes  organes.  Alors  les  effets  doivent  être  différents  ;  et  s'il 
y  a  des  sensations,  elles  doivent  être  diverses.  Ainsi  la  lumière  a  une 
grande  influence  sur  les  êtres  organiques,  non  seulement  dans  la  vie 
de  relation,  mais  aussi  dans  la  vie  végétative,  et  elle  excite  réelle- 
ment les  forces  de  l'organisme  qui,  quand  la  lumière  manque,  se 
trouve  dans  un  état  de  dépression  ou  d'activité  moindre.  Ceci  est 
vrai  non  seulement  des  animaux,  mais  encore  des  plantes.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  sauf  quelques  rares  exceptions,  le  som- 
meil est  propre  à  la  nuit.  Les  sensations  particulières  cpie  l'on  peut 
éprouver  par  l'influence  de  la  lumière  ne  sont  pas  très  claires  ni 
toujours  conscientes  parce  qu'elles  ne  sont  pas  lo(-alisées  ni  indivi- 
dualisées, mais  qu'elles  se  rapportent,  au  contraire,  comme  senti- 
ment de  la  vie  organique,  à  létal  général  de  l'être  sentant. 

On  pourra  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  l'action  de  la  tempé- 
rature ;  pourtant,  dans  les  températures  extrêmes,  les  sensations  qui 
,  en  dérivent  sont  suffisamment  claires,  et  sont  bien  distinctement 
rapportées  à  leur  cause  immédiate.  Une  chaleur  excessive  et  un 
froid  très  grand  sont  accablants,  et  la  sensation  qu'on  en  éprouve  est 
très  douloureuse. 

D'autres  actions  externes  pourraient  être  per(;ues  si  nous  avions 
des  organes  appropriés,  comme  l'action  du  magnétisme  et  celle  de 
l'électricité.  On  dit  (pu;  rinfluence  électrique  se  montre  aux  uns 
comme  un  état  dépressif,  aux  autres  au  contraire  comme  une  sensa- 
tion agi'éable.  Ce  fait  n'est  pourtant  pas  parfaitement  prouvé.  Quelle 
que  soit  la  vérité  à  ce  sujet,  il  est  certain  cpie,  pour  les  oi'ganes  (pie 
nous  possédons,  les  sensations  spécili(pu's  sont  limitées  ;  peut-être 
en  aurions-nous  un  plus  grand  nondu'e  si  nous  avions  d'autres 
organes  pour  quelque  influence  extérieure,  active  et  nécessaire. 
Toutefois  le  nombre  des  sensations  moins  di'lermiiK'es  est  plus  grand  ; 
ces  sensations  se  rappoi'tent  à  l'état  géiu'ral  de  l'organisme  et  pré- 
sentent le  ear-actère  i\r,  plaisir  ou  de  douleur. 

l'aruji  les  sensations  spi'-ciales  elles-mêmes,  (|uel(]ues-unes  ont  un 
caia<'tère  bien  tranché  et  délini,  connue  la  vue  et  l'ouïe  ;  d'autres 
ont  im  caractère  plus  génc'ricpie  et  moins  délini,  connue  les  sensa- 
tions de  la  peau.  Dans  le  processus  d'évolution  th's  organes,  la  peau 
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est  encore,  comme  enveloppe  ou  tégument  général  lUî  l'être  vivant, 
approprié  à  sa  défense  et  à  sa  conversation,  le  siège  de  sensations 
diverses,  qui  peuvent  être  rapportées  à  l'organisme  entier.  Le  goût 
et  l'odorat  sont  aussi,  à  l'origine,  des  sens  se  rattachant  spécialement 
à  la  vie  organique,  et  qui,  dans  l'état  actuel,  participent  à  la  vie  de 
relation  et  à  celle  de  nutrition. 

123.  De  toutes  les  recherches  faites  sur  les  sensations,  il  résulte  en- 
core que  la  sensibilité  a  des  limites,  qui  varient  avec  les  individus.  Ces 
limites  peuvent  être  déterminées,  absolument,  pour  les  deux  excita- 
tions extrêmes  maxima  etminima,  et  relativement,  par  la  méthode  de 
dilïérence.  C'est  seulement  dans  les  sensations  de  son  et  de  vue  qu'il 
est  facile  de  trouver  les  limites  extrêmes;  dans  les  autres, on  ne  peut 
que  trouver  la  diflérence  à  peine  perceptible. 

Dans  le  son  le  plus  bas  perceptible,  le  nombre  des  vibrations  par 
seconde  est  de  16  à  30;  dans  le  plus  haut,  de  36,000  à  38,000. 

Pour  la  vue,  la  couleur  qu'on  peut  regarder  connue  limite  infé- 
rieure, c'est  le  rouge,  une  des  couleurs  extrêmes  du  spectre  visible  ; 
la  limite  supérieure,  c'est  le  violet  ou  l'autre  couleur  extrême  du 
spectre  coloré,  c'est-à-dire,  pour  le  rouge.     .     .     .     450  billions, 

pour  le  violet  ....     790  bilhons 
de  vibrations  pai-  seconde. 

Ceci  est  pour  la  qualité.  Pour  l'intensité,  on  a  pu  trouver  aussi,  au 
moyen  de  la  méthode  de  différence,  une  limite  d'excitation,  et  une 
constante  de  différence,  dite  constante  de  la  relation,  qui  constitue  la 
limite  relative  de  différence  de  la  même  sensation  perceptible.  Il  est 
bien  entendu  que  cette  limite  et  cette  constante  ont  une  valeur 
moyenne  approximative.  Wundt  (I)  propose  le  tableau  suivant  : 

Constante  de  la  relation.    —    Limite  minima  d'excitation 

Tact —     Pression  de  0,002  -  0,05  Gramme  (Aubert). 

Temoériture  —     ^'^"'"  """^  tem  pria  une  de  la  peau  de  18"  4  G. 

1       '  ' 3  environ  =  1/8"  (Wel^er). 

Sens  musculaires —     «Contraction    de   muscle  interne  droit  de  Tœil 

Ki  en\ non  0,004  m.  m.  (Wundt). 

„  1       Tranche  de  liège  de  1  m.  m.  d'épaisseur  du  poids 

I^On    -^         de  1  niilligr.  tombant  sur  une  plaque  de  verre 

•'  à  ÎH  m.  m.  de  distance  (Schalhaiilt). 

Lumière  —     Ium'iic  environ  300  fois  plus  faible  que  celle 
luo        de  la  pleine  lune  (Aubert). 

(1)  Lcltrbmh  der  P/iysiologie,  3,  Aull.,  p.  552,  Cfr.,  ci-dessus,  chap.  iv, 


LIVRE  II 

CHAPITRE    PREMIER 

Les  centres  nerveux  encéphaliques 


124.  Le  rorvfau  est  plus  qu'un  organe,  c'est  un  complexus 
(1  organes  correspondant  à  la  multiplicité  des  fonctions  de  la  vie 
animale.  Les  fonctions  psychiques  sont  des  manifestations  de  l'activité 
cérébrale  ;  de  là  la  nécessité  de  faire  connaître  sommairement  les 
parties  et  les  éléments  constitutifs  du  cerveau. 

On  peut  tout  d'abord  diviser  le  cerveau  en  deux  grandes  parties, 
l'une  plus  externe  qui  est  un  involucre,  c'est  l  enveloppe  ou  Vécorce; 

A    f 


FiG.  24.  —  (Eckor)  ce,  corps  calloux;  G/",  g>Tus  lornicatus;  H,  gyrus  hippocampi  ;  h, 
sulcus  hippocainpi  ;  U,  gyrus  uncinatus;"  cm,  sulcus  calloso-marginalis  ;  D,  gyrus 
descendant;  74,  gyrus  occ'ipito-temporalis;  Ts,  lobulus  lingualis. 

et  l'autre  plus  interne  qui  est  la  base  du  cerveau.  Une  section  longi- 
tudinale des  deux  hémisphères  peut  offrir  une  limite  presque  nette 
de  ces  deux  parties  :  c'est  le  corps  calleux  qui  apparaît  sous  la'  forme 
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d'une  bande  distincte  de  substance  blanche.  Toute  la  portion  qui  est 
située  au  dehors  du  corps  calleux  est  l'écorce  ;  celle  qui  est  contenue 
dans  sa  cavité  est  la  base,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-dessus. 

Outre  ces  deux  grandes  portions  du  cerveau,  il  y  a  encore  le 
cervelet  et  la  moelle  allongée,  qui  peuvent  lun  et  l'autre  être  consi- 
dérés comme  distincts. 

125.  La  partie  externe  du  cerveau  est  formée  de  deux  substances, 
la  grise  et  la  blanche  ;  la  première,  qui  est  la  plus  superficielle, 
forme  Vécorce  ou  les  couches  corticales  du  cerveau  ;  la  seconde  très 


Fie.  25.  —  (Efker)  F,  lohc  rront;il  ;  1",  i);iiict;il  :  (».  (iiii|)il;il  ;  T.  toniporal  ;  S,  scissure  <lc 
Sylvius;  C.  .scissure  île  Uolaiidi)  :  A,  clrcdnvolutioii  ccutr.ile  iintéiiciire  ou  fnintale 
ascendante;  n,  circonv.  centrale  postérieure  ou  pariclalii  ascendante;  F'.  F-,  F', 
circonvolutions  frontales  ;  I,,  U,  t's,  sillons  frontaux  ;  I',  lohe  pariétal  supérieur  ou  lohc 
jKistéro-pariélal  ;  P.,  lohule  pariétal  inférieur;  1''»,  pli  courhe;  i  p,  sulcus  intraparictulis; 
i  III.  cxlréinilc  dc'l.i  scissure  calloso-inarginaîe  ;  0,,  Oo,  0;,,  ciiconv.  occipitales;  po, 
scissuic  pariéto-occipitale  ;  o,  sulcus  occipitalis  transversus;  Oo,  sulcus  occipilalis 
louKitudinalis  infcrior;  T,,  T^,  Tj,  circonvolutions  temporales;  t,,  U,  scissures  tempo- 
rales. 

serrée,  qui  constiiiie  l;i  plus  grande  parlic  de  la  masse  ct'rébrale,  a 
été  appelée  ])ar  Mcyiicrt  rouromie  rtij/unnanh',  parce  quelle  est 
foi'uiet!  de  fibres  nerveuses  (jui  s'étendent  vers  la  péiiphérie  à  la  fa(,on 
de  rayons. 
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La  configuration  externe  du  cerveau  est  très  compliquée.  Elle 
présente  en  ellet  un  grand  nombre  de  replis  avec  des  fissures  plus 
ou  moins  profondes.  Ce  sont  les  gyres  ou  circonvolutions  du  cer- 
veau ;  elles  prennent  le  nom  des  lobes  qui  sont  au  nombre  de 
quatre:  frontal,  pariétal;  occipital,  temporal. 

Le  lobe  frontal  a  trois  circonvolutions;  le  pariétal  en  a  trois  aussi, 
de  même  que  le  temporal;  l'occipital  en  a  quatre.  Ces  circonvolutions 
sont  disposées  comme  l'indique  la  figure  ci-dessus. 

Dans  la  partie  interne  des  hémisphères  se  trouvent  quelques  cir- 
convolutions spéciales,  parmi  lesquelles  la  circonvolution  ascendante 
du  lobe  occipital,  le  gyrus  fornicatus  ou  gyrus  corps  calleux, 
celui  de  Vhippocampe,  le  lobule  lingual,  le  lobule  fiisiforme, 
et  les  scissures  correspondantes  (fig.  25) . 

Il  faut  enfin  noter  le  bulbe  olfactif,  visible  sur  la  face  inférieure 
du  cerveau  et  adhérent  au  lobe  frontal. 

126.  Eléments  de  l'écorce  cérébrale.  —  Elle  est  formée  de  sub- 
stance grise  soutenue  par  un  réseau  qui  va  de  la  surface  la  plus 
externe  et  s'étend  jusque  dans  la  substance  blanche  ;  ce  réseau  est  la 
névroglie  qui  renferme  des  cellules  propres,  parmi  lesquelles  celles 
de  Deilers.  Il  y  a  en  général  dans  tous  les  éléments  de  l'écorce  une 
certaine  uniformité  de  disposition  et  de  forme  ;  c'est-à-dire  que  les 
diverses  couches  qu'elle  renferme  se  ramènent  à  un  type  général.  Il 
n'y  a  diversité  que  dans  certains  points  spéciaux  qui  sont  par  suite 
considérés  comme  appartenant  à  d'autre  types.  Ce  sont  les  suivants: 

i"  Type  du  lobe  occipital  ; 

2°  Type  de  la  scissure  de  Sylvius  ; 

3°  Type  du  bulbe  olfactif  ; 

4"  Type  de  la  corne  d'Ammon  ; 

5°  Type  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  extrémité  anté- 
rieure. 

Ces  points  sont  peu  de  chose  par  rapport  à  ceux  où  se  trouve 
le  type  général. 

L'écorce  est  formée  de  cinq  couches  : 

1"  La  première,  d'une  épaisseur  de  0,25  millim.,  contient  de  petites 
cellules  ganglionnaires,  plus,  à  la  limite  externe,  une  couche  ténue 
de  fibres  nerveuses,  et  enfin,  un  réticule  de  fibrilles  nerveuses  très 
minces. 

2°  Dans  la  seconde,  dont  l'épaisseur  est  de  0,25  millim.,  se  trouvent 
des  cellules  de  forme  pyramidale,  mais  petites. 

3"  La  troisième  couche,  d'une  épaisseur  triple  de  la  seconde,  con- 
tient des  cellules  pyramidales  plus  grandes. 

4"  La  quatrième,  de  0,25  millim.,  est  composée  de  cellules  rondes 
et  rarement  triangulaires. 

5°  La  dernière  a  des  cellules  fusiformes  ;  Robin  les  a  appelées 
cellules  de  la  volition  (fig.  26). 

Dans  les  cinq  autres  types  différents  du  type    décrit,  on   trouve 
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des  dispositions  diverses  des  couches  ;  ou  bien  il  en  manque  une,  ou 
bien  il  y  en  a  quelque  autre  différente  (1). 


^1 


Fin.  %.  —  (Moynort).  1  Couclio  des  collulcs  ganglionnaires;  2,  Couche  des  petites 
cellules  pyramidales;  3,  Couche  des  grandes  cellules;  4,  Couche  des  cellules  rondes; 
b,  Couche  des  cellules  lusiformes. 

127.  Ganglions  de  la  base.  Les  plus  importants  parmi  eux,  et  les 
plus  gros,  sont:  les  corps  striés,  les  couclies  optiques  et  les  corps 
qiiadri jumeaux.  «  Le  corps  sJrié  oiïre  l'aspect  d'ime  masse  grise, 
épaisse  et  volumineuse  en  avant,  se  continuant  on  arrière  par  une 
queue  allongée.  Ol  ;»spoct  de  la  face  siipc'rieure  correspond  à  la 
l'orme  du  corps  strié.  Les  autres  fiices  sont  enfouies  dans  la  masse 

(1)  Cfr.  Iluptuenin.  Aiiiildiiiir  des  cniln-s  ncrrni.r.  Trad.  franc.  i)ar  Th.  Keller. 
Paris,  1879.  Chai),  xi. 
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cérébrale.  La  couche  optique  se  dislingue  du  corps  si  rie  par  sa 
forme  ovoïde,  et  aussi  i)ar  sa  couleur  ;  elle  présente  une  surface 
tout  à  fait  blanche,  qui  est  due  à  ce  qu'une  couche  de  fibres  blan- 
ches recouvre  sa  masse  grise.  Le  corps  strié,  au  contraire,  est  gris, 
la  subtance  grise  se  trouvant  située  immédiatement  à  la  surface. 
Extérieurement,  la  couche  optique  otTre  trois  saillies,  ou  trois 
tubercules,  antérieur,  moyen  et  postérieur;  ce  dernier  est  le  pul- 
vinar  ou  coussin  de  la  couche  optique. 

Les  tubercules  quadri jumeaux  se  trouvent  derrière  les  couches 
optiques,  et  doivent  leur  nom  à  leur  configuration  extérieure  qui 
présente  quatre  éminences. 


Fin.  27.  —  (Sappey  d'après  Hirschicld)  1,  Tul)ercules  (luadrijuineauK;  2,  Valvule  de 
Vieussens;  3,  pédoncules  céri-bollcux  inférieurs;  4.  partie  supérieure  des  pédoncules 
cérébelleux  moyens;  5,  partie  supérieure  des  pédoncules  cérébraux ;J13,  centre  blanc 
du  cervelet;  14.  noyau  gris  rhomboïdal  du  cervelet;  18,  Tubercules  postérieurs  des 
couches  optiques;  Î'J,  tubercules  antérieurs  des  mêmes;  21,  veines  du  corps  strié; 
23,  corps  strié. 

1-28.  Dans  la  structure  intérieure  des  corps  striés,  on  trouve  prin- 
cipalement trois  formes  de  cellules  : 

1°  De  grosses  cellules  multipolaires,  souvent  pigmentées  ; 

2°  Des  cellules  plus  petites,  également  multipolaires,  pigmentées, 
et  offrant  des  prolongement  subdivisés. 

3''iDes  éléments  très  petits,  manifestement  nerveux,  qui  ne  sont 
pas  à  confondre  avec  les  noyaux  de  la  névroglie  (Huguenin). 
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La  striiclure  des  couches  optiques  est  moins  connue  ;  mais,  sans 
doute,  la  substance  grise,  dans  la  plus  grande  partie,  est  composée 
d'une  seule  forme  de  cellules,  pour  la  plupart  fusiformes  (Huguenin). 

Dans  la  substance  giise  des  tubercules  quadrijumeaux ,  il  y  a 
différents  types  de  cellules  : 

1°  Petites  cellules  multipolaires  ; 

2^  De  grosses  cellules  multipolaires  moins  nombreuses  ; 

3°  D'autres  cellules  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur 
nombre. 

1-29.  Les  pédoncules,  qui  établissent  la  connexion  entre  le 
cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle  allongée,  méritent  d'être  cités  parti- 
culièrement. Voici  comment  Lussana  les  distingue  (1). 

Dans  l'encéphale  des  mammifères,  on  distingue  anatomiquement 
les  j)édoncules  cérébraux  et  les  cérébelleux.  Les  premiers  s'éten- 
dent des  corps  striés  et  des  couches  optiques,  un  de  chaque  côté, 
dans  une  direction  longitudinale,  pour  converger  en  arrière,  et, 
après  avoir  traversé  la  protubérance,  arrivent  à  la  moelle  allongée. 
Chaque  pédoncule  cérébral  est  formé  de  deux  couches,  séparées  par 
le  lieu  noir  ;  l'une  est  la  couche  inférieure,  ou  fasciculée,  ou 
pyramidale  ;  l'autre,  la  couche  médiane  ou  supérieure. 

«  Les  pédoncules  cérébelleux  sont  au  nombre  de  trois  paires,  une 
supérieure  (processus  ad  testes),  la  seconde  transverse  (processus 
ad  ponlem),\(i  troisième  inférieure  (processus  ad  medullamj.  Du 
processus  transverse  se  forme  en  grande  partie  le  nœud  de  Vencé- 
phale,  ou  la  protubérance.  Les  pédoncules  inférieurs  concourent  à 
former  la  partie  postérieure  de  la  moelle  allongée.  La  base  du 
ventricule  de  la  moelle  allongée  est  constituée  en  grande  partie  par 
les  cordons  ronds  ;  la  partie  latérale  est  composée  surtout  des 
cordons  latéraux-oliva ires. 

«  Comme  nous  devons  étudier  physiologi(|uem('nl,  les  uns  après 
les  autres,  les  faisceaux  pédonculaires,  il  nous  faut  d'abord  les  séparer 
et  les  distinguer,  en  en  faisant  la  nomenclature.  Essayons  de  les 
spécifier  nettement  comme  il  suit  : 

A   Faisceau  pvi'ainidal.       |        ,,         i       -   -i     , 
,»    ,,  .  '  -^  /     pédoncule  cérébral. 

D   faisceau  moyen.  )     ' 

C   Pédoncule  siuK'rieur.     \     ,,.,         ,  -   m    n 

T.    j. , ,         ,       '  Pédoncules    cérébelleux    et    protu- 

D    Pédoncule  transverse.   \         ,  ■  ^ 


E    Pédoncule  iiiJV'iieur 
F    Coi'dons  ronds. 
G   Cordons  latéraux. 


bérance. 
Moelle  allongée. 


130.  Cervelet .  Il  est  formi'  de  deux  grands  lobes  latéraux  séparés 
par  un  lobe  moyen  appelé  vermis  à  cause  de  son  apparence  ; 
il    y  a    nii    rcnnis    inférieur   et  un   rermis    sujiérieur  ;  les    deux 

(1)  l'isioloiiiii  dri  vcndi  rncrfdlioi,  Vol.  II.  |i.  23. 
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grands  lobes  peuvent  se  diviser  en  beaucoup  de  parties  qui  prennent 
des  noms  caractéristiques  d'après  leur  forme. 
Dans  1  intérieur  du  cerveau,  il  y  a  de  la  substance  blanche  qui  est 


Fir,.  28. —  {Sappey  (l'nprés  Hirsclilcld  i  Face  .supérieure  du  cervelet  ;  1, 1,  vermis  sujxTicur  ; 
2,  extréinito  postérieui'C  des  vcrinis  inlerieuret  supérieur;  3,  grande  scissure  périplié- 
rique;  4,  gi'ande  scissure  de  la  lace  sui)érieure;  5,  segment  postérieur;  6,  6,  (i,  (i,  seg- 
ment antérieur;  7,  7,  coupe  des  i)édoncules  cérébraux;  8,  commissure  postérieure  du 
cerveau;  9,  tubercules  (juadrijunieaux. 

d'abord  fibreuse  ,  puis  devient  lamelleuse  après  avoir  formé  les 
lobules  fascicules.  La  partie  externe  et  corticale  est  de  substance 
grise.  Cette  substance  est  fornn''e  de  trois  couches  bien  distinctes  : 


FiG.  29.  —  (D'après  Meynert)  1  a,  la  couche  extérieure  de  la  couche  pure  delà  substance 
grise;  1  b,  i)artie  interne  de  la  même  couche,  avec  des  cellules  lusilormes  et  des 
libres  arquées;  2,  couche  de  cellules  de  l'urkinje;  3,  couches  granuleuses;  m,  feuillets 
médullaires. 


a  l'une  externe,  plus  épaisse,  couche  grise  ; 
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b  la  seconde  formée  des  cellules  de  Purkinje,  cellules  volumi- 
neuses ; 

c  la  troisième,  enfin,  interne,  dite  des  granulations,  est  gris- 
rouge. 

131.  Moelle  allongée.  Elle  peut  être  considérée  comme  un  com- 
plexus  d'organes  ;  on  y  distingue  :  les  pyramides,  antérieures  et 
postérieures  ;  les  corps  olivaires  ;  le  corps  bordant  ;  les  fibres  arêi- 
formes  ;  le  lemnisque  de  Reil  ;  le  funiculus  gracilis  ;  le  calamus 
scriptorius  ;  le  locus  ceruleus  ;  Yeminentia  teres,  etc.  On  y  trouve 
de  la  substance  grise  et  de  la  blanche,  cellules  et  fibres,  comme 
dans  tous  les  autres  centres  nerveux. 


Kio.  30.  —  (D'nprr-s  Quain)  I'.  traclus  (ilfnctif  scclioniK-  à  son  oriijino:  H",  Iractus 
(ipliquc  droit;  T  h  llialamiis  oplicus;  Te  tiilx-i-  ciiieicum  et  inruiiflilmliini  :  Ul. 
(iciilo-niotcur  comiiuiii  ;  PV.  pont  tic  Varolc:  IV.  patlK-tiipie:  V,  trijunioaii.  grosse 
racine:  X.  la  petite;  1.  2,  3,  les  trois  divisions  du  iiijunieau  ;  \I.  oculo-moteur 
externe;  Vil.  a,  (aeial,  VII,  h,  acoiislicpie  ;  VIII.  a.  sl(issii-p|iarynç;len  :  VIII,  1),  si>inal  ; 
IX.  livpoglosse;  /)a,  pyramide  anlciieiire  :  o.  (ili\e:  r.  corjïs  lesliCornie. 

1;J2.  yerfs  cra7iiens.  Du  cerveau  sortent  dix  paires  de  nerfs  : 

1"  nerf  olfactif; 

2°  nerf  <»pli(|iic  ; 

3°  nerf  ociilo-nioteur  commun  ; 

4"  nerf  pathcii(|ue  ; 

5"  nerf  irigi-mim''  ; 

6"  nerf  adducteur  de  Id'il  ; 

7"  nerf  facial  ; 

8"  nerf  a('(»iistique; 

9"  nerf  glosso-pliaryngien  ; 
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10°  nerf  vague  ou  pneumo-gastrique  ; 
11°  nerf  spinal,  accessoire  de  Willis  ; 
12"  nerf  hypoglosse. 

Les  fibres  de  ces  nerfs,  sensitives  et  motrices,  restent  en  partie 
séparées  jusqu'à  leur  dilatation  périphérique,  et  se  confondent  en 
partie.  Elles  sont  purement  sensitives,  ou  motrices,  ou  mixtes.  Sont 
sensitives,  celles  des  1'"%  'i"'  et  8''  paires  ;  motrices,  celles  des  3%  4% 
6<=  et  12'=  paires  ;  les  autres,  c'est-à-dire  celles  des  5%  T,  9*  10^  et  ll<= 
paires,  sont  mixtes. 

133.  Les  points  d'émergence  des  nerfs  crâniens,  d'après  Meynert, 
sont  les  suivants  : 

1°  Le  nerf  olfactif.  Le  bulbe  olfactif  n'est  pas  un  nerf,  mais  une 
circonvolution  particulière.  La  dénomination  de  nerf  ne  peut  être 
donnée  qu'aux  fibres  qui  vont  du  bulbe  à  la  muqueuse  nasale. 
Le  bulbe  doit  être  considc'ré  conne  le  noyau  d'origine  du  nerf  olfac- 
tif; c'est  de  lui  que  part  en  arrière  le  tractus  olfactif.  Ce  tractus, 
chez  l'homme,  se  divise  en  trois  faisceaux,  dont  l'externe  se  perd 
dans  la  circonvolution  de  liiippocampe,  l'interne  dans  l'écorce  de  la 
partie  frontale  de  la  circonvolution  de  l'ourlet;  le  moyen  s'enfonce 
profondément,  dans  le  voisinage  de  la  substance  perforée  anté- 
rieure. 

2°  Nerf  optique.  Son  origine  se  trouve,  d'une  part,  au  corps 
genouillé  externe,  et  au  pulvinar  de  la  couche  optique  ;  d'autre 
part,  au  corps  genouillé  interne  ou  (tubercule  quadrijumeau  anté- 
rieur). 

3°  Oculo-moteur  commun.  Il  nait  à  la  face  interne  des  pédon- 
cules cérébraux.  Son  noyau  se  trouve  sous  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  dans  l'étage  supérieur  des  pédoncules  cérébraux. 

4"  Nerf  pathétique.  Ce  nerf  est  le  moins  bien  connu.  11  émerge 
à  la  face  postérieure  de  l'axe  encéphalo-rachidien,  et  provient  du 
même  noyau  que  l'oculo-moteur  commun. 

5"  Trijumeau.  Il  sort  sous  forme  d'un  gros  cordon  oval  sur  les 
côtés  de  la  protubérance.  Ses  origines  et  sa  situation  sont  très  com- 
pliquées. Comme  noyau  de  ce  nerf,  on  désigne  la  région  du  sinus 
rhomboïdal,  mais  d'autres  fibres  lui  proviennent  de  la  région  des 
tubercules  quadrijumeaux,  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière. 

6"  Voculo-moteur  externe  sort  du  bord  postérieur  du  pont 
de  Varole  ;  son  noyau  se  trouve  dans  les  profondeurs  de  la  moelle 
allongée. 

T  Nerf  facial.  Ce  nerf  émerge  du  bord  postérieur  de  la  protubé- 
rance. Son  noyau  principal  est  dans  l'intérieur  de  la  moelle 
allongée. 

8°  Le  nerf  acoustique  sort  à  côté  et  un  peu  en  arrière  du  facial. 
Son  trajet  dans  l'intérieur  du  bulbe  n'est  pas  bien  connu.  Des  fibres 
de  ce  nerf  se  rendent  au  cervelet. 
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9°  Le  glosso-pharijngien  émerge  entre  l'olive  et  le  corps  resti- 
forme.  Ses  noyaux  siègent  dans  le  sinus  rhomboïdal,  et  dans  la  pro- 
fondeur de  la  moelle  allongée. 

10°  Le  nerf  vague,  qui  émerge  au-dessous  du  glosso-pharyngien, 
a  son  noyau  dans  le  même  lieu. 

1 1°  h  hypoglosse  est  formé  par  une  série  de  racines  logées  dans 
le  sillon  qui  sépare  les  olives  des  pyramides.  Son  noyau  est  situé 
dans  la  moitié  inférieure  du  sinus  rhomboïdal,  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane. 

12''  Le  nerf  spinal  a  son  noyau  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  épinière,  et  émerge  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  moelle 
allongée  et  du  segment  supérieur  de  la  moelle  épinière  (1). 


CHAPITRE  II 

Fonctions  de  l'Encéphale 

134.  Le  professeur  Lussana  divise  les  centres  encéphaliques  en  cer- 
veau proprement  dit,  mésencéphale,  système  pêdonculaire  et 
cervelet.  A  chacune  de  ces  parties  il  attribue  des  fonctions  distinctes, 
déduites  dun  grand  nombre  d'expéiiences,  faites  en  giandc  partie 
par  lui.  On  sait  qu'il  y  excelle.  On  peut  ainsi  résumer  ce  qu'il  pense  à 
ce  sujet  : 

1"  Le  cerveau  (hémisphères,  corps  striés,  faisceaux  interhémis- 
phériques) est  lorgane  de  VinlelUgence,  des  instincts  et  de  la 
volonté. 

2°  Le  mésencéphale  (couches  optiques,  corps  quadrijumeaiix),  avec 
les  bulbes  olfactifs  ((|ui  anatomiquement  font  partie  du  cerveau),  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  est  un  conivvsensitivo-moteur. 

'.i"  Le  système  pêdonculaire  (p<''doncules  c(''rébraux  et  cérébelleux) 
constitue  des  centres  véritahlrs,  non  des  organes  de    ti'ansmission. 

«  Les  pédoncules  cér(''braux  sont  eux-mêmes  des  organes  nerveux 
centraux,  et  sont  des  centres  exclusivement  moteurs  (2).  » 

Il  s'exprime  ensuite  ainsi  :  «  Étant  maintenant  établi  ce  fait  capital 
que  les  pédoncules  c(''r(''braux  et  cérébelleux  ne  sont  pas  seulement 
des  organes  de  transmission,  mais  qu'ils  sont  j>ro|)r«'meiit  des 
organes  centraux  innervateurs  de  mouvement  et  iU'sentimott,  elc, 
(îtc.  (3).  »  D'où  il  semide  (pi'on  peut  inférer  (pie  le  système  pêdoncu- 
laire a  la  double  fimction  sensitive  cl  motrice. 

(1)  Cfr.  pour  les  dél;iil.s  Hu(;uenin.  aii.  cit..  |)p.  05  et  se<|. 

(2)  /•'i.'iolof/id  (Ici  mitri  rnrrffdiri^  vol.  II.  |).  80. 

(3)  Oji.cit.,  |..  1.  \itl.  I. 
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4"  Le  cervelet,  a  pour  fonction  l'innervation  du  sens  musculaire. 

135.  Les  fondions  des  centres  encéphaliques  ont  été  étudiées 
par  deux  méthodes  d'observation  :  lune  consistant  à  détruire  l'organe 
dont  on  étudie  la  fonction  ;  l'autre  se  basant  sur  les  phénomènes 
pathologiques.  Le  piofesseur  Lussana  se  sert  principalement  de 
la  première,  et  parfois  aussi  de  la  seconde. 

Au  point  de  vue  des  expériences,  il  distingue  deux  périodes  expé- 
rimentales ;  l'une  qui  suit  immédiatement  la  destruction  de  l'or- 
gane; l'autre  qui  commence  un  certain  temps  après,  au  bout 
d'un  ou  de  plusieurs  jours.  Il  est  conduit  ainsi  à  faire  précéder  ses 
observations  de  l'avis  suivant  :  «  Pour  fixer  la  fonction  propre,  véri- 
table, d'un  organe  encéphalique,  nous  tenons  compte  avant  tout  des 
phénomènes  qui  restent  et  se  maintiennent  dans  l'animal  quelques 
jours  après  la  destruction  de  l'organe  et  pendant  toute;  la  vie  de 
l'animal  —  de  ceux  que  nous  appellerons  :  phénomènes  de  la  seconde 
p(;riode  expérimentale.   » 

Il  faut  dire,  avant  tout,  que  les  expériences  se  font  sur  les  animaux 
par  des  vivisections.  Les  d(''ductions  tirées  de  ces  expériences  sont 
appliquées,  par  analogie,  aux  mêmes  organes  de  l'honnne.  Cette  ana- 
logie repose  principalement  sur  l'anatomie  compar('e  des  animaux 
et  de  l'homme,  qui  montre  la  similitude  des  organes  des  premiers 
et  de  ceux  du  second,  lesquels  ditfèrent  seulement  et  surtout  par  le 
degré  de  développement.  Cette  analogie  est  ensuite  confirmée  par  les 
observations  pathologiques  des  centres  encéphaliques  de  l'homme, 
quand  elles  donnent  des  résultats  identiques  aux  expériences  faites 
sur  les  animaux. 

136.  Résultats  de  V ablation  du  cerveau,  par  rapport  aux  ins- 
tincts et  à  l'intelligence. 

«  Quant  nous  faisons  une  profonde  lésion  aux  deux  lobes  du  cer- 
veau, au  moment  même  l'animal  cesse  d'attaquer,  de  se  défendre, 
d'exprimer  sa  rage  et  sa  douleur  ;  le  pigeon  cesse  son  piaulement 
caractéristique,  l'épervier  son  cri  strident,  le  chat  son  miaulement  ; 
ettous  oubhent  pour  toujours,  toute  attaque  ollénsive  avec  les  ongles, 
le  bec  ou  avec  les  dents...  »  Ce  changement  subit  se  produit  et  s'ob- 
tient encore  mieux,  si,  après  avoir  parfaitement  découvert  h;  cerveau 
et  s'être  arrêté  un  moment,  on  enlève  le  cerveau  d'un  coup  sec. 

'(  A  peine  les  lobes  cérébraux  sont-ils  enlevés,  que  tout  oiseau  prend 
précisément  l'attitude  qui  lui  est  propre  pendant  le  sommeil.  »  «  En 
somme,  perdre  le  cerveau  et  dormir  profondément,  c'est  la  même 
chose.  » 

i  Laissons  à  jeun  pendant  deux  jours  ces  oiseaux  privés  de  cerveau 

—  plaçons  autour  d'eux  du  grain,  de  l'eau  ;  bien  qu'ils  soient  épuisés 
par  l'inanition  et  la  soif,  ils  ne  mangent  plus,  ils  ne  boivent  plus.  » 

—  (  Ils  ont  parfaitement  perdu  tout  instinct  d'alimentation.  »  «  Si 
nous  voulons  les  maintenir  en  vie,  il  faut  qu'avec  une  grande 
patience   et  une  infatigable  attention  nous  nous  substituions  à  leur 

Sergi.  8 
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instinct  perdu,  il  faut  que  nous  leur  enfoncions  dans  le  bec  la 
nourriture  et  la  boisson.  Ils  sont  alors  forcés  d'avaler  quoique  ce 
soit  par  un  acte  automatique,  réflexe,  sans  aucune  spontanéité.  » 

—  «  Il  est  tout  aussi  difficile  de  les  faire  boire.  » 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  instincts  et  les  facultés  intellec- 
tuelles. Ils  ne  fuient  pas  quand  ils  sont  au  milieu  des  hommes,  ils  ne 
se  gardent  pas  delà  pluie  s'ils  y  sont  exposés;  au  milieu  des  autres 
oiseaux  intacts  ils  se  trouvent  isolés,  apathiques,  endormis,  ils  ne 
s'occupent  ni  d'eux  ni  de  rien. 

Il  nen  est  pas  ainsi  pour  les  sensations.  La  sensation,  chez  l'animal 
privé  de  cerveau,  subsiste.  «  Si  nous  introduisons  dans  la  bouche  ou 
dans  le  gosier  de  l'oiseau  mutilé  une  substance  désagréable,  lanimal 
secoue  vivement  la  tète,  il  meut  à  plusieurs  reprises  les  mâchoires  — 
ce  qu'il  ne  fait  pas  quand  on  lui  introduit  dans  le  gosier  de  bons 
aliments  pour  le  nourrir  artificiellement.  Si  on  fait  un  grand  bruit 
autour  de  lanimal  assoupi,  il  ouvre  les  yeux,  élève  et  meut  la  tête, 

—  sans  pourtant  jamais  changer  de  place,  c'est-à-dire,  sans  avoir 
peur,  sans  fuir.  »  «  Dans  l'obscurité  d'une  chambre,  apportez  une 
chandelle  allumée,  tournez  avec  elle  autour  de  lanimal  jusqu'à 
ee  qu'il  ait  les  yeux  ouverts  :  il  accompagnera  le  mouvemeut  de  la 
lumière  par  un  mouvement  giratoire  de  la  tête.  Ou  bien,  en  pleine 
lumière,  faites  passer  un  corps  opaque  devant  ses  yeux  ouverts,  de 
façon  qu'il  se  produise  une  ombre  soudaine,  et  que  la  lumière 
succède,  l'oiseau  clignera  des  yeux  toutes  les  fois  que  l'ombre  se 
produira.  Il  voit  donc  ». 

Dans  cet  animal  il  n'y  a  ni  spontanéité  de  mouvement,  ni  volonté; 
mais  les  mouvements  subsistent.  Frappé,  il  se  meut  ;  jeté  en  lair,  il 
vole  régulièrement  et  avec  force,  mais  dès  qu'il  tombe  il  ne  se  meut 
plus. 

«  L'intelligence  dort  ainsi  que  les  instincts  —  les  sens  restent 
éveillés,  mais  ils  n'ont  plus  de  but  —  ils  suscitent  des  mouvements, 
mais  sans  initiative  propres  )-. 

«  Le  cerveau  est  l'organe  exclusif  de  Y  intelligence,  r, 

«  Le  cerveau  est  aussi  l'organe  des  instincts.  11  n'est  pas  organe 
de  sensations. 

«  Le  cerveau  est  organe;  des  mouvements  volontaires. 

137.  Les  lobes  olfactifs.  Puisque,  pour  Lussana,  le  cerveau  n'est 
pas  l'organe  des  sensations,  mais  seulement  l'organe  qui  transforme 
en  idées  les  sensations  déjà  faites,  il  doit  exister,  même  pour  le  sens 
de  l'odorat,  des  centres  nerveux  qui  transforment  en  sensations  les 
im|)ressions  sp(''('ifi(|ues  ju'oduites  dans  les  organes  cxleines  spé- 
ciaux, aux  ejlré)nités  caliriformes  des  ncl'fs  sp(''cifi(|ues  de  ces 
organes.  (!t  transmises,  au  moyen  (h;  (!es  ucils,  aux  cenliM's  sensoriels 
res|)eelifs.  «■  Et  ces  centres  nerveux  sensoriels  de  l'odorat  sont 
précisi-mcnl  les  bulbes  olfactifs,  les  lohes  olfactifs  (chez  les  ovi- 
pares), la  circonvolution  olfactive,  et  h-  lobule  sphénoïdal  chez  les 
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mammifères.  C'est  dans  ces  organes  que  se  produisent  les  sensations 
olfactives  spécifiques,  —  et  de  là  elles  sont  transmises,  comme  sen- 
sations déjà  faites,  au  cerveau  pour  y  être  élaborées  en  idées  sen- 
sorielles. » 

«  On  peut  enlever  les  lobes  cérébraux,  pourvu  qu'on  laisse  les 
centres  nerveux  olfactifs  intacts  et  en  communic-ation  avec  l'axe  ner- 
veux —  et  l'animal  donne  encore  des  preuves  qu'il  sent  les  odeurs.  » 

Les  déductions  physiologiques  à  propos  des  centres  olfactifs  se 
réduisent  à  ceci  :  «  La  région  bulbaire  olfactive  antérieure  est  le 
centre  nerveux  pour  toutes  les  odeurs,  mais  surtout  pour  les  odeurs 
des  aliments  —  la  région  olfactive  postérieure  sphénoïdale  est  le 
centre  nerveux  pour  les  odeurs  respiratoires.)) 

«  Ces  propositions  ont  besoin  d'être  éclaircies.  »  —  «  Avant  tout, 
nous  croyons  qu'il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  ramifications 
naso-palatines  de  la  5°  paii^e  de  nerfs  peuvent  aussi  servir  de  véhi- 
cule nerveux  pour  les  odeurs  respiratoires  vers  le  lobe  sphénoïdal 
—  indépendamment  aussi  des  nerfs  ethmoïdaux,  ou  des  nerfs  de  la 
1'^"  paire.  » 

«  Le  sens  spécifique  de  l'odorat  veille  à  l'entrée  des  voies  respi- 
ratoires pour  avertir  l'animal  dos  propriétés  nuisibles  de  certains 
gaz,  de  certaines  exhalaisons,  de  certaines  odeurs  méphiti(|ues,  dont 
on  peut  former  une  classe  naturelle  distincte,  désignée  du  nom  con- 
ventionnel d'odeurs  respiratoires.  A  cette  classe  appartiennent  tous 
les  parfums  agréables  des  fleurs,  etc.  Toutes  ces  odeurs  sont  senties 
par  les  lobes  olfactifs  postérieurs  sphénoïdaux,  tant  au  moyen  des 
nerfs  ethmoïdaux  que  par  les  nerfs  naso-palatins  de  la  5*^  paire.  » 

«  Outre  qu'il  est  comme  une  sentinelle  pour  la  respiralion,  l'odo- 
rat est  par  excellence  pour  les  animaux  le  guide  qui  les  conduit 
dans  la  recherche  et  dans  la  découverte  des  aliments,  dont  l'odorat 
est  ainsi  le  premier,  le  principal  et  souvent  l'unique  explorateur. 
Les  odeurs  de  cette  nature,  qu'on  peut  appeler  naturellement  alimen- 
taires, sont  senties  par  les  bulbes  olfactifs  ou  ganglions  olfactifs, 
et  uniquement  par  l'intermédiaire  des  nerfs  ethmoïdaux.   » 

«  Chez  l'homme  les  lobes  olfactifs  aussi  bien  que  les  circonvo- 
lutions olfactives  sont  peu  développés,  parce  que  l'odorat  est  peut- 
être  le  sens  du  côté  duquel  il  est  le  moins  bien  pourvu,  tant  pour  la 
recherche  des  aliments  que  pour  la  fuite  des  périls.  » 

138.  Couches  optiques.  «  Nos  expériences  sur  les  couches  optiques 
des  mammifères,  écrit  le  professeur  Lussana,  nous  autorisent  à  poser 
les  résultats  suivants  : 

«  1°  La  lésion  des  parties  supérieures  d'une  couche  optique,  le  trac- 
tus  optique  et  le  pédoncule  cérébral  étant  épargnés,  produit  la  cécité 
de  lœil  opposé  et  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  de  mouve- 
ment. 

«  V  Si  celte  lésion  est  très  limitée,  il  y  a  amblyopie,  c'est-à-dire 
diminution  de  la  vue  dans  l'œil  opposé,  mais  non  cécité. 
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«  3°  Si  la  lésion  est  ambilatérale,  l'aniaurose  se  produit  pour  les 
deux  yeux.  » 

L'auteur  s'attache  ensuite  à  réfuter  Longet  qui  avait  prétendu  que 
les  couches  optiques  n'exercent  pas  sur  la  vision  lïnfluence  que  leur 
nom  fait  supposer. 

A  l'égard  des  mouvements,  il  conclut  <  que  les  couches  optiques, 
avec  leurs  noyaux,  sont  les  centres  encéphaliques  d'innervation 
associée  des  mouvements  latéraux  des  membres  antérieurs,  et  des 
mouvements  des  doigts  opposés.  Chaque  noyau  des  couches  sert  à 
linnervation  associée  des  mouvements  d'adduction  du  membre  anté- 
rieur correspondant,  et  d'abduction  du  membre  antérieur  opposé. 
Et  un  quadrupède  chez  qui  on  a  détruh  une  couche  optique  tient 
les  deux  membres  antérieurs  déviés  du  côté  de  la  mutilation  encé- 
phalique, et  les  doigts  opposés  sont  paralysés  ». 

139.  Corps  quadrijumeaux.  «  Quand  on  enlève  d'un  côté,  et  avec 
une  lame  bien  tranchante,  la  couche  blanche  des  corps  quadriju- 
meaux ,  l'animal  perd  toujours  la  vue  de  l'œil  opposé.  Quelque 
moyen  qu'on  emploie  pour  éprouver  l'animal  au  sujet  de  cet  œil,  il 
ne  donne  plus  aucun  signe  qu'il  voie  encore.   » 

«  Si  la  lésion  est  ambilatérale ,  l'animal  devient  entièrement 
aveugle  des  deux  yeux.  " 

«  La  cécité  est  totale  quand  la  lésion  a  atteint  assez  complètement 
les  tubercules  antérieurs.  Mais  elle  n'est  pas  aussi  complète  quand 
les  tubercules  postérieurs  seuls  ont  été  lésés.  Il  se  produit  seulement 
un  affaibUssement  de  la  vue,  un  peu  d'amblyopie,  quand  dans  ces 
mêmes  tubercules  postérieurs  la  lésion  a  une  étendue  assez  circon- 
scrite ;  et  la  faiblesse  de  la  vue  est  seulement  pour  l'œil  opposé 
quand  la  lésion  des  quadrijumeaux  est  unilatérale.   » 

«  Outre  les  phénomènes  visuels,  il  se  produit  encore  ordinairement, 
comme  conséquence  des  lésions  des  quadrijumeaux,  des  phénomènes 
de  mouvement.  L'animal  tourne  du  côté  correspondant  à  la  lésion, 
avec  un  mouvement  circulaire  autour  de  l'axe  vertébral  de  son  corps. 
La  colonne  vertébrale  se  plie  vers  le  côté  correspondant  et  devient 
concave.  Le  membre  antérieur  correspondant  prend  l'attitude 
d'adduclion,  précisément  comme  on  l'observe  i)Our  l'irritation  du 
nerf  oplicpie,  mais  non  poui*  la  destruction  de  ce  même  nerf. 
L'animal  reste  ordinairement,  la  colonne  veilebrale  recourbée, même 
à  l'état  de  repos.  » 

«  Par  nos  expérienc(^s  et  \):\v  celles  <lt'  Uvn/À  et  d'autres,  nous 
croyons  être  autorisés  à  conclure  que  : 

«  1°  La  sensibilité  spc'cilifpic  visuelle  a  pourroj/rc  la  lame  optique 
des  couduïs  et  des  quadiijumeaux,  et  |)our  conducteurs  les  nerfs 
opticjues; 

<(  2"  Les  phénomènes  de  contraction  d('pcn(lent  d'irritation  de 
parties  conliguts  oi  connexes  qui  sont  piccisement  les  faisceaux 
pédonculaires  supérieur  et  intermédiaire.   »• 
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140.  «  Lîi  première  pensée  qui  se  présente  à  nous  en  formulant 
nos  déductions  physiologiques  sur  le  srjstème  encéphalique  pédoncu- 
laire,  c'est  que  ces  déductions  sont  en  désaccord  avec  la  (iroyance 
commune  laquelle  veut  nier  à  la  substance  fibreuse  le  rôle  de  centre 
innervateur  de  mouvements,  pour  le  réserver  exclusivement  à  la 
substance  grise. 

«  Selon  une  opinion  générale,  et  presque  inattaquable  aujourd'hui, 
le  tube  nerveux  (fibre)  n'est  qu'un  conducteur  doué  simplement  de 
la  7iévrosité,  ou  d'une  aptitude  centrifuge  ou  centripète  à  conduire 
l'innervation  des  centres  moteurs  aux  muscles,  ou  les  innervations 
sensitives  des  organes  externes  à  l'encéphale.  Au  contraire,  c'est  aux 
seules  cellules  nerveuses  (substance  grise)  qu'appartiendrait  l'inner- 
vation centrale. 

'i  Et  la  chose  a  été  poussée  jusqu'au  point  de  n'accorder  à  la 
substance  médullaire  fibreuse  des  hémisphères  cérébraux  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  conduire  les  sensations  et  les  mouvements. 
Les  fonctions  de  l'intelligence,  celles  de  la  volonté,  et  même  celles 
de  la  sensation  étaient  exclusivement  dévolues  aux  cellules  céré- 
brales (Parchappe). 

«  Mais,  je  le  demande,  de  quelles  sensations  ou  de  quels  mouve- 
ments la  substance  fibreuse  des  hémisphères  cérébraux  peut-elle 
être  simplement  conductrice,  s'il  n'y  a  dans  les  hémisphères  céré- 
braux ni  sensibilité  ni  motricité  1...  si  toutes  les  sensations  subsis- 
tent encore  après  la  destruction  des  lobes  cérébraux? 

«  Pour  nous,  nous  appelons  centres  nerveux  ceux  qui,  sous  les 
irritations,  produisent  des  mouvements  directs  partiels,  tandis  que 
nous  appelons  centres  dolorifico-sensitivo-nerveux  ceux  qui,  sous 
les  irritations,  produisent  indirectement  des  mouvements  généraux, 
ou  agitation  et  plaintes. 

4  La  substance  ^rwe,ien  quelque  endroit  qu'elle  soit  irritée,  ne 
donne  jamais  de  mouvements,  ni  directs,  ni  réflexes  —  elle  n'est 
jamais  centre  ni  moteur  ni  sensilif  —  elle  n'est  qu'un  organe  de 
transformation  des  sensations  et  d'association  des  mouvements. 

<(  Il  ne  se  produit  ni  mouvements  ni  douleur  pour  les  lésions 
encéphaliques,  sinon  quand  ces  lésions  attaquent  le  système  pédon- 
culaire  et  le  bulbe —  là,  et  là  seulement,  sont  les  centres  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  motricité. 

€  L'excitabilité  appartient  à  la  fibre  nerveuse,  non  à  la  cellule  ner- 
veuse (1).  » 

L'auteur  admet  donc  que  les  pédoncules,  formés  de  fibres  ner- 
veuses, sont  de  véritables  centres  de  mouvement  ;  établissant  ainsi 
la  tlîéorie  générale  que  les  fibres  nerveuses  seules  constituent  les 
centres  de  mouvements  et  de  sensations,  et  non  les  cellules  qui,  au 
contraire,  en  quelque  endroit  qu'elles  se  trouvent,  sont  des  éléments 

(1)  Fisioloyiu  dfi  cciilri  ciiccfalicl.  vol,  II.  pp.  82  et  suiv. 
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de  transformation.  Il  en  est  pour  les  couches  optiques,  pour  les 
corps  quadrljumeaux,  de  même  que  pour  les  couches  corticales  du 
cerveau.  Ces  dernières  transforment  les  sensations  en  idées,  mais  ne 
sont  pas  centres  de  sensations  ;  elles  transforment  aussi  les  idées  en 
mouvements. 

141.  Cervelet.  Sur  ce  point,  lauteur  dit  simplement  :  La  fonction 
principale  du  cervelet  est  l'innervation  du  sens  musculaire. 

Il  établit  en  second  lieu  lïnfluence  du  cervelet  sur  le  sens  erotique. 

Lauteur  rapporte  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'expériences  et 
d'observations  pathologiques,  que  je  me  dispense  de  citer  (1). 

Telles  sont  les  opinions  du  professeur  Lussana  sur  les  fonctions 
des  centres  encéphaUques,  opinions  développées  tout  au  long  dans 
l'ouvrage  spécial  sur  la  Physiologie  des  centres  nerveux  encépha- 
liques, et  aussi  dans  la  3"  partie  du  Manuel  de  Physiologie. 

J'ai  cru  bon,  pour  plus  d'exactitude,  dans  la  brève  exposition  que 
j'ai  faite,  de  rapporter  les  termes  mêmes  de  lauteur. 

142.  Un  des  plus  récents  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  préfé- 
rence des  fonctions  du  cerveau,  c'est  Luys  (2),  médecin  de  l'hospice 
de  la  Salpêtrière.  S'appuyant  sur  des  données  purement  anatomiques, 
il  a  tiré  diverses  déductions  physiologiques  que  l'on  regarde  comme 
hypothétiques.  Ses  idées  peuvent  se  résumer  en  peu  de  mots. 

Les  couches  corticales  de  substance  grise  du  cerveau  ont  les  cel- 
lules sous-méningées  plus  petites  ;  et  les  cellules  plus  profondes, 
plus  grandes.  Par  analogie  avec  les  cellules  de  la  moelle  épinière, 
les  plus  petites  sont  sensitives,  et  les  plus  grandes  motrices.  Les  cel- 
lules, sensitives  et  motrices,  sont  unies  par  les  fibres  blanches,  sub- 
stance blanche  du  cerveau,  avec  les  deux  centres  sensitivo-moteurs, 
c'est-à-dire  les  couches  optiques  et  les  corps  striés  (centres  opto- 
striés).  Les  couches  optiques  sont  des  centres  purement  sensitifs, 
les  corps  striés  sont  des  centres  de  mouvement.  Les  impressions 
périphériques  extérieures  sont  transmises,  par  les  nerfs  périphé- 
riques, aux  couches  optiques  où  elles  subissent  une  transformation  ; 
de  là  elles  vont  aux  cellules  corticales  supérieures  ou  sous-méningées 
où  s'accomplit  et  se  développe  le  phénomène  de  la  perception  et  de 
l'idéation.  —  Des  cellules  supérieures,  les  excitations  passent  dans 
les  cellides  profondes,  d'où  partent  les  excitations  motrices,  qui 
(ies^ceiident,  s(;  réunissent  dans  le  coips  strié  et  vont  de  là  aux  par- 
ties périphériques,  aux  nuisclcs. 

Les  corps  striés  représentent  les  coi'dons  antérieurs  de  la  moelle 
épinière  ;  les  couches  optiques,  les  postérieurs  ;  ils  peuvent  ainsi 
être  considéTcs  connue  une  conlimintion  de  la  moelle  épinière  même. 

Le  cerveau,  et  plus  jjroprement  les  hémisphères  peuvent  être 
regardés  connue  le  sensorium  commune. 

(1)  Op.  cit.,  pp.  :i(JO('l  siliv.,  vol.  H. 

(2)  Lt'  cerveau  et  .ses  fvnctiuHs,  Itihliulli.  scii'iil.  iiileriial.  Paris,  1876.  Félix 
Aican,  éditi'iir. 
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143.  L'opinion  de  Carpcnter  a  quoique  ressemblance  avec  celle  de 
Luys.  Les  couches  optiques  et  les  corps  striés  sont  des  organes  senso- 
riels et  moteurs  {sensori  mot  or  tract),  unis  à  la  substance  corticale 
du  cerveau  au  moyen  de  fdires  {radiating  fibres)  ;  «  et  il  est  pro- 
bable, écrit  Carpenter,  qu'il  y  a  deux  espèces  de  ces  libres,  les  unes 
qui  montent  des  couches  optiques  (lesquelles  semblent  former  l'ex- 
trémité du  tractus  sensitif  de  la  moelle  épinière)  aux  zones  cor- 
ticales, où  se  recueille  le  résultat  des  changements  physiques 
produits  dans  ces  zones  par  les  impressions  sensitives  qu'elles 
reçoivent  ;  les  autres  qui  descendent  de  l'écorce  cérébrale  aux  corps 
striés  (lesquels  paraissent  être  l'extrémité  du  tractus  moteur  de  la 
moelle)  où  elles  réunissent  les  résultats  physiques  des  changements 
qui  se  sont  produits  dans  les  zones  corticales.  Ces  fibres,  qui  mettent 
l'organe  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  en  relation  avec  la  partie  de 
l'appareil  nerveux  qui  fournit  le  mécanisme  des  sensations  et  des 
mouvements  automatiques  ou  instinctifs,  ont  été  appelées  par  un 
ancien  et  sagace  anatomiste,  Reil,  nerf  du  sens  interne  (1).  » 

((  Ainsi,  continue-t-il,  nous  voyons  que  le  cerveau  (cerebrum)  est  un 
organe  spécial  superposé  à  ce  mécanisme  automatique  qui  constitue 
toujours,  chez  l'homme,  la  partie  fondamentale  et  essentielle  du 
système  nerveux,  et  qui  non  seulement  remplit  les  conditions 
requises  pour  le  maintien  des  fonctions  organiques,  mais  s'acquitte 
des  opérations  du  cerveau  même.  » 

Le  sensorium,  pour  Carpenter,  est  constitué  par  ce  qu'on  nomme 
les  ganglions  sensoriels  {sensory  gang  lia)  dont  font  partie  surtout 
les  couches  optiques,  les  corps  striés,  les  corps  quadrijumeaux  et  les 
bulles  olfactifs  ;  les  sensations  se  produisent  par  ce  sensorium  et  en 
lui.  Le  cerveau  est  organe  de  volonté  et  d'intelligence.  On  peut  le 
regarder  comme  un  organe  ajouté  qui  répond  à  de  nouvelles  fonc- 
tions. Enfin  le  cerveau  n'est  pas  essentiel  à  la  conscience,  parce  que 
la  substance  dont  il  est  formé  est  insensible  aux  excitations. 

L'auteur,  s'appuyant  sur  des  données  anatomiques,  comme  le  fait 
Luys,  veut  en  tirer  des  déductions  physiologiques. 

«  Et  comme  nous  avons  conscience  des  impressions  lumineuses 
qui  ont  excité  la  force  nerveuse  dans  la  rétine,  seulement  quand  la 
la  transmission  de  cette  force  nerveuse  à  travers  les  nerfs  du  sens 
externe  a  excité  un  changement  dans  le  sensorium  ;  de  même  il 
semble  probable  que  nous  avons  conscience  de  changements  ulté- 
rieurs excités  dans  notre  cerveau  par  des  stimulations  sensitives 
transmises  par  les  fibres  ascendantes,  seulement  quand  la  réflexion 
des  modifications  cérébrales  à  travers  les  fibres  descendantes  —  nerfs 
du  sens  interne  —  a  fait  réagir  la  force  nerveuse  sur  le  sensorium. 
A  ce  point  de  vue,  le  sensorium  est  l'unique  centre  de  conscience  pour 
les  impressions  visuelles  faites  sur  les  yeux  (et  par  analogie,  pour  les 

(1)  Carpenter,  Meutul  Pliyaiuloyy,  5"  édit.  London,  1875,  pp.  99  et  suiv. 
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impressions  faites  sur  les  autres  sens),  et  pour  les  modifications 
idéales  ou  émotionnelles  pioduites  dans  le  cerveau  :  c'esl-à-dire 
dans  un  cas,  pour  les  sensations,  quand  nous  avons  conscience  des 
impressions  sensitives ;  et  dans  l'autre,  pour  lesif/ées  elles  émotions 
quand  notre  conscience  est  affectée  par  les  changements  cérébraux. 
Sous  cet  aspect,  nous  ne  pensons  pas,  nous  ne  sentotis  pas  avec  le 
cerveau,  de  même  que  nous  ne  votjons  pas  avec  les  yeux  ;  mais  le 
moi  devient  conscient  par  les  changements  rétiniques  mêmes  (trough 
the  same  instrumentalily  of  the  relinal  changes)  qui  sont  transfor- 
més en  sensations  visuelles,  et  par  les  changements  du  cerveau  qui 
sont  transformés  en  idées  et  en  émotions.  Le  mystère  est  dans  un 
acte  de  transformation  ;  et  il  n'est  pas  plus  grand  pour  l'excitation 
de  la  conscience  idéale  et  émotionnelle,  par  les  modifications  céré- 
brales, que  pour  les  excitations  sensationnelles  dues  aux  modifica- 
tions de  la  rétine.  » 

Le  cerveau  ou  les  hémisphères  cé'rébraux  jouent  donc  par  rapport 
au  sensorium  le  même  rôle  que  les  appareils  externes  des  sens  ;  les 
uns  sont  pour  l'intelligence,  les  idées,  la  volonté,  les  émotions  ;  les 
autres  pour  les  sensations. 

La  conscience  réside  dans  le  sensorium  où  convergent  toutes  les 
impressions  directes  ou  réflexes  :  pour  Luys  c'est  le  cerveau  qui  est 
le  sensorium  commune  ;  pour  Carpenter,  il  n'est  qu'un  appareil  de 
réflexions  idéo-motrices  (1  ). 

Les  fonctions  du  cervelet  ne  sont  pas  encore,  suivant  Carpenter, 
connues  d'une  façon  précise,  bien  qu'on  suppose  avec  assez  de  rai- 
son qu'il  ait  comme  rôle  la  coordination  et  la  direction  des  mouve- 
ments musculaires  plutôt  que  toute  autre  opération  proprement 
psychique. 

14  i.  Le  professeur  Schilf,  contrairement  à  l'opinion  de  Flourens 
qui  croyait  que  le  cervelet  est  l'organe  de  coordination  générale  de 
tous  les  mouvements,  admet  au  contraire  que  le  cervelet  est  l'organe 
qinleurdo7in<'la  sûreté  nécessaire.  «  Flourensadmct  que  les  animaux, 
après  une  lésion  du  cervelet,  ne  peuvent  plus  faire  de  mouvements 
volontaires  et  déterminés  et  qu'ils  meuvent,  par  exemple,  la  tête, 
s'ils  veulent  mouvoir  les  extrémités  antérieures.  Si  cette  confusion 
existait  rt-ellement,  on  poui'rait  dire  que  la  coordination  des  mouve- 
ments inan(|U(',  |)ai"cc  que  la  diicclion  de  l'impulsion  manque  ;  ou 
bien  celte  dii-cciioii,  au  lieu  d'être  délerminc-e  par  les  circonstances, 
serait  plutôt  accidentelle  et  irn-gulière.  Mais  nous  voyons  qu'il  en 
est  tout  autrement.  Flourens  lui-même  a  vu  que  si  l'animal,  privé 
du  cervelet,  veiu  manger,  il  peut  faire  des  mouvements  pour  accom- 
plir cet  acte,  bien  (pie  ces  mouvements  soient  mal  assurés,  en 
même  temps  (|iie  plusieurs  iiKHivenieiiis  involontaires  ;  on  peut 
dire,  en  somme,  que   lanimal  exécute  mal   les  mouvements  pour 

(1)  Ofj,  Vil..  |).  1;'4. 
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arriver  à  son  but,  mais  il  ne  les  confond  pouitant  pas  avec  d'autres 
mouvements  (I).  »  ~~~--^ 

«  Nous  ne  devons  pourtant  pas  i*egarder  le  cervelet  comme  un 
centre  qui  doit  donner  la  force  et  la  sûreté  aux  niouvements  exécutés 
sous  linipulsion  d'un  autre  centre.  Tous  les  phénomène^  que  nous 
avons  observés  chez  les  oiseaux  privés  de  cervelet,  et  qui  sont 
décrits  dans  la  physiologie  et  dans  la  pathologie,  peuvent  très  bien 
s'expliquer  sans  admettre  ce  centre  spécial  qui  devrait  donner  la 
force  et  la  sûreté  aux  mouvements.  Nous  avons  dit  que  le  pédoncule 
moyen  du  cervelet  entre  dans  la  substance  du  cervelet  même  pour 
y  subir  une  décussation.  Si  nous  admettons  que  le  cervelet  n'est 
que  l'expansion  de  ce  pédoncule,  il  sera  facile  de  comprendre  quelles 
seront  les  conséquences  d'une  lésion  profonde  de  ce  même  cervelet. 
Une  blessure  faite  au  cervelet  hors  de  la  ligne  médiane  atteindra,  par 
suite  de  cette  disposition,  la  continuation  du  pédoncule  moyen  du 
côté  opposé,  et  produira  la  paralysie  des  muscles  de  l'axe  ver- 
tébral de  ce  même  côté.  Une  blessure  qui  atteindra  tout  le  cervelet, 
au  contraire,  causera  la  paralysie  générale  des  muscles  qui  entou- 
rent l'axe  cérébral,  et  par  suite  le  manque  total  de  fixité  du  corps. 

«  Si  donc  nous  enlevons  le  cervelet,  nous  aurons  le  même  elfet 
que  nous  pourrions  obtenir  en  coupant  le  pédoncule  cérébelleux 
des  deux  côtés.  L'animal  et  l'homme  ont  besoin,  dans  tout  mouve- 
ment, de  fixer  l'axe  central  de  leur  corps,  et  d'empêcher  qu'il  oscille  ; 
parce  que,  sans  cette  fixité,  le  mouvement  se  fait  mal,  et  il  se  produit 
immédiatement  cette  apparence  d'ébriété  que  l'on  remarque.  Tous 
les  phénomènes  où  manque  cet  équilibre  trouvent  donc  leur  expli- 
cation dans  le  manque  de  fixité  de  l'axe  cérébral.  » 

145.  Pour  Schiff,  les  couches  optiques  sont  des  organes  de  mouve- 
ment comme  le  pédoncule  cérébral.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  sensi- 
bilité, il  s'exprime  ainsi  : 

«  En  galvanisant,  au  moyen  dune  pile  simple,  la  surface  dune 
coupe  de  la  couche  optique  chez  les  mammifères,  nous  n'avons  pas  pu 
produire  de  mouvements,  pas  même  de  mouvements  généraux 
indiquant  la  sensibilité.  Il  ne  semble  pourtant  pas  que  cette  partie 
soit  réellement  insensible,  parce  qu'on  a  vu,  en  pratiquant  la  coupe, 
qu'un  mouvement  d'irritation  produit  le  mouvement  définitif.  » 
«  Cependant,  nous  avons  déjà  indiqué  dans  notre  physiologie 
du  système  nerveux  (1859)  que  certaines  parties,  non  pas  les  parties 
superficielles,  mais  les  plus  profondes,  celles  qui  sont  au  fond  de  la 
couche  optique,  vers  la  base  du  cerveau,  possèdent  un  certain  degré 
de  sensibilité,  sensibilité  qui  n'est  pas  douloureuse,  car  l'excitation 
de  ces  parties,  si  forte  qu'elle  soit,  ne  produit  jamais  la  douleur.  » 

La  lésion  des  couches  optiques  a  une  influence  sur  les  vaisseaux 

(1)  Schilï.  Leçons  de  P/i!jsiolo!/ii'  fxjji'rimeiituk'  sio'  le  sfjslrnic  ncrveuji'  piici-p/m- 
H({ne,  au  Musée  de  Florence,  l'aunée  18G4-5,  "i"  étiition,  Florencej  p,  365. 
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abdominaux,  de  même  qu'il  y  a  lésion  de  restomac  pour  la  para- 
lysie complète  de  la  couche  optique.  «  L'explication  de  ce  fait 
semble  se  trouver  en  cela  que  les  fibres  des  nerfs  vaso-moteurs 
de  l'estomac  et  des  intestins  vont  de  la  moelle  allongée  jus- 
qu'aux couches  optiques.  11  est  possible  qu'il  y  ait  dans  ces 
couches,  comme  le  dit  Valentin,  des  fibres  motrices  destinées  aux 
mouvements  de  l'estomac  et  des  intestins.  » 

146.  Les  corps  quadrijumeaux  sont  pour  Schiff  les  centres  de  la 
vision  et  des  mouvements  de  l'œil.  Les  corps  antérieurs  président 
à  la  vision,  les  postérieurs  aux  mouvements  rotatoires  du  bulbe 
oculaire.  Chez  les  vertébrés  supérieurs,  les  rôles  se  croisent,  c'est- 
à-dire  que  le  corpuscule  droit  est  centre  du  nerf  gauche  et  vice- 
versa.  Dans  les  nerfs  optiques  il  existe  une  décussation  visible,  mais 
cette  décussation  est  incomplète  ;  et  cependant  l'expérience  montre 
qu'une  blessure  de  la  partie  droite  du  nerf  ou  du  corps  quadriju- 
meau  rend  l'œil  gauche  complètement  aveugle.  Outre  l'action  du 
corps  quadrijumeau  sur  lœil,  il  existe  aussi  une  action  de  l'œil  sur 
le  corps  quadrijumeau.  Si  un  œil  s'atrophie,  le  corps  qaudriju- 
meau  correspondant  s'atrophie  aussi. 

147.  «  Les  corps  striés,  au  point  de  vue  anatomique,  ne  sont  rien 
autre  chose  que  le  commencement  de  chaque  hémisphère  cérébral, 
c'est-à-dire  la  partie  du  cerveau  où  les  fibres,  ajM'ès  avoir  traversé  la 
couclie  optique,  vont  s'irradier  pour  former  les  hémisphères. 
Enlever  le  corps  strié  est  donc,  dans  tous  les  cas,  séparer  plus 
complètement  les  hémisphères  cérébraux  du  reste  des  centres 
nerveux  ;  mais  ce  pourrait  être  quelque  chose  de  plus  que  séparer 
les  lobes,  si  les  corps  striés  ont  réellement  une  fonction  spéciale  et 
différente  de  celles  des  lobes.  Si  donc  nous  joignons  la  destruction 
complète  des  lobes  à  l'ablation  des  corps  striés,  nous  devons 
d'abord  connaître  rclfet  de  la  destruction  des  lobes,  pour  juger 
ensuite  si  la  d(;struction  consécutive  des  corps  striés  ajoute  quelque 
chose  aux  phénomènes  produits  par  la  destruction  des  lobes.  De 
cette  façon  lu  UK-lhodc!  de  recherche  est  fixée.  Si  les  phénomènes 
sont  les  mêmes  j)Our  les  deux  lésions  qiu;  jjour  la  première,  nous 
pouvons  conclure  que  la  fonction  des  (îorps  striés  ne  leur  est  pas 
propre,  mais  qu'elle  leur  estcommime  avec  les  lobes  cérébraux  (1).  » 

Et  en  lail,  les  exi)érien('es  une  fois  jjralicjuees,  on  arrive  aux 
conclusions  suivantes  :  «  tjuc  U\s  corpa  stries  n'a  (lissent  que  par 
les  fibres  qui  donnent  naissance  aux  lobes  cérébraux,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  fonction  propre  caractéristique .  » 

148.  Le  professeur  S(;hiff,  dans  ses  leçons  et  ses  expériences  sur  les 
lobes  céi(''braux,  décrit  les  phénomènes  ipii  se  passent  après  l'enlè- 
vement (lu  cervcaii.  absohunent  connue  le  fait  le  i)rofesseur 
Lussana,  mais  il  s'éloigne  d<>  lui   (juaiil  aux   conclusions  qu'il  lire 

(1)  '>.  ('(7,,  |i.  m. 
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des  faits.  L'animal  privé  de  cerveau  na  pas  perdu  la  possibilité 
d'exécuter  des  mouvements,  car  il  en  accomplit  en  certaines  condi- 
tions ;  mais  il  a  perdu  le  lien  entre  les  sensations  et  les  mouvements. 
«  Chez  ces  animaux  il  manque  l'action  réflexe  qui  produit  un  certain 
mouvement  harmonique  du  corps  après  une  excitation  des  sens  supé- 
rieurs, mais  il  reste  encore  la  relation  entre  les  excitations  des  sens 
et  certains  mouvements  qui  sont  liés  naturellement  à  l'organe  de  la 
sensation  même,  comme  les  mouvements  du  bulbe  oculaire  après  une 
excitation  visuelle.  Un  petit  oiseau  entend  le  bruit  que  fait  un 
faucon  {milvus  ater)  qui  se  précipite  à  sa  rencontre  ;  mais  cette  sen- 
sation ne  produit  pas  d'action  réflexe  sur  les  mouvements  généraux, 
comme  on  lobserve  à  l'état  normal.  Nous  avons  donc  dans  les  lobes 
cérébraux  un  grand  appareil  de  réflexion  des  organes  des  sens 
aux  mouvements  généraux  du  corps.  De  cette  façon  aucune  impres- 
sion sensorielle,  excepté  une  excitation  cutanée,  ne  pourra  plus  pro- 
duire de  mouvement  général  ou  arrêter  un  tel  mouvement  quand  il 
sera  commencé  si  lanimal  n'a  plus  les  lobes  cérébraux,  ce  grand 
centre  de  réflexion  (1).  » 

«  Toutefois,  les  lobes  cérébraux  sont  aussi  en  relations  avec  les 
sensations.  Nous  savons  déjà  que  les  sensations  doivent  être  trans- 
mises jusqu'aux  lobes  poui*  être  transformées  en  mouvements  ou 
perceptions.  »  Nous  avons,  dans  un  mémoire,  cherché  à  prouver 
que  les  lobes  cérébraux  sont  vraiment  les  organes  centraux  des 
sensations  périphériques  tant  tactiles  que  douloureuses,  bien  que  les 
lobes  soient  privés  de  sensibilité  à  la  douleur.  Nous  nous  sommes 
servis  d'une  petite  pile  thermo-électrique  très  sensible  qui  fut 
introduite  dans  la  substance  cérébrale  d'un  animal  à  sang  chaud,  et 
qui  accuse  une  différence  de  température  entre  deux  points  de 
l'intérieur,  quand  on  excite  un  point  de  la  périphérie  du  corps,  ou 
le  sens  de  l'ouïe,  ou  celui  de  la  vue.  Nous  avons,  essayé  de  montrer, 
par  cette  méthode,  que  les  excitations  psychiques,  au  moins  la  peur, 
produisent  probablement  une  ditterence  dans  la  température  du 
cerveau.  » 

149.  Wundt  s'est  occupé  (2)  aussi  tout  particulièrement  des 
fonctions  des  organes  centraux.  Je  rapporterai  sommairement 
ce  qu'il  a  dit  de  plus  important  à  ce  sujet. 

(1)  O/t.  cit.,  pp.  557-8.  Leroii  39.  Eu  noie  railleur  dit  que,  d'après  les  expé- 
rieuces  d'autres  physiologistes,  il  juge  bon  de  limiter  sa  conclusion,  parce  que, 
même  après  l'enlèvement  du  cerveau,  l'impression  visuelle  peut  diriger  certains 
mouvements,  comme  ceux  de  la  tète.  «  Toutefois  ceci  reste  acquis  qu'après 
la  destruction  du  cerveau,  disparaissent  tous  les  mouvements  qui  naissent 
d'une  cause  évidente,  c'est-à-dire  de  la  réflexion  d'un  sens  sur  l'autre.  Mais 
il  faut  excepter  le  sens  cutané  qui,  grâce  à  la  grande  étendue  ,du  centre  resté 
intact,  pourrait  encore,  après  la  destruction  du  cerveau,  entrer  en  combinaison 
Uvec  d'autres  sens  pour  produire  un  mouvement  composé.  » 

(2)  Grundziiye  der  Phijsiolof/ischen  Psf/cholof/ie.  —  Lchci-huch  dcr  Physiologie 
des  MenschctL  —  UrtenmcliiUKjen  zur  Mechanili  der  Nervea  vnd  Ncrvencentren. 
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Les  corps  quadrijumeaux  {lobes  optiques  des  vertébrés  inférieurs) 
sont  essentiellement  les  organes  centraux  de  la  vue,  et  il  semble 
que  les  deux  corps  antérieurs  servent  à  la  vision  pour  les  mouve- 
ments. Les  expériences  physiologiques  sur  les  corps  quadrijumeaux 
sont  confirmées  par  l'anatomie  comparée,  qui  montre  que  la  forma- 
tion de  ces  corps  va  presque  de  pair  avec  la  formation  des  organes 
de  la  vue.  On  peut  encore  conclure  des  expériences  que,  du  centre 
de  vision  constitué  par  les  quadrijumeaux,  dépendent  non  seulement 
les  muscles  de  l'œil  dans  l'exercice  de  leur  fonction,  mais  encore 
les  muscles  du  mouvement  local.  Et  cela  s'explique  par  ce  fait  que, 
dans  la  substance  grise  des  corps  quadrijumeaux,  pénètrent  quelques 
fibres  provenant  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière.  Et  sans 
aucun  doute,  c'est  dans  ces  corps  centraux  que  se  trouve  le  méca- 
nisme par  lequel  l'appareil  de  notre  corps  est  mis  en  mouvement 
par  le  moyen  de  l'organe  de  la  vue.  Ce  mouvement  peut  se  produire 
de  deux  manières  sous  l'influence  des  impressions  lumineuses  : 
d'abord  dans  les  corps  quadrijumeaux  eux-mêmes,  où  les  impres- 
sions lumineuses  suscitent  déjà  des  réactions  motrices  comparées, 
répondant  au  mode  et  à  la  forme  de  l'action  ;  puis  dans  les  couches 
corticales  du  cerveau  où  il  existe  une  semblable  communication,  et 
où  doivent  se  terminer,  comme  au  dernier  centre,  les  fibres  du  nerf 
optique. 

On  peut  ainsi  expliquer  ce  fait  qu'après  l'enlèvement  des  hémi- 
sphères, il  peut  y  avoir  encore  des  mouvements  de  l'œil  et  même  du 
corps  par  suite  des  excitations  lumineuses  ;  mais  les  mouvements 
qui  peuvent  déi'iver  du  sens  de  la  vue,  quand  le  cerveau  est  intact, 
n'existent  plus  tous  (1). 

150.  Lesphénomènes  qui  se  produisent  après  l'extraction  des  cou- 
ches optiques  sont  plus  compliqués;  et  il  y  a  plus  de  contradiction 
dans  les  interprétations  qu'on  en  donne.  L'auteur,  après  avoir  rapporté 
les  diverses  expériences  faites  sur  les  couches  optiques,  et  les  phéno- 
mènes pi'odnits,  arrive  à  cette  conclusion  :  <  C'est  dans  ces  centres 
que  se  fait  la  liaison  fonctionnelle  des  mouvements  locaux  avec  les 
sensations  de  tact.  »  Les  couches  oiitiques  jouent  par  rapport  à  la 
surface  sensible  de  la  peau  le  même  rôle  que  les  corps  quadriju- 
meaux jouent  par  rapport  à  lorgane  de  la  vue.  Ce  résultat  physiolo- 
gi(|ue  concoi'd*'  du  rcst*^  j)leinement  avec  les  données  anatomiques, 
qui  monticnt  dans  les  couches  optiques  le  [)()iut  de  dérivation  des 
fibres  tant  scnsiiivfîs  que  motrices. 

Enfin,  pensant  que  les  relations  entre  les  mouvements  corporels 
(!t  les  impressions  tactiles  n'expliquent  pas  complètement  les  fonc- 
tions des  couches  optiques,  Wundt  croit  qu'elles  peuvent  être  complé- 
tées au  mnyc'u  des  libics  (pii  vont  des  couches  ;iu  frait  optique:  on 
aura  ainsi  une  lelaliou  entie  les  impressions  visuelles  et  les  mouve- 

(l)  Gnwtziuic  itrr  Psiivli..  pp.  193-0. 
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ments,  au  moyen  de  l'union  de  ces  fibres  avec  celles  qui  viennent 
des  autres  sens. 

151.  Les  masses  principales  des  corps  striés  avec  les  muscles 
lentiformes  constituent,  comme  le  montrent  les  expériences  physio- 
logiques, un  point  nodal  essentiel  de  ces  voies  motrices  par  où 
s'aflèctue  le  passage  de  l'impulsion  volontaire  aux  muscles.  Chez  les 
hommes,  la  destruction  des  corps  striés  produit  un  grand  nombre 
de  conséquences  qui  peuvent  se  rapporter  aux  mouvements , 
même  aux  mouvements  qui  doivent  produire  le  langage  ;  chez 
les  animaux,  ces  conséquences  sont  peu  nombreuses  ou  nulles.  Il 
semble  aussi  que  les  corps  striés  dépendent  des  hémisphères 
cérébraux  plus  étroitement  que  les  quadrijumeaux  et  les  couches 
optiques. 

Les  résultats  des  observations  pathologiques  concordent  avec 
ceux  des  vivisections  pour  montrer  que  les  corps  striés  sont  des 
lieux  de  passage,  des  hémisphères  aux  muscles,  pour  la  conduction 
des  impulsions  volontaires.  Cependant  il  nen  est  pas  absolument  de 
même  pour  les  animaux  et  pour  l'homme  ;  chez  celui-ci,  la  destruc- 
tion de  ces  organes  amène  des  conséquences  très  graves  et  compli- 
quées; chez  les  premiers  elle  ne  laisse  que  peu  de  traces. 

Aux  organes  liés  aux  fonctions  motrices,  il  fout  joindre  encore 
les  pédoncules  cérébraux,  comme  on  peut  le  voir  par  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  après  leur  destruction. 

L'auteur  soccupe  beaucoup  des  fonctions  du  cervelet  sur  lequel 
on  a  émis  plusieurs  hypothèses  ;  et,  répétant  l'opinion  de  Flourens 
qui  pensait  que  le  cervelet  est  le  coordinateur  général  des  mouve- 
ments du  corps  ;  celle  de  Luys  qui  pense  que  c'est  en  lui  qu'est  la 
source  excitatrice  de  toutes  les  innervations  motrices  ;  celle  de  Lus- 
sana,  pour  qui  le  cervelet  est  le  centre  des  sensations  musculaires, 
il  arrive  à  conclure  que  «  le  cervelet  est  déterminé  par  les  impres- 
sions sensitives,  à  la  régularisation  immédiate  de  tous  les  mouve- 
ments arbitraires  ».  C'est  l'organe  qui  met  de  l'harmonie  entre  les 
mouvements  du  corps,  excités  dans  l'écorce  cérébrale,  et  la  position 
de  ce  même  corps  dans  l'espace.  Cest  par  suite  un  des  organes  les 
plus  importants  parmi  ceux  qui  servent  d'intermédiaires  entre  le 
monde  extérieur  et  l'Ame. 

Lanatomie  semble  justifier  ces  hypothèses  physiologiques.  En 
etfet,  par  le  pédoncule  cérébellaire  inférieur,  le  cervelet  entre  dans 
le  parcours  des  voies  sensitives  ;  cette  communication  se  complète 
probablement  du  côté  des  nerfs  optiques  et  des  nerfs  cérébraux 
antérieurs  ou  sensibles,  par  les  fibres  qui  vont  dans  l'enveloppe 
médullaire  antérieure.  Quant  à  la  communication  par  le  haut,  elle  se 
fait  surtout  au  moyen  du  pédoncule  cérébellaire  transverse  [pro- 
cessus ad  pontem),  qui,  avec  la  base  du  pédoncule  cérébral,  monte 
jusque  dans  les  parties  antérieures  de  l'écorce  cérébrale.  Les  fibres 
du  nerf  acoustique  communiquent  aussi  avec  le  cervelet.  Cest  ainsi 
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que  peut  s'expliquer,  selon  Wundt,  la  régularisation  des  mouve- 
ments variés  du  corps  dans  l'espace. 

152.  Jusqu'ici  les  déductions  physiologiques  sur  les  fonctions  du  cer- 
veau avaient  été  faites  par  une  seule  méthode,  consistant  dans  la  des- 
truction du  cerveau  (hémisphères)  et  des  ganglions  sous-jacents,  corps 
striés,  couches  optiques,  corps  quadrijumeaux,  etc.  C'est  là  un  proces- 
sus, une  méthode  de  différence.  Labsence  de  la  fonction,  quand  l'or- 
gane manquait,  faisait  induire  que  l'organe  manquant  était  bien  l'or- 
gane de  la  fonction.  Mais  cette  méthode  seule  était-elle  suffisante  pour 
étabUr  avec  certitude  ce  que  Ion  cherchait  ?  N'y  a-t-il  pas,  quand 
on  détruit  une  partie  des  centres  encéphaliques,  des  phénomènes 
concomitants,  soit  irritation,  soit  lésion  des  parties  latérales  conti- 
gucs ?  Nattribuait-on  pas  souvent  à  un  ganglion  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas,  par  cela  seul  que  les  fibres  qui  le  traversent  ont  leur  vrai 
centre  ailleurs,  et  que  leur  destruction  en  ce  point  détruit  la  fonc- 
tion qui  devrait  saccomplir  et  s'achever  ailleurs  ?  Toutes  ces  diffi- 
cultés se  sont  présentées  à  lesprit  des  physiologistes  expérimen- 
tateurs qui  ont  cherché  à  éviter  autant  que  possible  les  erreurs; 
mais  les  divergences  d'opinion  n'en  subsistent  pas  moins.  Ne  peut-on 
employer  une  méthode  complexe  qui  tienne  compte  des  ressem- 
blances et  des  diftérences  ? 

Jusqu'en  1870,  les  plus  habiles  expérimentateurs  ont  cru  que 
l'écorce  cérébrale  n'était  pas  excitable  par  les  courants  galvaniques. 
Ce  furent  les  Allemands  Fritsch  et  Hitzig  qui  les  premiers  provo- 
quèrent des  mouvements  en  appliquant  directement  le  courant  élec- 
trique aux  h(''misphèrcs  cérébraux.  Leurs  études  furent  faites  sur  le 
cerveau  du  chien,  et  ils  purent  ainsi  localiser  quelques  mouvements 
dans  certaines  régions  de  l'écorce  cérébrale.  Ils  déterminèrent  ainsi 
cinq  endroits  qui  furent  regardés  comme  centres  du  mouvement  des 
muscles  adducteurs,  des  llexeurs  et  des  extenseui's  des  membres 
situés  du  côt(';  opposé ,  et  comme  centres  ayant  des  relations  avec 
quelques  mouvements  de  la  face,  de  la  tète  et  du  cou. 

Après  eux,  d'autres  se  mirent  à  l'œuvre  et,  parmi  ceux-ci,  David 
Ferrier,  professeur  de  médecine  légale  à  King's  Collège.  Il  publia  à 
ce  sujet  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Sur  les  fonctions  du  cerveau  {[)  ; 
c'est  à  ce  travail  (jue  je  me  reporte.  L"a|)pliea!ion  du  courant  gal- 
vanique sur  les  cerveaux  intacts,  et  r<''tu(le  du  mouvement  qui  suit, 
constituent  une  méthode  importante  de  recherche  expérimentale  ;  mais 
elh^  est  insuffisante;  alors,  comnu^  le  fait  le  docteur  Ferrier,  on  peul, 
en  détruisant  celte  légion  ou  ce  ganglion,  voir  si  la  i)i'enuère  induc- 
tion s(;  confirme  ou  non.  C'est  en  cela  (|ue  consiste  la  in<'lhode  com- 
plexe (|ue  jai  appeh'c,  av(!c  Mill,  melliode  de  ('oncoi'dance  dans  la 
(lillV-rence;  c'est  eelh^  qua  employée  Ferrier. 

153.  Ilil/.iget  Fritsch,  en  appliquant  les  électrodes  aux  parties  des 

{!)  Les  fond  ions  dit  rcrrrnu,  traihiiulo  l'anf^Muis.  par  H.  de  Varigny.  Paris.  1878, 
I'\'li\  Alcali,  rdilt'nr. 
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hémisphères  autres  que  celles  qui  leur  avaient  permis  d'établir  cinq 
centres  moteurs,  n'obtinrent  aucun  effet,  et  ils  conclurent  de  là  à  l'in- 
sensibilité de  ces  parties.  Ferrier  a  opéré  d'une  manière  variée,  et  avec 
des  forces  dillërentes  sur  les  diverses  régions  hémisphériques,  et  il 
est  arrivé  à  des  résultats  plus  complets  et  plus  concluants.  Il  expéri- 
menta sur  des  singes,  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins,  des 
pigeons  et  des  chacals  ;  et  toutes  ses  expériences  coïncidèrent.  11 
donne  des  figures  spéciales,  où  sont  marqués  différents  cercles  numé- 
rotés indiquant  les  centres  de  localisation  qu'on  peut  rapporter  à 
des  fonctions.  11  en  compte  jusqu'à  15,  et  une  grande  partie  de  ces 
cercles  occupe  le  lobe  pariétal  et  le  temporo-sphénoïdal  ;  le  frontal 
et  une  partie  de  l'occipital  n'en  contiennent  pas  ou  presque  pas,  ces 
parties  étant  restées  inexcitables,  ou,  comme  l'occipital, n'étant  exci- 
tables que  dune  façon  indéterminée  et  trop  indélinie  pour  qu'on 
puisse  tirer  quelque  conclusion  des  expériences. 

154.  En  observant  les  divers  mouvements  des  animaux  pour  les 
excitations  localisées,  faites  avec  toutes  les  précautions  indiquées  par 
lui,  Ferrier  a  remarqué  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  pouvaient 
être  que  des  mouvements  réflexes  produits  à  la  suite  d'excitations 
sensitives  ;  par  suite,  il  suppose  qu'il  y  a  des  centres  sensitifs  qui, 
excités  par  le  courant  électrique,  provoquent  des  sensations  sub- 
jectives auxquelles  répondent  les  mouvements  réflexes. 

Ainsi,  aux  nombres  13  et  13'(chifl"res  correspondant  à  des  localisa- 
tions, fig.  31),  les  effets  généraux  sont  des  mouvements  des  yeux  aux- 
quels s'associent  souvent  des  mouvements  de  la  tète  en  sens  opposé,  et 
très  fréquemment  la  contraction  des  pupilles.  «  Ces  phénomènes 
semblent  être  des  mouvements  purement  réflexes,  consécutifs  à 
l'excitation  d'une  sensation  visuelle  subjective  (1).  »  L'auteur  se  sert 
alors  de  la  méthode  qui  consiste  à  détruire  ces  centres.  «  La  destruc- 
tion d'un  seul  côté  provoque  la  cécité  de  l'œil  opposé.  La  perte  de  la 
vue  est  complète,  mais  non  permanente,  si  l'autre  côté  est  intact  ;  il 
se  produit  rapidement  une  compensation,  de  telle  sorte  que  la  vision 
devient  de  nouveau  possible,  même  pour  les  deux  yeux.  3Iais,  après 
la  destruction  des  deux  côtés  des  hémisphères,  la  perte  de  la  vue  est 
complète  et  permanente,  aussi  longtemps,  au  moins,  qu'il  est  pos- 
sible d'observer  l'animal.  »  L'auteur  en  induit  que  cette  partie  des 
hémisphères  constitue  un  centre  sensitif  de  vision  ;  les  mouvements 
qui  suivent  lexcitation  électrique  ne  sont  que  réflexes  par  rapport  à 
la  sensation  subjective.  11  appuie  ses  conclusions  particulièrement 
sur  ses  expériences  et  sur  ses  observations. 

Ce  qui  est  vrai  pour  le  sens  et  le  centre  de  vision,  lest  aussi  pour 
le  centre  auditif.  «  L'excitation  de  la  circonvolution  temporo-sphé- 
noïdale  supérieure  (n"  14)  chez  le  singe  est  suivie  de  certains  effets 
définis  :  c'est-à-dire  que  l'oreille  du  côté  opposé  s'abaisse  ou   se 

(1)  Oi>.  cit.,  chap.  IX. 
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dresse  subitement,  que  les  yeux  sont  grands  ouverts,  les  pupilles 
dilatées,  que  les  yeux  et  la  tête  se  dirigent  du  côté  opposé. 

«  Ces  phénomènes  ressemblent  au  tressaillement  brusque,  à  la 
surprise  qui  se  manifestent  quand  un  bruit  considérable  se  produit  à 
loreille  opposée  à  l'hémisphère  excité.  >-  Lauteur  expérimenta  sur 
ranimai  intact,  en  le  plaçant  sur  une  table,  et  en  produisant  un  bruit 
subit  et  considérable.  Les  apparences  furent  les  mêmes.  Il  passa 
ensuite  à  l'expérience  de  la  destruction  de  la  circonvolution  susdite, 
et,  d'après  les  diverses  observations  qu'il  a  faites,  il  croit  que  l'animal 
devient  réellement  sourd. 

Et  continuant  ainsi,  il  place  dans  la  région  de  Vhippocampe  le 
centre  de  la  sensibiUté  tactile;  dans  le  Subiculiim  cornu  Ammonis 
(15)  celui  du  goût  et  de  l'olfaction. 

L'irritation  des  lobes  occipitaux  ne  produit  aucun  effet  ;  mais 
lablation  de  ces  lobes,  bien  quelle  ne  trouble  aucune  fonction  mo- 
trice, entraîne  pourtant  quelques  conséquences.  Lauteur  a  observé 
que  l'animal  perd  la  volonté  de  manger.  Quoiqu'il  ne  conclue  pas 
avec  la  même  certitude  que  pour  les  autres  localisations,  il  tend  à 
localiser  dans  les  lobes  occipitaux  les  sensations  viscérales  qu'il 
laisse,  du  reste,  aux  futures  investigations  des  physiologistes. 

Les  centres  susdits  sont  donc  sensitifs,  et  leur  destruction  ne  donne 
lieu  à  aucini  phénomène  de  paralysie  motrice. 

Les  autres  centres  sont  moteurs,  ici  l'auteur  continue  ses  expéri- 
mentations par  la  même  méthode,  et  obtient  les  résultats  que  nous 
avons  déjà  indiqués. 

Restent  les  lobes  anléro-frontaux  du  cerveau,  qui  ne  répondent 
pas  à  l'excitation  é'iectrique.  Aju-ès  les  avoir  enlevés,  l'auteur  a 
observé  un  changement  très  notable  dans  le  caractère  et  dans  la 
conduite  de  l'animal,  bien  qu'il  soit  diflicile  d'exprimer  en  termes 
précis  la  nature  de  ce  changement.  Il  choisit,  pour  les  opérer,  des 
animaux  d'une  intelligence  particulière.  Ai)rès  l'opération,  ils  avaient 
subi  une  modilicalion  psychologique  importante.  Au  lieu  de  s'inté- 
resser vivement,  comme  ils  le  faisaient  auparavant,  à  ce  qui  les 
entourait,  et  d'examiner  curieusement  tout  ce  qui  se  présentait  à 
leur  vue,  ils  étaient  apathiques,  muets,  ils  sonuneillaient  et  ne  répon- 
daient qu'aux  sensations  ou  aux  impressions  actuelles  ;  ou  bien  leur 
abattement  allei'uait  avec  des  excursions  in(|uiètes  et  sans  but,  de 
côté  et  d'autre.  Mien  (|uils  ne  fussent  pas  en  réalitc'  privés  d'intelli- 
gence, ils  avaient  jieidu,  selon  toute  apparence. la  faculti'  d'observer 
avec  intelligence  et  attention  (l).  »  L'auteur  conclut  que  les  fonc- 
tions de  cette  n'-gion  frontale  sont  encore  obscures,  et  qu'elles  ont 
iMi  caractère  plutôt  psychologique  que  physiol()gi(]ue  (^2  . 

(1)  Op.  cil.,  pp.  370-1. 

(2)  16.  Conf.,  clutp.  M,  p.  I()l.  ■■  l.'iilthiliiin  des  loties  l'ionlauN  ne  provoque  pas 
«le  paralysie  molrice.  ni  d'anlres  eflels  pli.vsi()l()^i(pies  visibles,  mais  elle  eiUiainc 
une  sorte  de  dégénérescence  mentale  (pii,  en  dernière  analyse,  peut  se  réduife 
à  la  perle  de  l'attention.  •• 


FONCTIONS    DE    LENCÉI'HALE  129 

Ferrier  n'a  pas  borné  ses  expériences  aux  hémisphères,  il  les  a 
étendues  aux  autres  éléments  de  l'encéphale,  corps  striés,  couches 
optiques,  corps  quadrijumeaux,  cervelet.  Ici  encore  il  a  employé  la 
méthode  complexe,  c'est-à-dire  l'excitation  électrique,  et  la  destruc- 
tion des  régions  et  des  masses  qui  sont  examinées  et  soumises  à  l'ex- 
périence. 

155.  Pour  Ferrier,  le  môsoncèphale  est  constitué  par  le  pont  de 
]7(>'o/e,  les  quadrijumeaux  et  le  cervelet.  Leurs  fonctions  peuvent  se 
réduire  à  trois  classes  : 

l''  Fonctions  d'équilibre,  ou  maintien  de  l'équilibre  physique; 

2"  Coordination  de  la  locomotion  ; 

'3°  Expression  des  émotions. 

Le  maintien  de  l'équilibre  implique  le  travail  de  trois  facteurs  diffé- 
rents, agissant  conjointement  :  1"  un  système  de  nerfs  afférents  ; 
2°  un  centre  coordinateur  ;  3°  des  fibres  efférentes  jointes  au  système 
musculaire  impliqué  dans  l'action. 

«  L'appareil  afférent  est  complexe,  mais  il  consiste  principalement 
en  trois  grands  systènu's  qui,  réunis,  forment  cette  synesthèse  d'où 
dépendent  le  maintien  de  l'équilibre  et  la  coordination.  L'équilibre 
est  rompu  par  la  lésion  d'un,  île  deux  ou  de  tous  les  systèmes.  Ces 
systèmes  sont  :  1°  les  organes  de  réception  et  de  transmission  des 
impressions  tactiles  ;  2°  les  organes  de  réception  et  de  transmission 
des  impressions  visuelles  ;  3°  les  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille 
interne,  avec  leurs  nerfs  affénmts  (1).  »  C'est  ce  que  l'auteur  montre 
longuement,  en  même  temps  que  les  deux  autres  fonctions  du  mésen- 
céphale  (2  . 

Le  cervelet,  qui  l'ait  paitie  du  mésencéphale,  mais  qui,  à  certains 
égards,  peut  être  considéré  comme  formant  lui-même  un  système, 
«  semblerait  »,  comme  cela  résulte  de  nombreuses  expériences,  «  être 
un  ensemble  complexe  de  centres  individuellement  diflérenciés,  qui, 
agissant  ensemble,  règlent  les  diverses  adaptations  musculaires  néces- 
saires au  maintien  de  l'équilibre  du  corps,  tout  déplacement  de  l'équi- 
libre autour  d'un  axe  horizontal,  vertical  ou  obhque,  agissant  comme 
une  excitation  pour  le  centre  particulier  qui  a  besoin  de  l'action  com- 
pensatrice ou  antagoniste  (3)  ». 

15G.  Les  couches  ojitiques  et  les  corjis  striés  forment  les  ganglions 
de  la  base  du  cerveau.  «  Ce  sont  des  masses  ganglionnaires  intercalées 
sur  le  parcours  des  fibres  qui  unissent  l'écorce  cérébrale  aux  pé(/on- 
cules  cérébraux,  et  par  ceux-ci  à  la  périphérie.  Les  corps  striés  sont 
les  ganglions  qui  sont  situés  sur  le  passage  du  système  des  fibres 
partant  du  pied  ou  de  la  base  du  pédoncule,  ce  qui  est  l'indication 
anatomique  de  leur  rôle  moteur.  » 

«  Les  couches  optiques  sont  avec  le  tegmentiim  (fibres  sensitives  du 

(1)  Op.  cit..  chap.  IV,  p]).  72-75  et  suiv. 

(2)  Pases  72-102. 

(3)  Ibicl.,  pp.  176-7. 
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pédoncule) ,  dans  le  même  rapport  que  les  corps  striés  avec  la  base 
(fibres  motrices)  (1).  » 

Les  corps  striés  sont  des  organes  moteurs  ;  et  ce  fait,  ajoute  l'au- 
teur, est  un  de  ceux  qui  sont  le  mieux  établis  par  la  pathologie  du 
cerveau  humain.  Les  couches  optiques  ont  rapport  aux  sens  et  aux 
sensations.  Leur  destruction  amène  la  destruction  des  sensations. 
Cette  opinion  est  très  conforme  à  celle  de  Luys,  que  d'ailleurs  cite  ce 
même  Terrier  (2). 

157.  Enfin,  les  hémisphères  sont  les  organes  de  la  sensibilité  con- 
sciente, du  mouvement,  et  surtout  du  mouvement  volontaire.  L'auteur 
admet  que  la  conscience  est  l'œuvre  des  hémisphères,  et  non  des 
autres  parties  du  cerveau  qui  peuvent  très  bien  avoir  la  faculté  de 
s'adapter  et  de  répondre  aux  excitations  centripètes  ou  sensitives, 
sans  être  pour  cela  douées  de  conscience  ;  cette  faculté  est  en  partie 
héréditaire,  et  en  partie  acquise  par  lanimal  et  par  Ihomme  dans 
leur  développement,  de  telle  sorte  que  les  mouvements  correspon- 
dants peuvent  se  produire  alors  dune  façon  automatique  et  incon- 
sciente, sans  que  les  excitations  sensitives  passent  par  les  centres  de 
conscience   ou  hémisphères  cérébraux.    L'auteur   émet  alors  une 


Km.  31.  —  llrmi-'iphrrc  r/nuchr  rln  singe  (d'apirs  Fcrrk'i).  Les  cercles  et  les  chiffres  in- 
(ii(|iieiit  les  sicites  (le  lo(:ilis;ilioiis;  I,  le  memhre  postérieur  opposé  s'avance  comme 
pour  marclicr; '-',  niou\ciiienls  cniiiplcxcs  de  la  cuisse,  jambe,  pied;  3,  mouvements 
de  la  (jueuc;  4,  Hélraclioii  avec  adduction  du  liras  opposé;  5,  extension  en  avant  du 
hras  et  de  la  main  opposes:  ti.  su|)inalion  et  llcxion  de  l'avant-bras;  7,  action  des 
zvgomatiqucs;  ti.  Elévation  de  l'aile  du  ne/  et  de  la  le\re  supérieure;  !),  ouverture  de 
là  bouche;  10,  élévation  de  la  langue:  II.  reiraction  de  l'angle  opposé  delà  bouche; 
12,  les  yeux  sont  grands  ou\eils.  les  pupilles  dilatées,  les  yeux  et  la  tête  diriges  du 
coté  oppose;  13.  l:!',  les  yeux  se  dirigiMit  du  C(')le  oppose  avec  déviation  en  haut  ou 
en  bas.  les  i>iipilles  .lussi  se  coniraclent  ;  l'i,  l'oreille  opposée  .se  dresse,  la  tête  et  les 
yeux  se  tournent  du  c<'ili'  oppi>se.  les  pupilles  sont  1res  dilatées;  15,  torsion  de  la 
icvrc  et  de  la  narine  du  même  coté. 

théorie  pour  expliquer  (jiielques  antinomies  qu'il  dit  apparentes  et 
qu'on  voit  dans  rexpérimenlation  physiologique.  Tous  les  animaux, 


(1)  Jt).,  chap.  \.  |.p.37U-80  cl  suiv. 

(2)  Le  (ioctcui'  Hilciion  iirowne,  s'appiiyanl  sur  des  oliservatioiis  |);ilh«)loj;i(]UfS, 
soulienl  la  niênic  opinion  sui'  les  fonctions  des  conciles  oiiliqnos.  Clr.  Los  lonc- 
lions  des  couches  opli(pies.  Rrriir  sriciili/i(/iir.  lM7(i,  X.    I0. 
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en  perdant  les  hémisphères,  ne  tombent  pas  dans  le  même  état,  et 
ne  perdent  pas  la  conscience.  Les  oiseaux  principalement,  les  pois- 
sons semblent  conserver  leur  faculté  locomotrice,  comme  la  coordi- 
nation des  mouvements.  Fcrrier  dit  que  les  animaux  qui  font  un  plus 
grand  usage  des  mouvements  volontaires  perdent  plus  facilement  la 
faculté  et  la  coordination  uiotrices,  parce  qu'elles  dépendent  alors  des 
centres  conscients,  au  moyen  desquels  elles  se  sont  principalement 
acquises  ;  mais  ceux,  au  «-ontraire,  qui  naissent  avec  une  adaptation 
déjà  complète  aux  excitations  centripètes,  perdent  moins  le  pouvoir 
de  coordination  ou  le  perdent  tout  à  fait  (l). 

II  accepte  donc  l'opinion  de  Flourens  qui  aduiet  que  l'ablation  du 
cerveau  entraine  la  perte  de  la  sensibilité  (consciente). 

158.  Comme  il  a  expérimenté  sur  des  cerveaux  d'animaux  et  non 


FiG.  o'.  —  V)!e  de  njlc  du  rcrikau  humain  (d'apirs  F6iTicr].  I,  Centre  tics  mouve- 
ments du  jiied  et  de  là  jambe  ;  2, 3, 4,  centres  pour  les  divers  mouvements  comjilexes 
des  bras  et  des  jambes  ;  5,  pour  la  projection  en  avant  du  bras  et  de  la  main  ; 
6,  sdpination  de  la  main  et  llexion  de  l'avant-bras;  7,  8,  centres  des  élévateurs  et  des 
rabaisseurs  respectifs  de  l'angle  de  )a  bouche  ;  9,  10,  mouvements  des  lèvres  et  de 
la  langue;  11,  rétraction  de  l'angle  de  la  bouche;  lî,  mouvements  latéraux  de  la  tête 
et  des  veux,  avec  élévation  des  pau[>iéres  et  dilatation  de  la  pupille;  13,  13'  centre 
de  la  vision;  14,  centre  de  l'audition,  sommet  du  lobe  temporo-sphénoïdal  ou  subi- 
culum  corni  Ammonis,  centre  de  l'odorat. 

d'hommes,  l'auteur  nlontre  l'arialogie  des  parties  constituantes  du  cer- 
veau des  hommes  et  de  céliii  des  singes  sur  lesquels  il  avait  fait  un 

(1)  ()j>.  rit-,  ;•  7;  87.  —  CtV:  Cllap.   ix. 
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grandnombred'expériences.  Il  place  les  mêmes  centres  de  localisation 
en  des  endroits  correspondants  de  l'un  et  de  l'autre  cerveau,  comme 
dans  les  deux  figures  ci-jointes  (fig.  31  et  32). 

159.  D'autres  observations,  outre  celles  de  Ferrier,  ont  été  faites. 
Munk  en  Allemagne,  Luciani  en  Italie,  Cliarcot  et  Peter  en  France  se 
sont  occupés  spécialement  de  la  question.  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  com- 
plètement d'accord  entre  eux  dans  leurs  conclusions,  un  fait  très 
important  ressort  de  leurs  observations,  c'est  que  la  localisation  des 
fonctions  dans  l'écorce  du  cerveau  chez  les  animaux  et  chez  l'homme 
est  certaine.  Les  preuves  pathologiques  fournies  par  les  observations 
cUniques  confirment  de  plus  en  plus  le  fait.  Beaucoup  de  ces  preuves 
ont  été  données  par  Hughlins,  Jackson,  par  Ferrier,  par  Tamburini  et 
Luciani,  par  Charcot  et  autres.  Il  en  est  pourtant  qui,  admettant  les 
localisations  dans  Ihomme,  limitent  le  fait  à  quelques  points  sans  en 
rien  induire  pour  d'autres  régions  où  il  nest  pas  complètement  cer- 
tain. Ainsi  Exner  regarde  comme  entièrement  vérifiée  une  localisa- 
tion dans  l'écorce  cérébrale,  c'est  celle  de  la  circonvolution  centrale 
antérieure  et  postérieure,  et  de  la  continuation  dans  le  lobule  cen- 
tral ;  cette  partie  est  une  région  motrice.  Il  admet  aussi  la  localisation 
pour  la  parole  (  l  . 

160.  Résultats  et  cojiclmions.  De  l'exposition  sommaire  qu'on  a 
faite  des  opinions  et  des  inductions  physiologiques  de  quelques 
expérimentateurs  récents,  on  voit,  d'un  côté,  une  grande  divergence 
d'hypothèses  relativement  aux  fonctions  du  cerveau,  et  il  semble 
(|u"on  ne  puisse  avoir  à  ce  sujet  aucun  résultat  positif  et  certain  ; 
d'un  autre  côté,  on  peut  trouver  une  certaine  concordance  dans 
un  résultat  général,  la  seule  chose  qui  me  semble  possible  dans  les 
conditions  actuelles  de  la  science. 

Le  système  le  plus  simple  est  celui  de  Luys;  et  Ferrier  est  en  très 
grande  partie  d'accord  avec  lui  ;  le  véritable  centre,  la  dernière 
station  (les  excitations  sensitives,  et  le  point  de  départ  des  excita- 
tions motrices,  sont  les  hémisphères  cérébraux.  Les  corps  striés  et 
les  couches  optiques  sont  des  stations  secondaires  du  sentiment  et 
du  mouvement  ;  mais  les  centres  conscients  psychiques  sont,  pour 
Ferrier,  les  centres  supérieuis,  les  hémisphères,  (l'est  là  que  s'achè- 
vent les  sensations,  que  les  idées  se  foi'inent  avec  tous  les  phéno- 
mènes intellectuels.  Four  Luys,  la  couche  corticale  du  cerveau  est 
aussi  le  lieu  où  s'achèvent  les  phénomènes  psychiques.  Les  expé- 
riences de  Ferrier,  faites  siu*  une  si  large  base,  semblent  confirmer 


(t)Cfr.  Exner,  P/iifuiolof/ie  der  Gross/iiniriiidr.  in  HaïKlbufh  cler  Pliysiologie 
(hllrrininiii.  —  'l';iiiil)nrini  c  Luciani.  Sidlc  fiin:io)ii  tirl  Crrrr/lo,  Biolierclie  spe- 
i-inicntali,  Hc(i^;in-i",iiiilia.  187'J.  —  'l'amburini.  ('.(iiitiii)ul(i  clinico  aile  localizza- 
y.ioni  ceiThrali,  Hf^ii^io-Kniilia,  187'.».  —  M.  (iriicsi  ilrllr  til/uciiittzioni,  1880. — 
F(;rrier,  Lrs  Idralisnliinis  drs  iiKiltitlirs  rrrrhriitrs.  Irad.  par  H.  ili;  Vari{j;ny. 
Paris,  1S7H.  F.  Alcan.  iMlilcur.  —  Charcol,  Lrroiis  sur  les  localisai ivns  dans 
les  iiéiihidirs  du  crrrciiii,  Paris,    1n76. 
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son  opinion  ;  les  divers  oenlrcs  sensitifs  et  moteurs  étant  détruits,  la 
sensibilité  est  abolie,  et  lenergie  motrice  est  paralysée.  Pour  Car- 
penter  la  conscience  réside  dans  les  ganglions  sensoriels  (couches 
optiques,  corps  striés),  même  celle  des  excitations  des  couches  corti- 
cales du  cerveau  (jui  i>onl  un  centre  idéomoteiir.  Celui-ci  est  par  rap- 
port au  centre  de  conscience,  et  pour  les  idées  et  les  mouvements 
volontaires,  ce  que  sont  les  organes  sensoriels  périplK'riques.  11 
excite  les  idées  (provoque  les  idées)  et  le  mouvement  volontaire  dans 
les  ganglions  sensoriels  ou  conscients,  après  avoir  été  excité  lui- 
même  par  les  fibres  irradiées  des  couches  optiques  ;  et  par  réflexion 
au  moyen  des  autres  fibres  allant  aux  corps  striés,  il  excite  les  mou- 
vements volontaires.  En  d'autres  termes,  les  phénomènes  intellectuels 
et  les  mouvements  volontaires  se  produisent  par  réflexion  des  cou- 
ches corticales  sur  le  sensoriiim,  Isindis  que,  pour  Ferrier  etLuys,  ils 
se  produisent  directement.  Cependant  pour  Carpenter,  les  hémis- 
phères sont  aussi  les  centres  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  C'est 
ce  qu'admet  aussi  Lussana  ;  toutefois  ce  dernier  retranche  aux 
hémisphères  la  sensibilité  qu'il  attribue  seulement  aux  couches 
optiques,  aux  corps  quadrijumeaux,  au  cervelet,  à  la  moelle  allon- 
gée, etc.  ;  il  regarde  les  hémisphères  comme  étant  exclusivement 
les  organes  de  l'intelligence,  des  instincts  et  de  la  volonté. 

On  peut  donc  regarder  comme  établi  ce  principe,  que  les  hémis- 
phères sont  centres  d'intelligence  et  de  mouvement  volontaire.  C'est 
ce  qui  résulte  des  hypothèses  de  Schirt",  de  Wundt,  comme  de  celles 
de  Flourens,  de  IMagendie,  de  Vulpian.  La  différence  consiste  donc 
dans  l'extension  plus  ou  moins  grande  donnée  aux  phénomènes, 
c'est-à-dire  dans  ce  fait  qu'on  y  comprend  ou  qu'on  en  exclut  les 
phénomènes  de  la  sensibilité  spécifique,  ou  sensibilité  proprement 
dite.  Lussana  principalement  est  pour  l'exclusion  absolue.  31ais  il 
semble  que  désormais  on  peut  regarder  comme  établi  le  fait  des 
localisations  cérébrales,  depuis  les  premières  expériences  de  Hitzig, 
jusqu'aux  expériences  récentes  de  Ferrier  et  d'autres,  et  que  par 
suite  on  ne  peut  plus  refuser  aux  hémisphères  d'être  des  centres  par- 
ticuliers de  sensations.  Ainsi,  les  hémisphères  sont  les  centres  de  la 
sensibilité  proprement  dite,  comme  ils  le  sont  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté.  En  considérant  d'ailleurs  le  fait  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, on  ne  peut  séparer  d'une  façon  aussi  absolue  que  le  fait  Lus- 
sana le  phénomène  sensitif  des  phénomènes  subséquents  qu'on  a 
coutume  d'appeler  phénomènes  d'intelligence,  de  même  qu'on  ne 
peut  séparer  la  sensation  de  la  perception,  encore  qu'on  en  veuille 
faire  deux  phénomènes  distincts.  Il  ne  semble  donc  pas  possible 
psychologiquement  qu'il  y  ait  un  centre  sensitif  séparé  entièrement 
d'un  centre  exclusivement  intelligent  et  volontaire  ;  et  physiologi- 
quement,  la  preuve  de  ce  fait  existe,  comme  je  l'ai  dit. 

Il  ne  faut  pas  entendre  les  localisations  cérébrales  dans  le  sens  de 
la  phrénologie,  laquelle,  comme  le  dit  très  bien  Wundt,  correspond  à 
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la  théorie  de  lénergie  spécifique  des  nerfs  ;  ces  localisations  dérivent 
des  diverses  fibres  sensitives  et  motrices  irradiées  du  mésencéphale 
dans  les  diverses  directions  des  hémisphères.  Le  mésencéphale  est  en 
communication  directe  avec  les  organes  des  sens,  et  avec  le  système 
musculaire.  En  lui  se  concentrent  et  s'unissent  toutes  les  voies  de 
communication  sensitives  et  motrices,  et  de  lui  partent  de  nouvelles 
voies  à  travers  les  hémisphères,  lesquelles  voies  mettent  en  relation 
les  diverses  parties  de  ces  centres  avec  les  premières  voies,  c'est-à- 
dire  avec  les  organes  sensoriels  et  moteurs.  Les  relations  du  mésen- 
céphale avec  les  couches  corticales  sont  diverses  et  de  directions 
différentes,  c'est  pourquoi  les  divers  points  des  hémisphères  diffèrent 
par  leurs  relations  diverses.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  sépa- 
ration absolue,  mais  que,  au  contraire,  il  doit  y  avoir  un  lien  entre  les 
diverses  voies  de  communication,  par  l'harmonie  entre  les  actions  et 
les  réactions.  Et  ce  lien  se  trouve  à  la  vérité,  tant  il  est  vrai  que  dans 
l'expérience  il  n'est  pas  possible  de  limiter  les  phénomènes  d'une 
façon  absolue.  La  localisation  cérébrale  semble  être,  à  mon  avis,  dune 
conception  facile  et  je  dirai  même  naturelle,  parce  qu'on  ne  peut 
supposer  que  le  cerveau  remplisse  en  une  seule  fois  toutes  ces  fonc- 
tions ensemble,  et  une  partie  de  ces  fonctions,  ou  qu'il  doive  être 
excité  tout  entier  pour  une  seule  fonction. 

Le  mésencéphale  apparaît  donc  comme  une  première  station,  où 
convergent  les  communications  extérieures,  pour  arriver  de  là  au 
cerveau.  Toutefois,  il  est  lui  aussi  différencié;  il  a  des  parties  dis- 
tinctes qui  ne  sont  pas  séparées,  mais  unies  et  connexes,  comme  le 
sentiment  l'est  au  mouvement,  l'action  à  la  réaction.  Et,  bien  qu'un 
ganglion  paraisse  présider  au  mouvement,  etun  autre  à  la  sensibiUté, 
on  trouve  pourtant  dans  le  premier  des  éléments  sensitifs,  et  dans 
l'autre  des  éléments  moteurs,  par  suite  de  la  connexion  indissoluble 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  connexion  intime  qui  se  trouve 
encore  dans  les  hémisphères.  C'est  l'esthocinêsis  {'xlff%y,irr,Giç)  dans 
laquelle  se  résume  la  vie  de  relation  tout  entière  de  tout  être  vivant. 
Je  ne  puis  par  suite  me  ranger  à  l'opinion  de  Ferrier  qui  retire 
toute  conscience  au  mésencéphale,  ou  mieux  à  tous  les  organes 
encéphaliques,  excepté  toutefois  les  h(''misphèrcs.  l*<'ut-être  l'opinion 
de  Le\v(!S,  qui  admet  la  conscience  et  la  volonté  dans  la  moelle  épi- 
nière,  est-elle  un  peu  trop  exagérée;  mais  c'est  aussi  aller  trop  loin 
que  de  l'enlever  aux  corps  striés,  aux  couches  optiques,  aux  corps 
(|ua(lrijumeaux,  en  ménic  temps  (iiiau  pont,  à  la  moelle  allongée  et 
au  c<;rv('l(!t.  Des  exp('>rieiices  de  Lussana,  de  celles  de  Scliiff  et  d'au- 
tres, il  résulte  très  (Maircmcnt  (|ue  la  scnsibiliti'  et  le  mouvement 
persistent  (|uand  persistent  ces  ganglions  seuls.  Et  il  n'est  pas  pos- 
sible d'expli(|uer  par  une  adaptation  antérieure  et  héréditaire  tout 
ce  que  font  les  animaux  privés  de  cerveau,  et  suitoul  les  poissons  qui 
jM'uvent  gm'-rir  ei  survivre  à  cetti;  opt'ration.  Si  la  i)rivation  de  cer- 
veau lut  produit  ])as  hîs  mêmes  effets  chez   les  animaux  supérieurs, 
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Ferrior  lui-même  en  donne  lexplication  en  ce  sens  que,  là  où  les 
ganglions  encéphaliques  dominent  par  rapport  aux  hémisphères,  la 
vie  de  rehition  est  plus  sous  leur  dépendance  ;  tandis  que  dans  les 
animaux,  où  les  hémisphères  ont  un  tiès  grand  développement 
(comme  chez  l'homme),  une  grande  partie  des  fonctions  est  passée 
à  ces  hémisphères  ou  bien  ces  mêmes  fonctions  ont  pris  un  dévelop- 
pement plus  grand  en  sétendant  aux  organes  supérieurs,  et  par 
suite  la  destruction  des  hémisphères  ne  peut  se  faire  sans  produire 
des  conséquences  plus  fatales  que  dans  les  animaux  inférieurs. 
Selon  Ferrier,  les  animaux  privés  de  cerveau  seraient  de  pures 
machines,  non  des  êtres  sentants.  La  conséquence  ne  serait-elle 
pas  la  même  pour  ceux  qui  sont  nalurellement  dépourvus  dhémis- 
phères  ? 

J'admets  avec  tous  les  autres  physiologistes  que  la  conscience  se 
trouve  dans  les  ganglions  encéphaliques,  non  pas  la  conscience 
claire,  distincte,  telle  quelle  existe  dans  les  couches  corticales,  mais 
une  conscience  rudimentaire,  conscience  des  phénomènes  au  mo- 
ment où  ils  se  produisent.  Cela  est  vrai  des  animaux  qui  ont  les 
organes  supérieurs  très  développés  ;  quant  aux  autres,  cette  con- 
science rudimentaire  est  la  seule  dont  ils  sont  capables  dans  toute 
leur  vie  psychiqne. 

Dans  les  corps  striés,  la  fonction  motrice  semble  dominer,  au 
moins  pour  les  physiologistes  anglais,  pour  Luys  et  pour  quelques 
autres,  comme  pour  Wundt  ;  dans  les  couches  optiques,  c'est  la 
fonction  sensitive  que  l'on  trouve,  entièrement  pour  Ferrier,  Luys  et 
Carpenter,  partiellement  pour  les  autres,  \Yundt,  Lussana,  Schift'  ; 
dans  les  corps  quadrijumeaux  est  localisée  la  sensation  visuelle  et 
motrice  ;  dans  les  pédoncules,  le  mouvement.  Dans  le  cervelet,  qui 
donne  lieu  à  des  théories  si  diverses,  domine  la  fonction  de  motri- 
cité, comme  cela  résulte  de  ces  opinions  si  diverses  elles-mêmes  ; 
pour  Ferrier,  c'est  un  complexus  de  centres  qui  se  rapportent  aux 
mouvements.  Je  le  répète,  je  pense  que  ce  ne  sont  pas  des  centres 
exclusifs,  et  de  là  viennent  les  divergences  dans  les  inductions  phy- 
siologiques tirées  des  expériences.  Les  connexions  encore  inconnues 
expliquent  la  diflérence  des  phénomènes  qui  suivent  l'expérimenta- 
tion. La  physiologie  future  éclaircira  les  difficultés  actuelles,  et  fera 
disparaître  les  erreurs. 

161.  Parmi  les  diverses  fonctions  très  importantes,  capitales,  des 
circonvolutions  cérébrales  de  Ihomme,  il  faut  placer  celle  du  langage. 
C'est  Broca  qui  le  premier  a  attribué  la  cause  de  la  perte  du  langage, 
ou  aphasie,  à  la  destruction  de  la  circonvolution  frontale  antérieure. 
Après  lui  on  a  étudié  beaucoup  d'autres  cas  qui  ont  confirmé  ce  qu'il 
avait  soutenu.  A  la  destruction  ou  paralysie  de  cette  partie  du  cer- 
veau, ne  succède  pas  la  paralysie  des  muscles  du  langage;  les  orga- 
nes moteurs  sont  intacts,  mais  l'homme  qui  en  est  aflécté  perd  la 
faculté  de  parler  en  tant  que  fonction  psychique,  comme  si  cette  cir- 
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convolution  était  l'organe  de  cette  fonction  (1).  Néanmoins,  il  se 
présente  des  faits  qui  semblent  contredire  cette  localisation.  Les 
observations  sont  seulement  pathologiques,  et,  par  suite,  il  sagil  de 
la  situation  de  la  lésion  qui  produit  l'aphasie.  Je  ferai  mieux  de  rap- 
porter les  paroles  mêmes  de  Kichet,  sur  les  conclusions  aux  objec- 
tions. Richet  d'ailleurs  se  sert  de  Broca  lui-même  : 

1°  La  lésion  dune  circonvolution  et  même  dune  région  très  limitée 
de  l'écorce  peut  à  elle  seule  déterminer  laphasie  ; 

2°  Cette  circonvolution  est  la  partie  postérieure  (on  dit  générale- 
ment les  pieds)  de  la  troisième  circonvolution  frontale  du  côté  gauche 
(circonvolution  de  Broca)  ; 

3°  Toutes  les  fois  que  la  partie  postérieure  de  la  troisième  circon- 
volution frontale  gauche  est  lésée,  il  y  a  aphasie. 

Toutefois,  cette  dernière  loi  n'est  pas  absolue.  Il  y  a  des  cas  où  on 
a  noté  une  lésion  dans  Vile.  Dans  d'autres  cas,  l'aphasie  coïncide 
avec  les  lésions  de  l'hémisphère  droit  :  dans  d'autres,  il  y  a  lésion  de 
la  troisième  circonvolution  frontale  gauche,  sans  qu'il  y  ait  aphasie. 

«  Voici  comment  on  peut  classer  les  exceptions  : 

'(  A.  Aphasie  sans  lésion  de  la  3"  frontale  gauche; 

«  a.  Avec  lésion  de  la  3^  frontale  droite  ; 

«  b.  Sans  lésion  de  la  3*^  frontale  droite. 

«  B.  Lésion  de  la  3®  frontale  gauche,  sans  aphasie, 

<(  a.  Avec  lésion  de  la  3^  frontale  droite  ; 

«  h.  Sans  lésion  de  la  3''  frontale  droite. 

«  Que  prouvent  ces  exceptions  ? 

«  Si  sur  100  malades  affectés  d'une  même  maladie,  on  trouve  99 
fois  la  même  lésion,  et  une  exception,  faut  il  dire  qu'entre  la  lésion 
et  la  maladie  il  n'y  a  pas  rapport  de  cause  à  effet?  Si  sur  100  muets 
99  ont  la  3'^  frontale  gauche  détruite,  a-t-on  le  droit  de  dire  que 
cette  3*"  frontale  gauche  n'est  pas  le  siège  de  la  faculté  du  langage 
articulé  ? 

«  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  que  la  localisation  du 
langage  dans  le  pied  de  la  3"  frontale  est  un  fait  établi  très  solide- 
ment et  d'une  façon  très  suffisante. 

«  11  faut  pourtant  tenir  compte  de  ces  exceptions.  KlK-s  indiquent 
que  la  circonvolution  de  Broca  n'est  pas  au  langage  ce  (pie  la  rétine 
est  à  la  vue.  On  ne  comprendra  pas  la  vision  sans  la  rétine,  mais 
on  peut  comprendre  que  certaines  parties  d'un  hémis|)hère  sup- 
pléent aux  parties  qui  président  généralement  à  une  certaine 
fonction. 

«  On  comprend  mieux  encore  comment  l'hémisphère  droit  jieut 
supplé'er  à  rhc'misphère  gauche.  (vOmmc»  il  peut  y  avoir  un  individu 
qui  se  sert  de  sa  main  gauche,  pour  cent  (|ui  se  servent  de  leur 
droite,  de  même  il  peut  y  avoir  un  individu  sur  cent  (|ui  parle  avec 

(1}  Cfr.  Ferrier,  op.  cit.,  \>\).  •137  ri  suiv.  Hicliel,  uii.  ciL,  pp.  22i)  «*l  suiv. 
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l'hémisphère  droit.  Ce  sera  un  gaucher  de  la  parole,  selon  l'expres- 
sion spirituelle  de  M.  Broca  (1). 

16'2.  11  est  utile  de  noter  ici  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  et  le 
volume  du  cerveau  et  l'intelligence.  Comme  tout  autre  organe,  le 
cerveau,  dans  les  conditions  normales  de  l'individu,  est  en  continuel 
développement  depuis  la  période  fétale  jusqu'à  l'âge  adulte.  Il 
semble  qu'en  moyenne,  et  généralement,  il  croit  vers  son  maximum 
de  poids  et  de  volume  jusqu'à  l'âge  de  30  à  40  ans  ;  à  partir  de 
50,  il  va  en  diminuant  :  il  y  a  cependant  des  cas  individuels  où 
l'accroissement  continue  jusqu'à  cinquante  ans  et  plus.  Tandis  que 
le  poids  du  cerveau  est  de  1372  grammes  entre  20  et  40  ans,  il  se 
réduit  à  1324  entre  50  et  60  ans  chez  les  hommes.  Chez  les  femmes, 
qui  ont  généralement  un  cerveau  plus  petit,  le  même  rapport  existe. 
Le  poids  du  cerveau  est  chez  elles  de  1230  gr.  de  20  à  30  ;  entre 
50  et  60,  il  descend  à  1210.  De  60  à  90  ans,  il  y  a  une  réduction  de 
poids  encore  plus  considérable. 

Le  tableau  suivant  extrait  de  Boyd  montre  clairement  le  processus 
de  développement  du  cerveau  à  partir  de  la  naissance  : 


AGES 

Poids  moyen  en  grammes 

Hommes 

Femmes 

A  la  naissance 

De  la  naissance  à  3  mois 

De  3  à  6  mois 

De  6  à  42  mois 

De    là    2  ans 

De    2  à    4    » 

De    4  à    7     .) 

De    7  à  44     » 

De  44  à  20     « 

De  20  à  30     » 

De  30  a  40    » 

De  40  à  50    » 

De  oO  à  60     )> 

De  60  à  70    » 

De  70  à  80    .) 

De  80  à  90    » 

331 

493 

503 

777 

942 

4097 

H40 

4302 

4374 

4357 

4366 

4352 

4343 

4315 

4289 

1284 

283 

452 

560 

728 

844 

991 

1136 

lloo 

1244 

1238 

1218 

1213 

1221 

1207 

1167 

112."i 

On  D  observé  le  poids  total  de  4875  cerveaux  européens  de  tout 
âge  et  on  a  trouvé  que  le  cerveau  des  Européens  pèse  en  moyenne 


(1)  Op.  cit.,  pp.  130-1.  —  Cfr.  Broca.  Du  siège  de  lu  faculté  du  lamjagc 
articulé  dans  l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  Bullet.  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie 1865  —  Exner,  Physiologie  der  Grosshirnrinde  m  Hemann'  Hundbuch,  Leipzig 
1879,  2'  vol.,  2"  part.,  pp.  312  et  suiv.  On  y  rapporte  beaucoup  d'observations 
chimiques  —  Tamburini,  Contribuzione  alla  fisiologia  epatologia  del  linguaggio. 
Reggio-Emilia,  1876- 
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1331  gr.  pour  les  hommes,  1189  gv.  pour  les  femmes.  Mais  on  a 
relevé  des  différences  notables  entre  les  cerveaux  des  divers  peuples 
de  l'Europe,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant: 


NATIONS 

IIOMMKS 

FEMMES 

0  I',  s  E  R  V  A  T  1 0  N  S 

Ecossais 

1408  ur. 

1252  iiT. 

Uc'uL  PeaLOik 

Slaves 

1381    » 

1173   )) 

Diehirg,  Blosfeld,  Weishacli 

Français 

1322    .. 

1251    » 

Sappey, 

Anglais 

1321    .. 

1178    .) 

Clciiulinning,  Uekl,  Tliurnaiii 

Allemands 

1297    .) 

1138    .. 

Huschke,  Bisciioff,  Weishacli 

Italiens 

4293    ). 

11 48     n 

Calori 

Il  est  à  observer  que  souvent  ces  ditFérences  de  chiffres  viennent 
de  la  façon  dont  le  cerveau  a  été  pesé  ;  beaucoup  l'ont  pesé  avec  la 
totalité  ou  une  partie  des  méninges,  et  avec  tout  le  sang  ;  d'autres 
au  contraire,  comme  Calori,  l'ont  parfaitement  dépouillé  de  ses 
enveloppes,  et  retiré  complètement  tout  le  sang  qu'il  contenait. 

Les  poids  réels  du  cerveau  des  diverses  races  humaines  n'ont  été 
observés  que  pour  les  suivantes  : 


Hommes 


Femmes 


Davis  a  donné,  d'après  sa  méthode,  les  chiffres  suivants  pour  la 
capacité  crânienne  dans  les  six  races  humaines,  comme  il  les  a  divi- 
sées (1)  : 


Nombres 

Puids 

Turcs                     9 

1336 

(Bischoff.) 

Chinois                11 

1428 

(Clapham.) 

Hindouslanieiis    i 

1171 

(Crochlev.  Peacok,  Partses.) 

Nèçres                 18 

1232 

(Broca,  Calori,  Peacok,  etc.) 

Annamites            1 

1233 

(Broca.) 

liottenlots            1 

1417 

(Wynian.) 

Cliinoises              3 

1290 

(Clapham.) 

Nésçresses            2 

1232 

(Peacok.) 

Négresses             'l 

1067 

(Broca.) 

Hoscliimanes        2 

974 

(Marshall,  Flower,  Marrie.) 

Australiennes      1 

i)()7 

(Owen.) 

1 

llai'cs  liuiiiniiics 

Nombro 
(les 

IlollUIll'S 

Moyenne 
en  grammes 

(lu  poids 
du  ccrNCMU 

Nombre 
des 

Ifniiiu's 

Moyenne 
en  grammes 

du  poids 
(In  cerveau 

MoyeniKï 
de  la  sii-vic 

EuiopcTuiic 

29i» 

1367 

!)i 

1204 

1335 

Asiali(|ii»! 

124 

130i 

86 

1194 

1239 

AliicaiiH' 

33 

1293 

60 

1211 

1244 

Ani(Ti(  aine 

32 

1.308 

31 

11. S7 

1263 

Aiislialiriiiic 

24 

1214 

11 

1111 

1183 

Onannifuii»' 

210 

1319 

93 

121!) 

1293 

(1)  Conlrihiition.1  /oinirds  (Ht- nui  ni  n;/  tlic   Wni/Zil  »[  Ihr    liniin    in  diffvrcni 
raccftof  iiitni.  18<J8.  in  l'Iiilosopliical  Iraiisaclidiis,  Ldiidon. 
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Les  observations  de  Huiit  sur  les  métis  provenant  du  croisement 
entre  blancs  et  noirs  conduisent  à  ce  résultat  que  le  poids  du  cer- 
veau diminue  proportionnellement  à  la  diminution  du  sang  blanc. 
Ces  observations  ont  été  faites  sur  240  métis. 

Chez  les  mélis  avaot  ^  de  sang  blanc,  le  cerveau  pèse  1390  grammes. 

»      '      4  »  1334       » 

1-  »  1319       » 

))  ^  »  1308       » 

•     ■       f,  >.  1-280       >. 

Chez  les  idiots,  on  a  trouvé  des  cerveaux  pesant  765  gr.,  730  gr., 
G37  gr.,  560  gr.,  507  gr.,  425  gr.,  368  gr.,  241  gr.  Selon  Thurnam, 
les  cerveaux  des  aliénés  pèsent  1  1/2  pour  cent  de  moins  de  la 
moyenne  des  cerveaux  sains 

Voici  le  poids  de  quelques  cerveaux  illustres  : 

Cu^ier  1830  gr.  à  63  ans. 

Abercrombie  1785         à  64     >' 

Goodsir  1629         à  53     » 

Spuzheim  1559  à  56     » 

Campbell  1516         à  80     » 

Fuchs  1499         à  52     » 

Liebig  1352        à  70    » 

Tourguenier  2020 

Agassiz  1512 

Tiedemann  1 254 

Gauss  1410 


CHAPITRE  III 

Phénomènes  physico-chimiques  de  l'activité  cérébrale 

163.  Après  avoir  exposé  de  la  façon  la  plus  sommaire  possible  ce 
qui  a  rapport  aux  fonctions  des  centres  encéphaliques,  il  n'est  pas 
moins  important  d'étudier  les  manifestations  qui  surviennent  dans 
ces  mêmes  centres  quand  se  produit  un  phénomène  psychique,  sen- 
sitif  ou  moteur. 

Ici  les  recherches  ont  été  plus  difficiles,  et  elles  ne  sont  pas,  par 
suite,  aussi  nombreuses  que  celles  qui  ont  rapport  aux  fonctions.  On 
peut  réduire  à  trois  classes  les  phénomènes  indiqués,  phénomènes 
thermiques,  électriques,  chimiques.  Les  expérimentateurs  sont 
Schiff,  surtout  pour  les  phénomènes    thermiques,   Caton,  Dubois- 
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Raymond,  Pfliiger,  Herniann  pour  les  phénomènes  électriques,  Byas- 
son  pour  les  phénomènes  chimiques. 

Les  expériences  de  Schiff  ont  été  faites  et  publiées  en  1870.  Il  en 
résulte  que  les  hémisphères  cérébraux  à  la  suite  d'une  excitation, 
qu'elle  soit  accompagnée  d'une  action  réflexe,  ou  qu'elle  produise 
un  phénomène  purement  psychique,  subissent  une  augmentation  de 
(.'haleur.  De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  des  animaux 
narcotisés  et  non  narcotisés,  au  moyen  de  la  pile  thermo-électrique. 
On  a  non  seulement  examiné  les  diverses  impressions  auxquelles 
l'animal  était  sensible,  mais  on  a  distingué  les  simples  impressions 
sensitives  des  impressions  purement  psychiques,  comme  dit  l'auteur. 
Ainsi  la  surprise,  la  peur  produite  par  un  son  intense,  ou  par  la  vue 
d'un  objet  ont  été  appelées  par  lauteur  ettet  psychique  ;  la  simple 
excitation  auditive  ou  visuelle,  eflèt  sensitif.  Il  résulte  des  observa- 
lions  expérimentales  que  l'effet  sensitif  répété  varie  peu  sensible- 
ment, tandis  que  l'autre  varie  notablement  ;  et  la  variation  est  une 
diminution  graduelle  de  l'effet  psychique  et  par  suite  de  chaleur.  Un 
exemple  de  lu  diminution  graduelle  de  l'effet  psychique  est  le  sui- 
vant : 

1°  Excitation,  l 'i  degrés  de  déviation  de  l'aiguille  du  galvano- 
mètre ; 

2"  Excitation,  12  degrés; 

3°  Excitation,  8  degrés  ;  de  même  jusqu'à  la  11"  excitation. 

Voici  les  conclusions  générales  auxquelles  arrive  le  prof.  Schiff 
d'après  ses  expériences  : 

1°  Chez  un  animal  qui  jouit  de  lintégrité  des  centres  nerveux, 
toutes  les  impressions  sensibles  arrivent  jusqu'aux  grands  hémis- 
phères, et  produisent  une  élévation  de  température  par  le  seul  fait 
de  leur  transmission. 

2°  L'activité  psychique,  indépendamment  des  inq^ressions  sensi- 
tives qui  la  provoquent,  est  jointe  à  une  production  de  chaleur  dans 
les  centres  nerveux,  chaleur  quantitativement  supérieure  à  celle  que 
produisent  les  simples  inq>ressions  des  sens  (1). 

Les  expériences  de  SchitV  sont  ])lus  décisives  que  celles  qui  ont 
été  faites  ant(''rieurement  par  Loml)ard  de  lk)Ston,  parce  qu'il  a  expé- 
rimenté sur  des  cerveaux  mis  à  nu,  tandis  que  Lombard  lavait  fait 
seulement  sur  la  peau  du  crâne.  Les  conclusions  de  Lombard  sont 
les  suivantes  : 

«  Dans  létat  de  icpos  cérébral,  dans  la  veille,  la  température  de 
la  tête  varie  ti'ès  rapidement.  Les  variations  sont  très  petites,  elles 
n'arrivent  pas  à  ^  de  degré  centigrade,  mais  nen  sont  pas  moins 
dignes  d'attention,  en  ce  sens  qu'elles  sont  spéciales  à  la  tête. 


(1)  Arr/iicrs  il<-  /i/ii/.si(i/<ii/ir.  1S70.  (".tV.  Ii'  irsiinir  des  cxpcrii'ucos  de  Sfliill 
dans  llor/.cn.  De  Iccliaiillcmciil  des  <('iili('s  nerveux  par  le  l'ail  de  leur  aetivité. 
ItcL'Uf  /i/iil()si)ii/ii(/}ir,  y.ww'wv  1ST7. 
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«  Les  variations  de  température  semblent  jointes  aux  ditîérents 
degrés  de  l'activité  cérébrale.  Le  travail  actif  du  cerveau  ne  dépasse 
jamais  ~  de  degré  centigrade. 

«  Toute  cause  qui  attire  l'attention,  un  bruit,  la  vue  d'un  objet 
ou  d'une  personne,  produit  une  élévation  de  chaleur. 

'(  Une  élévation  de  température  se  produit  encore  sous  l'influence 
d'une  sensation,  ou  par  une  lecture  à  haute  voix  intéressante. 

K  L'élévation  de  la  température  a  lieu  principalement  dans  la 
région  de  la  protubérance  occipitale  (1).  » 

Lombard  a  étendu  ses  expériences  et  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  : 

<  Les  deux  côtés  de  la  léte  ont  rarement  une  tempc'ralurc  égale, 
mais  la  supérioiité  de  température  passe  si  souvent  d'un  côté  à 
l'autre  que  cette  supériorité  est  dans  un  côté  comparativement  très 
faible  pour  un  nombre  donné  d'expériences.  »  Ceci  à  l'état  d'inaction. 
En  distinguant  l'activité  en  intellectuelle  et  émotionnelle,  on  a  : 

a)  Activité  intellectuelle.  Résultats  : 

K  1"  Le  travail  intellectuel  produit  une  augmentation  de  tempéra- 
ture dans  les  trois  régions  de  la  tète  (comme  l'avait  dit  l'auteur). 

«  2"  La  rapidité  et  le  degré  de  cette  augmentation  ditlèrent  dans 
les  diverses  régions. 

«  3"  Les  travaux  d'espèces  dillérenles  produisent  dans  la  même 
personne  des  élévations  de  température  différentes  en  rapidité  et  en 
degré. 

«  4'^  L'espèce  de  travail  (|ui  produit  le  degré  de  température  le 
plus  élevé  dans  une  région  de  la  tête  produit  le  même  effet  sur  les 
trois  régions.  » 

b)  Activité  émotionnelle  : 

«  i°  L'activité  émotionnelle  d'une  espèce  donnée  produit  une 
élévation  de  température  dans  les  trois  régions  ;  cette  élévation  est 
le  plus  souvent  plus  rapide  et  plus  considérable  que  dans  l'activité 
intellectuelle. 

«  2"  Il  y  a  des  différences  moindres  entre  la  rapidité  et  le  degré 
d'élévation  de  la  tenip(''rature  des  différentes  régions  pour  l'activité 
émotionnelle  que  pour  l'activité  intellectuelle  ;  mais  l'ordre  des 
régions  par  rapport  à  leurs  degrés  comparatifs  d'élévation  de  tem- 
pérature n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas  (2).  y 

164.  Un  autre  phénomène  qui  se  produit  dans  le  travail  intellec- 


(1)  Expériences  sur  l'intluence  du  travail  intellectuel  sur  la  température  de  la 
tète.  Cfr.  Luys,  tp  Cerveau,  cliap.  \ii,  Richet,  op.  cit..  pp.  84-85. 

(2)  Expri-imetital  Rcxcarr/ies  on  llie  (cwperature  of  l/ie  Hcad.  hy  D.  J.,  Lom- 
bard. In  rrocedinys  of  Ru/jal  Sociclij,  London.  1878,  vol.  XW'Il,  n»  186,  188. 
Voir  un  dernier  travail  sur  la  température  céphalique  des  docteurs  Blanchi, 
Montefusco  et  Uifulco  :  Contrihuto  (i/l't  dottrina  dctla  tcnipcratura  cefalica 
Richcrchc  c/iiiiik/ic  r  si)('riitN'tit(iii.\.\iÀi^ii  1885,  Extrait  de  la  «  P.sic/iiatria  ... 
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luel,  c'est  la  variation  de  l'état  électrique  du  cerveau.  Ce  phénomène 
a  été  observé  et  décrit  par  Caton. 

<(  A  l'état  normal,  il  existe  un  courant  électrique  qui  va  de  la 
superficie  grise  du  cerveau  (positive)  à  la  partie  blanche  sectionnée, 
ou  à  celle  (négative)  où  Ton  doit  faire  pénétrer  laiguille  dun  galva- 
nomètre. Dans  les  endroits  où  l'électrisation  provoque  des  mouve- 
ments de  la  tête  et  du  cou,  Caton  a  vu  que  la  superficie  grise,  posi- 
tive au  repos,  devenait,  par  rapport  à  la  section  blanche,  négative, 
à  la  suite  des  excitations  sensitives,  et  spécialement  à  la  suite  de 
l'excitation  de  la  rétine.  Le  courant  change  de  sens,  et  il  se  produit 
une  variation  négative  absolument  comme  dans  le  nerf  excité  et  le 
muscle  qui  se  contracte.  »  «  Hermann  explique  les  variations  élec- 
triques par  des  combinaisons  chimiques  (1).  » 

165.  Les  phénomènes  chimiques  provenant  du  travail  intellectuel  ont 
('té  parfaitement  étudiés  et  indiqués  par  Byasson.  «  Il  a  démontré 
que  toute  cellule  cérébrale  qui  fonctionne,  consume  ses  matériaux 
phosphores,  et  que  ces  réserves  de  l'activité  cérébrale  sont,  comme 
les  excrétions  physiologiques  naturelles,  rejetées  en  dehors  de  l'or- 
ganisme en  passant  dans  les  urines,  à  létat  de  résidu,  sous  forme 
de  sulfates  et  de  phosphates,  lesquels  servent  à  calculer  chimi- 
quement l'intensité  du  travail  cérébral  accompli  en  un  temps 
donné  ('2).  » 

Mais  toute  la  vitalité  du  cerveau  dérive  de  J'irrigation  sanguine; 
sans  le  sang  serait  impossible,  je  ne  dis  pas.  tout  travail  intellectuel, 
mais  même  tout  travail  purement  vital.  Sans  cet  afflux  continuel  de 
sang  artériel,  il  n'y  aurait  pas  de  phénomènes  thermiques  ni  chimi- 
ques. Le  sang  est  laliment  qui  donne  la  vie  et  la  chaleur  aux 
lissus  nerveux,  qui  répare  la  force  dépensée  dans  le  travail  tant 
intellectuel  que  physique. 

Ces  faits  confirment  plus  que  jamais  que  le  phénomène  psychi- 
que est  aussi  un  phénomène  ph}/siolof/i(/H(\  et  (|ue  le  phénomène 
psychique,  quelle  que  soit  sa  nature,  d'après  les  diverses  hypothèses 
scientifiques,  dépend  naturellement,  et  toujours,  du  phénomène 
physiologique  ou  des  conditions  iihysi(|ucs  et  ciiimiques  de  la  vie. 


(1)  Hicli(>l,  0/).  cil..  i.|).  Sn-SG. 

(2)  Liiys,  oj/.  cit.,  \).7h).  Hicliel,  emlroil  cité. 
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CHAPITRE  IV 

Le  processus  d'idéation 


166.  Les  phénomènes  psychiques  étudiés  dans  le  premier  livre 
rentrent  dans  la  classe  des  sensations  de  caractère  vraiment  psychi- 
que, parce  quils  sont  conscients  et  qu'ils  ne  sont  pas  séparés  ni 
séparables  de  la  forme  perceptive  ou  de  la  perceptivité,  que  j'ai  con- 
sidérée comme  la  qualité  même  de  la  sensation.  Nous  avons  établi 
comment  cette  perceptivité  varie  avec  les  différents  sens.  Considé- 
rable pour  la  vue  comme  pour  l'ouïe  et  le  toucher,  elle  est  faible  et 
limitée  pour  le  goût  et  l'odorat,  bien  qu'elle  existe  néanmoins  dans 
ces  deux  derniers  sens  comme  une  forme  inséparable  de  la  sensation. 
Nous  avons  distingué  encore  dans  la  sensation  la  partie  affective  ou 
tonalité  qui  a  rapport  au  plaisir  et  à  la  douleur,  et  nous  en  avons 
remis  l'analyse  à  un  autre  moment.  Nous  avons  pourtant  remarqué 
que  quelques  sensations  ont  le  caractère  alfeclif  plus  développé  que 
d'autres,  comme  celles  qui  sont  plus  en  rapport  avec  la  vie  de  nutri- 
tion. Enfin,  au  commencement  de  ce  livre,  nous  avons  voulu  étudier 
les  organes  centraux  où  se  produisent  les  sensations  et  les  percep- 
tions, et  en  général  tous  les  phénomènes  psychiques,  pour  passer  à 
l'examen  des  phénomènes  plus  élevés. 

Nous  avons  donné  connue  phénomène  fondamental  de  tous  les 
phénomènes  psychiques  la  sensation,  et  la  sensibilité  comme  une 
propriété  biologique  ;  nous  avons  signalé  aussi  le  principe  d'évolu- 
tion dans  les  faits  psychiques  comme  dans  tous  les  phénomènes  natu- 
rels. Nous  devons  donc  maintenant  rechercher  comment  du  fait  de 
la  sensation,  on  passe  à  celui  de  l'idée  :  il  y  a  là  un  processus  que 
j'appelle  processus  d'idéation. 

167.  Beaucoup  de  psychologues,  et  quelques  physiologistes,  en 
étudiant  le  phénomène  dont  je  m'occupe,  parlent  de  la  transformation 
des  sensations  en  idées.  Carpenter  trouve  cette  transformation  mys- 
térieuse, et  il  admet  pourtant  qu'elle  se  fait  dans  un  organe  spécial 
et  différent  de  celui  où  se  i)roduisent  les  sensations  et  qu'il  appelle 
sensorium.  Lussana  parle  aussi  du  cerveau  comme  organe  de  l'intel- 
ligence, et  par  suite  des  idées  ;  il  établit  que  c'est  la  substance  grise 
qui  transforme  les  sensations  en  idées,  sans  dire  de  quelle  façon. 
L'ancienne  psychologie  parle  de  la  formation  des  idées,  qu'elle 
admet  être  une  opération  distincte  et  diflérente  de  la  faculté  de  sen- 
tir, c'est-à-dire  de  l'intellect  ;  mais  sur  le  processus  ou  le  mode  de 
formation  des  idées,  elle  reste  muette. 

Il  ne  me  semble  pas  impossible  de  découvrir  le  processus  d'idéa- 
tion, si  on  admet  l'évolution  psychique  de  la  sensibilité,  et  par  suite 
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le  passage  de  la  sensation  à  l'idée.  Expliquons  d'abord  ce  qu'il  laul 
entendre  par  ce  mot  idée,  car  de  l'équivoque  dans  les  termes  nait 
l'équivoque  dans  les  choses. 

On  entend  généralement  par  idée,  une  forme  mentale  qui  pour 
quelques-uns  correspond  à  la  réalité,  pour  d'autres  n'y  correspond 
pas,  et  est  pour  certains  un  simple  mot.  Pour  Bain  et  pour  Spencer, 
l'idée  est  une  sensation  rappelée,  elle  ne  correspond  par  suite  qu'à 
la  sensation  dont  elle  est  l'image,  et  non  à  la  réalité  ;  pour  >Iill  et 
Taine,  c'est  un  mot.  Pour  Gioberti,  comme  pour  Platon,  l'idée  est 
une  réalité  ;  pourtant,  on  fait  une  distinction  entre  les  idées  réelles 
et  les  idées  abstraites  qui  viennent  de  la  généralisation.  Quelquefois 
certains  philosophes  entendent  par  idée  un  complexus  d'idées,  c'est- 
à-dire  une  conception  ou  une  connaissance  totale  et  complète  d'une 
chose.  Comme  on  voit,  la  divergence  entre  les  opinions  est  grande, 
et  grand  aussi,  par  suite,  l'abus  du  mot. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  autre  part  et  l'analyse  psychologique 
de  la  sensation  et  de  la  perception  m'ont  déterminé  à  distinguer  la 
forme  ou  image  totale  d'im  objet  de  la  forme  ou  image  partielle  de 
ce  même  objet.  La  première  constitue  une  véritable  image  sensitive 
et  composée,  non  divisée,  la  seconde  est  une  partie  de  cette  repré- 
sentation de  l'objet  ;  c'est  cette  dernière  que  j'appelle  idée.  Dans  ce 
cas  seulement,  à  lidée  correspond  un  nom  ;  objectivement  elle  est 
un  nom  ;  subjectivement,  c'est  une  pure  image  mentale  (1).  Limage 
totale  est  un  produit  de  la  sensation  représentative,  en  prenant  la 
sensation  au  sens  étendu  que  je  lui  ai  donné  ;  l'image  partielle  est  un 
produit  de  la  perception  débarrassée  de  l'élément  alléctif  ou  ton  de 
la  sensation.  11  est  donc  nécessaire  que  nous  parlions  de  nouveau  de 
la  sensation  comme  phénomène  dont  le  développement  doit  produire 
l'idée.  C  est  là  le  processus  d'évolution  de  la  sensibilité,  qui  est  en 
rapport  avec  le  processus  d'évolution  des  centres  encéphaliques  ou 
psychiques. 

En  tiaitant  de  la  représentation  de  l'objet  qui  stimule  la  sensibiUté 
et  produit  la  sensation,  je  ne  me  servirai  que  du  mot  perception  ;  et 
pour  ex|)rimei-  les  gradations  de  son  développc^nent,  je  nommerai 
phases  de  la  pei'ception  les  modes  successifs  de  ce  développement  : 
ce  qui  pourra  sei'vir  surtout  à  la  chu'té  de  lexposilion  et  de  l'analyse. 

Les  d(!ux  i)i'emièrcs  i)hases  de  la  perception  qui  constituent  le 
processus  d  idéal  ion  sont  celles  que  j'ai  appelées  syncrétisme  ou 
perception  syncrétiq\ie,  et  analyse  ou  perception  analytique. 
Nous  allons  les  (Hudier. 

(1)  Voyez  Princi/ii  rii  /'.sicf)/(i;/l((,  partie  1"=  ;)  iv-vii.  Messine.  1873-1. 
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I.    —   PERCEPTION    SYNCRÉTIQUE 

168.  La  sensation  donne  une  image  de  l'objet  extérieur  qui  a 
donné  naissance  au  phénomène.  Celte  image,  comme  on  la  vu,  ne 
correspond  à  la  réalité  ijue  pour  une  partie,  elle  n'en  est  qu'une 
fonction  ;  à  la  rigueur  elle  nest  pas  l'image  de  l'objet.  Nous  dési- 
gnerons cependant,  sous  le  nom  d'image,  la  forme  ou  l'apparence 
sensationnelle,  comme  on  le  fait  communément,  parce  que  nous 
croyons  tous  que  l'apparence  mentale  d'un  objet  est  une  véritable 
image  de  cet  objet.  Il  est  encore  nécessaire,  en  étudiant  le  phéno- 
mène, de  le  considérer  au  point  de  vue  de  cette  opinion  vulgaire  et 
naturelle. 

L'image  sensationnelle  est  un  toiil,  c'est-à-dire  qu'elle  correspond 
entièrement  à  l'objet  dont  elle  est  l'image.  On  pourrait  dire  qu'elle 
est  comme  limage  photographique  dont  toutes  les  parties  corres- 
pondent à  celles  de  l'objet  photographié  ;  nous  avons  conscience  de 
cette  image  totale  même  après  que  l'objet  qui  l'a  fait  naître  a  disparu  ; 
nous  pouvons  la  reproduire  dans  toute  son  intégrité,  et  occupant  le 
même  espace,  dans  la  même  position. 

169.  Pourquoi  dire  que  l'image  représentative  est  un  tout,  ou  est 
entière  ?  La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  l'analyse  même 
de  l'objet  per«;u. 

L'objet  externe  qui  excite  la  sensation  est  un  composé,  un  tout,  il 
est  entier.  Un  arbre,  un  homme,  un  animal  sont  des  objets  composés 
d'un  grand  nombre  d'éléments ,  matériellement  divisibles  et  qui  en 
constituent  les  parties  :  branches,  tronc,  feuilles,  racines,  membres 
divers.  Chacune  de  ces  parties  est  encore  divisible  en  parties  plus 
petites  et  enfin  en  molécules,  en  atomes,  ou  au  moins  en  éléments 
physico-chimiques  qui  concourent  à  la  former.  Mais  celte  décompo- 
sition ou  cette  analyse  n'est  pasl'œuvre  d'un  fait  psychique,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  peut  se  faire  psychologiquement;  aussi  cetol3Jet,  ainsi  com- 
posé et  ainsi  divisible,  se  présente  comme  un  tout  indivisible  à  la  per- 
ception sensationnelle,  et  donne,  comme  on  l'a  dit,  une  image  corres- 
pondante. L'objet  perçu  est  par  suite,  pour  le  phénomène  psychique, 
un  individu,  qui  ne  se  divise  ni  ne  se  sépare  en  parties  composantes, 
et  à  qui,  pour  qu'il  reste  le  même  en  sa  totalité,  ne  doit  manquer 
aucune  de  ses  parties.  L'image  d'un  homme,  par  exemple,  lésulte  de 
toutes  les  parties  qui  composent  Ihomme  existant  ;  un  homme  à  qui 
manquent  les  bras  est  considéré  comme  un  être  mutilé,  mais  non 
comme  un  être  entier  concevable  sans  les  bras.  Un  oiseau  se  conçoit 
avec  la  forme  et  les  parties  qui  le  composent  et  qui  sont  les  éléments 
indispensables  pour  qu'il  soit  un  oiseau.  S'il  manque  d'ailes  naturel- 
lement, et  non  parce  qu'on  les  lui  aurait  coupées,  il  ne  se  conçoit 
Sergi.  10 
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plus  comme  im  oiseau,  mais  comme  un  autre  animal.  Un  objet,  enfin, 
est  un  individu  de  la  perception,  quand,  pour  être  le  même  indi- 
vidu, il  ne  doit  manquer  d'aucune  des  parties  qui  le  constituent. 
Qu'une  partie  manque  naturellement,  ou  quelle  soit  totalement  diffé- 
rente, l'objet  est  tout  autre. 

170.  Comme  on  le  voit,  lexamen  de  l'objet  de  la  perception  ne 
peut  être  séparé  de  l'analyse  psychologique.  Qu'arriverait-il,  si  nous 
avions  simplement  ce  mode  de  perception  par  lequel  nous  nous  for- 
mons les  images  des  objets,  images  totales  et  inséparables  dans  leurs 
éléments  ?  Ce  qui  arrive  communément  dans  ce  qu'on  nomme  les 
erreurs  des  sens  :  la  confusion  dun  individu  ou  dun  objet  avec  un 
autre. 

Poussons  plus  loin  l'analyse.  Sur  le  chemin,  à  quelque  distance, 
je  vois  un  homme  venant  de  mon  côté  ;  j'estime  que  c'est  un  mien 
ami,  je  hâte  le  pas  pour  m'approcher  de  lui  ;  quand  je  suis  plus  près, 
je  reconnais  que  je  me  suis  trompé.  C'est  ce  qui  arrive  aussi  à  un 
animal  quelconque,  à  un  chien  par  exemple.  Ce  chien  a  coutume 
daller  à  la  promenade  avec  son  maître  ;  à  un  moment  donné,  il  le 
perd  pour  s'être  arrêté  ;  il  le  cherche.  Au  bout  d'im  certain  temps 
le  chien  agite  sa  queue  et  semble  ainsi  reconnaître  de  loin  le  maître 
qu'il  avait  perdu  ;  il  s'approche  en  courant  et  aboyant  ;  mais  à  peine 
est-il  arrivé  auprès  de  Ihomme  qu'en  le  flairant  il  reconnaît  qu'il  s'est 
trompé.  Nous  avons  commis,  le  chien  et  moi,  une  erreur  :  nous  avons 
confondu  un  individu  avec  un  autre.  Cette  erreur  a  sa  raison,  et  la 
comparaison  de  limage  photographique  est  commode  pour  la  faire 
trouver.  Dans  cette  image  photographique,  si  on  l'examine  attentive- 
ment, les  parties  les  plus  claires  et  les  plus  visibles  sont  celles  qui 
sont  plus  grandes  et  plus  saillantes,  et  aussi  plus  éclairées;  les  autres 
restent  dans  l'ombre,  et  sont  telles  que,  pour  les  distinguer,  il  faut 
l'aide  de  la  lentille.  Il  en  est  de  même  pour  limage  qui  se  forme  en 
nous  d'un  objet.  Les  parties  les  plus  apparentes  de  l'objet  sont 
reconnues  clairement  et  très  distinctes  ;  les  autres,  ou  plus  petites 
ou  moins  éclairées,  ou  qui  pour  une  autre  cause  ne  peuvent  exciter 
nos  organ(!S,  ne  sont  pas  perçues  et  restent  inactives,  comme  si  elles 
n'existaient  pas.  Pour  parler  plus  justement,  certahies  parties  pro- 
duisent des  sensations  conscientes,  d'autres  des  sensations  purement 
éh'mentaires  et  par  suite  inconscientes,  dont  quelques-unes  devien- 
dront conscientes  pour  peu  que  l'excitation  soit  ])lus  énergique,  ou 
(|ne,  les  elemenls  qui  les  constituent  soient  plus  nombreux.  Ce  qui 
veut  dire  (jue  dans  la  perception  où  nous  nous  sommes  trompés,  le 
chien  et  moi,  nows  n'avons  pas  perçu  d'abord  toutes  les  partiel 
constituant  les  objets  à  reconnaître,  et  qu'en  approchant,  celles  qui 
élaient  restées  dans  l'ombre  ont  pu  èlre  perçues  ;  cl  l'erreur  par 
suite  a  disparu. 

171.  Mais  puisque  l'individu  de  la  perception  p(>ul  èlre  confondu 
avec  un  autre  par  suite  des  parties  qui  sont  perçues  et  de  celles  qui 
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ne  le  sont  pas,  et  que  cependant  il  est  toujours  considéré  comme  étant 
entier,  cela  signifie  que  l'individu,  même  pour  la  perceptivité,  n'est 
pas  indivisible.  La  division  s'est  faite  naturellement  d'elle-même,  et 
sans  aucun  arlilice.  L'individu  possède  les  éléments  qui  ont  produit 
la  confusion,  il  en  a  d'autres  aussi  par  lesquels  s'est  faite  la  recon- 
naissance. Les  premiers  doivent  être  communs  à  beaucoup  d'individus, 
les  seconds  doivent  ou  peuvent  appartenir  à  un  objet  particulier. 
Ainsi  la  figure  Immaine  est  commune  à  tous  les  hommes;  mais  la 
taille,  la  physionomie,  la  voix,  etc.,  sont  particulières  à  chacun. 

Les  chevaux  ont  en  commun  la  forme  du  corps  et  la  taille; 
chaque  cheval  a  en  particulier  la  couleur,  la  démarche,  la  hauteur,  la 
force  et  d'autres  choses  encore.  Il  y  a  donc  des  éléments  plus  ou 
moins  communs  à  plusieurs  individus,  et  par  lesquels  ils  se  res- 
semblent. Quand  de  loin  je  voyais  un  homme  et  que  j'estimais  que 
c'était  un  mien  ami,  c'est  que,  outre  la  forme  humaine,  cet  homme 
avait  en  commun  avec  mon  ami  des  éléments  discernables  à  dis- 
tance ;  les  autres  éléments  non  communs  que  je  ne  voyais  pas  ne  pou- 
vaient me  permettre  de  faire  la  distinction  :  à  peine  ont-ils  été 
perçus  qu'ils  ont  fait  cesser  Terreur, 

Je  dis  donc  que,  pour  la  perception,  il  y  a  deux  groupes  d'éléments 
que  nous  pouvons  réduire  simplement  à  deux  éléments  particuliers, 
constituant  l'individu,  objet  de  la  perception,  l'un  commun  à  beau- 
coup d'individus,  que  j'appelle  universel,  l'autre  propre  à  chacun 
et  que  je  noxwma  particulier.  L'individu  est  donc  encore  divisible  au 
point  de  vue  du  phénomène  psychique,  et  n'est  pas  simple.  Les  mots 
universel  et  particulier  ont  ici  une  signification  spéciale  :  un  élément 
est  universel  pai-ce  qu'il  peut  se  trouver  et  se  trouve  dans  beaucoup 
d'objets,  il  est  particulier  en  ce  qu'il  détermine  et  individualise  l'uni- 
versel. L'individu  est  par  suite  un  composé  et  renferme  toujours  au 
moins  deux  éléments  ;  je  dis  nu  moins  parce  qu'il  peut  y  avoir  beau- 
coup d'éléments  communs  et  beaucoup  d'éléments  particuliers  con- 
stituant cet  individu  ;  mais  en  ajoutant  les  éléments  particuliers  et 
généraux  il  doit  y  en  avoir  au  moins  deux.  L'élément  commun  seul 
ferait  que  tous  les  individus  seraient  égaux,  ce  qui  est  impossible  ; 
l'élément  particulier  ne  peut  exister  que  relativement  au  premier. 

172.  L'image  perceptive  elle-même  est  un  composé  de  ces  deux  élé- 
ments correspondant  à  ceux  de  l'individu  réel,  et  il  n'y  a  pas 
d'image  d'un  seul  élément  de  l'objet  correspondant  à  l'objet  concret 
ou  à  la  réaUté  de  ce  même  objet.  L'image,  on  l'a  déjà  dit,  est  entière, 
c'est  un  tout,  c'est  le  total  de  l'apparence  subjective  de  l'objet  repré- 
senté ;  elle  est,  par  suite,  une  forme  syncrêtique  de  représentation, 
Le  syncrétisme  est  une  union  de  deux  éléments  opposés  ;  ici,  ces 
deux  éléments  opposés  sont  l'universel  et  le  particulier.  L'image  dans 
laquelle  les  deux  éléments  opposés  sont  réunis  est  une  représenta- 
tion ou  une  perception  synciétique  ;  et  cette  forme  constitue  la 
première  phase  de  la  perception,   dans  laquelle  les  éléments  sont 
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perçus,  non  pas  isolément  ni  d'une  façon  distincte,  mais  dans  leur 
entier,  dans  leur  totalité  :  on  a  conscience  de  cette  image  comme 
étant  celle  des  parties  constitutives  dun  objet,  mais  toujours  dans 
l'entière  indivisibilité  de  la  représentation. 

Celte  première  phase  est  le  propre  de  l'homme  au  commencement 
de  la  vie  psychique  ;  elle  est  propre  aussi  aux  animaux  inférieurs, 
mais  comme  forme  permanente  de  la  perception,  au  moins  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  les  preuves  que  fournissent  les  expériences 
faites  sur  les  animaux,  et  d'après  les  conditions  des  autres  phases  de 
la  perception  chez  l'homme  où  elles  sont  jointes  à  de  nouveaux  élé- 
ments de  la  vie  psychique.  Cependant  cette  même  forme  primitive, 
sous  l'apparence  d'images,  persiste  toujours  chez  l'homme,  encore 
que  les  autres  phases  soient  pleinement  développées.  L'image  primi- 
tive est  une  matière,  et  reste  comme  matière  de  l'évolution  posté- 
rieure de  la  perception. 


II.    —   PERCEPTION    ANALYTIQUE 

173.  L'image  n'est  pas  une  idée;  c'est  le  correspondant  mental 
dune  apparence  sensitive,  totale,  claire,  distincte,  et  que  l'on  regarde 
comme  identique  à  l'objet  représenté  ;  c'est  le  mode  le  plus  simple 
de  perception  des  choses  extérieures,  parce  qu'il  n'y  a  pas  là  de  dis- 
semblance ni  de  ressemblance,  de  semblable  ni  de  dissemblable.  Les 
choses  qui  sont  représentées  par  une  image  (jui  ne  ditfère  en  rien  de 
celle  d'une  autre  sont  identiques  à  cette  autre;  celles  au  contraire 
qui  apparaissent  ave(;  une  forme  différente  sont  différentes.  De  là 
l'erreur  de  la  confusion  ;  et  les  choses  sont  diverses  ou  identiques, 
pour  qui  les  perçoit  à  ce  premier  degré  de  la  perception.  Si  un 
objet  par  suite  de  l'c-loignement,  ou  pour  une  autre  cause,  ne  se  pré- 
s(mle  (juavcc  les  seules  qualités  qu'il  a  en  commun  avec  d'autres 
objets,  il  est  alors  i-cgardé  comme  idenli(|ue  à  ces  autres  objets  ;  on 
le  comprend  avec  eux  ;  si,  au  contraire,  il  ne  se  montre  pour  d'autres 
causes  que  sous  ses  propriétés  particulières,  on  le  regarde  comme 
différent,  il  n'est  pas  ressemblant.  L'objet  est  reconnu  quand  il 
apparaît  tout  ensemble  avec  ses  (|ualités  communes  et  ses  qualités 
difff'ieiiles,  universelles  et  particulières. 

Ces  deux  ('léments,  le  parliciili(;r  et  Ijuiiversel,  sont  encore  per- 
çus dans  l'image  totale  de  1  "objet  ;  s'ils  ne  létaienl  pas,  la  recon- 
naissance ne  serait  pas  possil)le  après  la  confusion,  et  les  animaux 
ne  pouiraieiil  distinguer  les  choses  dans  la  vie  i)rati(|ue  ;  mais  ils  ne 
sont  |)as  jx-rçiis  srjuirêment  en  soi,  comme  deux  objets  (|ui  peuvent 
être  s(''par('s.  Mais  si  celle  perception  des  ('h'-ments  distincts  n«'  se 
produit  pas  dans  le  processus  purement  sensationnel,  on  le  trouve 
dans  le  processus  supérieur,  dans  lequel  la  force  psychique  agit  sur  le 
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premier  produit  de  la  percoplion,  sur  limage;  il  y  a  alors  un  proces- 
sus de  décomposition  ou  danalyse  de  l'image  obtenue,  et  une  repré- 
sentation séparée  et  distincte  des  éléments  composant  l'image,  l'uni- 
versel et  le  particulier. 

Ce  processus  analytique  se  distingue  aussi  du  premier  par  le  degré 
d'activité.  Dans  la  représentation  de  l'image,  en  elTet,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  excitation  extérieure,  une  force  externe  qui  provoque  la 
force  interne  ou  psychique  ;  dans  le  second  processus,  c'est  l'acti- 
vité psychique  qui,  spontanément,  par  la  seule  présence  de  l'image, 
travaille  sur  l'image  totale  de  l'objet  et  la  décompose.  Dans  cette 
analyse,  chaque  élément  est  comme  une  image,  non  plus  totale,  mais 
^rt/'f/c/Ze  de  l'objet  ;  et  cette  image,  par  cela  même  qu'elle  est  par- 
tielle, ne  correspond  à  rien  dans  la  nature  extérieure,  dans  l'individu 
objet  de  la  perception,  mais  elle  est  une  simple  donnée  mentale. 

Des  exemples  éclaireront  cette  théorie.  Un  cheval,  en  tant  qu'objet 
concret,  a  une  forme,  une  figure  déterminée,  il  a  une  couleur  qui 
lui  est  propre  ;  pour  laisser  de  côté  les  autres  qualités,  ou  éléments 
de  détermination,  il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  cheval  doué  seule- 
ment de  forme  et  de  figure  sans  couleur,  comme  il  n'y  a  pas  de 
couleur  sans  objet  coloré.  Nous  percevons  le  cheval  avec  sa  forme 
et  sa  couleur,  et  l'image  totale  est  un  composé  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  qualités.  Mais  si,  par  un  nouveau  processus  de  la  perception, 
nous  décomposons  l'image  en  ses  deux  éléments,  nous  pouvons 
alors  avoir  une  représentation  partielle  de  ces  deux  éléments  comme 
s'ils  étaient  deux  images  complètes.  Nous  représentons  ici  la  couleur 
comme  un  individu  ou  un  objet,  la  forme  et  la  figure  comme  étant 
un  autre  objet.  Cela  ne  correspond  pas  à  la  nature  parce  que  la 
forme  du  cheval  n'existe  pas  séparée  ni  distincte,  pas  plus  que  la 
couleur.  Cette  image  partielle  de  l'objet  est  une  idée  et  le  processus 
de  formation  de  cette  idée,  c'est  le  j>roccs.s«s  didéalion,  qui  n'est 
en  réalité  qu'une  analyse  mentale,  et  une  perception  individualisée. 

174.  Ce  que  j'avance  n'a  rien  d'hypothétique,  c'est  une  réalité,  c'est 
un  processus  réel  de  l'âme  se  développant  dans  le  phénomène  dont  il 
s'agit.  Toute  idée  est  exprimée  par  un  nom,  substantif  ou  adjectif; 
le  substantif  exprime  généralement  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  tout 
objet  individuel  ;  l'adjectif,  ce  qu'il  y  a  de  particulier. 

Ainsi  les  mots  cheval  noir  expriment  l'individu  réel  dont  on  a  l'i- 
mage totale  ;  cheval  est  une  de  ses  parties,  l'universelle,  celle  qui  est 
commune  à  plusieurs  individus,  c'est  le  substantif;  noir  c'est  le  parti- 
culier, l'adjectif,  l'élément  qui  dislingue  un  cheval  donné  des  autres 
chevaux.  Un  nom  n'indique  donc  pas  un  individu  dans  sa  totalité, 
mais  seulement  une  partie  de  cet  individu,  et  cette  partie  je  l'ai  déjà 
appelée  idée,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  nomme  généralement.  Cheval 
est  une  idée  d'espèce  par  exemple,  noir  est  une  idée  de  couleur. 
Ainsi  tous  les  noms  expriment  des  idées  ;  et  ces  idées  se  rapportent 
à  une  partie  de  l'objet  donné;  et  pour  désigner  tout  l'objet,  il  faut 
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au  moins  deux  mots  exprimant  deux  idées  qui,  en  réalité,  se  ramè- 
nent aux  deux  éléments  universel  et  particulier  que  nous  avons 
indiqués. 

Si  on  examine  toutes  les  manières  d'exprimer  un  objet  dans  sa 
forme  individuelle,  ce  que  nous  venons  davancer  ne  souffre  aucune 
exception.  La  langue  pour  indiquer  un  indi^idu  se  sert  au  moins  de 
deux  mots,  répondant  à  l'élément  universel  et  au  particulier.  S'il 
semble  que  les  noms  propres  fassent  exception,  le  doute  disparaît 
bientôt  quand  on  remarque  que  les  noms  propres  ont  perdu  leur 
signification  et  qu'ils  étaient,  eux  aussi,  à  l'origine,  des  noms  com- 
muns et  que,  maintenant,  ils  sont  restés  dans  la  langue  des  signes 
complexes,  et  comme  pétrifiés.  Ce  que  j  affirme  se  voit  clairement 
dans  le  langage  commun,  et  dans  la  façon  de  désigner  les  objets  que 
nous  voulons  et  que  nous  avoils  dans  les  mains  ;  sans  ce  mode  de 
désignation  nous  ne  nous  entendrions  pas.  Un  nom  est  nécessaire 
pour  désigner  l'espèce  ou  le  genre,  ou  les  classes  intermédiaires;  un 
autre  pour  exprimer  les  déterminations  individuelles  qui  distinguent 
dans  le  genre  un  individu  des  autres  individus  de  l'espèce.  Nous 
pouvons  généraliser  en  disant  que  tous  les  noms  communs  sont  des 
noms  ou  signes  de  classes,  et  que  les  adjectifs  sont  des  noms  ou  signes 
déterminant  chaque  objet  de  la  classe.  La  classification  logique 
des  idées  et  celle  des  noms  sont  intimement  liées  ;  elles  dépendent 
entièrement    du  processus  didéation  dont  nous  avons  parlé. 

175.  Ceci  nous  conduit  à  faire  une  nouvelle  analyse  de  ces  deux 
éléments  exprimant  ce  qu'il  y  a  d'universel  et  de  particulier  dans  un 
objet.  J'ai  appelé  universel  l'élément  commun  à  beaucoup  d'objets  ; 
particulier,  celui  qui  individualise  et  détermine  chaque  objet.  Ces 
dénominations  indiquent  le  rôle  de  ces  deux  éléments,  mais  non  leur 
valeur  ;  en  fait,  si  on  les  étudie  quant  à  leur  valeur,  ces  deux  par- 
ties sont  dans  un  ordre  inverse.  L'idée  exprimée  par  un  substantif, 
ou  nom  de  classe,  est  moins  universelle  que  celle  de  la  qualité  ; 
parce  que  la  première  est  limitée  à  une  classe  déterminée,  comme 
maison,  livre,  par  exemple,  tandis  que  la  seconde  peut  être  attri- 
buée à  un  nombre  d'objets  indéfini,  et  sans  aucune  distinction  de 
classe.  L'adjectif  blnnc  peut  s'appliquer  à  maison,  à  livre,  comme  à 
cheval,  à  navire.  Ces  deux  éléments  de  l'objet  sont  donc,  considérés 
quant  à  leur  valeur,  universels  tous  les  dcnix.  Le  processus  didéation 
est  par  suite  un  processus  de  l'individuel  à  l'universel,  ou  de  géné- 
ralisation ;  la  repi'ésentation  partielle  est  une  représentation  de 
l'universel  ;  analyser  et  décomposer  limage,  c'est  percevoir  l'uni- 
versel dans  liudividuel,  et  le  résultat  est  une  pure  donnée  mentale. 
C'est  pourquoi  j'ai  appelé  celle  seconde;  phase  ou  ce  second  degré- 
d'évolution  de  la  perception,  anal;/ti</iif  ou  de  décomposition  ;  ou 
peut  encore  pour  la  uirine  raison  la  nouiuicr  idéale  ou  d'abstraction, 
jjarcc  qu'il  y  a  un  processus  d'aitsiraction,  ou  de  sc-paration  mentale 
des  éléments  unis  dans  leur  concrétion  ou  dans  leur  état  réel. 
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176.  L'idée  est  donc  le  produit  d'une  nouvelle  activité  psychique, 
une  élaboration  du  résultat  de  la  perception  primitive  ou  de  l'image. 
On  a  dit,  en  outre,  que  l'idée  est  une  partie  de  l'individu  représentée 
mentalement  comme  un  tout  ;  que  selon  son  rôle  elle  est  universelle 
ou  particulière,  et  selon  sa  valeur  toujours  universelle.  Chaque  idée 
peut  être  composée  ou  simple  ;  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  consti- 
tuée par  plusieurs  éléments  dont  la  réunion  forme  une  idée,  ou  par 
un  seul  élément.  On  le  voit  clairement  dans  les  exemples  cités  plus 
haut.  Les  substantifs  cheval,  homme,  maison  sont  des  composés,  et 
chaque  élément  composant  est  une  idée.  Animal  vertébré,  voilà  deux 
idées  composantes  de  l'idée  cheval  ;  mais  ces  deux  idées  sont  encore 
décomposables  à  leur  tour.  Au  contraire,  les  motsblanc,  noir,  rapide 
sont  simples.  En  général,  un  très  grand  nombre  d'attributs  sont  des 
idées  simples,  tandis  que  les  noms  substantifs  ou  noms  de  classes 
sont  composés.  D'où  il  arrive  que  l'individu  de  la  perception,  pour 
être  exprimé  et  indiqué,  a  besoin  nécessairement  de  deux  noms, 
correspondant  à  deux  idées,  dont  l'un  est  presque  toujours  un 
composé  d'autres  éléments.  Chaque  élément  de  cette  idée  composée 
peut  être  un  attribut  et  être  pris  comme  partie  déterminante  dans 
la  désignation  de  l'objet. 

Il  suit  de  là  qu'une  idée  peut  être  plus  ou  moins  universelle  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  simple,  ou  mieux,  selon  qu'il  entre  dans  sa 
composition  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'éléments.  Ainsi,  le 
nom  de  la  classe,  étant  un  composé  d'idées  élémentaires,  est  moins 
universel  que  celui  de  l'attribut,  attendu  que  celui-ci  ne  consiste  souvent 
qu'en  une  seule  idée.  Delà  il  ne  semble  pas  possible  qu'il  y  ait  une  idée 
individuelle  dan^  le  processus  mental,  toute  idée  étant  une  représenta- 
lion  d'une  partie  de  l'individu  et  non  de  l'individu  entier.  Il  peut  y  avoir 
un  concept  individuel,  ou,  comme  on  dit  communément,  une  idée  d'une 
chose  particulière  résultant  d'un  processus  ultérieur  qui  synthétise 
les  éléments  variés  qui  entrent  dans  la  composition  du  tout  ;  mais 
cela  ne  constitue  pas  l'idée  au  sens  propre  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut. 

177.  En  revenant  à  l'image,  produit  de  la  première  phase  de  la 
perception,  il  faut  se  rappeler  que  les  éléments  qui  la  composent 
sont  les  idées  données  par  la  seconde  phase,  ou  perception  analytique, 
et  que  ces  éléments  sont  perçus  autant  au  premier  degré  de  la 
perception  qu'au  second.  La  diftérence  très  notable  pourtant,  c'est 
que,  dans  la  première  phase,  on  na  pas  conscience  de  ces  éléments 
comme  existant  séparés  et  distincts  ;  ils  sont  seulement  perçus  dans 
la  totalité  de  l'objet  en  une  image  indécomposée,  tellement  que  l'un 
deux  manquant,  l'objet  cesse  d'être  le  même,  il  devient  autre.  Au 
contraire,  dans  la  perception  de  décomposition,  chaque  élément  est 
un  tout,  et  on  a  la  conscience  de  ce  tout  que  l'esprit  construit  à  sa 
façon  et  selon  ses  besoins  pour  la  connaissance,  c'est-à-dire  qu'il 
diminue,  qu'il  augmente,  qu'il  attribue  à  des  choses  différentes  ou 
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qu'il  emploie  à  son  usage  comme  iin  objet  réel.  En  somme,  l'image 
est  la  matière  de  l'idée,  non  l'idée  ;  elle  devient  une  idée  ou  plu- 
sieurs idées  avec  le  développement  de  la  perception,  avec  l'analyse. 
Le  processus  mental  d'analyse  est  analogue  au  processus  chimique  : 
un  corps  est  matière  d'analyse  et  de  décomposition,  et  chaque  com- 
posant ou  élément  simple  est  un  corps  lui  aussi.  Mais  comme  l'analyse 
chimique  a  besoin  de  réactifs,  de  même  il  faut  à  l'analyse  mentale 
un  intermédiaire  pour  former  les  idées. 

Le  premier  fait  psychique  commence  par  une  relation  avec  l'exté- 
rieur, c'est  un  mouvement  stimulant  de  la  nature  externe  qui 
excite  la  vie  psychique.  L'image  de  la  sensation  perceptive  a  un  corres- 
pondant réel  dans  l'objet  concret  représenté.  Cette  correspondance, 
il  faut  comprendre  qu'elle  est  toujours  apparente,  illusoire  presque, 
de  telle  sorte  que  les  qualités  nous  semblent  appartenir  aux  objets, 
parce  que  c'est  là  le  mode  naturel  de  représentation  du  monde 
extérieur,  et  qu'il  faut  que  nous  fassions,  avec  ce  mode  de  repré- 
sentation, l'analyse  du  phénomène  mental.  Limage  sensationnelle 
est  comme  l'image  photographique  d'un  objet  ;  elle  a  avec  l'objet  un 
rapport  connu,  elle  le  représente  entièrement  et  totalement.  Mais 
l'idée  ou  la  portion  d'image  n'a  de  correspondance  externe  qu'en 
une  partie  de  l'objet,  qui  en  fait  n'existe  nullement  comme  telle,  et 
qui,  si  elle  existait  réellement,  serait  par  cela  même  un  tout,  non  une 
partie.  Ainsi  l'idée  est  pour  l'esprit  un  tout,  non  une  partie  ;  mais 
comme  tout,  elle  ne  correspond  à  aucune  réaUté  extérieure.  Si  je 
pense  aux  idées  de  couleur,  de  rapidité,  de  cheval  (idée  d'espèces), 
ces  idées  ont  une  individualité  mentale,  elles  sont  entières ,  mais 
objectivement,  elles  ne  sont  ni  réelles  ni  conci'ètes,  elles  n'existent 
pas.  Pourtant  l'esprit  ou  l'activité  psychique  ne  peut  nier  sa  relation 
avec  l'extérieur,  parce  que  c'est  de  l'extérieur  que  vient  l'excitation 
à  l'action,  et  la  première  forme  psychique,  l'imago,  correspondant 
entièrement  à  la  réalité  extérieure.  Ce  n'est  pas  tout  :  sans  l'exté- 
rieur, aucune  forme  mentale  ne  se  fixe  ni  ne  peut  être  rappelée 
(processus  reproductif)  ;  il  faut  là  aussi  une  extériorité  sensible,  qui 
fixe  la  nouvelle  image  psychique,  ou  la  rappelle  dans  les  conditions 
naturelles.  Celle  extéi'ioritc'  doit  se  i'a|)poi'ler  à  une  j)arlie  fie  l'objet; 
mais  elle  la  repré'sente  connue  un  objet  entier.  Eu  d'auti'es  termes, 
l'objet  total  est  signe  de  limage  perceptive  ;  il  faut  un  autre  signe 
pour  l'idée.  Ce  signe  a  déjà  ('té  indiqué  plus  haut  :  c'est  le  langage. 
Toute  idée  a  un  signe  nominal  (origiuairemeni)  ;  tout  noui  est  lob- 
jccliCdunc  i(l(''e  etdi'signeel  r('pr(''senle  uou  pas  tout  l'objet,  mais  une 
j)artie  del'ohjei,  counne  je  lai  moiitn''.  La  vie  des  idées  est  dans  celle 
du  langage,  (|uelle  (|ue  soit  sa  forme  et  la  manière  dont  elle  se  mani- 
feste. Ce  nestjjas  là  une  hypothèse.  ToiM  dans  le  ])rocessusdela  pensée 
«•oirespond  nalurellcuieut  à  la  n'alitédes  faits  ;  et  on  ne  peut  penser 
(jue  sous  la  l'oi'Uie  de  la  parole.  l/id(''e  ne  passe  pas  pai"  l'esprit,  si  elle 
ne  reproduit  la  l'oruie,  Ijj  son  i|e  la  paiule.  \)\\  m  eii  fasse  l'épreuve, on 
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verra  qu'il  en  est  ainsi.  Je  sais  qu'on  dit  et  qu'on  écrit  qu'il  est  possi- 
ble de  penser  sans  le  langage  et  on  cite  par  exemple  les  sourds  et  muets 
et  les  petits  enfants;  mais  les  premiers  ont  un  langage,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  articulé,  ce  qui  n'importe  nullement  ;  quant  aux  seconds, 
que  pensent-ils?  lime  semble  qu'on  ne  peut  répondre  à  cette  ques- 
tion, et  cela  n'est  pas  nécessaire. 

J'ai  fait  remarquer  autre  part  quel'origine  desidées  et  celle  du  lan- 
gage sont  simultanées  ;  cela  devrait  déjà  se  déduire  du  seul  fait  que 
l'idée  ne  peut  être  pensée  que  sous  la  forme  de  la  parole  ;  je  me 
réserve  d'en  parler  dans  la  suite,  parce  que  ce  phénomène  est  lié  à 
un  autre,  à  celui  de  l'expression  des  sentiments. 

Au  moyen  du  langage,  l'activité  psychique  se  développe  merveil- 
leusement ;  les  éléments  des  idées  sont  très  mobiles,  faciles  à  réunir, 
ils  se  prêtent  heureusement  à  la  synthèse,  aux  relations,  aux  compa- 
raisons. Par  là,  cette  erreur  que  faisait  naître  tout  d'abord  la  percep- 
tion syncrétique  est  évitée  ;  on  ne  considère  pas  comme  étant  d'une 
autre  espèce  un  objet  qui  n'est  pas  identique  à  un  autre,  parce  qu'il 
lui  manque  un  élément,  on  le  juge  semblable  ou  dissemblable. 
Alors  commence  un  nouveau  processus  mental  plus  élevé,  qu'on 
appelle  communément  intelligence. 

178.  Si  nous  comparons  la  vie  psychique  des  animaux  inférieurs 
avec  celle  de  l'homme,  nous  trouvons  que  la  différence  devient  très 
grande  dans  le  processus  d'idéation.  S'il  est  vrai  que  le  processus 
analytique  de  la  perception  se  fait  au  moyen  du  langage,  signe  des 
idées,  les  animaux  n'ont  que  la  première  forme  ou  phase  de  la 
perception,  phase  syncrétique  ;  ils  ont  des  images,  ils  n'ont  pas 
d'idées,  ou,  s'ils  en  ont,  elles  doivent  être  à  un  état  rudimentaire  suffi- 
sant seulement  pour  les  conditions  d'intelligence  que  réclame  leur 
genre  de  vie.  Pour  avoir  des  idées  claires  comme  Ihomme,  il  fau- 
drait qu'ils  aient  le  langage  articulé  :  ils  n'ont  que  le  langage 
émotionnel. 

179.  Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  à  la  fin  du  second  chapitre  sur 
les  fonctions  du  cerveau,  on  peut  poser  les  conclusions  suivantes  : 
que  le  processus  d'idéation  s'accomplit  principalement  dans  les 
lobes  frontaux  qui  sont  en  relation  immédiate  et  médiate  avec  les 
autres  lobes  des  hémisphères  cérébraux,  au  moyen  des  fibres  con- 
stituant la  substance  blanche  des  circonvolutions.  Le  processus 
d'idéation  n'est  cependant  pas  isolé,  il  ne  constitue  pas  une  fonction 
distincte  et  séparée,  comme  on  l'a  vu  ;  mais  il  est  uni  intimement  au 
processus  sensationnel  et  perceptif.  Le  phénomène  se  produit  et 
s'achève  par  un  ensemble  ou  une  association  de  processus  élémen- 
taires, constituant  une  unité  dans  la  conscience,  de  la  même  manière 
que  le  cerveau  est  une  réunion  de  centres  constituant  l'unité 
organique  de  l'àme.  Et  si  nous  localisons  le  processus  d'idéation 
dans  les  lobes  frontaux,  c'est  que  cela  résulte  des  données  de 
l'expérience.  En  effet,  les  centres  moteurs  sont  excitables  et  corres- 
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pondent  aux  excitations  par  des  mouvements  réflexes  ou  directs  ; 
mais  les  lobes  frontaux,  dans  l'un  desquels  est  localisée  la  faculté 
du  langage,  ne  répondent  pas  à  l'excitation  et  ne  peuvent  y  répondre, 
parce  qu'ils  sont  les  organes  de  fonctions  qui  n'ont  pas  de  corres- 
pondance dans  les  organes  animaux  extérieurs,  et  qui  accomplissent 
simplement  un  travail  psychique  intérieur. 

Cette  conclusion  notée  par  Ferrier,  indiquée  par  Wundt,  et  par 
d'autres  avec  Broca  est  d'accord  avec  le  développement  des  circon- 
volutions antérieures  qui  est  bien  plus  considérable  chez  Ihomme 
que  chez  les  autres  animaux. 


CHAPITRE  y 

La  pensée 

180.  Le  processus  idéal  que  nous  avons  décrit  jusqu'ici  ne  consti- 
tue pas  encore  cette  fonction  complexe  et  composée,  qui  s'appelle 
la  pensée,  mais  il  en  est  le  commencement,  l'origine,  la  matière.  Le 
processus  d'idéation  est  un  simple  travail  de  décomposition  et 
d'analyse;  les  éléments  qui  résultent  de  ce  travail  sont  comme  les 
corps  simples  en  chimie  ;  ils  sont  les  éléments  de  la  pensée,  des 
formes  purement  mentales  qui,  comme  les  caractères  mobiles 
d'imprimerie,  peuvent  être  réunis  ou  séparés  très  facilement  et 
très  rapidement  ;  et,  comme  ces  mêmes  caractères,  ne  sont  que  des 
parties  d'individus  qui  figurent  comme  des  individus  entiers.  Unir 
et  séparer  ces  éléments  selon  certaines  lois,  par  toutes  les  relations 
possibles  de  succession  et  de  simultanéité,  tel  est  le  travail  de  la 
pensée. 

Mais  ces  idées,  dont  j'ai  décrit  lorigine,  ne  se  présentent  pas  tout 
d'abord  à  la  conscience  avec  le  caractère  de  ces  données  universelles 
(|ue  l'on  fait  dériver  généralement  de  la  ressemblance  ou  de  la  diflé- 
r(^nce  d'un  grand  nombre  d'individus.  C'est  là  un  processus  ulté- 
rieur, qui  est  le  propre  de  la  pensée  même  et  par  lequel  celle-ci 
réunit  ou  sépare  les  éléments,  et,  observant  les  ressemblances  et 
les  dillérences,  attribue  runiversahté  à  ces  idées  ou  éléments  qui 
peuvent  être  <"ommuns  à  beaucoup  d'objets. 

La  p(!nsée  n'a  donc  avec  les  objets  extérieurs  et  matériels  qu'une 
relation  médiate  ;  les  inteiniédiaires  sont  les  sensations,  qui  sont 
en  relation  immédiate  avec  le  monde  extérieur.  Les  matériaux 
de  la  pensée,  ce  sont  les  produits  de  la  sensation  ;  par  suite,  rien 
d'extérieur,  mais  tout  ce  (|iii,  comme  phc-iiomène.  est  un  résultat 
intérieur.  El  lu  pensée  projjremcnl  dite  ne  commence  pas  à  l'imag  e 
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perceptive,  mais  après  le  processus  cridéalion,  après  le  travail  sur 
l'image  ou  représentation  totale  de  l'objet.  La  pensée  pour  arriver  à 
l'objet  doit  passer  par  des  intermédiaires  ;  elle  ne  communique  pas 
directement  avec  lui  ;  et  l'objet  ne  peut  arriver  à  la  pensée  par 
d'autre  voie  que  par  les  sensations. 

181.  Par  suile,  la  pensée  est  une  activité  psychique  intérieure 
qui  ne  se  développe  et  ne  se  déploie  que  sur  des  données  inté- 
rieures, produits,  elles  aussi,  de  l'activité  psychique.  Est-ce  là  une 
nouvelle  force,  une  nouvelle  activité  psychique?  On  sait  que  beaucoup 
de  philosophes  ont  fait  de  la  faculté  de  penser  une  nouvelle  force, 
un  nouveau  pouvoir,  distinct  essentiellement  du  pouvoir  de  sentir 
ou  sensibilité,  bien  qu'ils  aient  d'autre  part  admis  l'unité  et  l'indivi- 
sibilité de  la  substance  spirituelle  ou  de  l'âme. 

L'activité  de  l'àme  est  une  et  multiple,  elle  naît  sous  une  forme 
et  se  développe  sous  des  formes  diverses;  il  en  est  d'elle  comme  de 
l'activité  de  la  nature,  qui  par  l'évolution  devient  multiple  et  variée, 
dans  un  même  genre,  bien  qu'elle  soit  une  et  homogène  quant  à  la 
forme.  C'est  la  même  force  psychique  qui,  mise  en  contact  avec  le 
monde  extérieur,  qui  l'excite  à  l'action,  se  manifeste  dans  la 
sensation  et  dans  l'image  perceptive  ;  c'est  la  même  force  qui  est 
mise  en  action  par  la  présence  de  l'image  et  qui  produit  une  nou- 
velle activité  d'où  sort  le  processus  d'idéation  ;  c'est  encore  elle  qui 
élabore  ces  éléments  nouveaux,  d'après  leur  nature  et  le  dévelop- 
pement qu'ils  ont  pris  :  d'où  l'apparente  multiphcité  de  l'activité, 
son  dédoublement  en  divers  pouvoirs,  qui  ne  sont  qu'une  seule 
activité  se  manifestant  dune  façon  variée  dans  une  évolution  con- 
tinue. 

La  forme  primitive  de  l'activité  est  la  sensibilité,  parce  que  c'est 
par  elle  que  commence  la  vie  psychique  chez  tout  être  vivant  ;  c'est 
à  partir  de  la  sensibilité  que  la  vie  se  développe  lenlemeut  chez  les 
êtres  supérieurs,  comme  l'homme,  tout  en  restant,  dans  les  êtres  de 
la  série  animale,  à  des  degrés  divers  de  développement,  depuis  la 
forme  de  la  sensibilité  de  nutrition  ou  purement  organique,  jusqu'à 
celle  de  la  sensibilité  de  relation  d'où  elle  passe  à  la  pensée  et  à  la 
raison.  Quiconque  est  familier  avec  les  phénomènes  évolutifs  sait 
que  cette  évolution  graduée  est  une  transformation  ;  il  en  est 
ainsi  des  phénomènes  de  la'sensibilité,  eux-mêmes.  La  sensibilité,  en 
se  développant,  se  diftérencie  et  se  transforme.  Nous  pouvons  dire 
que  la  pensée  estla  sensibilité  transformée,  vérité  déjà  énoncée  par 
les  sensuahstes  anciens;  mais,  ce  qu'ils  ne  disaient  pas,  nous 
pouvons  ajouter  que  cette  transformation  s'est  produite  par  diffé- 
renciation, dans  l'évolution  de  la  force  psychique,  comme  dans  celle 
de  toute  force  naturelle.  De  cette  façon  l'unité  de  l'àme  se  conçoit 
bien  mieux  que  dans  la  doctrine  des  facultés  des  anciens  psycho- 
logues. La  même  àme  qui  se  manifeste  par  les  phénomènes  de  la 
sensibilité,  quand  elle  est  en  rapport  avec  les  forces  de  la  nature 
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extérieure,  se  développe  sous  une  forme  diderente  quand  le  phéno- 
mène observé  est  un  produit  se  manifestant  à  la  conscience  comme 
une  force  nouvelle,  et  cette  différence,  comme  on  l'a  déjà  fait 
remarquer,  vient  de  ce  quil  y  a  une  nouvelle  force  excitante,  qui  est 
ici  le  phénomène  intérieur  sensation-image.  Cependant,  dans  cette 
évolution  et  dans  cette  transformation,  la  forme  originaire  ne  disparaît 
pas,  elle  subsiste  par  la  raison  même  qui  fait  qu'elle  est  connue,  et 
aussi  parce  qu'elle  devient  la  matière  et  la  force  excitatrice  de  la 
forme  développée.  La  sensation  subsiste  simultanément  avec  la 
pensée,  comme  étant  la  matière  de  la  pensée,  et  aussi  une  condition 
organique  utile  à  l'être  vivant  et  sentant,  dans  son  perpétuel 
contact  avec  la  nature  extérieure. 

18-2.  Pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit,  on  peut  ajouter  que  la  pensée 
est  un  développement  de  la  perception,  une  autre  phase  perceptive, 
se  rattachant  aux  deux  phases  précédentes,  un  degré  plus  élevé  de 
la  perception  qui,  on  la  déjà  montré,  se  trouve  en  germe  dans  la 
forme  représentative  de  la  sensation. 

A  l'analyse  succède  la  synthèse  ;  à  la  décomposition,  la  recompo- 
sition de  l'individu  de  la  perception.  La  perception  est  déjà  une 
synthèse  ;  la  perception  est  synthétique  (III),  C'est  le  premier  acte 
de  la  pensée  proprement  dite  ;  il  renferme  la  connaissance,  et  par 
suite  la  conscience  des  éléments  individuels,  comme  données  idéales 
exprimées  dans  le  mot.  Toutefois  cette  synthèse  ne  réunit  pas  encore 
des  éléments  ou  des  idées  de  l'universalité  desquels  on  ait  con- 
science ;  par  suite,  je  considère  ce  premier  acte  de  la  pensée,  non 
comme  ce  qui  constitue  le  jugement  dans  sa  plénitude,  mais  comme 
l'expérimentation  du  jugement  logique. 

Dans  le  jugement  logique  on  trouve  le  caractère  d'universalité 
attribué  à  quelque  chose  d'universel  ou  de  particulier  ;  dans  le 
jugement  primitif,  il  n'y  a  que  la  reconnaissance  de  l'individu  qui 
s'est  manifesté  dans  l'image  indécomposée.  Cette  première  synthèse 
n'est  pas  un  acte  réfléchi  et  mûri  de  l'esprit,  c'est  le  premier  fait 
de  la  pensée  irréfléchie  et  involontaire. 

A  cette  perception  rcconstructive,  qui  est  une  synthèse,  succède  un 
nouveau  processus  d'analyse  et  de  synthèse,  poilanl  sui-  la  forme  sub- 
jective reconstruite;  les  éléments  sont  de  nouveau  s(''i)arés  et  de  nou- 
veau réunis,  et  on  perçoit  la  ressemblance*el  la  différence  par  les  élé- 
ments individuels  qui  entrent  dans  la  composilition  des  objets  perçus; 
par  suiti^  on  reconnaît  les  objets  d'abord  confondus,  et  on  reconnaît 
les  éléments  semblables  qui  peuvent  se  tiouvci-  dans  les  divers 
objets  de  la  perception.  Delà  vient  d'un  cote'"  la  loi  (te  relativité,  ou 
la  coimaissance  par  distinction  ;  de  l'autre  la  (jénéralisation  (tes 
idées,  ou  la  formation  des  idées  générales  (1). 

(1)  C.t'  |);ir;i^i;i|ilit«  st-ni  ('•(•l;iiiTi  ail  ihapiln"  suivant  où  sont  exposées  le? 
opérations  indiquées  brièvement  ici  (Nu{e  du  trudiicleiir). 
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Enfin,  la  pensée  se  développe  aussi  dans  les  relations,  ce  qui 
constitue  une  autre  phase  de  la  perception,  la  phase  de  relation  ; 
et  c'est  dans  la  pleine  conscience  de  raffirmation  volontaire  de  la 
cohérence  des  relations  que  consiste  la  raison. 

183.  De  la  première  phase  perceptive,  qui  est  la  sensation,  et 
dont  le  produit  est  une  image,  à  la  raison,  il  n'y  a  que  des  phases 
diverses  qui  sont  les  divers  degrés  ou  étapes  de  la  perception  pro- 
prement dite,  à  travers  lesquels  se  dc'veloppe  la  pensée,  qui  dans 
son  ensemble,  en  y  comprenant  la  raison,  peut  se  nommer  intel- 
ligence. Telles  sont  ces  phases  dans  l'ordre  de  leur  développement. 

1"  Perception  syncrétique  (image)  ; 

2°  Perception  analytique  (processus  d'idéation,  idées)  ; 

3"^  Perception  synthétique  (premier  acte  delà  pensée  ,  involon- 
taire et  irréfléchi)  ; 

4°  Perception  de  différence  ou  de  ressemblancç  (relativité  de  la 
pensée)  ; 

5*^  Nouveaux  processus  d'analyse  et  de  synthèse  (idées  générales, 
jugement  logique)  ; 

6"  Perception  de  relation  (affirmation  de  la  cohérence  des  rela- 
tions, raison). 

Mais  cette  activité  psychique  ne  peut  se  développer  qu'à  deux 
conditions  :  la  persistance  et  la  reproduction  des  formes  percep- 
tives ou  des  perceptions.  Nous  en  parlerons  dans  le  livre  suivant. 
Pour  le  moment,  qu'il  suffise  de  faire  remarquer  que  la  sensation 
et  les  perceptions  ne  disparaissent  pas  de  l'esprit,  dès  que  la  cause 
extérieure  qui  les  a  produites  s'éloigne,  et  qu'elles  peuvent  être 
rappelées  à  la  conscience  suivant  certaines  lois  qui  sont  aussi  les 
lois  de  la  pensée.  L'image  et  l'idée,  dont  on  a  déjà  parlé  dans  le 
chapitre  précédent,  persistent,  même  en  l'absence  de  l'objet,  et  se 
renouvellent  de  même  sans  que  l'objet  soit  présent.  Le  travail 
de  la  pensée  se  développe  et  s'accomplit  ti'ès  bien,  et,  le  plus 
souvent,  sur  l'image  etlidée  renouvelées. 


CHAPITRE  VI 

Développement  de  la  perceptivité 

I.  —  PERCEPTION  DE  RESSEMBLANCE  ET  DE  DIFFÉRENCE 

184.  La  perception   syncrétique,  où  il  peut  y  avoir  confusion, 
n'est  que  l'image  sensationnelle  de  l'objet  représenté  ;  par  l'analyse 
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nous  discernons  les  parties  de  l'image,  et  nous  les  individualisons 
mentalement,  comme  si  elles  étaient  des  individus  objectivement  ; 
elles  correspondent  alors  à  un  mot,  pur  signe  de  lidée,  son  corres- 
pondant extérieur,  comme  l'objet  entier  est  le  correspondant  de 
l'image.  La  réunion  des  éléments  décomposés  constitue  la  synthèse 
ou  la  reconstruction  de  l'individu  de  la  perception.  L'analyse,  nous 
l'avons  dit,  est  l'origine  de  la  pensée  ;  la  synthèse  en  est  le  premier 
acte.  Cette  première  analyse  et  cette  première  pensée  ne  constituent 
pas  cependant  la  pensée  réfléchie  proprement  dite  ;  celle-ci  ne 
commence  qu'avec  la  perception  de  ressemblance  et  de  différence, 
et  les  nouveaux  processus  analytiques  et  synthétiques.  Au  nouveau 
degré  se  trouve  la  connaissance,  laquelle  se  fait  par  distinction  et 
par  ressemblance  ;  et  c'est  cela  qui  constitue  la  relativité  de  la 
connaissance. 

185.  Pour  cette  perception,  les  objets  ne  sont  ni  identiques  ni 
différents,  comme  dans  la  phase  syncrétique,  mais  semblables  et 
dissemblables.  Je  veux  parler  des  objets  qui  sont  compris  dans 
une  classe,  laquelle  est  désignée  par  un  nom,  nom  de  classe.  Tous 
les  hommes  sont  semblables  entre  eux,  ils  sont  aussi  dissemblables  ; 
mais  ils  ne  sont  ni  identiques  ni  différents  ;  on  peut  en  dire  autant 
des  choses,  des  arbres,  des  chevaux,  des  éléphants,  etc..  Ces 
objets  sont  semblables  parce  qu'ils  ont  des  éléments  communs,  et 
généralement  les  éléments  (jue  nous  avons  appelés  universels  et 
(jui  sont  désignés  par  le  substantif  appellatif  ou  le  nom  de  classe  ; 
ils  sont  dissemblables  parce  que  les  éléments  particuliers  adjectifs, 
attributs  ou  prédicats,  y  sont  diflerents.  Après  l'analyse  primitive  et  la 
synthèse  spontanée,  il  est  facile  de  distinguer  un  individu  d'un 
autre,  et  par  suite  de  le  connaître,  comme  il  est  facile  de  trouver 
sa  ressemblance  avec  un  autre,  ce  qui  est  encore  le  connaître. 

A  partir  de  ce  moment,  tous  les  objets  que  nous  connaissons  par 
la  pensée,  nous  les  connaissons  parce  qu'ils  se  ressemblent  ou  qu'ils 
diffèrent.  On  en  peut  trouver  une  preuve  irréfutable  dans  la  langue 
qui  nous  donne  les  noms  de  classes  pour  les  ressemblances,  les 
adjectifs  et  les  attributs  pour  les  différences.  Nous  désignons 
par  un  seul  nom.  que  nous  avons  coutume  de  considérer  comme 
générique  ou  spécifique,  un  objet  qui  a  un  grand  nombre  d'éléments 
communs  avec  un  autre,  l'universel  ;  tandis  (jue  nous  employons 
un  autre  nom  pour  ceux  où  les  mêmes  éh-ments  ne  sont  pas 
communs.  Alors  nous  disons  dans  le  second  cas  que  l'objet  est 
flifférent  ;  dans  le  pi'emier,  au  contraire,  nous  disons  qu'il  est 
de  la  même  classe,  de  la  même  espèce,  c'est-à-dire  qu'il  est  res- 
semblant. 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  les 
individus,  le  substantif,  n'est  pas  quelque  chose  de  simple,  mais 
un  eonq>osé  d'cicmcuis  divers;  et  ([iie  la  composition  de  ces 
éléments  |)eut  produire  une  rcssendilance  plus  on  moins  grande. 
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OU  une  ditt'érence  totale.  Cheval,  par  exemple,  est  un  nom  de  classe, 
c'est  l'élément  universel,  c'est  une  partie  de  cet  individu,  et  par 
suite  une  idée,  parce  que  c'est  une  représentation  mentale  ;  mais 
cheval  est  un  composé  de  dillérentes  parties  qu'on  peut  distinguer 
et  séparer.  C'est  un  animal,  un  vertébré,  un  quadrupède,  il  a  une 
forme,  une  taille,  une  force,  une  rapidité,  etc.,  déterminées.  Pour 
nous  un  cheval  est  toujours  lètre  vivant  qui  a  toutes  ces  qualités, 
ces  parties  constitutives.  Mais  chacune  de  ces  qualités  peut  être 
représentée  en  elle-même  :  elle  est  alors  une  idée  ;  et  le  nom  de 
classe  est  par  suite  un  complexus  d'idées.  Chacune  de  ces  idées 
peut  entrer  dans  la  composition  d'un  autre  nom  de  classe  avec 
des  éléments  ou  des  idées  dillérentes.  Ainsi  organisme  est  une 
idée  qui  entre  dans  la  composition  du  mot  animal  et  du  mot  cheval 
en  particulier  ;  mais  cette  idée  entre  aussi  dans  la  composition  du 
mot  arbre  et  du  mot  poirier  en  particulier.  Pourtant  animal  et 
arbre  sont  deux  noms  de  classes  dillérentes,  comme  cheval  et 
poirier. 

On  a,  par  suite,  le  plus  grand  nombre  de  ressemblances  par  la 
perception  de  l'élément  universel  de  l'individu,  et  les  degrés  divers 
de  ressemblance  dans  la  composition  variée  des  éléments  ou  idées 
qui  forment  l'élément  universel  ou  le  nom  de  classe.  Les  sciences  de 
classification,  comme  la  zoologie  et  la  botanique,  montrent  clairement 
ce  que  j'affirme  ;  car  la  classification  sappuie  sur  les  éléments  divers 
qui  composent  l'élément  universel,  commun  aux  individus,  et  la 
gradation  sur  le  nombre  de  ces  mêmes  éléments.  Les  mêmes  sciences 
prouvent  que  la  connaissance  se  fait  par  des  distinctions  et  des  diffé- 
rences, ce  qui  n'est  pas  possible  sans  une  analyse  antérieure  :  le 
processus  de  différence  et  de  ressemblance  suppose  par  suite  celui 
d'idéation. 

186.  Connaître  équivaut  dans  la  pratique  à  distinguer  ;  ne  pas  dis- 
tinguer, c'est  confondre,  c'est-à-dire  ne  pas  connaître,  ou  mieux 
prendre  un  objet  pour  un  autre  objet  précédemment  connu.  Cela 
veut  dire  que  la  connaissance  se  fait  par  relation  ;  nous  ne  pour- 
rions connaître  aucun  objet  (jui  n'aurait  aucune  relation  si  petite 
qu'elle  soit  avec  un  autre.  Cette  relation  est  un  phénomène  interne, 
parce  qu'elle  porte  toujours  sur  la  ressemblance  des  idées  et  des 
formes  mentales  provenant  de  l'analyse  des  sensations,  et  qui  sont 
aussi  des  phénomènes  intérieurs,  des  images  qui  ne  correspondent 
pas  à  la  nature  de  la  réalité  objective.  De  même  que  nous  attribuons 
natui-ellenient  la  sensation  à  l'objet,  nous  attribuons  aussi  aux  objets 
la  relation  ;  mais  celle-ci,  comme  la  sensation,  n'est  qu'une  appa- 
rence mentale,  condition  indispensable  de  la  connaissance. 

Ce  même  fait  est  encore  prouvé  par  l'expérience  journalière.  Il 
peut  se  présenter  à  nous  des  objets  que  nous  n'avons  jamais  vus  ou 
perçus;  immédiatement  nous  décomposons  ce  tout  en  ses  parties,  et 
nous  savons  en  trouver  la  ressemblance  ou  la  diiférence  avec  les 
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objets  ou  certaines  parties  des  objets  que  des  expériences  antérieures 
nous  ont  fait  connaître.  C'est  un  processus  analytique  à  la  suite 
duquel  vient  la  distinction,  et  par  suite  la  connaissance.  Dans  le 
développement  plus  élevé  de  la  pensée,  nous  ne  pouvons  avoir  la 
conception  d'une  chose ,  si  celte  chose  se  présente  isolée  et  sans 
relation  avec  quelque  autre  chose  que  nous  connaissions,  ou  avec 
une  idée  qui  soit  claire  et  distincte.  Dans  le  développement  ultérieur 
de  la  connaissance,  les  nouvelles  choses  sont  et  peuvent  être  apprises 
automatiquement,  grâce  à  la  relation  quelles  ont  avec  celles  que 
nous  connaissions  antérieurement.  Le  paysan  qui  sort  de  son  village 
pour  la  première  fois  trouve  bien  vite  que  tout  ce  qu'il  voit  dans  la 
ville  a  un  rapport  de  ressemblance  ou  de  dirt'érence  avec  ce  qu'il  est 
habitué  à  voir  dans  son  village.  Un  objet  qui  na  aucune  ressemblance 
ou  aucun  rapport  avec  d'autres  à  lui  connus,  quels  qu'ils  soient,  est 
nouveau  ;  et  il  n'en  comprend  ni  la  valeur  ni  la  signification.  Il  en 
est  ainsi  des  petits  enfants,  et  même  de  tous  les  hommes,  dans  une 
sphère  plus  étendue.  Le  langage  exprime  bien  la  relation  ;  il  aide 
merveilleusement  à  la  connaissance  ;  et  souvent  ce  qui  dans  la  per- 
ception immédiate  n'est  pas  connu ,  par  suite  de  la  difficulté  à  décom- 
poser les  éléments  de  l'objet,  est  indiqué  et  porté  à  la  connaissance 
par  la  parole.  De  là,  il  résulte  que  la  connaissance  se  fait  encore  par 
négation,  ce  qui  correspond  i\  la  relation  de  différence.  Nous  avons 
une  connaissance  claire  et  distincte  de  certaines  choses  par  leur 
négation.  Mouvement  et  repos  expriment  une  affirmation  et  une 
négation  ;  et  l'idée  du  mouvement  devient  plus  claire  par  la  négation 
de  cette  idée  qui  est  le  repos.  Là  aussi,  la  langue  est  d'une  grande 
utilité  pour  la  connaissance,  parce  quelle  possède  im  grand  nombre 
de  mots  qui  expriment  ces  antithèses;  d'autres  peuvent  être  formés. 
Bain  dit  :  «  Les  langues  humaines  devraient  être  composées  non  de  mots 
individuels,  mais  de  mots  accouplés.  >;  Nos  connaissances  seraient 
plus  claires,  et  il  serait  plus  facile  de  les  acquérir. 


H.    —    PERCEPTION    1)K    HELATIOX 

187.  Trouver  que  les  objets  sont  dilléreiils  ou  ressemblants,  c'est 
trouver  ou  percevoir  une  relation  entre  ces  objets.  Et,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  connaître  ne  consiste  que  dans  cette  relation,  et  plus 
est  giaud  le  nondjrc  des  relallons  dim  objet  conmi  de  nous,  plus 
aussi  cet  objet  et  sa  nalnrc  nous  sont  coniuis. 

Toutefois,  la  relation  perçue  nest  pas  une  relation  entre  les  objets, 
mais  entr(!  les  perceptions  des  objets,  soit  totales,  soit  partielles. 
lMiis(|Mc  la  ressemblance  et  la  différence  ne  peuvent  être  aperçues 
f|u'après  lanalyse,  et  après  la  représentation  partielle  dans  lidéa- 
tion,  la  relation  est  essentiellement  entre  les  idrrs  ou  éléments  con- 
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slitiitifs  de  limage  sensationnelle.  La  relation  est,  comme  on  voit,  nn 
fait  idéal,  un  rapport  trouvé  entre  des  idées  ;  ces  idées  sont  la  cause 
immédiate  qui  excite  lactivité  psy<'hique  au  nouveau  développement 
perceptif  de  relation  ;  et  sans  celte  nouvelle  évolution  le  phénomène 
le  plus  élevé  qui  est  la  raison  humaine,  ne  pourrait  se  pro(hiire. 

Dans  la  perception  des  relations,  nous  avons  présentes  la  ressem- 
blance ou  la  dissemblance,  ou  toutes  les  deux  ensemble  ;  parce  que 
la  dissemblance  et  la  ressemblance  peuvent  exister  simultanément. 
Un  objet  est  semblable  à  un  autre  par  un  certain  nombre  d'éléments 
communs,  et  dissemblable  par  d'autres  éléments  qui  sont  différents. 
jNous  appelons  d'ordinaire  semblables  ceux  qui  ont  plus  d  éléments 
communs  que  d'éléments  ditïerents,  et  réciproquement.  La  ressem- 
blance est  donc  relative  à  la  différence. 

Cependant,  bien  que  la  relation  soit  entre  les  éléments  sensation- 
nels devenus  idées,  nous  rapportons  ce  nouveau  produit  aux 
objets  eux-mêmes  qui  ont  été  la  cause  première  excitatrice  des  phé- 
nomènes, dans  toute  la  série  des  développements  successifs.  En 
somme,  la  relation  est  un  produit  mental,  et  je  dirai  même,  plus 
mental  que  l'idée,  parce  qu'elle  est  un  rapport  entre  des  idées  ou 
produits  mentaux,  mais  nous  avons  l'habitude  de  l'attribuer  aux 
objets  extérieurs.  C'est  par  là  que  nous  pouvons  trouver  la  relation 
entre  les  choses  du  monde  extérieur,  et  que  nous  avons  coutume  de 
l'affirmer  comme  réelle  et  existante  à  la  façon  d'un  objet  concret. 
Tout  ce  travail  est  subjectif  et  mental,  mais  il  repose,  comme  sur 
un  fondement  inébranlable,  sur  l'extériorité  de  la  sensation  ou  de 
l'objet  considéré  sous  son  apparence  sensible. 

188.  La  relation  peut  être  entre  un  tout  et  ses  parties  consti- 
tuantes, entre  deux  touts  différents  ou  distincts,  entre  les  parties 
d'un  tout,  entre  les  parties  de  deux  ou  plusieurs  touts. 

l''  Entre  un  tout  et  ses  propres  parties  il  y  a  une  relation  que  l'on 
perçoit,  et  que  l'on  peut  aussi  exprimer,  si  un  objet  est  décomposé 
en  ses  éléments  sensationnels,  et  si  l'un  de  ces  éléments  ou  tous 
ces  éléments  sont  avec  l'objet  entier  dans  tel  ou  tel  rapport  déter- 
miné. Un  arbre  est  un  tout  ;  les  racines,  le  tronc,  les  bran(;hes,  les 
feuilles  en  sont  les  parties,  concrètes  elles  aussi;  la  hauteur,  la 
forme,  la  couleur,  l'odeur  sont  des  éléments  que  le  processus  idéal 
peut  seul  séparer  ;  je  puis  tiouver  une  relation  d'une  certaine 
nature  entre  l'arbre  entier  et  sa  hauteur,  ses  fleurs  et  ses  feuilles  et 
ainsi  de  suite. 

2'^  La  relation  entre  deux  touts  divers  suppose  la  décomposition  de 
chacun  d'eux  en  ses  parties,  et  quelque  élément  commun  entre  eux. 
Un  animal  et  un  végétal  ont  entre  eux  une  certaine  relation  par  les 
éléments  qui  les  constituent,  et  par  ce  qu'ils  ont  de  commun,  un 
organisme. 

3'^  Les  paities  d'un  tout  ont  entre  elles  certaines  relations  :  la 
grosseur  d'un  cheval  avec  sa  vitesse  et  sa  force  ;  la  couleur  d'une 
Sergi.  11 
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fleur  avec  son  odeur  ou  sa  forme.  Ce  sont  là  des  relations  entre  des 
parties,  et  non  entre  des  touls. 

4°  On  peut  encore  trouver  qu'entre  un  élément  d'un  tout  et  un 
élément  d'un  autre  tout,  il  y  a  ressemblance  ou  diflérence,  ou  pro- 
portion, ou  toute  autre  relation  ;  comme  entre  la  fidélité  du  chien  et 
les  sentiments  du  chat  pour  son  maître;  lintelligence  d'un  oiseau  et 
celle  d'un  quadrupède,  etc.. 

Le  langage  exprime  ces  relations,  qui  objectivement  ne  peuvent 
qu'être  rendues  par  des  mots,  comme  les  idées.  11  est  ce  qu'il  y  a  de 
concret,  de  réel,  correspondant  au  produit  psychique  des  relations, 
qui  prennent  souvent  la  forme  d'adjectifs  de  quantité  aux  divers  degrés, 
comparatif  et  superlatif,  ou  d'adjectifs  de  qualités,  de  modes  ;  et  plus 
encore  celle  de  locutions  adverbiales,  ou  d "adverbes  proprement  dits. 
Une  relation  qui  est  encore  indéterminée  pour  l'esprit  n'est  pas 
exprimée,  na  pas  de  correspondant  objectif;  une  relation  nouvelle- 
ment trouvée  n'a  d'abord  pour  être  exprimée  qu'une  circonlocution 
ou  une  phrase  ;  quand  elle  est  clairement  déterminée,  la  langue 
trouve  immédiatement  l'expression  qui  lui  convient. 

189.  Les  relations  indiquées  dans  le  paragraphe  précédent  sont 
celles  qui  sont  directement  perçues  sur  les  éléments  idéaux  venant 
de  la  sensation  perceptive.  Mais  il  peut  y  avoir,  il  y  a  même  une 
autre  forme  de  relations  que  l'on  perçoit  et  que  l'on  trouve  entre  des 
relations  déjà  trouvées  et  exprimées.  On  a  alors  des  relations  d'un 
degré  plus  élevé,  des  relations  de  relations.  Les  relations  sont  des 
idées,  et  toujours  des  idées;  la  relation  plus  élevée  est  toujours  une 
relation  entre  idées. 

Les  exemples  donnés  pour  les  relations  méritent  une  analyse  plus 
sérieuse.  La  relation  du  premier  genre  peut  être  perçue  entre  plu- 
sieurs éléments  individuels  ou  idées,  queces  éléments  appartiennent  à 
un  seul  objet  ou  à  divers  objets.  Mais  quand,  par  un  élément  commun, 
qui  est  l'organisme,  je  perçois  la  relation  entre  un  arbre  et  un  che- 
val, je  ne  trouve  pas  cette  relation  immédiatement  comme  une  rela- 
tion du  premier  degré  ;  de  même  la  fidélité  du  chien  est  une  qualité 
de  cet  animal  que  l'on  ne  perçoit  pas  par  un  premier  processus 
idéal,  mais  par  une  série  de  processus.  L'exemjjle  que  nous  avons 
rapporté  in(li(|ue  la  comparaison  des  actes  et  des  manifestations  des 
deux  animaux,  chien  et  chat,  exprimés  clairement  et  avec  des  mots 
(correspondants.  En  d'autres  termes,  la  relation  décrite  s'arrête  aux 
("h-inents  sensationnels,  aux  idées  dérivées  du  pi'occssus  mental  pri- 
mitif d'où  naît  la  pensée;  mais  elle  ne  Va  pas  jusqu'aux  éléments  plus 
g('!néi'aux  et  plus  universels. 

J'appelle  celle  rclaliou  :  relation  du  i))'i')ni<'r  (hujrt',  et  je  la  désigne 
pour'  plus  de  sinipliciu'-  par  W  ;  W-  sera  la  relation  entre  les  relations 
{\\\  pr'emier  (b'gré,  on  relation  du  second  degi'i'.  Ihiire  l'arbre  et  l'ani- 
mal, j'ai  trouvé  une  relation  par  un  élément  conunnn,  l'organisme  ; 
c'csl-à-dire (|uentre  un  arbre  donné  et  un  animal  donné  (individus 
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particuliers),  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  les  fait  sembla- 
bles, c'est-à-dire  certaines  parties  qui  sont  communes  (organes)  ; 
l'ensemble  des  organes  dans  un  individu,  je  l'appelle  organisme. 
Avoir  trouvé  une  relation  entre  les  végétaux  et  les  animaux  particu- 
liers ,  par  le  moyen  d'éléments  semblables  ou  communs,  constitue  le 
i^"" degré;  avoir  trouvé  que  cela  est  un  organisme,  c'est  le  2°  degré, 
c'est  une  relation  entre  les  premières  relations.  Il  suit  de  là  que  les 
éléments  des  deux  sortes  de  relations  ne  varient  pas,  mais  dillèrent 
seulement  par  leur  généralité;  les  premiers  sont  moins  généraux,  les 
seconds  le  sont  plus  ;  et  si  j'ai  exprimé  les  premiers  au  moyen  des 
mêmes  termes  généraux,  la  faute  en  est  à  la  langue  qui  exprime 
toujours  autant  que  possible  l'universalité  la  plus  haute. 

Je  dis  que  cette  perception  de  relations  peut  avoir  divers  degrés  : 
il  peut  s'en  trouver  un  3"  (R^)  ou  relations  entre  les  relations  du 
2®  degré,  et  ainsi  de  suite,  d'où  nous  aurons  : 

11,  R-,  R^..  R"., 

exprimant  tous  les  degrés  possibles  de  relations  que  l'activité  psy- 
chique peut  trouver,  comme  cela  se  voit  dans  les  sciences  et  princi- 
palement dans  les  sciences  abstraites; exemple, les  mathématiques  où 
les  relations  s'expriment  par  l'exposant  n.  Dans  les  mathématiques 
comme  ailleurs,  on  reçoit  les  premières  connaissances  de  l'objet 
concret;  puis  par  l'analyse  primitive,  la  synthèse  postérieure,  et  les 
relations  perçues,  on  atteint  des  générahtés  culminantes  où  peut- 
être  aucune  science  n'est  jamais  arrivée. 

190.  Ce  processus  de  relations  dépendantes  de  l'analyse  et  de  la 
perception  de  ressemblance  et  de  ditférence  s'assimile  aussi  au  pro- 
cessus d'abstraction.  Abstraire  c'est  séparer  mentalement  ce  qui 
dans  la  réalité  n'est  pas  séparé,  et  même  n'est  pas  séparable,  et  le 
considérer  isolé,  retranché  du  tout,  comme  s'il  l'était  réellement  ; 
c'est  encore  séparer  quelque  chose  de  la  réalité  ou  du  concret  pour 
lui  donner  une  vie  et  une  valeur  mentales  ;  souvent,  c'est  trouver 
une  forme  qui  ne  correspond  pas  à  la  réaUté.  La  relation  est,  elle 
aussi,  une  abstraction  parce  qu'elle  consiste  à  trouver  et  à  voir  une 
idée  qui  soit  comme  un  lien,  un  intermédiaire  entre  d'autres,  laquelle 
idée  ne  correspond  dans  la  réalité  à  rien,  sinon  à  ce  que  voit  l'esprit 
même.  Trouver  de  nouvelles  relations  entre  des  relations,  c'est-à- 
dire  trouver  les  relations  R^,  R^,  R",  est  un  processus  d'abstraction. 
On  le  voit  donc,  la  pensée  consiste  tout  entière  en  des  abstractions, 
qui  se  résolvent  en  ces  processus  dont  nous  avons  parlé,  processus 
d'analyse,  de  synthèse,  de  ditîérence,  de  ressemblance,  de  rela- 
tion. Comme  la  pensée  commence  avec  les  analyses,  de  même  le 
processus  didéalion  se  développe  par  les  relations,  où  est  le  sum- 
mum de  l'abstraction,  la  pensce  la  plus  élevée. 

La  pensée  est  donc  aussi  un  développement  par  degrés  successifs, 
depuis  l'image  sensationnelle  jusqu'à  l'abstraction  suprême  que  l'on 
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trouve  dans  les  relations  extrêmes.  Ce  développement  dépend  direc- 
tement de  la  sensation,  et  indirectement  de  l'objet  matériel  externe  ; 
mais  la  sensation  est  en  relation  immédiate  avec  l'objet.  A  ce  point 
de  vue,  on  peut  regarder  les  sensations  et  la  pensée  comme  deux 
processus  ;  mais  à  considérer  la  continuité  des  deux  phénomènes,  on 
peut  dire  avec  plus  de  raison  que  la  pensée  nest  pas  un  processus 
nouveau,  mais  le  développement  du  premier,  ou  une  continuation  de 
la  sensation.  En  fait,  la  pensée  nexistcrait  pas  sans  la  sensation,  et 
on  peut  dire  plus,  cest  toujours  dans  l'objet  extérieur  qu'est  son 
terme  exti'ème,  bien  que  cet  objet  ne  soit  pas  lié  immédiatement  au 
développement  de  la  pensée.  De  la  première  vibration  objective  qui 
se  communique  à  un  organe  sensoriel,  jusqu'à  la  pensée  la  plus 
élevée  dans  les  dernières  abstractions,  il  n'y  a  aucune  discontinuité, 
mais  une  évolution  de  l'activité  psychique,  laquelle ,  dans  sa  pre- 
mière manifeslalion  (sensation),  agit  concurremment  avec  la  force 
extérieure  excitatrice,  et  se  développe  ensuite  par  la  présence  et  la 
persistance  des  impressions  sensitives  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  cause  prochaine  du  développement  continu  de  la  pensée, 
l'objet  en  étant  la  cause  éloignée. 


CHAPITRE  VU 

Les  Idées 

191.  Les  idées,  dans  le  processus  d'idéation  que  nous  avons  décrit, 
sont  des  parties  dimages  sensationnelles  ;  elles  ont  un  correspon- 
dant sensible  dans  le  langage,  et  elles  sont  perçues  dans  Icsprit 
comme  des  toiits,  ou  desformes  individuelles.  On  a  vu  que  ces  idées 
sont  universelles  quant  à  leur  valeur  ;  mais  a-t-on,  dès  qu'elles 
apparaissent, conscience»  de  cette  universalité  qui  est  en  elles?  recon- 
nait-on  que  dans  les  formes  représentatives  il  yen  a  d'universelles? 
ou  bien  est-ce  seulement  par  unpi'ocessus  ultérieur  de  la  pensée  que 
l'on  arrive  à  avoir  conscience  de  l'nnivcrsalilé  des  éléments  idéaux  ? 

Le  processus  psyclii(|ue  est  gradué,  et  il  se  fait  suivant  la  loi 
d'évolution  et  de  transformation  ;  la  pensée,  qui  nait  dès  l'appa- 
rition de  l'idée,  se  (h'veioppe  |)ar  les  idées  et  avec  les  idées, 
et  celles-ci  subissent  un  changement  très  important  qui  est 
une  véritable  transformation.  Lidc'e  nail  dune  erreur  et  de 
l'analyse;  cette  erreur  (\st  le  germe  dune  vérité  dont  la  manifesta- 
tion pleine  et  entière  constitue  la  transformation  des  idées  mêmes. 

L'analyse  du  langage  nous  aide  nierveilleusenu-nt,  i)uis(|ue  toute 
idée  est  toujours  exprimée  sous  la  forme  du  mol.  De  l'analyse  d<'s 
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mois,  il  résulte  que  tout  nom  et  tout  adjectif  expriment  une  qualité 
particulière  de  l'objet  ;  soleil,  lune  ;  -^Atoç,  GÙcf^Yr\  en  grec  ;  ciel, 
rad.  DIV,  en  latin,  grec  et  sanscrit,  sirius,  l'étoile  très  brillante,  tous 
ces  mots  signifient  briller,  être  éclatant  ;  bœuf,  lettre,  rad.  GA, 
rendent  l'idée  d'r<//er  ;  cheval,  equus,  rad.  AK,  la  rapidité,  et  ainsi 
de  suite.  L'éclat,  le  mouvement  en  avant,  la  rapidité  sont  des  repré- 
sentations de  la  sensation  ;  quand  le  bœuf  a  été  nommé  d'après  sa 
façon  de  marcher,  ce  nom  ainsi  formé  n'a  exprimé  qu'une  qualité 
sensationnelle,  mais  non  le  bœuf  entier;  une  partie  visible  de  l'animal, 
mais  non  son  organisme  ou  le  complexus  de  ses  qualités  et  de  ses 
formes.  Aussi,  si  pour  une  première  fois  ou  pour  une  seule  fois 
on  a  nommé  le  bœuf  ga,  par(;e  que  cette  qualité  produisait  à  ce 
moment  une  impression  plus  grande  et  était  perçue,  nommer  une 
seconde  fois  ga  un  autre  bœuf  qui  était  dans  une  autre  attitude, 
c'était  une  erreur,  il  aurait  dû  être  appelé  et  désigné  par  un  autre 
nom.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres  noms  de  choses  ou  de  per- 
sonnes. Mais  le  fait  se  produit  toujours  de  cette  façon,  sauf  de  rares 
exceptions,  et  en  voici  la  raison  :  il  est  vrai  que  l'objet  a  été  dénommé 
par  une  seule  de  ses  qualités,  mais  il  était  toujours  perçu  en  entier, 
et  l'analyse  psychique  n'était  pas  encore  assez  développée  pour 
séparer  complètement  le  tout  d'une  partie  devenue  forme  mentale  ; 
le  nom  de  la  partie  est  passé  au  tout,  toutes  les  fois  que  ce  tout  était 
nouvellement  perçu,  la  partie  dénommée  ne  pouvant  jamais  se 
présenter  seule.  L'objet  est  devenu  ainsi  pour  l'esprit  un  complexus 
désigné  par  une  de  ses  parties;  ce  qui  est  rapide  c'est  le  cheval,  ce 
qui  brille  c'est  le  soleil.  Le  substantif  grammatical,  comme  je  l'ai  dit, 
exprime  un  complexus  et  se  rapporte  à  l'individu  entier,  sauf  quel- 
ques qualités  qui  sont  exprimées  par  des  adjectifs,  lesquels  s'appli- 
quent toujours  à  des  éléments. 

L'erreur  du  substantif  consiste  en  ceci  qu'il  désigne  un  complexus, 
quand  en  réalité  il  n'exprime  qu'un  élément  simple.  La  distinction 
du  subslantifetde  l'adjectif  est  substantielle  par  suite  de  cette  trans- 
formation; mais  primitivement,  ils  ont  eu  une  seule  origine,  qui  est 
la  sensation  représentative. 

IMais  il  se  fait  une  autre  transformation  du  substantif,  dans  le  nom 
appellatif  des  grammairiens,  ce  nom  qui  est  créé  pour  désigner  un 
seul  individu,  et  qui  sert  à  désigner  l'espèce  et  le  genre,  et  non 
plus  l'individu  dont  il  exprime  une  partie.  Bœuf,  cheval,  étoile, 
livre,  maison,  expriment  l'espèce,  comme  animal,  plante,  etc.. 
désignent  des  genres.  Cela  veuldire  que  l'idée  exprime  quelque  chose 
d'universel,  et  que  ce  quelque  chose  est  un  composé  d'autres  élé- 
ments ou  idées.  La  formation  du  mot  s'est  faite  spontanément,  par 
l'évolution  psychique,  et  on  a  eu  la  connaissance  de  ce  quelque 
chose  d'universel  par  la  pensée  se  réfléchissant  sur  les  formes  men- 
tales représentées  toujours  par  le  langage.  Rendre  celle  universalité 
des  idées  plus  claire,  c'est  l'œuvre  de  la  réflexion  scientifique  dans 
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les  âges  avancés  de  l'humanité,  et  il  est  inutile  de  rechercher  cette 
clarté  aux  premiers  débuts  de  la  vie  psychique. 

192.  Les  idées  sont  donc,  dans  le  processus  idéal  primitif,  des 
portions  d'image,  et  elles  dérivent  du  développement  immédiat  de 
la  sensation  ;  dans  le  second  processus  qui  est  celui  de  la  pensée 
réfléchie,  non  seulement  les  idées  sont  universelles  pour  celui  qui 
les  perçoit,  mais  elles  n'ont  pas  le  même  contenu  que  dans  le  pre- 
mier fait:  ce  contenu  est  bien  plus  ample  et  plus  étendu.  Toutefois 
quelque  transformation  qu'aient  subie  ces  idées,  ce  qu'elles  expriment 
substantiellement  est  identique  à  ce  qui  se  trouve  dans  le  premier 
processus  psychique  ;  aussi  on  peut  dire  qu'en  réalité  elles  n'ont 
subi  aucun  changement  par  rapport  à  l'objet  extérieur,  mais  qu'elles 
ont  seulement  subi  une  évolution  et  une  transformation  toutes 
mentales. 

Il  y  a,  par  suite,  pour  la  pensée  développée,  des  idées  qui  sont  un 
composé  d'idées,  et  il  y  en  a  qui  sont  formées  d'un  seul  élément.  Les 
unes  et  les  autres  sont  toujours  universelles,  parce  qu'elles  se 
rapportent  à  un  certain  nombre  d'objets  et  de  choses.  Toutes  les 
idées  exprimant  les  espèces,  les  genres,  et  tous  les  degrés  intermé- 
diaires entre  les  genres  et  les  espèces  sont  universelles.  Cette  univer- 
salité d'une  idée  est  plus  ou  moins  grande  selon  le  nombre  des  idées 
élémentaires  qui  entrent  dans  sa  formation.  Au  contraire,  toutes 
les  idées  qui  sont  formées  d'un  seul  élément  sont  plus  simples  et 
plus  universelles  encore  ;  elles  ne  sont  toutefois  susceptibles  ni  de 
gradation  ni  de  classification  parce  qu'elles  ne  peuvent  différer  au 
point  de  vue  de  la  quantité  de  ce  qu'elles  expriment. 

Mais  avec  ces  idées  l'activité  psychique  en  forme  d'autres.  Ce  sont 
toutes  celles  que  l'on  nomme  idées  abstraites,  bonté,  beauté, 
justice,  etc.,  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  personni- 
fications des  qualités  perçues  et  généralisées. 

Il  y  a  encore  un  groupe  d'idées  qui  sont  d'une  très  grande  impor- 
tance, ce  sont  les  idées  de  relation.  Ce  sont  les  plus  élevées  et  les 
plus  universelles  de  toutes.  Le  processus  de  relation  a  été  décrit 
dans  le  chapitre  précédent  ;  il  appartient  à  la  pensée  la  plus  éle- 
vée et  à  l'activité  ])sychique  la  plus  développée,  par  laquelle  on 
peut  trouver  ou  percevoir  des  rclalions  de  degrés  divers  (K"),  et 
par  laquelle  peuvent  se  former  les  idées  les  plus  universelles  et 
abstraites. 

193.  Mais  outre  les  idées  qui  se  rapportent  à  la  représentation 
des  choses,  ou  mieux,  (|ui  dc'rivent  de  la  sensibilité,  il  y  en  a  d'autres 
qui  dériv<'iit  du  mouvement.  Nous  avons,  on  l'a  dit,  des  sensations 
musculaires  dc-rivaut  des  uu)uvements  musculaires  i\uv  nous  exécu- 
tons. De  la  menu;  manière  (|ue  de  la  sensation  représentative  on 
passe  à  l'idéation,  de  la  sensation  motrice  on  passe  à  l'idée  motrice. 
Se  représenter  le  mouvement  ru  dehors  des  membres  en  action,  et 
vice  versa,  considérer  eu  dehors  de  tout  uu)uveuuMil   les  membres 
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comme  aptes  au  mouvement,  c'est  là  une  analyse  analogue  à  celle 
qui  nous  donne  les  idées  représentatives  des  choses.  De  cette 
façon,  il  est  facile  de  concevoir  comment  on  peut  avoir  l'idée  d'un 
mouvement  sans  que  ce  mouvement  passe  à  l'acte,  et  comment  on 
peut  concevoir  mentalement  des  mouvements  complexes  qui  seront 
ensuite  exécutés. 

Mais  l'idée  du  mouvement  d'une  partie  du  corps  exige  la  connais- 
sance antérieure  de  cette  partie,  parce  que,  sans  cela,  l'idée  de  la 
mettre  en  mouvement  serait  impossible.  Par  suite  l'idée  motrice  à 
la  même  connexion  que  la  sensation  musculaire  ;  c'est-à-dire  la 
relation  entre  la  sensation  représentative  et  la  sensation  de  mouve- 
ment, ou,  pour  aller  jusqu'au  point  d'origine,  entre  l'excitation  péri- 
phérique et  l'excitation  centrale,  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs 
moteurs.  Connue  les  nerfs  moteurs  sont  excités  par  les  nerfs  sen- 
sitifs, comme  les  elférents  ont  pour  stimulants  les  atlerents,  de  même 
les  mouvements,  les  sensations  et  les  idées  motrices  sont  associés 
aux  idées  représentatives  ou  idées  dérivant  de  sensations  périphé- 
riques. Ce  fait  est  d'une  grande  importance  pour  les  phénomènes 
volontaires  de  la  motricité  dont  nous  parlerons  à  leur  lieu. 

L'idée  du  mouvement  s'associe  aux  autres  idées  et  aux  sensations, 
et  principalement  aux  sensations  localisées;  aussi  le  développement 
de  cette  même  idée  dépend-il  de  la  clarté  plus  ou  moins  grande  de  la 
topographie  des  parties  qui  peuvent  être  mises  en  mouvement.  On 
verra  dans  le  livre  suivant  comment  cette  association  que  nous  faisons 
remarquer  se  vérilie. 

194.  Mais,  avant  de  procéder  à  l'analyse  de  quelques  idées  princi- 
pales, il  est  nécessaire  de  faire  observer  un  fait  qui  a  une  très 
grande  importance  pour  la  nature  de  ces  idées. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  résulte  que  les  idées  sont  un  produit  de 
l'activité  psychique,  aussi  bien  les  plus  universelles  que  les  moins 
universelles,  et  que  la  première  excitation  à  leur  production  est  un 
mouvement  physico-chimique  de  la  nature  extérieure,  lequel  mou- 
vement éveille  et  provoque  le  phénomène  primitif  de  la  sensation. 
De  la  façon  dont  nous  les  avons  expliquées,  il  ne  semble  pas  qu'il 
y  ait  aucun  doute  sur  la  nature  des  idées.  Pourtant  l'ancienne  philo- 
sophie avait  fait  une  distinction  parmi  les  idées  ;  elle  en  appelait 
quelques-unes  expérimentales,  acquises;  elle  disait  d'autres 
quelles  ne  dérivaient  pas  de  l'expérience,  elle  les  appelait  a  priori 
ou  mieux  idées  non  dérivées  de  sensations.  C'est  Platon  qui  a  émis 
le  premier  cette  théorie.  Ce  philosophe  grec  a  admis  et  soutenu  que 
les  idées  du  juste,  du  beau,  du  saint,  du  vrai  ne  pouvaient  venir  des 
sensations,  ni  d'une  autre  activité  psychique,  et  il  a  ainsi  établi  la 
fameuse  théorie  de  la  préexistence  de  l'àme  humaine,  et  celle  de  la 
réminiscence.  Beaucoup  d'autres  philosophes  ont  suivi  la  conception 
de  Platon  sur  la  nature  de  certaines  idées,  et  tout  dernièrement 
Gioberti  en  a  donné  un  développement  très  étendu.  Ces  idées  doivent 
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donc  être  objectives,  et  l'esprit  les  apprend  comme  on  apprend  la 
nature  extérieure  par  la  perception  sensible. 

La  raison  principale  de  celte  théorie  qui  a  donné  tant  de  soins  et 
de  peines  aux  philosophes,  c'est  qu'on  a  regardé  Ihomme  et  ses 
facultés  psychiques  comme  étant  le  produit  dun  seul  instant,  comme 
ayant  été  formés  tout  d'un  coup,  et  non  comme  une  œuvre  lente  de 
l'évolution  tant  physique  que  psychique.  Comme  on  la  vu,  ce  n'est 
pas  la  sensation  pure  qui  devient  idée,  ce  n'est  pas  la  sensation  qu 
est  idée,  car  idée  et  sensation,  aciivité  idéale  et  activité  sensationnelle 
se  confondraient  alors  ;  mais  l'idée  est  un  résultat  de  l'activité 
y  psychique,  et  de  celte  même  activité  psychique  —  à  un  degré  supé- 
rieur il  est  vrai  —  par  laquelle  s'obtient  et  se  produit  la  sensation. 
Bien  plus,  sans  la  sensation,  l'idée  n'aurait  jamais  existé  dans  l'es- 
prit, car  elle  se  rapporte  directement  et  indirectement  à  la  cause 
extérieure  qui  a  mis  en  jeu  l'activité  psychique.  Celte  activité  a  ensuite 
travaillé  par  elle-même,  elle  s'est  retournée  vers  ses  données  sensa- 
tionnelles et  a  fourni  de  nouveaux  produits,  ou  mieux,  elle  s'est  mani- 
festée dans  de  nouveaux  phénomènes.  iMais  cette  grande  évolution 
psychique  suppose  l'évolution  organique,  et  ces  deux  évolutions  se 
sont  réalisées  en  des  périodes  de  temps  assez  longues  dans  l'histoire 
de  l'humanité,  tout  comme  l'évolution  scientifique  dans  l'esprit  de 
l'homme.  Nous  pouvons  dire  que  nous  avons  assisté  au  développe- 
ment de  l'esprit  scientifique  parce  qu'il  s'est  fait  dans  un  temps  où 
nous  avions  la  pleine  conscience  des  faits  psychiques  ;  nous  ne  pou- 
vons en  dire  autant  du  développement  de  l'activité  psychique  depuis 
la  sensation  jusqu'à  l'idée  la  plus  universelle,  parce  que  nous  n'en 
avons  eu  conscience  et  une  pleine  connaissance  que  quand  l'évolution 
a  été  accomplie.  Néanmoins,  dans  l'évolution  scientifique  ou  dans  le 
passage  de  l'évolution  naturelle  à  l'évolution  volontaire,  de  l'évolu- 
tion inconsciente  à  l'évolution  consciente,  il  reste  tant  de  signes 
caractéristiques  du  passé'  qu'ils  prouvent  suffisamment  ce  que  nous 
venons  d'avancer,  c'est-à-dire  que  l'idée  se  développe  depuis  le  phé- 
nomène primitif  et  fondamental,  la  sensation,  comme  la  pensée  se 
déveh)ppe  à  partir  de  la  sensiijililé. 

Si  on  veut  étudier  1  homme  dans  ses  conditions  psychiques 
actuelles,  sans  tenir  compte  de  ses  oi-igincs,  on  ne  jx'ut  trouver  l'ex- 
plication d'aucun  phénomène  important  de  la  vie  psychique,  comme  de 
celui  des  idées.  Il  est  par  suite  naturel  de  leur  donner  une  autre 
source  et  de  dire  qu'ils  ne  viennent  pas  de  ce  même  homme.  Dans  létal 
présent,  l'homme  tout  eiitiei-  est  un  résultat  du  passe-,  r(''sultal  dune 
évolution  longue  et  non  inienompue  à  travers  les  milliers  de  géné- 
rations dans  les(|uelles  il  a  vc'eu.  Son  âme  n'est  donc  pas  un  èti'e  isolé, 
solitaire,  qui  naît  aujouid'hui  |)Our  se  développer  dans  une  période 
très  courte  de  (|uel(|ues  anncVs.  L'âme  de  l'être  présent  vit  en  ce 
moment  préseul  de  la  vie  du  passé;  elle  vit  dans  l;i  tradition  orga- 
iii<|(ie.  I",ii  ce  sens,  on  peu!  dire  comme  l'ialou  (|ue  savoir  est  une 
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réminiscence,  mais  une  léminiscence  de  ce  que  celle  même  âme  a 
acquis  el  produil  dans  le  développement  de  son  aclivité.  Si  l'homme 
dans  le  cours  si  peu  long  de  son  existence  devait  refaire  ce  qu'a  fait 
l'hiniianité  dans  les  milliers  d'années  de  sa  vie  psychique,  ce  serait 
chose  impossible,  il  resterait  toujours  ignorant,  grossier,  insociable, 
brut  comme  un  animal  privé  de  raison.  Dans  l'organisme  d'un  nou- 
veau-né, comme  dans  l'ovule  fécondé,  se  trouve  le  germe  d'une  vie 
psychique  élevée,  comme  la  somme  des  acquisitions  de  l'évolution. 
L'éducation  et  le  développement  organique  par  l'exercice  des  sens  et 
des  organes  centraux  rendent  plus  clairs  les  résultats  de  la  vie 
psychique  passée  antérieure  à  l'individu  nouveau.  Les  id(''es  univer- 
selles qui  sont  appelées  par  certains  philosophes  idées  a  priori,  idées 
pures,  ne  sont  pas  un  produit  de  cet  individu  nouveau  ;  mais  elles 
sont  réellement  en  lui  une  réminiscence,  une  manifestation  d'une  vie 
passée.  La  vie  psychique  individuelle  est  une  histoire  abrégée  de 
l'évolution  de  la  vie  psychique  de  l'humanité.  Le  moyen  de  complé- 
ter cette  évolution  abr<''gée  est  dans  le  langage,  tout  comme  à  l'ori- 
gine de  la  raison  et  de  la  pensée,  et  c'est  encore  dans  le  langage  que 
reste  la  trace  la  plus  profonde  de  l'histoire  des  idées  et  de  l'activité 
psychique. 

195.  L'idée  ainsi  développée  devient  un  fait  intellectuel  assez  indivi- 
dualisé, comme  une  chose  qui  a  une  existence  propre,  séparée  de  la 
sensation  et  des  éléments  sensationnels  dont  elle  est  dérivée  ;  elle  est 
comme  un  rejeton  qui  peut  vivre  séparé  du  tronc  sur  lequel  il  naît 
et  croit.  En  fait,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  communication  des  idées 
entre  les  hommes  ne  serait  pas  possible,  pas  plus  que  ce  long  déve- 
loppement à  partir  de  la  sensation,  et  de  la  forme  sensible  et  corpo- 
relle. C'est  le  langage  qui  est  l'organe  de  communication  des  idées, 
parce  qu'il  est  ce  qui  les  représente  sensiblement  à  l'extérieur,  et 
parce  que,  sans  l'aide  de  la  sensation,  il  n'y  aurait  aucun  moyen  qui 
pût  les  communiquer  aux  hommes. 

En  admettant  que  les  idées  soient  devenues  un  fait  intellectuel  séparé 
de  la  nature  physique,  elles  sont  toutefois  en  relation  médiate  avec 
cette  même  nature  ;  sans  quoi  elles  seraient  quelque  chose  de  pure- 
ment vide,  ne  contenant  aucune  connaissance  réelle. 

La  pensée  même,  dont  les  éléments  sont  les  idées,  a  toujours  une 
certaine  direction  vei's  l'objectivité,  vers  la  nature  externe,  et  le 
résultat  de  la  pensée,  qui  est  souvent  en  contradiction  avec  celui  de 
la  sensation,  a  pour  objet  la  l'éalité  ou  la  nature  extérieure,  dont 
nous  appelons  la  connaissance  une  vérité  quand  la  représentation  de 
la  même  réalité  lui  correspond,  ou  quand  nous  trouvons  conforme  à 
la  réalité  l'idée  que  nous  nous  en  formons.  Ce  fait  ne  nous  est  pas 
donné  immédiatement,  mais  par  une  série  graduée  de  représenta- 
tions, par  la  connexion  d'un  grand  nombre  d'idées,  et  enfin  par  les 
relations  diverses  qui  se  produisent  entre  les  idées,  sensations  et 
expériences.  La  connaissance  du  vrai  exige  un  travail  pénible  de  la 
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pensée  et  de  la  raison  qui  souvent  n'arrive  pas  à  expliquer  tous  les 
phénomènes  qui  se  présentent  ;  et  pour  cela  elle  ne  peut  être,  elle 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  seul  individu,  ni  d'une  seule  génération. 

Et  parce  que  les  idées  constituent  la  nature  psychique  la  plus 
élevée,  et  quelque  chose  de  distinct,  comme  si  elles  ne  dépendaient 
de  rien,  elles  subissent  une  évolution  et  une  transformation  comme 
les  organismes  vivants  eux-mêmes.  On  retrouve  ce  fait  qui  mérite 
une  étude  spéciale  dans  les  formes  par  lesquelles  se  manifestent  les 
idées,  dans  le  langage,  lequel  subit,  avec  le  développement  de  trans- 
formation, le  même  changement  que  le  contenu  dont  il  est  le  signe. 
Les  mêmes  idées  universelles  que  certains  philosophes  ont  cru 
immuables,  nécessaires,  absolues,  n'échappent  pas  au  courant  d'évo- 
lution et  de  transformation,  comme  on  peut  le  voir  clairement  d'après 
leur  histoire  qui  est  celle  de  la  pensée  et  de  la  raison. 


CHAPITRE  YIII 

La  Raison 

19G.  On  a  vu  que  le  processus  d'idéation  le  plus  élevé,  effet  du  dé- 
veloppement perceptif,  c'est  la  relation,  et  que  celle-ci,  à  son  tour, 
dérive  de  la  perception  de  dillerence  et  de  ressemblance.  Il  y  a  un 
développement  ultérieur  de  laclivilé  psychique,  cest  celui  que 
constituent  l'affirmation  et  la  reconnaissance  des  relations  que  l'on 
perçoit  pour  l'objet  dont  s'occupe  la  pensée,  ou  dans  l'objet  qui  a  été 
la  cause  piimitive  du  phénomène.  Cest  là  que  commence  ce  nouveau 
processus  psychique  que  Ton  appelle  raisonnement ,  ou  d'une 
façon  plus  abstraite  raison. 

Le  processus  rationnel  est  un  processus  logique,  et  il  commence  à 
la  première  et  à  la  plus  simple  affirmation,  qui  est  le  jugement 
logique.  L'affirmation  de  la  convenance  de  l'attrijjut  au  sujet  est  l'ex- 
pression d'une  relation  reconnue,  laquelle  relation  a  ('té  trouvée  ou 
perçue  entre  des  idé'cs  ou  entre  les  éh-ments  de  la  pensc-e.  La  recon- 
naissance et  l'affirmation  d'une  relation  entre  des  relations,  qui 
implique  la  cohérence  de  diverses  relations,  est  un  processus  plus 
éh'vé,  et  c'est  en  lui  que  consiste  le  raisonnement.  Il  y  a  là  quelque 
chose  de  conuuun  avec  ce  (|ui  sepass(^  aux  dillcreiits  (h'grèsde  déve- 
l()|)|)('inenl  du  processus  de  la  peiist'c  ;  on  a  vu,  eu  cllrt,  (|U(^  hi  pen- 
sée la  j)lus  ('IcvcM'  consiste  dans  la  perception  de  i"elali(»us  entre  rela- 
tions, ou  de  la  relation  extrême  (II"),  et  le  raisonnement  consiste,  lui, 
dans  l'ariirmation  de  relations  entre  relations,  et  de  leur  cohérence. 
Les  élt'ments  de  la  raison  sont  donc  les  mêmes  que  ceux  de  la  pensée, 
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et  le  processus  de  la  première  est  semblable  au  processus  de  la 
seconde.  Ceci  nous  amène  à  une  conséquence  importante  qui  est  la 
suivante  :  la  pensée  et  la  raison  ne  sont  pas  deux  phénomènes  divers, 
mais  ils  constituent  au  fond  un  seul  phénomène,  qui  se  manifeste 
sous  des  formes  diverses.  La  différence  réelle  et  profonde  de  la  pen- 
sée et  de  la  raison  est  en  ceci  que  dans  la  raison  il  ny  a  pas  seule- 
ment, comme  dans  la  pensée,  perception  de  relations,  et  de  relations 
de  relations,  mais  qu'on  y  reconnaît  en  outre  que  ces  relations  sont 
en  correspondance  avec  la  réalité  objective  ;  de  là  vient  l'affirmation 
avec  pleine  conscience  des  relations  pensées.  C'est  comme  une  pen- 
sée réfléchie,  une  reconnaissance  de  la  correspondance  de  la  pensée 
et  de  la  réalité.  Il  y  a  là  sans  doute  un  plus  grand  développement  de 
l'activité  psychique,  et  on  peut  dire  en  ce  sens  que  la  raison  est 
l'évolution  ultime  de  la  pensée. 

197.  L'essence  du  raisonnement,  la  véritable  marche  de  la  raison, 
c'est  Vinférence.  Elle  suppose  deux  perceptions  claires  préalables  : 
1°  la  perception  de  différence  et  de  ressemblance  développée  de  toutes 
les  manières  ;  S''  la  perception  de  relation  ;  elle  suppose  de  même  un 
grand  nombre  de  perceptions  d'objets  réels,  semblables  et  différents, 
donnés  par  lexpérience.  Trouver  qu'un  objet  a  ses  éléments  compo- 
sants semblables  à  ceux  d'un  autre,  et  affirmer  que  le  premier  objet 
est  de  la  même  nature  que  le  second  ;  trouver  qu'un  fait  produit  un 
effet  donné,  et  dire  que  dans  des  circonstances  semblables  le  même 
fait  produira  le  même  effet,  c'est  inférer,  induire.  Comme  on  voit, 
induire  ici,  c'est  voir  et  affirmer  que  deux  choses  ou  deux  phéno- 
mènes sont  de  la  même  nature  par  la  ressemblance  qu'ils  ont,  soit 
dans  les  qualités  sensationnelles,  soit  dans  leur  mode  d'action.  La 
différence  entre  l'induction  et  le  premier  processus  didéation  est  très 
grande.  Si  on  voit  un  objet  qui  a  nom  arbre,  et  puis  un  autre  qui  lui 
ressemble  dans  ses  parties  et  qu'on  l'appelle  aussi  arbre,  on  ne 
confond  pas  dans  l'induction  le  premier  avec  le  second  ;  mais  on  a  au 
contraire  la  pleine  connaissance  qu'il  y  a  là  deux  objets  à  qui  peut 
appartenir  le  même  nom,  c'est-à-dire  qui  peuvent  être  placés  dans  la 
même  classe  par  suite  de  la  ressemblance  de  leurs  parties  compo- 
santes. Au  contraire,  dans  la  perception  syncrétique  des  objets  sem- 
blables, on  les  a  confondus  comme  identiques,  comme  s'ils  n'étaient 
qu'un  seul  objet.  Doù  il  est  clair  que  le  processus  rationnel  est  le 
développement  ultime  de  l'activité  psychique,  à  l'égard  de  ia  connais- 
sance de  Tobjet,  qui  est  toujours  le  terme  ultime  de  la  raison. 

Comment  passe-t-on  de  la  pensée  à  l'induction  ou  au  raisonne- 
ment ?  Si  les  objets  de  la  perception  étaient  tous  et  entièrement 
différents  entre  eux,  il  n'y  aurait  pas  pour  l'esprit  de  ressemblance, 
ni  par  suite  de  différence,  ces  deux  faits  étant  corrélatifs  ;  par 
conséquent,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  de  faire  d'induction  d'un  objet 
à  d'autres.  Mais  puisqu'un  très  grand  nombre  d'objets  sont  sem- 
blables, c'est-à-dire  qu'ils  se   présentent  avec  des  qualités  et  des 
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déterminations  identiques,  grâce  auxquelles  s'est  produite  toute  cette 
évolution  que  nous  avons  décrite,  après  les  premières  erreurs  de  la 
connaissance  (syncrétisme),  la  répétition  des  perceptions  et  l'expé- 
rience qu'on  en  a  ont  été  de  nouvelles  causes  de  développement 
psychique,  de  nouvelles  excitations  à  un  autre  phénomène  plus 
élevé,  qui  est  le  fait  daffirmer  la  distinction  et  la  diversité,  en  même 
temps  qu'on  reconnaît  la  ressemblance  et  lidentité  des  objets. 
L'esprit,  débarrassé  de  l'erreur  où  la  confusion  des  perceptions  le 
jetait,  est  arrivé  plus  ou  moins  exactement  à  la  classification  par 
ressemblance,  dans  les  débuts  de  la  raison  ;  ce  qu'on  peut  voir 
encore  dans  le  sens  commun  des  hommes.  C'est  seulement  d'après 
des  ressemblances,  soit  complètes,  soit  incomplètes,  ([u'on  induit  la 
même  chose  ou  le  même  effet. 

L'expérience  constante  de  choses  semblables  a  amené  l'esprit,  qui 
déjà  discernait  et  distinguait,  à  faire  des  inductions  sur  la  nature 
des  choses,  comme  sur  leur  réalité.  Et  le  premier  degré  du  raison- 
nement, c'est  d'induire  du  particulier  au  particulier,  d'arriver  des 
qualités  communes  d'un  objet  à  conclure  pour  un  autre  objet  qui 
présente  les  mêmes  qualités.  Le  raisonnement  plus  élevé  est  dû  à 
un  développement  postérieur. 

198.  Deux  autres  données  contribuent  à  développer  le  principe 
d'induction,  à  savoir  la  coexistence  et  la  succession.  Les  phéno- 
mènes, et  les  choses  elles-mêmes,  se  présentent  à  nous  ou  dans  le 
même  temps  et  dans  un  même  objet,  ou  simultani-ment  dans  des 
objets  divers,  ou  encore  ils  se  manifestent  successivement  l'un  après 
l'autre.  Ces  modes  accompagnent  toujours  les  perceptions,  et  à  leur 
première  apparition,  et  dans  leurs  manifestations  les  plus  élevées  : 
de  là  il  suit  que  les  phénomènes  et  les  objets  sont  perçus  par  l'acti- 
vité psychique  ou  simultanément,  ou  successivement,  ou  dans  les 
mêmes  objets  ou  dans  des  objets  différents  successivement.  C'est 
ordinairement  d'après  la  coexistence  de  certaines  qualités  ou  d'après 
la  succession  de  certains  phénomènes  que  les  hommes  ont  coutume 
de  faire  des  inductions  rationnelles.  Les  objets  (|ui  pi'ésentent  un 
cerlain  nombre  de  dêterminalioiis  comnnnies  et  coexistentes,  on  les 
regarde  ordinairement  comme  semblables,  et  on  en  induit  leur 
ressemblance  ;  d'autres  qui  ne  se  présentent  pas  à  nous  avec 
de  tels  attributs  sont  exclus  ,  et  placés  au  contraire  dans  une 
antre  classe.  (Juand  des  j)h(''nomènes,  des  faits  sont  perçus  après 
d'autres,  cl  à  plusieurs  reprises,  on  en  infèi'e  (|u"ils  sont  les  effets 
des  seconds,  eu  ce  sens  (|u'ils  en  dérivent.  L'expi'rience  continue  de 
la  coexistence  et  de  la  séquence  dans  les  peiceptions  des  objets, 
jointe  à  la  constance  et  à  l'uniformité  de  la  nature,  développe  beau- 
(!oup  le  principe  d  induction,  de  même  que,  comme  on  va  le  voir,  la 
jxTsistauce  et  la  (•(tuliuuit(''  des  sensations  favorisent  le  d(''velopp(Mnent 
des  ix'i'ceplious  ide;iles. 

1*.)'J.    Le   raisounerneni    renf«Min<'  tous  les  actes  |isy<'hiques   que 
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nous  avons  chk-rils ,  c'est-à-dire  sensation  perceptive ,  analyse , 
synthèse,  relation,  dillërence,  ressemblance,  et  suppose  la  répé- 
tition de  toutes  les  perceptions  et  de  tous  les  autres  phénomènes 
concomitants.  La  sensation  est  nécessaire  parce  que  c'est  elle  qui 
contient  la  matière  sur  laquelle  se  déploie  le  raisonnement  ; 
l'analyse  et  la  synthèse  sont  aussi  des  moyens  pour  réunir  ou  séparer 
les  conceptions  desquelles  on  tire  des  conclusions  ou  sur  lesquelles 
on  fait  des  inductions  ;  c'est  par  la  ditlérence  et  la  ressemblance 
qu'on  peut  arriver  aune  conclusion;  et  la  relation  est  encore  un 
moyen  de  raisonnement,  parce  que  le  lien  d'une  proposition  avec 
une  autre  est  une  relation. 

Mais  on  ne  raisonne  pas  seulement  au  moyen  de  perceptions 
présentes,  actuelles  ;  on  conclut  et  on  infère  de  perceptions  passées 
et  présentes,  ou  seulement  de  sensations  passées  ;  par  suite  la 
reproduction  de  ces  perceptions  fait  aussi  partie  du  raisonnement, 
comme  l'acte  de  recueillir  une  perception  nouvelle  et  actuelle  ;  et  il 
faut  qu'on  renouvelle,  dans  l'acte  du  raisonnement,  les  synthèses  et 
les  analyses  pour  les  unir  à  des  synthèses  et  à  des  analyses  nouvelles. 
Raisonner  n'est  donc  pas  un  fait  psychique  simple  :  c'est  un  fait  très 
complexe  qui  su{3pose  le  développement  entier  de  l'activité  psychique, 
depuis  le  premier  phénomène  de  la  sensibilité  jusqu'au  phénomène 
le  plus  élevé,  celui  de  la  perception  de  relation. 

Puisque  la  raison  se  sert  de  tous  ces  moyens,  qu'elle  a  besoin  de 
tous  ces  actes  dont  aucun  même,  si  on  le  prend  isolément,  n'est  ni 
élémentaire,  ni  simple,  et  puisqu'elle  les  emploie  avec  la  rapidité 
qui  est  le  propre  de  l'acte  même  du  raisonnement,  il  est  nécessaire 
qu'elle  ait  acquis  une  grande  habitude  qui  lui  permette  de  produire 
et  de  reproduire  toutes  ces  choses  sans  fatigue  et  dans  un  temps 
très  court.  Du  reste,  par  notre  expérience  propre  et  par  celle  des 
autres  hommes,  nous  pouvons  voir  avec  quelle  grande  facilité  nous 
faisons  des  analyses,  des  synthèses,  et  tous  les  autres  actes  qui  sont 
nécessaires  au  raisonnement. 

Après  une  série  d'actes  répétés,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  il 
se  produit  entre  eux  une  connexion  si  parfaite,  qu'un  seul  rappelle 
les  autres  sans  fatigue  et  sans  elfort,  et  qu'il  semble  ainsi  que  ceux- 
ci  se  présentent  et  se  manifestent  spontanément.  Alors  on  dit  qu'ils 
s'accomplissent  automatiquement  ;  ceci  est  vrai  surtout  pour  les 
mouvements  corporels,  mais  est  vrai  aussi  des  actes  psychiques. 
Ainsi  dans  le  raisonnement  les  actes  psychiques  indispensables  à  la 
conclusion  cherchée  sont  reproduits  automatiquement.  De  là  la 
grande  promptitude  et  la  facilité  du  raisonnement,  tant  dans  la  vie 
pratique  et  dans  les  choses  ordinaires  que  dans  les  arguments 
scientifiques  et  démonstratifs.  Cet  automatisme  n'est  pas  limité  aux 
actes  particuliers  dont  se  sert  la  raison  pour  induire,  mais  il  s'étend 
à  l'induction  elle-même.  Trouver  immédiatement  une  conclusion,  et 
même  la  vouloir  trouver,  ce  sont  deux  opérations  qui  se  font  par  cet 
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automatisme  d'actes  qui  se  succèdent  sans  être  provoqués  directe- 
ment par  la  volonté. 

Cet  automatisme  a  sa  base  physiologique  dans  la  connexion  des  fibres 
et  cellules  du  cerveau  qui  se  rapportent  tant  au  mouvement  (fibres 
et  cellules  motrices)  qu'à  la  sensibilité  (fibres  et  cellules  sensitives). 
Quand  la  connexion  entre  les  excitations  des  unes  et  des  autres  n'est 
pas  encore  parfaite,  il  faut  un  eftbrt  volontaire  pour  l'exécution  de 
l'acte  ;  mais  quand  cette  connexion  est  complète  et  parfaite,  alors  à 
une  excitation  succède  immédiatement  le  mouvement,  sans  que  ce 
mouvement  ait  été  directement  excité  par  aucune  volition.  Il  en  est 
ainsi  pour  les  actes  psychiques  qui  se  reproduisent  et  se  refont 
automatiquement  sans  impulsion  volontaire  directe.  Je  traiterai  ce 
point  plus  complètement  en  temps  opportun  ;  cependant,  je  m'y 
suis  arrêté  pour  faire  ressortir  un  fait  très  important,  à  savoir  que 
cette  manière  Je  procéder  du  raisonnement  laisse  une  trace  si  profonde 
dans  l'organisme  que  le  raisonnement  même  semble  être  instinctif,  de 
même  que  tous  les  actes  psychiques  énumérés  plus  haut  semblent 
lêtre  aussi.  En  dautre  termes,  si  la  raison  est  dans  Ihumanité  une 
acquisition  lente  de  l'expérience,  de  même  que  le  développement 
psychique  est  aussi  quelque  chose  dacquis  lentement  dans  la  série 
des  siècles,  elle  a  dû,  comme  foit  physiologique,  laisser  dans  le  cer- 
veau des  modifications  permanentes  qui  sont  devenues  héréditaires. 
Ces  modifications  constituent  une  forme  organique  spéciale  àlafonc- 
tion  dont  il  s'agit  ;  cette  fonction  alors  entre  en  jeu  dès  que  les  excita- 
lions  appropriées  existent,  ou  dès  que  tous  les  autres  actes  ou  fonc- 
tions auxiliaires  sont  en  pleine  activité.  On  peut  dire  que  grâce  à 
ces  conditions  la  raison  est  instinctive,  parce  qu'elle  est  une  acqui- 
sition de  l'espèce  et  qu'elle  est  devenue  héréditaire  dans  sa  fonction  (1). 

200.  Nous  avons  dit  souvent  dans  les  paragraphes  précédents  que  le 
terme  ultime  de  la  pensée  et  de  la  raison  est  l'objet  extérieur,  bien 
que  le  phénomène  de  la  pensée  et  du  raisonnement  soit  un  travail 
intérieur  dont  les  matériaux  ne  sont  pas  les  objets  naturels  situés 
hors  de  l'esprit,  mais  les  formes  sensationnelles  qui  dépendent  direc- 
tement du  monde  extérieur  ;  et  nous  avons  décrit  tous  les  intermé- 

(1)  H.  SpciKor  a  iidlr  li;  r;i|i|)(»rt  «lu'il  y  a  entre  liiisliiicl  et  la  raison, 
et  a  (lémonlré  (]iie  la  (lillcrnico  n'est  pas  aussi  }{ranile  ([u'on  veut  bien  le  croire. 
Principes  de  jixi/c/iolof/ic,  trad.  eu  traurais  par  Th.  IJilxil,  et  Espluas.  F.  Alcali, 
(îdileur,  p.  188,  vol.  1".  «  Liuipossibililé  d'établir  une  division  réelle  entre  les 
deux  peut  être  clairement  démontrée.  Si  clia(|ue  acte  instinctif  est  un  ajustement 
(le  relations  internes  à  des  relations  externes,  et  si  cliacpie  acte  rationnel  est 
aussi  un  ajuslemenl  de  même  nature,  alors  tonte  iirélendiu'  distinction  entre 
les  deux  ne  jieul  avoir  d'autre  base  <|ue  (jneUph'  dillérence  dans  le  caractère  des 
i'<dations  enlrt;  lestpielles  rajustement  est  produit.  Il  l'aul  (pie,  tandis  (|ue 
dans  l'instinct  la  corrcsiiondance  est  entre  des  relations  internes  et  externes 
(pii  sont  très  simples  ou  très  j,'énérales,  dans  la  raison,  la  correspondance  soit 
entre  des  relations  internes  ou  externes  (jui  sont  complexes,  ou  spéciales,  ou 
abstraites,  ou  l•ar(^s.  Mais  la  c(»mplexité,  la  spécialité,  l'absU^aclion,  ou  la  rareté 
des  relations  sont  entièrement  une  (lueslion  de  degrés.  » 


LA.    RAISON  175 

diaires,  depuis  la  première  excitation  physique  jusqu'à  la  forme  la 
plus  élevée  de  la  pensée,  lesquels  montrent  les  nombreuses  gradations 
ou  phases  évolutives  par  lesquelles  a  passé  l'activité  psychique  avant 
la  naissance  de  Tactivité  rationnelle.  Ainsi  cette  activité  rationnelle 
se  rapporte  en  dernière  analyse  à  l'objet  externe,  à  la  nature  exté- 
rieure, que  la  raison  considère  comme  son  but  immédiat  et  direct. 

Si  on  considère  d'une  façon  sommaire  la  succession  des  phéno- 
mènes et  la  cause  qui  a  stimulé  primitivement  le  travail  intellec- 
tuel, on  peut  comprendre  ce  fait.  L'objet  extérieur  suscite  l'ac- 
tivité psychique  et  la  provoque  à  un  fait  par  lequel  elle  se  met  en 
communication  avec  hi  nature  externe.  C'est  une  relation  d'un  carac- 
tère physique  qui  amène  une  relation  d'un  caractère  psychique.  Si 
la  chose  en  restait  là,  il  n'y  aurait  pas  de  conséquences  ultérieures, 
comme  cela  se  produit  dans  la  vie  psychique  des  animaux  inférieurs  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  il  y  a  une  évolution  de  cette  même  activité 
psychique,  et  par  cette  évolution  on  arrive  au  raisonnement,  dans 
lequel  se  trouve  la  connaissance  claire  et  distincte  de  tout  phénomène 
psychique  et  de  sa  relation  avec  la  nature  extérieure.  La  raison 
alors  se  déploie  et  s'exerce  sur  cette  nature  qui  l'a  provoquée,  elle 
veut  la  connaître  distinctement  et  clairement.  C'est  une  sorte  d'acti- 
vité de  l'esprit  qui  se  réfléchit  sur  l'objet  d'où  provient  l'excitation 
de  la  force  interne,  c'est  un  retour  de  l'activité  psychique  à  la  cause 
externe.  La  raison  veut  donc  connaître  cette  cause  extérieure, 
non  plus  dans  l'extériorité  d'un  phénomène  qui  provoque  la  force 
interne,  non  plus  dans  l'apparition  d'une  réahté  qui  disparaît,  mais 
bien  dans  l'essence  même  qui  la  constitue. 

Pour  y  arriver,  il  faut  que  la  raison  passe  par  tous  les  intermé- 
diaires par  lesquels,  comni(;  dans  des  prismes  divers,  la  réalité 
objective  s'est  manifestée.  Si  la  raison  communiquait  directement 
avec  la  nature  externe,  il  n'y  aurait  pas  de  difficultés  de  cette  sorte; 
mais  il  faut  que  l'objet,  pour  la  première  fois,  arrive  à  la  raison  sous 
forme  de  sensation  ou  d'image  sensationnelle.  L'image  sensationnelle 
est  illusoire;  et  parce  qu'elle  est  un  produit  de  deux  causes 
concomitantes,  qui  se  fondent  en  une  seule  forme  pour  ainsi  dire, 
et  parce  que,  dès  les  premiers  moments  de  la  vie  psychique, 
nous  attribuons  à  l'objet  l'image  sensationnelle  avec  toutes  les 
propriétés  diverses  ({ui  l'accompagnent. 

Distinguer  la  cause  extérieure  du  phénomène  de  la  cause  interne, 
l'examiner  séparément,  n'est  pas  chose  commode  ni  d'un  travail 
facile  :  car  il  ne  sera  jamais  possible  que  l'objet  extérieur  ne  se  pré- 
sente pas  à  nous  par  l'intermédiaire  de  la  sensation,  et  qu'il  n'arrive 
pas  à  notre  connaissance  par  la  voie  directe  des  sens,  unique  source 
de  nos  cognitions. 

Le  travail  intellectuel  d'analyse  et  de  synthèse,  la  perception  des 
différences  et  des  ressemblances,  des  relations, l'abstraction,  l'induc- 
tion et  la  déduction,  et,  en  même  temps,  l'expérience  continue  et 
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constanlc  de  la  nature  extérieure  qui  est  en  contact  avec  nous,  lex- 
périnientation  et  l'observation  nous  amènent  à  la  connaissance  des 
phénomènes.  En  résumé,  le  travail  de  la  raison,  joint  à  lexpérience, 
nous  conduit  à  connaître  les  jyhénomènes  naturels,  mais  non  ce 
qu'on  a  coutume  dappeler  ordinairement  Vessence  des  choses.  En 
fait,  quelle  que  soit  l'analyse  des  faits  et  des  choses  qui  sont  soumis 
à  notre  expérience,  il  est  clair  que  nous  avons  toujours  affaire  aux 
ph(''nomènes,  non  à  l'essence  et  au  substratum  des  choses.  Et  c'est 
un  fait  établi  par  la  science  que  tous  les  phénomènes  sont  des 
manifestations  de  la  force  unique  universelle  :  telles  sont  les  géné- 
ralisations qu'on  a  faites  pour  trouver  une  solution  à  la  difiiculté  que 
présente  la  connaissance  de  la  nature. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  croient  pénétrer  dans  l'essence  des  choses 
et  savoir  ainsi  ce  qu'est  cette  essence;  il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
qui,  en  présence  des  difficultés  très  grandes  que  présente  la  connais- 
sance de  la  réalité,  ont  nié  la  possibilité  de  la  connaissance.  Ces  der- 
niers sont  les  sceptiques.  Leur  doute  n'est  pas  à  mépriser;  mais  il 
cesserait  dans  une  certaine  mesure  si,  au  lieu  de  s'obstiner  à  vouloir 
connaître  l'essence  des  choses,  ils  se  contentaient  de  la  connaissance 
des  phénomènes  ou  de  toutes  les  manifestations  de  la  force.  Le  pro- 
blème posé  par  la  philosophie  allemande  depuis  Kant  —  c'est-à-dire 
trouver  la  solution  de  la  difficulté  que  nous  avons  indiquc-e,  arriver 
à  la  connaissance  de  la  nature  objective  par  l'identité  du  sujet  et  de 
l'objet  —  me  semble  hors  de  la  question.  Non  moins  erronées  aussi 
sont  ces  autres  théories  qui  essaient  de  résoudre  la  question  par 
l'absolu. 

201.  Quant  à  l'autre  doute  qu'c-meltent  les  philosophes,  à  savoir 
si  la  raison  est  capaiile  de  d(''montrer  la  réalit(>  du  monde  extc'iieur, 
parce  que  les  données  et  les  résultats  de  la  raison  ne  corres- 
pondent pas  à  ceux  de  la  sensation,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  à 
s'y  arrêter  beaucoup.  Ce  sont  les  philosophes  (jui  doutent  de  l'exis- 
tence du  monde  extérieur  et  croient  la  raison  iin|)uissante  à  en  démon- 
trer la  réalité,  mais  ce  n'est  pas  l'opinion  coninuine  des  hommes  ni 
de  tous  les  observateurs  de  la  nature.  La  raison  sera  toujours  impuis- 
sante pour  ces  philosophes,  d'abord  parce  qu'ils  croient  qu'elle  n'a 
rien  de  comnum  avec  la  sensation  et  la  perception  ;  ensuite  parce 
(|u"ils  rcfiiscnl  toute  valeur  à  nue  doniK-e  piimitive  d'où  naît  le  phé- 
nomène psychi(iue.  (Connue  le  fondement  île  toute  d(''uionslration  est 
(|uel(iue  chose  d'antérieurement  coniui,  si  on  n'admet  pas  une 
donné»'  primitive  comme,  la  raison  sera  entièrement  incapable  de 
d(''montrer  la  réalité.  Cette  donnée,  c'est  la  perception  immeiliate  des 
objets,  l!i(|uelle  nous  vient  par  la  sensation  mèuie  et  de  la  façon  que 
nous  avons  explicpiee  (l:uis  le  livre  pi'eeedeut.  Il  y  a  plus,  celle 
(lonu(''e  est  expeiiuieiitaie,  et  verifiable  par  rexpei'ience.  Si  on  refuse, 
toute  valeiM'  à  celle  doimee  primitive  de  l'expérience,  on  niei'a  tou- 
jours la  possibilité  d  allirmer  la  réalité',  et  la  raison  s'evanouii. 
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Si  au  contraire,  en  suivant  le  processus  naturel  de  l'esprit,  on 
admet  que  la  raison  est  révolution  la  plus  élevée  de  l'activité 
psychique,  en  contact  continuel  avec  la  réalité  extérieure,  laquelle 
se  manifeste  par  des  phénomènes  multiples  et  divers  ;  si  on  admet 
que  la  raison  revient  sur  ses  pas,  ou  mieux  que  l'activité  psychique 
revient  sur  l'évolution  accomplie  à  l'origine  du  phénomène  interne, 
à  la  limite  de  la  léalité  externe  et  des  processus  psychiques,  l'affir- 
mation de  la  réalité  elle-même  par  la  raison  n'est  pas  douteuse,  et  il 
n'y  a  plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  même  réalité,  consi- 
dérée dans  sa  nature  phénoménale,  unique  objet  de  connaissance 
positive.  Ce  qui  revient  à  la  conclusion  des  plus  grands  philosophes 
modernes,  à  savoir  que  les  limites  de  la  connaissance  sont  les  limites 
de  l'induction,  et  que  celle-ci  ne  nous  donne  rien  au  delà  de  la 
nature  phénoménale. 

202.  Une  autre  question  se  présente,  tout  aussi  sérieuse,  et  que  la 
métaphysique  a  préjugée;  c'est  la  question  de  la  nature  de  la  vérité. 
La  vérité  n'est  pas  une  réalité  objective,  une  entité  personnelle, 
mais  elle  exprime  par  elle-même  un  fait  mental,  ou  pour  le  moins 
un  résultat  mental.  Nous  pouvons  dire  avec  justesse  :  ce  raisonne- 
ment estvrai,  ce  jugement  est  vrai  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  : 
cette  chose  est  vraie,  cet  objet  est  vrai.  Mais  nous  ne  le  disons  pas,  et 
il  serait  absurde  à  nous  de  le  dire.  La  vérité,  selon  l'idée  qu'on  s'en 
fait  aussi  communément,  c'est  une  affirmation  d'un  jugement  ou 
d'une  série  de  jugements,  la  conclusion  d'un  raisonnement.  Non- 
seulement  elle  n'est  pas  une  chose,  un  objet  réel,  mais  elle  n'est  pas 
même  l'expression  d'une  chose  ou  d'un  objet  réel.  Si  donc  elle  est 
un  fait  mental  subjectif  et  non  objectif;  si  elle  consiste  en  un  juge- 
ment ou  au  moins  si  on  peut  la  formuler  en  un  jugement,  elle  est 
une  relation  ;  si  même  elle  est  renfermée  dans  un  raisonnement, 
elle  se  réduit  à  une  relation.  Il  peut  donc  y  avoir  autant  de  séries  de 
vérités  qu'il  peut  y  avoir  de  jugements  ou  de  séries  de  jugements. 
Mais  pourquoi  dira-t-on  que  tel  jugement  est  vrai,  et  que  tel  autre 
ne  l'est  pas?  qu'un  raisonnement  est  vrai,  et  qu'un  autre  est  faux? 
J'ai  déjà  dit  que  le  terme  ultime  de  la  pensée  et  du  raisonnement  c'est 
l'objet  extérieur  qui  aété  la  cause  première  du  phénomène  psychique. 
La  raison  et  la  pensée  ont,  il  est  vrai,  pour  objet  immédiat  des  idées, 
mais  leur  objet  médiat  et  ultime  c'est  la  nature  extérieure.  Par  suite, 
l'affirmation  que  contient  le  jugement  a  rapport  à  l'objet  extérieur; 
c'est  par  lui  et  pour  lui  qu'elle  s'exprime,  c'est-à-dire  que  la 
raison,  à  laide  du  langage,  exprime  la  réalité,  quelles  que  soient 
l'essence  et  la  valeur  de  cette  réalité.  On  a  donc  coutume  de  dire 
qu'un  jugement  est  vrai,  quand  il  est  en  rapport  avec  la  réalité  que 
représentent  les  idées,  et  qu'il  est  erroné,  quand  il  est  en  désaccord 
avec  la  réalité  qu'il  voudrait  exprimer.  Ainsi  dans  le  jugement 
erroné  la  réalité  reste  intacte,  et  ce  qu'elle  était,  mais  la  connaissance 
est  trompée  :  le  vrai  et  le  faux  n'existent  donc  que  pour  l'esprit, 
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non  pour  la  chose  qui  est  hors  de  l'esprit.  Mais  la  pensée,  la 
raison,  considérées  comme  termes  isolés,  ne  donnent  ni  vérité  ni 
erreur  :  la  vérité  et  l'erreur  ne  se  produisent  que  quand  la  pensée  et  la 
raison  sont  jointes  à  l'autre  terme  de  la  connaissance  qui  est  la  réalité. 
En  somme,  un  jugement  est  vrai  quand  il  exprime  la  réalité,  et 
quand  il  est  conforme  à  la  réahté;  dans  le  cas  contraire,  il  est  faux 
et  erroné.  La  vérité  est  donc  une  relation  entre  l'esprit  et  la  réalité  ; 
et  comme  elle  se  rapporte  plus  proprement  à  la  raison,  la  vérité  est 
une  relation  entre  les  éléments  de  la  raison  et  la  réalité  extérieure. 

De  quelque  façon  qu'on  la  considère,  elle  exprime  une  relation. 
De  là  ressort  immédiatement  cette  proposition  que  la  vérité  est 
relative  ;  proposition  qu'on  ne  pourra  pas  mettre  en  doute  si  tout 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  est  vrai.  Cependant,  non  seulement  il  y  a 
doute  au  sujet  de  cette  proposition,  mais  même  opposition  complète, 
car  on  veut  admettre  la  proposition  contraire,  à  savoir  que  la  vérité 
est  absolue. 

Si  la  vérité  est  relative,  on  objecte  qu'elle  est  sujette  à  changement  ; 
si  elle  est  absolue  au  contraire,  elle  est  immuable  ;  si  elle  est 
variable,  nous  courrons  le  risque  que  les  vérités  présentées  comme 
inébranlables  et  démontrées  ne  paraissent  pas  telles  à  d'autres.  Et 
on  cite  à  ce  propos  les  vérités  mathématiques.  On  fait  alors  des  dis- 
tinctions, et  on  divise  les  vérités  en  contigentes  et  nécessaires;  les 
premières  sont  celles  qui  sont  dérivées  de  lexpérience  ;  les  secondes, 
celles  qui  ont  une  autre  origine  et  qui  ne  varient  ni  avec  les  lieux, 
ni  avec  les  temps,  ni  avec  les  individus. 

Les  arguments  tirés  de  la  nécessité,  de  l'incompréhensibilité  du 
contraire,  ont  été  depuis  longtemps  discutés  par  trois  philosophes 
anglais.  Spencer,  Mill  et  Bain,  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de 
profondeur.  Avec  de  petites  différences  dans  leur  opinion,  Mill  et 
Bain  sont  pleinement  d'accord  en  substance,  Spencer  seul  difi'èrc 
au  sujet  de  l'incomprc'hensibilité  du  contraire  qu'il  admet,  mais  en 
lui  donnant  une  valeur  relative.  î\Iais  ils  conviennent  tous  les  trois 
que  les  v('>rilés  que  1  on  appelle  a  j}riori,  nécessaires,  sont  des  induc- 
tions de  l'expérience,  sans  que  leur  valeur  et  leur  certitude  soient 
moins  giandes  pour  cela  (1).  Ne  pouvant  discuter  ici  cette  question 
qui  a|)|)arlicnt  plutôt  à  un  traité  de  logicpic  qu'à  un  traité  de  psycho- 
logie, j<'  renvoie  le  lecteur  aux  auteurs  cités. 

La  iH'lalivité  de  la  vérit(';  est  en  rapport  avec  la  relativité  de  la 
connaissance  et  celle  de  l'activité  psychique.  Si  on  ne  peut  connaître 
que  par  relations,  si  l'activité  de  l'esprit  se  développe  pai*  les  rela- 
tions, et  en  lappoiM,  avec  le  monde  extéricHir,  l'ariirmalion  ration- 
nelle (le  la  cognilion  est  iclalive  à  ces  conditions.  La  certitude  que 

(1)  S.  Mill.  Si/xlrmc  de  Lof/ii/tu;  drductirr  et  indurlirr.  trad.  en  franc,  par 
M.  Pcisse.  F.  Alcan,  ('(lileiir.  Livre  II,  vol.  2.  —  Main.  Lofiiquc  iiidncfirr  rt 
dcdurlii'v.  Liv.  Il,  Append.  W.  v(tl.  I,  tratl.  en  fr.  par  M.  C.onipayré.  V.  Alcan, 
édilcur.  —  Speacei',  Principes  de  psyc/wluyie.  ParL  \il,  cL.  xi,  vol.  2'. 
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nous  avons  de  certaines  vérités,  comme  les  propositions  axiomati- 
ques,  vient  de  l'identité  de  l'affirmation  rationnelle  et  de  l'expérience  ; 
si  la  proposition  axiomalique  énoncée  pouvait  être  contredite  et  niée 
par  l'expérience,  ce  ne  serait  plus  une  proposition  vraie  ou  une 
vérité,  mais  une  erreur.  Si  beaucoup  d'autres  propositions  ne  pré- 
sentent pas  la  même  certitude,  la  raison  en  est  (jue  l'expérience  des 
éléments  de  ces  propositions  n'est  pas  aussi  claire  que  celle  des  pro- 
positions axiomatiques.  Et  de  fait,  si  on  y  réfléchit,  on  trouve  que  les 
propositions  dites  nécessaires  sont  toutes  très  simples  ;  quelques-unes 
expriment  des  identités,  d'autres  ont  des  éléments  qui  sont  à  chaque 
instant  observés,  et  sont  par  suite  très-connus.  Si  on  ne  regarde  pas 
cette  proposition  :  les  corps  s'attirent  réciproquement,  comme  une 
vérité  certaine  et  nécessaire,  c'est  que  cette  connaissance  est  venue 
tard  dans  l'ordre  de  nos  connaissances ,  et  que  le  fait  qu'elle 
exprime  n'est  pas  si  clair  que  tous  les  hommes  puissent  le  voir  et  le 
percevoir.  Cependant,  considérée  quant  à  sa  valeur,  elle  a  la  même 
force  qu'un  axiome  de  géométrie.  Ce  fait  implique  une  véritable 
relativité  dans  l'ordre  des  vérités,  car  les  plus  certaines  sont  alors 
celles  qui  sont  connues  de  tous  les  hommes,  même  ignorants,  tandis 
que  les  moins  connues  sont  regardées  comme  contingentes.  Les  lois 
naturelles  sont  aussi  certaines  que  cette  vérité  :  deux  et  deux  font 
quatre,  et  cependant  les  partisans  des  vérités  nécessaires  les  regar- 
dent comme  des  vérités  expérimentales  et  relatives.  La  certitude  des 
unes  et  des  autres  consiste  dans  l'identité  du  rapport  entre  l'énoncé 
et  l'expérience. 

Soutenir  que  la  vérité  est  absolue,  c'est  une  absurdité,  d'abord 
parce  que  cela  supposerait  que  la  vérité  est  quelque  chose  d'objectif, 
une  entité  ;  ensuite,  parce  qu'on  admettrait  par  là  que  la  raison, 
dont  les  éléments  et  le  pouvoir  sont  soumis  à  des  conditions,  ren- 
ferme en  elle  l'absolu,  c'est-à-dire  ce  qui  est  au  delà  du  conditionnel 
et  le  dépasse.  L'absolu  est,  comme  le  pense  avec  raison  H.  Spencer, 
un  symbole  pour  l'esprit. 

En  admettant  que  la  raison  est  une  évolution  de  la  sensibilité,  que 
les  vérités  dont  on  se  sert  sont  des  généralisations  de  l'expérience, 
et  que  par  suite  les  limites  de  la  connaissance  sont  celles  de  l'induc- 
tion; c'est-à-dire,  en 'admettant  que  la  raison  est  hmitée,  elle  est 
pourtant  suffisante  à  l'acquisition  d'un  grand  nombre  de  connais- 
sances scientifiques,  et  elle  peut  arriver  graduellement  et  lentement 
à  découvrir  ce  mystère  qui  enveloppe  la  nature  et  l'homme  même. 
Les  acquisitions  de  la  raison  se  font  par  l'élimination  des  erreurs  et 
des  préjugés  qui  sont  nés  dans  l'inconscience  de  la  vie  psychique 
primitive  de  l'humanité,  ou  à  cette  époque  où  l'esprit  commençait  à 
peine  à  se  reconnaître  au  milieu  de  l'immensité  des  relations  des 
choses  et  des  idées. 

Personne  ne  pourrait  dire  quelles  seront  les  acquisitions  futures 
de  la  raison  qui  s'est  étendue  dans  ces  derniers  temps  jusqu'à  un 
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point  où  il  ne  semblait  pas  qu'elle  pût  arriver,  bien  qu'elle  soit  à 
peine  délivrée  de  la  servitude  du  dogmatisme.  Qu'il  y  ait  des  scepti- 
ques qui  doutent  des  résultats  de  la  raison,  ou  de  la  possibilité  de  la 
connaissance  ;  qu'il  y  ait  des  gens  qui  élèvent  sur  les  voies  de  l'inves- 
tigation les  barrières  du  dogmatisme,  ou  qui  trouvent  dangereuse 
l'évolution  psychique  ;  ils  ont  beau  faire,  le  progrès  scientifique  ne 
peut  plus  être  arrêté,  il  n'y  a  plus  à  craindre  un  retour  à  la  barbarie 
du  moyen  âge,  tant  sont  solides  les  bases  de  la  civilisation  actuelle. 

203.  Les  observations  faites  sur  les  diverses  races  qui  habitent  la 
terre  confirment  les  conclusions  que  nous  venons  de  tirer.  On  a  cou- 
tume de  dire  que  l'homme  Qsti'aisonnable,  et  on  considère  cet  attri- 
but comme  constituant  une  différence  substantielle,  comme  étant 
une  diflérence  spécifique  entre  Ihomme  et  l'animal.  En  fait  on  regarde 
comme  une  définition  cette  proposition:  l'homme  est  un  a 7iimal  rai- 
sonnable. Or,  si  véritablement  la  raison  consiste  principalement  à 
induire ,  et  non  pas  seulement  à  se  représenter  le  monde  extérieur, 
et  si  l'induction  suppose  un  développement  considérable  de  la  per- 
ceptivité,  il  est  hors  de  doute  quil  y  a  des  hommes  qui  ne  raisonnent 
pas,  de  même  qu'il  y  a  des  animaux  dont  les  actes  semblent  prouver 
qu'ils  raisonnent,  mais  en  réalité  ces  actes  dépendent  de  conditions 
tout  autres.  Et  si  l'état  mental  de  certaines  tribus  primitives  est  si 
inférieur,  quon  peut  considérer  ces  tribus  comme  étant  au  début  des 
processus  variés  qui  vont  de  la  sensation  à  la  raison,  il  est  impossible 
qu'on  trouve  en  elles  la  raison. 

Il  y  a  encore  des  tribus  qui  ne  savent  pas  se  représenter  complè- 
tement les  objets  extérieurs,  qui  nont  aucune  idée  du  relief,  ni  de  la 
perspective  dans  la  perception  visuelle  ;  qui  ne  savent  pas  compter 
jusqu'à  trois  ou  quatre  ;  qui  ne  peuvent  concevoir  aucune  idée 
abstraite,  ni  faire  aucune  abstraction  (1).  Il  est  impossible  que  ces 
hommes  sachent  trouver  des  relations,  ni  des  relations  de  relations, 
et  à  plus  forte  raison  qu'ils  les  énoncent  dans  des  propositions  déter- 
minées et  concluantes.  Mais  les  conditions  mentales  de  tous  les  peu- 
ples à  l'état  primitif  ne  sont  pas  aussi  inférieures,  et  les  processus 
mentaux  ne  font  pas  toujours  autant  défaut  ;  il  y  a  des  degrés  divers 
de  dévelop|)ement  psychi(|ue  dans  les  diverses  races  et  dans  les 
diverses  ti'ibus  dhommcs.  On  pouiM-ait  trouver  entre  elles  une  gi'a- 
dalion  siMisible,  depuis  celles  qui  sont  à  Vr[;\l  le  |)lus  infime.  jus(|u"à 
celles  (lui  approchent  du  développement  de  la  culture  européenne. 
Dans  cette  échelle  de  développement,  on  trouverait  vérifiée  avec 
une  très  grande  pn'cision  non  seulement  la  loi  d'évolution  des  états 
j)sy<;hi(|ues,  mais  encitre  cette  autre  loi  (|ui  accompagne  l'évolution, 
c'est-à-dire  celle  de  rh(''r'(''dit('' ;  parce  (|ue,  dans  les  races  (jui  sont  à 
un  état  é'ievé,  les  individus  (pii  les  coni])oseiil  ne  recommencent  pas 

(1)  Cfr.  I,iiitl)()cii,  (tri;/iiics  de  In  Civi/isKliaii.  Irai),  m  fiaiii;.  par  M.   Barbier. 
F.  Alcali,  t'ililfur. 
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entièrement  l'évolution,  comme  des  individus  à  l'état  primitif,  mais 
ils  conservent  une  organisation  plus  élevée  qui  est  le  résultat  de  l'évo- 
lution psycho-organique  dans  ces  mêmes  races.  D'où  on  peut  dire, 
sans  craindre  de  tomber  dans  l'erreur,  que  l'homme  est  devenu  rai- 
sonnable, mais  qu'il  ne  l'est  pas  naturellement  ;  et  que  dans  les  races 
supérieures  l'homme  ne  naît  raisonnable  qu'organiquement,  mais 
qu'il  le  devient  par  l'exercice  et  le  développement  des  organes  mêmes 
depuis  la  vie  embryonnaire  et  celle  de  l'enfance  jusqu'à  la  vie  adulte. 

On  a  observé  que  les  petits  enfants  de  Taïti  apprenaient  aussi  bien 
que  les  petits  enfants  anglais;  mais  à  douze  ans  environ,  chez  l'en- 
fant de  Taïti,  le  développement  sairête,  tandis  que  l'enfant  angUiis 
progresse  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Ce  fait  trouve  son  explication  dans  les  conditions  organiques  des 
races  ;  c'est  que  l'enfant  anglais  a  hérité  d'une  organisation  plus 
développée,  qui  est  celle  de  la  race  anglaise,  tandis  que  l'enfant  de 
Taïti  hérite  d'une  organisation  qui  n'a  pas  eu  un  grand  développement 
chez  ses  ancêtres,  et  son  développement  personnel  s'arrête  par  suite 
à  cet  état. 

Nous  pouvons,  sous  ce  rapport,  considérer  la  différence  psychique 
entre  les  diverses  tribus  comme  quantitative,  en  admettant  que  les 
états  psychiques  gradués,  depuis  la  sensation  jusqu'au  raisonnement, 
sont  constitués  par  le  plus  ou  moins  grand  nombre  des  éléments  qui 
sont  en  relation  avec  la  vie  intellectuelle.  Cependant  si  on  accorde 
qu'aux  degrés  divers  de  la  vie  psychique,  il  y  a  encore  une  différence 
de  forme,  de  manière,  se  rapportant  à  la  possibilité  plus  ou  moins 
grande  de  la  connaissance,  à  de  nouveaux  modes  qui  peuvent  changer 
le  phénomène  dans  son  effet,  il  y  a  aussi,  dans  ce  cas,  une  différence 
qualitative.  De  fait,  il  semble  hors  de  doute  que  l'état  intellectuel 
d'un  Papou  ou  d'un  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  diffère  de  celui 
d'un  Européen  en  quantité  et  en  qualité,  si  l'on  considère  toutes  les 
conditions  et  la  forme  du  développement.  Ces  conditions  et  cette 
forme  se  manifestent  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  dans  la  vie 
psychique,  c'est-à-dire  le  langage  ;  et  si  Geiger  a  pu  dire  que  la  lan- 
gue a  créé  la  raison,  et  qu'avant  le  langage,  l'homme  n'était  pas 
raisonnable  (1),  on  peut  (lire  aussi  justement  que  la  langue  est  le 
signe,  parce  quelle  l'accompagne,  de  la  gradation  de  l'évolution 
psychique  et  que  de  l'analyse  de  l'une  viennent  les  conditions  de 
l'autre.  Si  le  langage  a  créé  la  raison,  il  ne  l'a  pas  créée  tout  d'un 
coup,  mais  à  travers  la  série  des  processus  que  j'ai  examinés  plus 
haut,  lesquels,  du  reste,  n'auraient  pu  se  produire  sans  [le  langage 
articulé. 

(1)  Der  Ursprutifi  der  Sprac/ie,  Stuttgart,  1869,  p.  141. 
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CHAPITRE    IX 

Perception  d'espace 

204.  Parmi  les  perceptions  et  les  idées  les  plus  importantes,  il 
faut  examiner  celles  d'espace  et  de  temps.  Les  théories  émises  par 
les  différents  philosophes  sont  très  diverses,  et  elles  ont  contribué 
plus  ou  moins  à  déterminer  celles  qui  résultent  de  l'observation 
psycho-physiologique.  Ces  perceptions  sont  d'ailleurs  d'une  grande 
importance,  non  seulement  parce  qu'elles  se  rapportent  aux  éléments 
de  la  pensée  et  de  la  raison,  mais  encore  parce  qu'elles  ont  une 
relation  directe  avec  la  perception  du  monde  extérieur,  et  avec  les 
événements  ou  phénomènes  naturels,  dans  la  façon  dont  ils  se 
produisent. 

Et  avant  tout,  il  est  nécessaire  de  dire  de  quels  moyens  se 
sert  l'activité  psychique,  ou  mieux  quels  sont  les  organes  qui  se 
prêtent  à  la  perception  d'espace,  et  comment  ils  sont  employés,  soit 
isolément,  soit  ensemble;  et  ensuite  comment  on  arrive  à  l'idée 
d'espace  en  général.  Car  je  prétends  que,  comme  les  autres  idées, 
l'idée  d'espace  dérive  de  lex^périence  et  des  fonctions  sensitives  des 
organes. 

On  croit  communément  que  deux  sens  seulement,  le  tact  et  la  vue, 
sont  aptes  à  nous  donner  la  perception  d'espace  :  les  autres  sont 
exclus,  excepté  toutefois  le  sens  musculaire  qui  servirait  à  cette  fin 
en  même  temps  que  les  deux  premiers.  11  me  semble  cependant,  si 
je  ne  me  trompe,  que  le  sens  de  l'ouïe  et  celui  du  goût  se  prêtent 
aussi  à  la  perception  d'espace,  bien  que  d'une  façon  secondaire  peut- 
être.  Et,  d'un  autre  côté,  je  crois  que  la  perception  despace  donnée 
par  le  tact  n'est  pas  identique  à  celle  que  fournit  la  vue.  C'est  ce  que 
l'examen  et  l'exposition  que  je  vais  faire  démontreront  clairement, 
je  l'espère. 

205.  J'ai  appelé  localisation  (1)  avec  les  autres  psychologues  et 
les  physiologistes  le  fait  de  rapporter  à  l'endroit  excite''  la  sensation 
de  tact.  Weber  a  étudi*'  à  fond  cette  localisation  du  toucher,  et  il  a 
établi  des  cercles  de  sensation,  par  lesquels  on  montre  que  la  sensi- 
bilité tactile  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
(|ue  dans  certaines  jiartics  elle  est  plus  dé'vcloppée,  dans  d'autres 
moins,  comine  lindiquc  le  tableau  dressi*  jKir  lui  (2).  Ce  tableau 
montre  encore  que  t(ms  les  endroits  excités  ne  sont  pas  aptes  à 
donner  une  sensation  localisée.  Toutes  les  excitations  qui  seraient 
produites  simuliani-ment  dans  l'inlt'rieur  d'un  de  ces  cercles,  avec 

(1)  Voyez  liv.  I,  diap.  vr. 

(2)  Voy.  liv.  I,  cli:»!).  v. 
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les  deux  pointes  d  un  compas,  seraient  perçues  comme  une  seule 
excitation.  La  sensation  tactile  la  plus  parfaite  correspond  à  un 
cercle  de  1  millim.  de  diamètre,  c'est  la  plus  petite  ouverture  que 
puissent  avoir  les  pointes  du  compas  ;  la  moins  parfaite  de  toutes 
correspond  à  une  ouverture  de  68  millim. 

La  sensation  tactile  est,  selon  Weber,  le  sens  du  lieu  {Ortsinn),  et 
par  le  tact  nous  connaissons  les  parties  du  corps  plus  ou  moins 
distinctement  selon  le  diamètre  plus  ou  moins  grand  des  cercles  sus- 
dits. Une  première  hypothèse  pour  expliquer  ce  fait  a  été  d'admettre 
que  chaque  cercle  de  sensation  était  muni  d'une  seule  fibre  nerveuse  ; 
mais  cette  hypothèse  n'étant  pas  suffisante  à  expliquer  les  faits, 
Weber  a  admis  que  le  champ  d'expansion  d'une  fibrille  nerveuse  est 
beaucoup  plus  petit  que  le  cercle  de  sensation,  et  qu'ainsi  chaque 
cercle  a  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  fibres  isolées.  De  là,  il 
résulte  que,  si  on  excite  un  champ  d'expansion  nerveuse,  on  n'aura 
pas  de  sensation  double,  sinon  quand  il  se  trouvera  entre  les  fibres 
excitées  un  certain  nombre  de  champs  non  excités  (1). 

La  théorie  de  Weber  ne  met  pas  seulement  en  avant,  pour  expliquer 
le  fait  de  la  localisation,  la  disposition  et  la  structure  anatomiques, 
mais  elle  se  base  encore  sur  l'activité  psychique,  comme  fonction  in- 
tellectuelle, et  sur  l'exercice  du  sens,  ou  mieux  sur  l'expérience. 

A  la  théorie  de  Weber  que  Wundt  appelle  natîviste,  Lotze 
a  substitué  une  théorie  psychologique,  qui  est  la  théorie  des 
signes  locaux  [Local zeichen).  Selon  Lotze,  ce  ne  sont  pas  des  pré- 
dispositions ou  des  préformations  organiques  qui  sont  propres  à 
nous  donner  la  facidtéde  localisation,  mais  c'est  une  sensation  jointe 
aux  sensations  tactiles  qui  nous  fait  distinguer  un  endroit  de  la  peau 
d'un  autre,  parce  que  les  excitations  qui  viennent  des  divers  points 
de  la  peau  ne  sont  pas  dillërentes,  pas  plus  que  les  fibrilles  nerveuses 
qui  se  répandent  dans  cette  même  peau.  Mais  si  on  suppose  que  la 
sensation  tactile  est  accompagnée  d'un  élément  sensationnel  qui  se 
rapporte  au  lieu  d'excitation,  et  qui  varie  avec  ce  lieu  même,  il  est 
facile  de  concevoir  que  nous  pouvons  nous  représenter  les  divers 
points  de  la  peau.  Cet  élément  sensationnel  est  une  pure  donnée 
psychologique  ;  il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  à  la  localisation,  l'expé- 
rience est  encore  nécessaire.  Cette  expérience  vient  de  la  perception 
visuelle  et,  quand  celle-ci  fait  défaut,  du  mouvement. 

206.  Pour  plus  de  clarté  et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  sur  la  doctrine  de  Lotze, 
nous  la  résumons  avec  ses  propres  paroles  :  «  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une 
différence  suivant  que  les  deux  sensations  t.  et  /.changent  déplace,  ou  suivantque 
les  deux  excitations/)  et  q  agissent  sur  les  extrémités  A  et  B  de  la  ligne  A  B  qui 
représente  la  distance  d'un  point  excité  à  l'autre.  On  comprend  immédiatement 
que  la  production  d'une  troisième  sensation,  qui  représenterait  la  grandeur  et 
la  direction  de  la  ligne  AB,  ne  pourrait  suffire  ici  :  cette  sensation  ou  cette 
idée  serait  en  effet  toujours  la  même  et  elle  n'apprendrait  pas  si  c'est  la  sensation 

(1)  Cfr.  Wundt,  Grundzilge,  etc.,  chap.  xii.  —  Bernstein,  Les  Sens,  ch.  ii. 
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•/  OU  la  sensation  r.,  qui,  à  un  moment  donné,  doit  être  rapportée  à  l'une  ou  à 
l'autre  extrémité  de  la  ligne  A  B.  11  n'y  a  donc  que  les  sensations  -  et  •/  elles- 
mêmes  qui  puissent  apporter  avec  elles-mêmes  le  signe  de  leur  localisation 

« Le  point  nerveux  A,  subissant  une   excitation  quelconque  p   ou  q, 

ajoutera  donc  aux  sensations  ainsi  déterminées,  ::  ou  /,  ce  signe  accessoire  a, 
son  sif/7ie  local,  qui  sera  constamment  le  même  a,  quelle  que  soit  la  qualité  de  la 

sensation ;  de  même  le  point  B  accompagnera  de  son  signe  local  p,  toujours 

le  même  pour  ce  point,  toutes  les  sensations  quelles  qu'elles  soient,  ti,  x,  w, 
qu'une  excitation  quelconque,  p,  q,  m,  produite  en  ce  point,  éveillera  dans  l'âme. 
Enfin  la  même  sensation,  r,  ou  x,  lorsqu'elle  sera  déterminée  simultanément  par 
l'excitation  de  plusieurs  points  A,  B,  C,  recevra  les  signes  locaux  de  chacun  de 
ces  points  et  les  couples  tcx,  7ï[3,  tico,  ou  y.a,  y.'^i,  /.w,  se  substitueront  aux  simples 
sensations  r  et  ■/.. 

«  On  ne  manquera  pas  de  faire  plusieurs  questions  sur  la  nature,  l'origine  et  les 
effets  de  ces  signes  locaux.  Si  l'on  demande  en  quoi  ils  consistent,  l'expérience 
seule  permettra  de  répondre;  car  on  ne  peut  guère  supposer  qu'ils  soient  de 
même  nature  pour  les  deux  genres  de  sensations  qui  se  prêtent  à  une  localisation 
exacte,  celle  de  la  vue  et  celle  du  touclier.  Sans  entrer  dans  la  discussion  des 
hypothèses  possibles  sur  ce  sujet,  nous  pouvons  du  moins  donner  quelques  idées 
générales  qui  servent  à  définir  cette  sorte  de  signes;  ce  ne  sont  pas  des 
relations  que  l'âme  ait  à  interpréter,  mais  bien  des  affections  que  l'âme  subit 
réellement  en  elle-même.  Nous  n'affirmons  pas  qu'on  puisse  toujours  les 
regarder  comme  des  sensations  de  même  nature  que  les  autres  sensations 
principales,::,  -/...,  auxquelles  ces  signes  s'ajoutent:  ils  ressembleront  plutôt 
le  plus  souvent  à  ces  sensations  de  fatigue,  de  langueur  ou  de  vigueur,  qui 
accompagnent  l'exercice  de  notre  activité,  et  qui,  quelles  qu'elles  soient,  claires 
ou  obscures,  constituent  toujours  des  affections  que  nous  éprouvons,  des 
manières  d'être  qui  indiquent  quel  est  à  un  moment  donné  notre  état  de  santé. 
Voilà  sur  quoi  il  faut  insister.  Sans  doule  les  signes  locaux  naissent  de  mou- 
vements nerveux  quelconques,  provoqués  dans  les  points  où  se  produit  l'excitation; 
ils  ne  consistent  cependant  pas  dans  ces  mouvements  physiques,  mais  dans  des 
affections  psychologiques  qui  en  dérivent  et  sont  déjà  toutes  formées. 

«  Quant  à  l'origine  des  signes  locaux,  il  n'est  pas  difficile  d'en  concevoir  une 
idée  générale.  La  substance  nerveuse  ne  nous  offre  pas,  dans  les  différents  nerfs, 
des  différences  assignables  de  composition  chimique  ;  peut-être  diffère-t-elle 
davantage  par  la  structure  de  ses  éléments  primitifs;  mais  c'est  encore  un 
problème  à  résoudre.  Toutefois  les  filets  nerveux,  disposés  ensemble  dans  le 
même  organe  sensitif  pour  recevoir  des  impulsions  de  même  genre,  peuvent 
être  considérés  comme  assez  semblables  l'un  à  l'autre,  pour  qu'une  impulsion, 
p  ou  q,  cause  dans  chacun  d'eux  le  même  mouvement  physique  qui  déterminera 
la  même  sensation  ,  ::  ou  x.  Cette  ressemblance  cependant  ne  va  pas  jusqu'à 
l'identité;  non  seulement  par  sa  propre  structure,  mais  encore  plus  par  ses 
relations  dans  res|)ace  avec  les  éléments  environnants,  un  point  A  peut  ditférer 
d'un  autre  point  1!,  et  modifier,  par  conséquent,  le  mouvement  ipii  lui  est  imprimé 
par  la  même  excitation.  Ainsi,  chaque  sensation  |)r()duite  par  une  impulsion  p 
OUI/  peut  être  regardé  connue  la  résultante  de  deux  conii)()santes,  dont  l'une,  la 
sensation  ::  ou  x,  dépend  de  la  nature  de  l'impulsicm  p  ou  q,  et  change  avec  elle, 
dont  l'autre  corres|)ond  à  la  structure'  spéciale  du  |)oint  excité,  et  n'est  autre 
chose  que  le  signe  local,  ou  bien  ce  mouvement  nerveux  particulier,  qui  produira 
dans  notre  [)erceplion  la  couleiu"  spéciale,  a  ou  [j,  s'ajoutant  à  la  sensation  ;:  ou  x, 
pour    en    forn)er   le    vrai   */(/;/(!    local.   Kn  réalité,  pes  deux  composantes  ne 


PERCEPTION   d'espace  185 

constituent  qu'un  mouvement  total  du  nerf  excité  ;  mais  la  perception,  grâce  à 
une  aptitude  remarquable,  les  distingue  sans  parvenir  à  les  séparer. 

«  La  peau  formant  un  continu,  aucune  excitation  produite  par  une  impulsion 
quelconque,  fût-ce  même  par  la  piqûre  d'une  aiguille,  ne  saurait  être  circon- 
scrite au  point  où  elle  se  produit;  il  en  résulte  toujours,  pour  les  parties  voisines, 
des  tensions,  des  pressions,  des  déplacements,  souvent  minimes,  parfois  consi- 
dérables. Mais  la  structure  de  la  peau  n'est  pas  partout  identique,  elle  varie 
d'épaisseur,  de  souplesse  ou  de  rigidité;  l'élasticité  surtout,  qui  préside  à  la 
transmission  des  mouvements  d'un  point  à  un  autre,  dépend  de  la  nature  du 
tissu  auquel  la  peau  se  superpose,  et  l'attouchement  d'une  partie  adhérente  à  une 
surface  osseuse  produit  une  sensation  bien  ditïérente  de  celle  que  produit 
l'attouchement  de  telle  autre  partie  qui  recouvre  une  cavité  ou  la  masse  molle 
des  chairs.  C'est  ainsi  que  la  sensation  ::,  résultant  de  l'excitation  y  d'un  point 
A,  s'entoure  d'une  onde  de  sensations  accessoires,  caractérisée  par  sa  forme,  son 
étendue  et  la  composition  de  ses  éléments  est  différente  en  cela  de  l'onde  qui 
accompagne  l'excitation  d'un  autre  point  B.  Cependant,  pour  devenir  les  signes 
locaux  des  points  A  B,  ces  ondes  n'ont  pas  seulement  dû  se  propager  par  la 
peau,  il  leur  a  aussi  fallu  faire  impression  sur  les  nerfs,  qui  peuvent  seuls  en 
provoquer  la  perception  dans  les  parties  du  tissu  cutané,  où  viennent  aboutir  en 
foule  les  nerfs  sensitifs.  Ces  mouvements  internes  atteignent  le  système  nerveux 
conducteur,  avant  d'avoir,  par  la  difficulté  d'y  arriver,  rien  perdu  de  leur  ori- 
ginalité; deux  points  A  et  B,  très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  se  font  distinguer, 
dans  ce  cas,  comme  deux  points,  par  la  différence  de  ces  ondes  a  et  p,  qui  sont 
leurs  signes  locaux,  et  sont  fidèlement  transmises  à  la  conscience.  Il  faut 
cependant  supposer  que  cette  différence  a-^  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite 
de  petitesse  qui  la  rendrait  imperceptible,  c'est-à-dire  que,  dans  le  court  inter- 
valle du  point  A  au  point  B,  la  structure  de  la  peau  varie  assez  pour  donner 
naissance  à  deux  signes  locaux  bien  distincts  l'un  de  l'autre.  S'il  n'en  est  pas 
ainsi,  par  exemple,  sur  les  surfaces  uniformes,  comme  le  dos,  le  long  des 
extrémités,  l'abdomen,  il  faut  choisir  deux  points  notablement  distincts  l'un  de 
l'autre  pour  que,  lorsqu'on  les  excite  à  la  fois,  ils  fassent  naître  la  sensation  de 
deux  points;  il  faut  quelquefois  deux  attouchements  successifs  pour  permettre 
de  distinguer  deux  signes  locaux,  a  et  (3  ;  autrement  cette  différence  échappe 
lorsque  ces  petites  pressions  s'exercent  simultanément  et  durent  un  peu  de 
temps. 

«  Les  ondes  d'effets  accessoires  ne  satisfont  pas  encore  aux  conditions 
imposées  aux  véritables  signes  locaux.  Composées  chacune  d'une  multitude  de 
mouvements  fort  petits,  elles  offrent,  comme  les  odeurs,  comme  les  timbres  de 
divers  instruments,  des  difiérences  de  qualités  bien  marquées  ;  mais  elles  ne 
forment  pas  un  système  de  termes  qui,  par  l'identité  de  leur  dénomination 
commune,  permettent  une  évaluation  exacte  en  quantités  commensurables.  Doit- 
on  en  conclure  que  ces  signes  ne  suffisent  pas,  par  eux-mêmes,  à  faire  localiser 
les  sensations  produites  par  les  excitations  cutanées  ?  Nous  croyons  qu'ils  ne 
suffisent  pas.  Deux  signes  a  et  p,  accompagnant  la  même  sensation  tc,  nous 
autorisent  bien  à  distinguer  comme  deux  sensations  les  sensations  ::  a  et  ;;  p, 
mais  pas  encore  à  interpréter  cette  distinction  en  supposant  une  ligne  dans 
l'espace  dont  les  extrémités  A  et  B  seraient  dans  les  points  d'origine  de  l'une  et 
de  l'autre. 

«  Pour  locaUser  ainsi  des  sensations,  il  faut  posséder  déjà  l'image  géométrique 
des  contours  du  corps  et  avoir  appris,  par  expérience,  à  quel  point  A  ou  B  les 
sensations  doivent  être  rapportées  suivant  qu'elles  sont  affectées  des   signes 
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a  ou  |î.  Ce  n'est  que  lorsque  celte  condition  sera  remplie,  que  la  pluralité  des 
signes  a,  p,  y,  8,  associés  à  la  même  sensation  principale  tc,  pourra  nous  faire 
imaginer  une  impression  produite  à  la  fois  sur  plusieurs  points  de  la  peau,  ou 
répandue  sur  tout  un  contenu  d'étendue  ;  c'est  ainsi  qu'un  certain  degré  de 
chaleur  agissant  sur  la  surface  entière  du  corps  nous  donne  cette  sensation 
remarquable  d'une  impression  faible,  mais  multiple,  bien  dififérente  d'une  im- 
pression unique,  concentrée  et  plus  intense. 

«  Les  signes  accessoires  qui  sont  attachés  aux  excitations  cutanées  n'expliquent 
pas,  sans  le  secours  de  la  vae,  cette  localisation  exacte,  et  cependant  les 
aveugles-nés  sont  eux-mêmes  capables  de  la  faire.  Il  doit  donc  y  avoir,  à  défaut 
de  la  vision,  un  autre  moyen  d'assurer  cette  localisation  :  nous  le  trouverons  en 
étudiant  nos  mouvements  (1).  » 

207.  La  théorie  des  signes  locaux  a  été  acceptée  par  Helmholtz, 
par  Wundt,  et  par  d'autres  encore;  elle  n'est  pas  limitée  aux 
seules  sensations  cutanées,  mais  elle  est  admise  aussi  pour  les 
sensations  de  la  vue,  comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Cette  théorie  des  signes  locaux  se  rattache  à  un  autre  principe, 
à  l'opinion  de  certains  philosophes  qui  veulent  admettre  que  la 
perception  de  l'espace  dépend  de  conditions  purement  natives, 
qui  se  réduisent  à  des  dispositions  anatomiques  ;  et  à  celle  de 
certains  autres  qui,  au  contraire,  admettent  que  la  perception  de 
l'espace  vient  entièrement  de  l'expérience.  Ces  vues  ont  pris  des 
noms  particuliers  dans  le  débat  auquel  a  donné  lieu  la  question  : 
la  première  a  été  nommée  nativiste,  la  seconde  empirique.  Wundt 
les  divise  ordinairement  en  nativiste  et  génétique,  entendant  par 
la  première  l'opinion  qui  s'en  lient  à  l'organisation  comme 
fondement  du  phénomène,  et  par  l'autre,  au  contraire,  celle  qui 
s'en  tient  au  développement  psychologique.  Cette  ;dernière  est 
l'opinion  de  Lotze  que  nous  avons  déjà  exposée  ;  l'opinion  de  Weber 
se  rattache  à  la  théorie  nativiste.  Helmholtz  accepte  la  théorie  empi- 
rique et  combat  fortement  la  théorie  nativiste  (2).  Mais  Wundt 
trouve  à  redire  aux  deux  théories  ;  en  elfct,  dit-il,  le  nativisme  a 
raison,  quand  il  admet  comme  indispensables  des  conditions  origi- 
naires déterminées;  et  nous  sommes  forcés  de  les  admettre, encore 
que  les  influences  des  conditions  de  la  slructurc  ne  soient  pas 
prouvées.  Et  on  ne  peut  contredire  à  l'empirisme  quand  il  attribue 
une  influence  à  l'expérience.  La  théorie  des  perceptions  de  tact  doit 
montrer  comment  de  conditions  organiques  données  dérive  la 
disposition  spéciale  des  sensations  tactiles  selon  les  loi  psycholo- 
giques (;}).  En  admettant  comme  facteur  essentiel  des  perceptions 
tactiles  le  mouvement,  il  rejette  la  vue  comme  moyen  efficace  de 
localisation,  contiairemenl  à  l'opinion  de  Lotze;  il  produit  ainsi  une 

(1)  Ces  passages  sont  tirés  d'un  article  écrit  par  Lotze  dans  la  Revue  Philo- 
sopliiiiuc  dirigée  par  M.  Hibot.  —  Année  1877,  ocl..  pp.  318-49,  350,  351,  356,  357. 

(2)  Cl'r.  (Jpliiiuc  pfi!fsiol()!/i(/ui\\yd^iiim.  et  surtout  ;;  33. 

(3)  Gntndziiijcdrr  pfiif.s.  l'sych.,  pp.    17-980. 
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preuve  du  développement  indépendant  de  lorgane  du  tact  par  le 
moyen  du  mouvement,  ou  une  preuve  que  la  perception  visuelle  des 
parties  de  la  peau  qui  touchent  et  sont  touchées  n'exerce  aucune 
influence  notable;  de  fait,  les  cercles  de  sensations,  dans  les  endroits 
qui  peuvent  être  vus,  ne  sont  pas  plus  petits,  en  général,  que  ceux  qui 
sont  dans  des  endroits  où  ils  ne  peuvent  être  vus,  comme  il  résulte 
des  expériences  de  Weber.  En  donnant  une  grande  importance  aux 
mouvements  pour  le  développement  des  perceptions  de  tact, 
Wundt  déclare  que  les  dilFérences  de  la  sensation  tactile,  par 
lesquelles  les  parties  du  corps  qui  touchent  peuvent  être  connues, 
sont  qualitatives,  et  il  établit,  comme  Lotze,  des  signes  locaux, 
ayant  appelé  cette  difterence  locale  des  divers  points  de  la  peau, 
coloris  local  (locale  F arhumi)  (1). 

La  doctrine  de  Wundt  paraît  plus  complète  que  celle  de  Lotze, 
et  parce  qu'elle  fait  une  part  à  la  structure  organique  et  une  autre 
à  l'hérédité,  et  puis  parce  qu'elle  donne  au  mouvement  une  plus 
grande  importance  que  celle  même  de  Lotze;  d'où  il  suit  que,  selon 
Wundt,  la  différenciation  spéciale  dérive  du  mouvement  et  progresse 
à  la  suite  du  contact  des  objets  externes.  Ici,  dit-il,  les  signes  locaux 
et  les  sensations  dérivées  du  mouvement  concourent  pour  établir 
les  relations  spatiales  de  l'objet  (2) . 

Enfin  la  perception  de  tact  pour  Wundt  dérive  d'une  synthèse, 
dont  les  éléments  sont  les  sensations  tactiles  et  le  sentiment  d'in- 
nervation ;  d'où  il  résulte  que  l'union  spéciale  des  sensations  du 
sens  périphérique  et  le  sentiment  central  d'innervation,  qui,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  manifestent  l'ordre  spatial  des  premières,  se 
nomme  synthèse  psychique,  ce  qui  veut  dire  que  c'est  un  produit 
qui  a  de  nouvelles  propriétés  qui  ne  sont  pas  contenues  dans  les 
éléments  d'où  dérive  la  synthèse  môme  (3). 

Wolkmann  (4)  qui  dans  la  perception  d'espace  par  la  sensation 
tactile  donne  la  première  place  au  sens  musculaire,  et  qui,  d'accord 
avec  les  partisans  de  la  théorie  empirique,  admet  que  l'œil  aussi 
bien  que  les  organes  du  tact  doivent  la  plus  grande  partie  du  déve- 
loppement de  la  perception  de  l'espace  à  leur  mobiUté,  c'est- 
à-dire  à  l'union  des  sensations  spécifiques  et  des  sensations 
musculaires  simultanées,  combat  la  théorie  des  signes  locaux 
et  veut  admettre  que  la  propriété  de  distinguer  la  sensation  de 
droite  et  celle  de  gauche,  celle  de  haut  et  celle  de  bas,  appartient 
au  sens  du  tact,  et  n'est  ni  une  sensation  sui  generis  ajoutée  à  la 
sensation  tactile,  ni  une  modification  qualitative. 

208.  En  examinant  la  théorie  de  Lotze,  comme  elle  a  été  exposée  ici 

(1)  Op.  cit.,  p.  482. 

(2)  Op.  cit.,  p.  183. 

(3)  Op.  cit.,  pp.  481-5. 

(1)  Lebrbuch  der  Physiolot/ie  vom  Standpunkte  des  Rue/isinus  untlt  nac/i  gene- 
tischev  Méthode,  2  Aufl.  Zweiter  Band,  3  91,  Côthen  1876-6. 
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d'après  ses  propres  paroles,  on  trouve  qu'il  revient  quelque  rôle  à 
la  structure  de  la  peau  dans  la  perception  d'une  différence  locale 
entre  ses  diverses  parties.  Wundt,  comme  on  l'a  vu,  n'a  pas  nié  à 
la  théorie  nativiste  un  certain  mérite,  celui  de  vouloir  placer  la 
cause  de  la  différence  locale  dans  la  structure  ;  ainsi,  conciliant  les 
deux  théories,  il  a  cru  indispensables  les  deux  éléments,  conditions 
organiques  et  expérience,  ou,  en  d'autres  termes,  conditions  physio- 
logiques dérivées  de  conditions  analomiques,  unies  au  développement 
psychique  qui  s'appuie  sur  l'expérience.  Lotze  qui  donne  la  plus 
grande  importance  au  développement  psychologique  semble  ainsi  le 
regarder  comme  la  condition  unique  de  la  perception  despace ;  il  est 
cependant  contraint  d'accepter  une  différence  accidentelle  dans  la 
structure  de  la  peau,  pour  avoir  la  diversité  des  signes  locaux.  Si  les 
excitations  cutanées  étaient  parfaitement  identiques,  ou  bien  il  n'y 
aurait  pas  d'onde  nerveuse  accessoii'e,  ou  bien  elle  serait  tou- 
jours la  même  ;  et  dans  le  premier  cas  pas  plus  que  dans  le 
second,  il  ne  se  produirait  de  diflerence  locale,  et,  par  suhe,  on 
n'aurait  pas  de  signe  local.  Dun  autre  côté,  Lotze  en  admettant  que 
les  signes  locaux  ne  sont  pas  suffisants  pour  nous  donner  les 
diflérences  d'espace  sur  la  peau,  mais  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
ajoute  lexpérience  visuelle,  pose  une  chose  quil  faut  démontrer, 
parce  qu'il  suppose  que  nous  connaissons  la  disposition  dans  l'espace 
par  la  vue.  Mais  il  y  a  une  autre  inconnue  ;  les  signes  locaux  sont 
ainsi  admis  dans  la  perception  visuelle  ;  et  à  leur  tour  ils  ne  peuvent 
pas  être  suffisants,  pas  plus  que  ne  le  sont  ceux  de  la  peau,  pour 
expliquer  le  fait.  Du  reste  Ihypothèse  de  Lotze  de  la  nécessité 
du  sens  de  la  vue  pour  le  développement  de  la  perception  du 
tact  avec  les  signes  locaux  est  contredite  par  les  expériences  de 
Weber,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Pour  moi  la  théoi'ie  des  signes  locaux  ne  me  satisfait  pas  plus 
que  Yolkmann.  S'il  y  a  une  différence  d'excitation,  elle  produit  par 
cela  même  une  différence  dans  la  sensation;  et  s'il  y  a  une  dillérence 
sensationnelle,  elle  doit  être  encore  primitive,  à  l'état  natif,  et  donner 
par  elle-même  la  différence  locale  sans  qu'il  soit  besoin  d'une 
expérience  ultérieure.  En  d'autres  termes,  si  une  excitation  cutanée 
est  accompagnée  d'une  onde  accessoire  stimulante,  laquelle  onde  est 
différente  dune  autre  onde  accessoire,  toute  excitation  est  déjà 
différente  j)ar  sa  natui'e  et,  par  suite,  elle  se  distinguera  facilement 
d'une  autre  excitation  cutanée  quelle  qu'elle  soit.  S'il  en  est  ainsi, 
la  théorie  des  signes  locaux  devrait  conduire  aux  conclusions 
nativistes,  parce  que  le  pliénoinène  psychi(|ue  de  la  perception 
d'espace  dépendrait  (h*  la  dilh  rence  d'excitation  cutanée  provenant 
de  la  structui-e  spéciale  de  la  peau. 

L'analogie  avec  la  perception  des  différents  instruments  dans  les 
sons  n'est  pas  complète,  parce  (pie  nous  sommes  en  mesure  de 
pouvoir  distinguer  les  suns  accessoires  (|ui  se  combinent  et  se  fon- 
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dent  avec  le  son  fondamental  et  que  nous  savons,  non  plus  d'une 
façon  inconsciente,  comme  dans  les  signes  locaux,  distinguer  un 
timbre  d'un  autre.  Je  ne  nie  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  des  différences 
locales  dans  la  peau ,  selon  qu'elle  est  plus  épaisse  ou  plus  souple, 
qu'elle  touche  des  parties  molles  comme  les  muscles  ou  la  graisse, 
ou  des  parties  dures  comme  le  périoste  et  les  cartilages.  Mais  avec 
cela  nous  aurions  des  ondes  accessoires  assez  conscientes,  et  nous 
pourrions  distinguer  une  sensation  qui  dérive  d'une  excitation  de  la 
peau  en  contact  avec  les  muscles,  d'une  autre  dérivant  d'une  exci- 
tation sur  la  peau  qui  recouvre  l'os  ou  le  cartilage  ;  mais  nous  ne 
pourrions  pas  distinguer  deux  sensations  excitées  sur  la  peau  qui 
recouvre  une  même  partie  molle  ou  dure,  parce  que  ces  ondes  acces- 
soires sont  identiques  pour  les  deux  excitations. 

209.  11  me  semble  que  le  fait  de  la  localisation  des  sensations 
cutanées  tient  à  une  toute  autre  cause  et  à  un  processus  plus  simple, 
toujours  lié  pour  cela,  et  subordonné  à  l'expérience.  La  sensation 
s'accomplit  toujours  dans  les  centres  psychiques,  mais  elle  se  mani- 
feste à  la  périphérie  excitée,  ou  bien  on  peut  dire  qu'on  a  conscience 
du  phénomène  dans  les  centres  nerveux  où  viennent  se  terminer  les 
nerfs  conducteurs  dans  les  racines  internes,  mais  on  s'en  aperçoit 
dans  les  organes  périphériques.  Ce  phénomène  dépend  de  l'expé- 
rience des  sensations  mêmes  pour  lesquelles  il  y  a  une  réflexion  (1) 
du  phénomène  subjectif,  et  comme  une  tendance  de  la  perception  à 
revenir  vers  la  cause  externe  qui  a  excité  le  fait  psychique ,  parce 
que  ce  fait  est  en  relation  avec  elle.  Les  ondes  nerveuses  qui  partent 
de  la  périphérie  arrivant  aux  centres  se  réfléchissent  par  la  même 
voie  et  viennent  s'arrêter  au  point  d'excitation.  En  réaUté,  le  pro- 
cessus nerveux  depuis  l'excitation  jusqu'à  l'achèvement  du  phéno- 
mène psychique  n'a  pas  été  interrompu,  mais  il  est  au  contraire 
persistant  pendant  quelque  temps,  et  non  seulement  au  point  d'ar- 
rivée, aux  centres,  mais  encore  à  la  périphérie  excitée;  si  bien  qu'on 
peut  dire  qu'il  y  a,  au  moment  de  la  sensation  consciente,  un  pro- 
cessus nerveux  persistant  depuis  la  partie  excitée  jusqu'au  centre 
de  conscience.  Dans  les  premiers  degrés  de  la  vie,  chez  les  enfants, 
ce  processus  nerveux  vient  se  fondre  sans  distinction  dans  les 
centres  ;  on  a  par  suite  une  conscience  vague  de  la  modification 
sensationnelle,  qui  se  rapporte  à  la  douleur  et  au  plaisir,  au  ton 
plutôt  qu'à  la  perceptivité.  La  perceptivité  se  développe  par  une 
réflexion  de  l'onde  excitatrice,  et  cette  onde  ne  peut  être  réfléchie 
sur  un  autre  point  que  sur  le  point  même  d'excitation  d'où  elle  est 
partie.  L'existence  de  cette  onde  réfléchie  peut  être  prouvée  indirec- 
tement d'une  autre  façon.  Quand  nous  voulons  nous  représenter 
une  partie  du  corps  déjà  connue  de  nous,  nous  sentons  cette  même 
partie  non  pas  comme  s'il  y  avait  un  stimulus  extérieur,  mais  comme 

(1)  Voir  livre  I,  ch.  vi. 
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s'il  venait  de  notre  intérieur  un  stimulus  qui  se  propage  à  la  péri- 
phérie ;  et  de  cette  façon  nous  ne  sentons  de  cette  partie  que  nous 
nous  représentons  sans  aucune  autre  excitation  que  la  partie 
cutanée,  c'est-à-dire  l'enveloppe,  et  c'est  cette  partie  que  nous  sen- 
tions dans  les  autres  expériences.  On  en  peut  dire  autant  de  ce  fait 
que  connaissent  bien  ceux  qui  ont  eu  une  jambe  coupée.  De  temps 
en  temps  ils  sentent  leur  jambe  qu'ils  ont  perdue,  ou  ils  se  plai- 
gnent d'une  douleur  dans  cette  même  partie  du  corps  qu'ils  n'ont 
plus  depuis  quelque  temps.  C'est  un  stimulus  des  nerfs  coupés  qui 
va  aux  centres  et  qui  retourne  à  la  périphérie,  non  pas  toutefois  à  la 
périphérie  actuelle,  mais  à  celle  où  l'on  sait  par  expérience  que 
s'était  formé  le  courant  nerveux. 

Par  suite,  ce  courant  nerveux  s'établit  petit  à  petit  dans  la  vie 
individuelle,  et,  comme  il  s'affermit  de  degré  en  degré,  la  percepti- 
vité  se  développe  jusqu'à  l'état  adulte.  Ces  conditions  étant  posées, 
le  phénomène  de  la  localisation  devient  facile  à  expliquer.  Si  les 
points  excités  sont  «,  /;,  c,  trois  ondes  nerveuses  courent  vers  les 
centres,  où  le  phénomène  en  sachevant  devient  conscient  ;  la 
réflexion  des  ondes  a  été  faite  sur  les  mômes  points  a,  b,  c,  qui  sont 
par  suite  perçus  comme  trois  points  différents,  par  le  fait  même  que 
les  excitations  sont  venues  dé  trois  points  différents.  Qu'on  remarque 
que  la  position  de  chaque  point  peut  être  connue  en  tant  qu'il  est  en 
relation  avec  un  autre,  ou,  en  d'autres  termes,  parce  quil  occupe 
une  poshion  relative  ;  sans  cette  condition  la  localisation  n'aurait 
lieu  que  d'une  façon  indéterminée,  elle  ne  s'arrêterait  pas  en  un  point 
déterminé,  qui  ne  peut  devenir  tel  que  par  relation.  Aussi  les  exci- 
tations cutanées  identiques  peuvent  très  bien  être  perçues  comme 
différentes  quant  à  la  situation,  tandis  que  les  excitations  différentes 
sur  un  même  point  ne  nous  donutnit  aucune  différence  despace. 

Si  à  ce  processus  très  simple,  on  ajoute  qu'aux  sensations  tactiles 
sont  et  peuvent  être  jointes  celle  de  pression  et  les  nmsculaires  avec 
le  sentiment  dïnnervation,  la  localisation  devient  plus  complète  et  la 
perception  d'espace  plus  claire,  parce  qu'il  y  a  une  association  d'ondes 
directes  et  d'ondes  réflexes  dans  le  processus  nerveux  et  que  cette 
association  esl  un  moyen  plus  efficace  pour  arriver  à  la  connaissance 
d'espa(;e  (1). 

210.  Cette  localisation  des  excitations  cutanées  n'est  pas  encore  celle 
(|ui  nous  fournit  la  perception  de  l'espace,  mais  elle  est  un  intermé- 
diaire, clh'  est  le  premier  pas  fait  vers  cette  pciception.  La  localisa- 
tion ou  la  (lislinction  des  dilVérentcs  parties  excitées  est  encore 
(|uelque  chose  (pii  ne  sort  pas  du  sujet  sentant,  bien  qu'on  puisse 
considérer  le  corps,  dans  certaines  conditions,  (-omme  extérieur  à 
l'activité  psychi(|ue.   C'est  la  relation  à  l'objet  extérieur   avec  les 

(1)  L'aiilcur  a  expliiiiir  l(nil  au  loti},'  cctti;  llu'oiic  dans  sdu  livr»-  :  Tcovia  /isio- 
loi/ica  (Icflit    /'rrcrzioiir.  Milan  liSSl. 
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conditions  psycho-physiologiques  de  la  localisation  cutanée  qui  peut 
nous  donner  la  première  représentation  d'espace. 

Le  contact  d'un  objet  avec  certaines  parties  du  corps  excite  un 
certain  nombre  de  points  sensibles  de  la  peau,  lesquels,  excités 
simultanément,  constituent  des  courants  nerveux,  parallèles,  se  diri- 
geant vers  les  centres,  et  déterminent  ensuite  les  ondes  réfléchies 
sur  les  mômes  points,  lesquelles  ondes  sont  les  conditions  de  la 
localisation.  La  position  relative  des  points  localisés,  pour  l'autre 
phénomène  que  j'ai  appelé  objectivation  de  la  sensation,  se  rapporte 
à  l'objet  stimulant  ;  les  parties  relatives  qui  constituent  la  relation 
d'espace  de  la  peau  se  rapportent  à  l'objet  même  qui  apparaît  avec  la 
même  relation  d'espace  que  la  peau.  Je  suppose  que  l'objet  ne  pré- 
sente aucune  différence  sensible  dans  la  partie  qui  est  en  contact 
avec  la  peau;  il  ny  aura  pas  alors  d'autre  difterence  que  la  différence 
de  position  des  parties  excitables.  Mais  ce  n'est  pas  la  pure  sensa- 
tion tactile  qui  peut  nous  donner  cette  position  relative  des  parties 
de  l'objet,  renversement  de  la  position  relative  des  parties  locahsées 
sur  la  peau  :  on  a  déjà  admis  que  deux  sensations  y  contribuent, 
celle  de  pression  et  la  sensation  musculaii-e,  en  même  temps  que 
le  sentiment  d'innervation  qui  l'accompagne.  Je  veux  dire  qu'il  y 
aura  un  mouvement,  une  complication  plus  ou  moins  grande  de  toutes 
les  sensations  cutanées  au  contact  de  l'objet  perçu.  Si  l'objet  ne  dif- 
fère pas  dans  ses  parties,  il  excitera  successivement  et  simultanément 
sans  aucune  différence  perceptible  ;  il  apparaîtra  alors  comme  un 
continu,  c'est-à-dire  comme  étant  constitué  départies  non  interrom- 
pues, sans  aucun  hiatus.  L'objet  nous  donne  alors  l'espace  à  deux 
dimensions,  longueur  et  largeur,  et  se  présente  comme  étendu.  Cette 
forme  dextension  est,  comme  on  le  voit,  un  résultat  de  l'activité 
psychique  avec  toutes  les  conditions  physiologiques  de  la  localisation 
plutôt  que  du  mode  spécial  de  l'objet  qui  a  excité  l'organe. 

Si,  au  contraire,  l'objet,  dans  les  excitations  des  diverses  parties  de 
la  peau,  présente  des  différences ,  c'est-à-dire  si  les  excitations 
diverses  qui  dérivent  du  contact  de  l'objet  ont  des  différences  per- 
ceptibles, si  ces  différences  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  produire 
la  discontinuité,  l'étendue  présente  alors  des  variations  pour  les 
qualités  qui  peuvent  être  perçues  par  le  tact,  comme  la  rudesse,  la 
rugosité  et  les  variations  plus  ou  moins  grandes  depuis  le  poli  jus- 
qu'au degré  de  rudesse  le  plus  prononcé.  Mais  les  corps  ne  pré- 
sentent pas  une  véritable  continuité  dans  leurs  parties  et  on  peut  dire 
ainsi  qu'il  y  a  de  grands  intervalles  entre  les  éléments  étendus  qui 
les  composent.  Toutefois  le  tact  et  la  pression  ne  s'aperçoivent  pas  de 
ces  intervalles  ou  de  ces  hiatus,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  grands 
relativement  au  rapport  réciproque  des  parties  étendues.  En 
d'autres  termes,  l'organe  de  la  peau  n'a  pas  une  sensibilité  assez 
grande  pour  percevoir  les  hiatus  ordinaires  d'un  corps  étendu,  qui 
par  suite  paraîtra  toujours  continu.  Mais  si  ces  intervalles  sont  plus 
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considérables,  il  y  a  dans  la  perception  une  discontinuilé  qui  corres- 
pond à  une  partie  du  corps  non  occupée  par  des  éléments  étendus, 
ou  à  un  vide.  En  réalité  la  discontinuité  dans  la  perception  d'espace 
se  produit  par  la  sensation  successive  et  simultanée  de  parties  qui 
sont  séparées  des  autres  dans  le  même  corps  par  suite  de  l'absence 
d'autres  éléments  étendus.  Et  cela  peut  être  perçu,  parce  qu'il  y  a 
dans  la  localisation  cutanée  une  discontinuité  que  le  mouvement 
peut  faire  connaître.  La  forme,  la  figure  des  objets  dépendent  de 
conditions  qui  sont  celles  de  la  perception  de  la  troisième  dimension 
de  l'espace. 

211.  L'espace  est  perçu  comme  vide  et  comme  plein.  La  pre- 
mière perception  vient  de  la  sensation  musculaire  seulement  ;  la 
seconde,  de  la  sensation  de  tact,  de  pression,  et  du  sentiment 
d'innervation  motrice.  La  faculté  qu'ont  les  diverses  parties  du  corps 
de  se  mouvoir  librement,  et  le  sentiment  qu'on  éprouve  dans  ce  mou- 
vement sans  rencontrer  d'obstacle  d'aucune  sorte,  font  acquérir  la 
perception  d'espace  vide  ou  non  occupé.  Au  contraire,  l'obstacle  qui 
vient  s'opposer  au  libre  mouvement  d'une  partie  du  corps  donne  un 
sentiment  de  résistance  qui  est  le  sentiment  fondamental  pour  la 
perception  de  l'espace  plein  ou  de  l'étendue  de  la  matière.  Toutefois 
dans  la  résistance,  d'autres,  sens  sont  mis  en  activité,  et  surtout 
le  sens  cutané  du  tact  et  celui  de  la  pression.  La  résistance  suscite 
réellement  la  sensation  de  pression,  et  une  résistance  plus  énergique 
peut  susciter  même  la  tension  musculaire,  tandis  qu'un  simple  con- 
tact léger  et  superficiel  provoque  la  sensation  de  tact  proprement 
dit. 

]\lais  si  le  sentiment  de  résistance  est  fondamental  pour  la  percep- 
tion d'espace,  il  ne  donne  cependant  pas  l'extension  dont  les  moda- 
lités constituent  l'espace  plein  ou  occupé,  quand  les  sensations  de 
tact  et  dépression  ne  sont  pas  accompagnées  de  celle  de  mou  veinent, 
ou  mieux,  n'y  sont  pas  associées.  Le  contact  et  la  pression  sans 
mouvement,  bien  qu'ils  soient  excités  par  une  certaine  quantité 
d'éléments  étendus,  compris  dans  le  lieu  ou  dans  la  partie  du  corps 
qui  résiste,  ne  donnent  (ju'une  sensation  localisée  sur  la  surface  de  la 
peau  excitée,  la(|uelle  sensation  se  réduit  à  la  simple  résistance  ; 
mais  si,  au  contraire,  le  point  même  de  la  peau  (|ui  est  excité  vient  à 
être  mù  par  le  corps,  ou  si  le  corps  est  mù  par  l'organe,  on  aura 
une  série  de  sensations  se  rapportant  au  même  corps,  (^ette  série,  qui 
ap|)arail  non  interrompue  ou  sans  intervalles,  se  manifeste  comme 
continue,  ou  comme  un  composé  de  parties  homogènes  coiitigués, 
ayant  une  limite  ou  mieux  deux  limites,  si  on  considère  un  point 
de  départ,  ou  conimcncenuMit,  et  le  terme  de  la  série  même.  Celte 
s(''rie  est  l'ordi'c  cl  la  disposition  des  (''Ic'mcnts  (''tendus  ,  lesquels, 
bien  (|u'ils  soient*sueeessii's,  sont  ixmciis  dans  la  sensation  comme 
coexistants,  c'est-ii-dire  eonune  simultanés,  l'n  fait  ilependanl  des 
conditions  organiques  mêmes  contribue  à  ce  phénomène;  cesl-à- 
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dire  que  le  contact  simple,  ou  contact  de  pression,  n'est  pas  le  fait 
d'un  élément  isolé  de  l'organe  sensible,  mais  d'un  grand  nombre 
d'éléments  excités   simultanément  ;  de  sorte  que,  dans  le  cas  du 
mouvement,  la  série  n'est  pas  constituée  par  des   éh'ments  sensa- 
tionnels isolés,  mais  par  des  groupes  d'éléments,  lesquels  donnent 
réellement  une   sensation    continue,    ou  une    contiguïté  réelle  de 
parties  étendues.  De  là  il  arrive  que,  dans  la  succession  des  divers 
groupes  d'éléments   étendus,  il   n'y   a  pas   entre  eux   séparation 
totale,  mais  seulement  partielle,  un  lien  subsistant  toujours,  lequel 
lien  est  une  partie  du  groupe  même  dans  la  succession  par  série.  Si 
l'extrémité  de  l'index  est  en  contact  avec  lasurfaxe  polie  d'une  table, 
et  si  elle  reste  immobile,   il  y  a  beaucoup  d'éléments  étendus  du 
corps  en  contact  avec  un  grand  nombre  d'éléments  sensibles  de  la 
peau  ;  si  on  fait  mouvoir  le  doigt  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
table,  il  résulte  qu'à  chaque  mouvement  le  doigt  se  déplace  d'une 
quantité   égale  à   sa  propre    surface,    mais    ce    déplacement    ne 
produit  pas  un  contact  avec  des  parties   de  l'objet  entièrement 
nouvelles  :  le  contact  a  lieu  alors  en  partie  avec  des  points  déjà 
touchés  par  l'extrémité  du  doigt  déplacé.  Je  suppose  d'un  centi- 
mètre la   largeur   de   l'index   en   contact  avec  la  table  ;  la  partie 
de  la  table   qui   excite   l'organe   cutané   est  d'un  centimètre.    Si 
je  déplace  le  doigt,  avant  qu'il  y  ait  un   déplacement  total  d'un 
centimètre  sur  la  surface  de  la  table,   il  arrive  qu'une   extrémité 
du   doigt,   par  exemple  l'extrémité    de  droite,  si   le    mouvement 
se  fait  vers  la  droite,   occupe  une  portion  du  second  centimètre 
qui  devra   être   la   seconde  partie  de  la  série  ;  et  toutes  les  autres 
parties  de  l'index  passent    par  la  même    portion  sur  les  parties 
contiguës    au    premier    centimètre,    tandis    que     l'extrémité     de 
gauche  reste  libre.  La  surface  du  doigt  se  déplace  d'un  centimètre, 
mais  celle  de  la  table  qui  est  occupée  ne   change  que  d'une  partie 
que,  pour  prendre  des  nombres,  je  suppose  d'un  millimètre,  ou  la 
dixième  partie  de  celle  de  la  peau,  de  sorte  qu'il    reste  encore 
neuf  dixièmes,  ou  neuf  millimètres  de  la  table  à  exciter  la  peau;  et 
ainsi  successivement,  d'autres   parties  nouvelles  de  la  table  venant 
remplacer  les  anciennes.  De  cette  façon  on  a  simultanément  une 
série  d'excitations  qui  sont  contiguës,  et  chaque  série  a  avec  l'autre 
un  lien  de  coexistence.  Ainsi,  il  me  semble  que  la  succession  se 
confond  dans  la  coexistence  ou  la  contiguïté  des  élément  corporels, 
qui  constituent  la  forme  universelle  de  l'espace  plein,  l'extension. 

212.  La  psychologie  anglaise,  dans  son  interprétation  de  la  percep- 
tion d'espace,  ne  parle  pas  des  signes  locaux  admis  par  les  écoles 
allemandes.  Bain  explique  la  localisation  des  sensations  cutanées  au 
moyen  de  l'expérience  et  de  l'association,  en  niant  d'une  manière 
absolue  qu'elle  puisse  être  intuitive  (théorie  nativiste).  «  La  loca- 
lisation de  nos  sensations,  dit-il,  est  un  eflet  de  la  perception.  Avant 
l'expérience,  nous  n'avons  aucune  notion  de  la  situation  ou  d'une 
Sergi.  13 


194  PSYCHOLOGIE   PHYSIOLOGIQIE 

sensation  locale,  comme,  par  exemple,  d'une  douleur  dans  l'épaule, 
ou  dans  un  doigt  de  pied.  11  est  impossible  que  nous  ayons  une 
semblable  notion  par  intuition  ;  il  faut  que  nous  joigniops  le  senti- 
ment interne  que  nous  éprouvons  à  une  image  visuelle  de  la  partie 
où  naît  cette  sensation,  ou  à  une  expérience  du  tact  qui  nous  apprend 
la  situation  de  cette  partie.  »  —  «  Notre  corps  est  un  objet  exposé  à 
nos  sens  et  à  nos  mouvements,  tout  comme  une  table,  une  statue. 
L'œil  peut  en  embrasser  presque  toutes  les  parties,  la  main  peut  les 
percevoir,  loreille  entendre  les  sons  qui  en  dérivent,  la  bouche  et  la 
langue  peuvent  y  être  appliquées  comme  la  main.  Les  yeux  en  appré- 
cient la  couleur,  le  contour,  la  solidité  ;  l'esprit  habitué  à  la  percep- 
tion du  volume  et  de  la  distance  peut  concevoir  l'éloignement  des 
parties  et  la  grandeur  de  lensemble,  grâce  au  concours  des  divers 
mouvements  propres  au  corps.  »  —  «  Jusqu'ici  le  corps  est  pour 
nous  un  objet  extérieur  ;  mais  il  est  encore  le  siège  de  diverses 
espèces  de  sensations  que  nous  rapportons  d'ordinaire  à  quelque 
lieu,  à  la  tête,  au  bras,  à  la  poitrine,  etc.  Comment  avons-nous  la 
connaissance  du  lieu  de  la  sensation  ?  Par  l'expérience  et  lassocia- 
lion  d'après  la  distinction  des  fibres  nerveuses  qui  occupent  les  dif- 
férentes parties.  »  «  Cette  association  qui  unit  une  impression  in- 
terne et  la  vue  ou  le  tact  de  la  localité  où  est  née  l'impression  agit 
par  réciprocité,  et  produit  des  effets  singuliers. 

«  En  fixant  l'œil  sur  la  main,  par  exemple,  et  en  la  regardant  atten- 
tivement pendant  quelque  temps,  nous  pouvons  faire  naître  une 
sensation  par  une  sorte  de  courant  de  retour  :  Vidée  qui  pour  nous 
consiste  à  réveiller  une  expérience  passée  dans  les  mêmes  voies 
nerveuses,  tend  à  rappeler  la  réalité.  »  Ce  courant  de  retour  est 
Tonde  réflexe  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui,  je  crois,  est  la  vraie 
cause  ou  au  moins  la  cause  principale  des  localisations  cutanées. 
L'auteur  montre  encore  que  c'est  par  l'association  du  mouvement 
que  nous  pouvons  distinguer  les  divers  points  de  notre  corps,  parce 
que  les  sensations  des  différentes  parties  du  corps  semblent  être 
identiques,  sinon  par  l'association.  «  La  possibilité  qu'elles  ont  de 
servir  de  lien  à  des  associations  difléreutes  prouve  qu'il  y  a  une 
didérence  réelle  dans  les  sensations,  qui,  elles,  ne  se  confondent  pas 
dans  le  cerveau,  bien  (pienoiis  ne  puissions  trouver  cette  distinction 
dans  la  conscience  immédiate.  L'association  seulement  la  manifeste.  » 
Enfin,  Main  aduiet  qu'on  peut,  à  l'aide  du  même  processus,  expliquer 
la  localisation  des  sensations  uuisculaircs  (1). 

2l:{.  Quant  à  l'origine  de  la  perception  d'espace,  Bain  attribue  la 
pri()i-it<''  au  mouvement  musculaire  ;  il  en  dit  autant  du  temps.  .Met- 
tant au  nombre  des  modes  de  l'activité  nuisculaire  la  continuation 
de  l'eflort,  c'est  de  celle-ci  principalement  (ju'il  fait  dériver  la  pre- 
mière représentation  d'espace  et  de  temps.  «  Etant  donnt'e  une  ten- 

(1)  Lis  Srii.s  ri  rinlrllii/enci-,  pp.  37)1  t'I  siiiv. 
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sion  d'intensité  fixe,  nous  en  sommes  diversement  aflectés  selon  sa 
durée.  Si  nous  exécutons  une  poussée  d'un  quart  de  minute,  et  si 
nous  recommençons  après  un  intervalle  à  appuyer  pendant  une 
demi-minute,  nous  sentirons  une  différence  dans  les  deux  eflorts.  La 
durée  implique  une  dépense  plus  grande  de  force  en  une  seule 
manière,  et  nous  avons  distinctement  conscience  de  cette  augmenta- 
tion. IVous  savons  encore  que  ce  n'est  pas  la  même  chose  qu'un 
accroissement  dans  l'intensité  de  l'elVort.  Non  seulement  on  sent 
entre  ces  deux  modes  d'augmentation  une  diflérence  de  degré,  mais 
on  y  sent  aussi  une  différence  spécifique  ».  —  c  L'un  est  le  senti- 
ment et  la  mesure  de  la  résistance  ou  force  ;  l'autre,  la  mesure  du 
temps.  » 

«  C'est  par  la  continuation  que  nous  mesurons  l'amplitude  de  la 
contraction  musculaire,  ce  qui  est  la  même  chose  que  l'amplitude  ou 
l'extension  du  mouvement  de  la  partie  mue.  De  ce  que  nous  avons 
conscience  de  la  continuation  plus  ou  moins  longue  d'un  mouvement, 
nous  sommes  en  état  d'estimer  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de 
l'espace  parcouru.  Voilà  le  premier  pas,  le  fait  élémentaire  de  la 
sensibilité  dans  la  connaissance  de  l'espace.  Sans  doute,  pour  la  per- 
ception de  l'étendue,  il  faut  une  combinaison  des  sensations  des 
sens  avec  le  cours  du  mouvement,  mais  l'élément  essentiel  de  cette 
connaissance  est  donné  par  les  sentiments  du  mouvement  (1).  » 

214.  Le  tact,  selon  le  même  Bain,  concourt  à  nous  donner  la  notion 
de  l'espace,  et  principalement  la  propriété  fondamentale  du  monde 
extérieur,  c'est-à-dire  Vétendue,  dont  la  distance,  la  direction,  la 
position  et  la  forme  ne  sont  que  des  modes  spéciaux.  Examinant  la 
sensation  tactile,  il  trouve  que,  grâce  au  mouvement,  nous  avons  une 
conscience  plus  nette  et  plus  vive  qui  nous  met  à  même  d'estimer 
plus  exactement  le  degré  de  la  continuation.  Le  mouvement  dans  le 
vide  n'est  pas  capable  de  nous  donner  la  différence  entre  la  succes- 
sion et  la  coexistence,  ou  entre  le  temps  et  l'espace,  qu'il  faut  déjà 
posséder  avant  de  pouvoir  dire  qu'on  connaît  l'étendue.  Et  en  réalité, 
temps  et  espace  sont  corrélatifs,  et  l'un  ne  peut  être  connu  si  l'autre 
ne  l'est.  «  Nous  pouvons  montrer  maintenant  comment  la  représen- 
tation de  nos  mouvements,  sous  forme  de  sensations,  nous  fait  dis- 
tinguer l'un  et  l'autre  de  ces  deux  faits  ou  propriétés  que  l'on 
appelle  la  coexistence  et  la  succession  » .  «  Nous  avons  la  succession 
quand  nous  prenons  un  corps  qui  se  meut  avec  la  main,  et  que  notre 
main  à  nous  se  meut  ;  nous  avons  alors  une  sensation  d'un  contact 
et  dune  pression  qui  ne  changent  pas,  et  la  sensation  forme  un 
ensemble  avec  le  mouvement.  Si,  au  contraire,  nous  mouvons  la 
main  sur  une  surface  fixe,  nous  avons,  en  même  temps  que  le  sens 
du  mouvement,  une  succession  de  sensations  tactiles.  Dans  ce  cas 
nous  avons  la  coexistence  dans  l'espace.  La  coexistence  devient  plus 

(1)  Op.  cit.,  pp.  75  et  suiv. 
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apparente  quand  nous  changeons  le  mouvement,  et  que  nous  remon- 
tons ensuite  la  série  tactile  en  sens  inverse.  »  —  «  Ces  expériences 
nous  amènent  peu  à  peu  à  constater  une  distinction  profonde  entre 
des  mouvements  identiques  faits  dans  des  circonstances  diverses  ; 
cette  distinction  s'exprime  par  les  mots  succession  et  coexistence, 
temps  et  espace.  La  succession  est  le  fait  le  plus  simple  ;  un  contact 
qui  ne  change  pas,  accompagné  d'un  mouvement,  lui  suffit.  Mais  la 
coexistence  est  bien  plus  complexe  :  les  principaux  éléments  qu'elle 
suppose  sont  ceux  que  nous  avons  indiqués,  une  série  de  contacts, 
et  l'inversion  de  la  série  par  l'inversion  du  mouvement.  La  répéti- 
tion de  ces  séries  directes  et  inverses,  accompagnées  des  mêmes 
effets  dans  lesprit,  constitue  la  notion  de  permanence  et  de  fixité 
des  dispositions  que  suppose  lobjet,  le  monde  extérieur,  l'univers 
conçu  comme  coexistant  dans  l'espace  (1).  » 

Il  résulte  de  là  que  le  coexistant  dérive  du  successif  ;  et  c'est  là 
un  trait  caractéristique  delà  philosophie  anglaise  actuelle.  J.  Stuart 
Mill  s'en  tient  aux  mêmes  idées  que  Bain  (2)  ;  pour  H.  Spencer  cest 
là  la  conception  fondamentale  de  la  perception  et  de  l'idée  d'es- 
pace (3).  J'exposerai  plus  loin  la  théorie  de  Spencer  quand  j'aurai 
noté  les  phénomènes  de  la  vue  par  rapport  à  l'espace. 

215.  Les  phénomènes  dç  la  vue  dift'èrent  de  ceux  du  lact  en  un 
point  principal.  C'est  (jue  dans  ces  derniers  il  y  a  une  localisation, 
au  vrai  sens  du  mot  ;  tandis  que  dans  les  premiers,  au  contraire,  il 
n'y  a  que  la  projection  de  l'image  rétinienne  sur  une  surface  ou 
sur  un  champ  extérieur  à  l'œil.  Mais,  comme  il  y  a  beaucoup  de 
manières  de  considérer  cette  projection,  on  a  distingué  divers 
champs  selon  que  l'œil  est  fixe  ou  qu'il  se  meut,  que  la  tête  de  celui 
qui  regarde  ou  que  le  champ  sont  au  repos  ou  en  mouvement.  En 
outre,  il  faut  distinguer  encore  la  vision  monoculaire  de  la  binocu- 
laire, et  trouver  de  quels  autres  éléments  ou  conditions  la  vue  doit 
être  accompagnée  pour  arriver  à  la  perception  de  deux  ou  de  trois 
dimensions. 

Pour  cela  on  a  distingué  trois  champs  : 

a)  Champ  de  vision.  Selon  Helmbollz,  cette  dénomination  s'appli- 
que à  l'apparition  des  objets  placés  devant  nous,  et  considérés  uni- 
(|uemenl  au  i)oint  de  vue  de  leur  disposition  su])erllcielle,  indépen- 
damment de  la  distance  qui  nous  s(''pare  d'eux,  et  sans  qu'on  déter- 
mine s'il  s'agit  d'un  icgard  fixe  ou  mobile,  ou  accompagné  de  mou- 
vement de  la  tête  et  du  coips  ; 

bj  Champ  x^'isuel,  ou  visible.  C'est  celui  (pii  est  supposé  se  mou- 
voir avec  l'œil,  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  points  vienne  tou- 
jours se  peindre  sur  le  même  point  déleriiiiiK-  de  l.i  rétine  ; 

(1)  Op.  cit.,  pp.  149  et  suiv. 

(2)  La  P/n/osophir  ilr  IfaiiiitloH.  Irad.  I'r;in<;.  I'.  Alcaii,  odil.,  cliap.  xiii.  ol  ikiIc. 

(3)  Principes  (In  pnj/c/iuloffif,  vol.  2.  partie  VI,  cliap.  xiii,  xxviii.  passii». 
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c)  Champ  de  regard  :  c'est  celui  que  l'on  peut  parcourir  en  mou- 
vant les  yeux  (1). 

Le  champ  de  vision  se  réduit  à  la  disposition  superficielle  appa- 
rente des  objets,  et  cela  se  produit  dans  la  vision  monoculaire,  par 
laquelle  on  ne  distinijue  pas  la  distance,  et  où  l'une  des  trois  dimen- 
sions de  l'espace  n'est  pas  perçue.  Les  étoiles  nous  apparaissent 
comme  distribuées  sur  la  surface  imaginaire  de  la  voûte  céleste. 
Cette  surface  na  pas  de  forme  déterminée  (Helmholtz),  tandis  que  le 
champ  visuel  et  celui  de  regard  sont  supposés  avoir  une  forme  sphé- 
rique  d'un  rayon  infiniment  grand,  et  dont  le  centre  sera  au  centre 
de  rotation  de  l'œil.  De  cette  façon,  on  peut  mesurer  géométrique- 
ment le  champ  de  regard.  On  détermine  la  position  d'un  point  que 
l'on  voit  dans  le  champ  de  regard,  au  moyen  dune  ligne  qui  partant 
du  centre  de  rotation  passe  par  ce  point  et  va  jusqu'à  la  surface 
idéale  du  champ  susdit.  Le  point  où  cette  ligne  rencontre  la  surface 
du  champ  de  regard  est  la  position  géométrique  du  point  considéré 
dans  le  champ  (Helmholtz). 

Le  champ  de  regard  est  donc  la  projection  extérieure  d'une  image 
rétinique  invariable  ;  le  champ  visuel,  celle  de  la  rétine  elle-même 
avec  ses  images  et  ses  particularités.  Ainsi,  les  images  accidentelles, 
l'arbre  vasculaire,  le  point  aveugle,  la  tache  jaune  se  projettent  tou- 
jours sur  les  mêmes  parties  du  champ  visuel  (Hellnhollz).  Et,  en  réa- 
Hté,  nous  ne  connaissons  aucune  des  images  rétiniennes,  nous  igno- 
rons cette  partie  sensible  de  l'organe  de  la  vision,  et  nous  n'en  avons 
pas  conscience. 

216.  Le  champ  visuel  tire  son  origine,  selon  Wundt,  de  deux  sources 
qu'indique  la  physiologie  : 

1)  Le  sentiment  d'innervation  uni  aux  mouvements  oculaires  ; 

2)  Les  signes  locaux  ou  différences  sensationnelles  pour  des  im- 
pressions externes  d'égale  nature.  Helmholtz  admet  aussi  ces  signes 
locaux  déjà  établis  par  Lotze  aussi  bien  pour  la  rétine  que  pour  la 
peau.  Ces  deux  conditions  de  la  sensation  visuelle  sont  identiques  à 
celles  de  la  sensation  tactile  :  mouvement  avec  le  sentiment  qui  lui 
est  joint,  et  signes  locaux. 

(1)  Optique  p/iysio/ayù/ue,  g  28,  pp.  GS9-91.  Il  y  a  quelque  différence  avec  les 
définitions  données  par  Wundt.  Celui-ci  distingue  un  champ  visuel  monoculaire, 
et  un  espace  visuel  binoculaire,  il  définit  le  premier  :  l'ensemble  des  points  de 
l'espace  qui  peuvent  être  vus  en  même  temps  par  un  seul  œil  ;  le  second  : 
l'ensemble  de  ces  points  qui  sont  visibles  simultanément  ensemble  par  les  deux 
yeux. 

Par  cliamp  de  rcf/ard,  il  entend  celui  qui  comprend  les  points  qui  peuvent 
être  fixés  successivement  en  tenant  la  tête  fixe.  Il  appelle  champ  de  vision  l'es- 
pace qu'embrassent  les  deux  champs  visuels  monoculaires,  par  suite  tous  les 
points  vus  avec  un  seul  œil  et  avec  tous  les  deux.  {Lehrbuch  der  Physiologie, 
pp.  639,  627 — Ch.Grundz.  der  Phijs.  Psychol..  v\rA\).  xiv.)  Comme  on  voit,  le 
champ  de  vision  d'HelmhoItz  correspond  à  un  champ  monoculaire  ;  pour  Wundt, 
ce  sont  tous  les  deux  des  chajnps  monoculaires. 
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Mais  si,  comme  je  l'ai  déjà  montré,  cette  théorie  des  signes  locaux 
ne  me  semble  pas  assez  satisfaisante  pour  le  sens  du  tact,  où  se 
trouve  une  véritable  localisation  sur  la  peau,  et  où,  comme  le  faisait 
remarquer  Lotze,  une  différence  d'excitation  est  facile  à  expliquer 
par  la  différence  des  parties  sous-cutanées,  elle  me  semble  ici 
encore  moins  admissible  pour  la  rétine.  Et  de  fait,  si  nous  ignorons 
que  nous  avons  une  rétine,  au  moins  dans  le  fait  de  la  vision,  et  en 
dehors  des  recherches  scientifiques,  et  s'il  se  produit  une  projection 
de  l'image  rétinique,  comment  est-il  possible  que  nous  sentions  une 
sensation  qui  devra  être  rapportée  au  lieu  excité  ?  S'il  n'y  a  pas  de 
localisation  sur  la  rétine,  comment  sera-t-il  possible  que  nous 
sentions  une  différence  de  lieu  ?  Je  crois,  au  contraire,  qu'avec 
l'hypothèse  que  j'ai  émise  au  sujet  de  la  locaUsation  cutanée, 
il  est  facile  d'expliquer  comment  la  vue  donne  la  différence 
dans  l'espace.  J'ai  supposé  des  ondes  réflexes  qui  se  produisent 
en  suivant  cette  même  voie  des  nerfs  sensitifs  excités.  Comme  dans 
la  peau  les  objets  sont  en  contact,  la  localisation  se  fait  à  la  super- 
ficie ;  mais  dans  la  vision  elle  dépasse  la  superficie,  et  se  projette 
dans  le  champ  visuel  en  suivant  les  mêmes  directions  que  les  lignes 
visuelles. 

Toutefois  cette  projectioji  de  l'image  rétinique  est  le  propre  du 
champ  de  regard,  et  là  une  plus  grande  activité  psychique  se  mani- 
feste dans  la  perception,  qui  est  une  tendance  vers  l'objet  qui  a^ 
éveillé  cette  activité.  Par  suite  les  points  de  la  rétine  sont  différents 
sans  que,  pour  cela,  la  sensation  de  chacun  des  points  soit  différente  ; 
mais  les  fibres  nerveuses  excitées  sont  variées  et  différentes  ;  elles 
sont  placées  dans  des  situations  différentes,  sur  une  surface  qui  peut 
être  excitée  partiellement  et  qui  projette  alors  une  image  dont  la 
forme  est  déterminée  par  les  parties  excitées  de  cette  surface.  Et 
pour  la  vue  comme  pour  les  sensations  cutanées,  l'expérience  est 
nécessaire  pour  projeter  au  moyen  du  mouvement  et  de  la  sensation 
correspondante  limage  rétinienne,  comme  lexpérience  est  néces- 
saire pour  constituer  l'onde  réflexe  de  perception. 

On  parle  cependant  de  localisation  des  phénomènes  visuels,  spé- 
cialement des  phénomènes  subjectifs.  Mais  si  on  y  regarde  de  près, 
c'est  toujours  une  projection  dans  le  champ  visuel,  et  la  localisation 
est  celle  du  champ  visuel  même.  On  peut  objecter  (|ue  le  champ  est  une 
projection  de  la  rétine  avec  toutes  les  modilications  qu'elle  a  subies, 
et  que  par  suite  la  localisai  ion  est  une  localisation  de  la  rétine.  Si 
par  localisation  nous  entendons  la  conscience  (jue  nous  avons  d'une 
modification  locale,  il  n'y  en  a  aucune  sur  la  rétine  ;  si,  au  contraire, 
nous  entendons  par  là  la  position  indé|)en(lamin(Mit  de  la  conscience 
de  celte  position,  je  dis  alors  que  la  localisaliou  est  rc'tinienne.  Mais 
ce  second  mode  n'est  p;is  le  phi'noniène  dont  on  parle,  parce  que 
c'est  déjà  un  fait  |)syehi(jue.  coinnie  on  la  iudiiiué  ;  d'où  il  résulte 
que  ce  qu'on   appelle  localisation  visuelle  est  une  localisation  du 
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champ  sur  lequel  se  projettent    l'image  et  les  modifications   de  la 
rétine  (1). 

Au  lieu  donc  de  dire  avec  Wundt  que  le  champ  visuel  dérive  des 
mouvements  oculaires  et  des  signes  locaux,  qui  sont  aussi  regardés 
par  Helmholtz  comme  des  éléments  sensationnels  nécessaires  pour 
déterminer  la  position  de  l'objet  dans  l'espace  (2),  j'admets  qu'il 
dérive  des  mouvements  oculaires  avec  le  sentiment  d'innervation,  etde 
la  projection  de  la  rétine,  laquelle  projection  vient  de  l'onde  réflexe 
d'excitation  rétinienne,  et  de  l'expérience.  11  y  a  ici  divergence  avec  le 
sens  du  tact,  et  convergence  ;  le  sens  cutané  a  un  contact  immé- 
diat avec  l'objet,  et  il  y  a  par  suite  coïncidence  des  points  de  l'objet 
même  avec  les  diverses  parties  de  la  peau  ;  dans  la  sensation  visuelle 
l'objet  n'a  aucun  contact  avec  l'organe,  c'est  la  lumière  qui  le  met  en 
évidence,  et  qui  peut  être  regardée  par  suite  comme  un  intermé- 
diaire. Il  y  a  aussi  dans  la  vision  coïncidence  des  points  de  l'objet  avec 
ceux  de  la  rétine  ;  mais  cette  coïncidence  n'est  pas  consciente  pour 
l'être  sentant  ;  on  peut  la  voir  cependant  avec  les  points  corres- 
pondants de  l'image  projetée.  Il  y  a  une  autre  différence  très  impor- 
tante :  l'image  rétinienne  est  plus  petite  que  la  surface  visuelle, 
tandis  que  dans  la  perception,  et  on  le  voit  par  les  images  acciden- 
telles, elle  prend  la  même  grandeur  que  l'objet,  que  l'objet,  il  s'entend, 
qui  est  situé  à  la  distance  nécessaire  pour  être  perçu  en  grandeur 
naturelle.  Dans  le  toucher,  le  phénomène  est  donc  plus  simple  et  la 
locahsation  plus  facile  ;  dans  la  vue,  il  est  plus  compliqué  et  la  pro- 
jection nécessite  un  double  processus,  c'est-à-dire  le  retour  de 
l'onde  nerveuse  sur  la  rétine,  oii  est  fixée  l'image  réelle,  et  le  pas- 
sage de  la  rétine  au  champ  visuel  de  la  même  image,  passage  qui 
est  purement  apparent. 

217.  Danslec/i«m/)  de  repart/,  on  retrouve  un  ordre  sériel  analogue 
à  celui  du  sens  cutané.  Il  y  a  là  un  point  dit  de  fixation  ou  de  regard 
qui  correspond  au  centre  de  Ia  fosse  centrale  de  la  rétine.  Quand  on 
tourne  les  yeux,  ce  point  central  passe  par  une  série  de  points  de 
l'objet  visible,  tandis  que  latéralement  d'autres  points  de  l'objet 
même  sont  représentés  aussi.  En  supposant  qu'on  fasse  tourner 
l'œil  de  droite  à  gauche  dans  le  champ  de  regard,  on  aura  un  point 
de  l'objet  tourné  vers  le  centre  de  fixation,  et  latéralement,  à  droite 
et  à  gauche,  d'autres  points  contigus  à  celui-ci  ;  dans  le  mouvement. 


(1)  Helmholtz  parle  ainsi  des  phénomènes  localisés  :  «  Nous  reportons  dans 
l'espace  toutes  les  excitations  des  libres  nerveuses  suivant  cette  loi  que  nous 
croyons  être  en  présence  de  phénomènes  lumineux  situés  dans  les  parties  d'un 
champ  visuel  monoculaire  ou  binoculaire  où  se  trouveraient  des  objets  lumineux 
réels,  capables  d'éclairer  par  leur  lumière  les  parties  correspondantes  des 
rétines.  On  peut  constater  l'exactitude  de  cette  assertion  en  provoquant  des 
phénomènes  subjectifs  réels  dans  le  champ  visuel.  »  —  et  ainsi  de  suite. 
(Optique  p/i  y  s  io  logique  2  29,  pp.  780  et  suiv.) 

(2)  Helmholtz,  op.  cit.,  S  28  et  trois  autres  endroits. 
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le  point  central  passe  à  gauche,  et  celui  de  droite  le  plus  proche  du 
centre  arrive  au  centre,  et  ainsi  de  suite.  Il  arrive  dans  ce  cas  que 
les  points  de  fixation  sont  successifs,  mais  ils  arrivent  à  être  repré- 
sentés simultanément  comme  points  latéraux,  jusqu'à  ce  qu'ils  dispa- 
raissent du  champ  du  regard  ;  je  veux  dire  qu'ils  font  simultanément 
partie  du  même  champ,  non  plus  comme  vision  directe,  mais  comme 
vision  indirecte.  Dans  ce  cas  la  vision  directe  se  continuant  avec  la 
vision  indirecte,  il  se  forme  un  tout  continu  qui  est  plus  clair  que 
celui  qui  est  représenté  par  la  série  de  la  sensation  cutanée  ;  parce 
que  non  seulement  il  y  a  continuité  dans  les  parties  de  la  rétine,  mais 
encore  parce  qu'il  y  a  répétition  d'excitation  simultanée  des  points 
de  l'objet  sur  cette  continuité  de  la  rétine.  La  succession  n'a  donc 
pas  de  peine  ici  à  se  transformer  en  coexistence,  la  contiguïté  en 
extension. 

On  peut,  au  moyen  d'un  diagramme,  représenter  ce  phénomène, 
qui  paraîtra,  par  suite,  plus  clair  et  plus  intelligible.  La  surface  d'un 
objet  est  représentée    dans  la  lig.    33  par  la  ligne  S  D,  et  supposée 


S 


/  h/ja  j(L c  /'  a  f  afO'.o'd.\ 


divisible  aux  poinis  /,  A,  e,  etc...  La  rétine  rr,  divisée  elle  aussi  en 
points,  pii'scnic  une  section  horizontale,  avec  la  partie  médiane  F,  la 
fosse,  d'où  la  ligne  de  regard  V  /'.  Les  points  de  la  surface  S  D  sont 
dép(Mnts  sur  la  rétine  à  la  partie  opposée,  et  dans  le  même  ordre. 
.ra|i|)ellerai  partie  gauche  de  la  rc'line  <'cllc  (|iii  est  à  gauche  de  la 
fosse  centrale,  et  partie  droite,  celle  (piiest  à  flrpile  de   cette  même 
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fosse.  Il  en  est  de  même  pour  la  surface  de  l'objet  ;  le  point  /",  (jui 
correspond  au  point  de  regard,  la  divise  en  partie  gauche  et  en  partie 
droite.  Les  lignes  montrent  la  direction  des  rayons  lumineux  qui  se 
brisent  ici  pour  plus  de  simpli(;il6,  dans  la  pupille,  par  suite  de  la 
réfraction. 

La  tète  restant  fixe,  Tœil  se  meut  dans  le  champ  du  regard  en 
parcourant  successivement  les  points  de  la  surface  visible.  Si  donc, 
dans  la  ligure,  l'œil  se  meut  toujours  dans  une  direction  horizon- 
talc  vers  la  gauche,  la  ligne  F  f,  ligne  moyenne  ou  de  regard,  devient 
Fa,  le  point  f  passe  à  droite  du  champ  du  regard,  à  gauche  de  la 
rétine /W.  L'œil  continuant  son  mouvement,  la  ligne  devient  succes- 
sivement F6,  Fc,  Yd,  Fe,  etc.  ;  a,  b,  c,  d,  e  passent  à  droite  du  champ, 
à  gauche  de  la  rétine,  en  devenant  successivement  aa' ,  ha',  ca',  da', 
ea',  puis  hb',  db'  eb',  et  ainsi  de  suite.  Tout  point  de  la  gauche 
passe  par  le  centre  de  vision  et  par  le  point  de  fixation,  ce  qui  est 
la  vision  directe,  pour  passer  ensuite  à  la  partie  droite  où  com- 
mence la  vision  indirecte.  Il  en  est  de  même  encore  si  le  mouve- 
ment de  l'œil  se  fait  vers  la  droite.  En  supposant  en  e  et  e'  les 
limites  de  la  rétine,  e  et  ê  (ligne  S  D)  seraient  les  points  de  plus  grande 
vision  indirecte,  tandis  que  a  et  a'  seraient  les  points  de  moindre  vision 
indirecte,  et  les  plus  voisins  de  la  vision  directe;  les  points  h,  i,  l, 
m,  n  ne  seraient  pas  visibles  si  la  ligne  de  fixation  était  F  f;  si  elle 
devient  Ya,  h  apparaîtra  ;  si  au  contraire  elle  devient  Yd,  n  appa- 
raîtra, et  b',  é  disparaîtront  de  la  vision  indirecte,  etc. 

Dans  la  vision  directe  et  indirecte  d'une  surface  au  moyen  du 
mouvement  oculaire,  on  a  donc  simultanément  la  sensation  directe 
et  indirecte  d'une  portion  et  de  toute  la  surface,  et  la  succession  se 
change  en  coexistence  des  points  visibles,  parce  qu'un  point  qui  était 
de  fixation  devient  point  latéral  coexistant  avec  le  point  de  fixation 
qui  a  succédé,  et  ainsi  de  suite.  Dans  ce  cas,  un  point  qui  s'éloigne 
du  centre  de  vision  est  vu  encore  une  autre  fuis  en  vision  indirecte 
et  en  même  temps  qu'un  autre  point  de  vision  directe. 

218.  Cette  conclusion  est  encore  mieux  confirmée  par  une  autre  con- 
sidération. La  fossette  centrale  n'est  pas  un  point,  elle  a  une  certaine 
étendue  ;  il  n'y  a  donc  pas  qu'un  seul  point  excité  dans  la  vision 
directe,  mais  une  série  dans  le  même  temps.  Si  j'ai  supposé  que 
c'est  un  point,  c'était  pour  rendre  plus  facile  la  démonstration  pré- 
cédente. Mais,  en  ramenant  les  choses  à  leur  état  réel,  il  en  résulte 
une  excitation  d'une  certaine  étendue,  c'est-à-dire  se  faisant  sur  un 
espace,  à  deux  dimensions,  parce  qu'il  y  a  dans  la  rétine  une  série 
de  points  excitables,  non  seulement  dans  le  sens  de  la  largeur,  mais 
encore  dans  celui  de  la  hauteur.  Sans  faire  tourner  les  yeux  de 
leur  position  horizontale  vers  le  haut  ou  vers  le  bas,  mais  en  les 
dirigeant  simplement  à  droite  et  à  gauche,  il  y  a  une  zone  superfi- 
cielle qui  excite  successivement  la  rétine  dans  sa  partie  moyenne, 
non  pas  en  un  point  mais  en  une  série  ou  un  complexus  de  points. 
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D'où  il  suit  qu'on  peut  dire  de  cette  partie  de  la  rétine  ce  qu'on  dit 
du  sens  du  tact,  d'un  doigt  par  exemple,  à  savoir  que  sur  une  por- 
tion de  la  surface  passent  successivement  beaucoup  de  points  de  la 
peau  excitée,  en  sorte  qu'une  seule  particule  superficielle  excite 
divers  points  de  la  peau  successivement,  tandis  qu'il  y  a  simultané- 
ment excitation  d'autres  parties  de  la  même  surface.  11  en  est  de 
même  pour  la  rétine  ;  du  point  médian  aux  parties  latérales  de  la 
fosse,  il  y  a  une  série  de  points  excitables,  qui  arrivent  successive- 
ment à  être  excités  par  un  point  donné  d'une  surface,  et  simultané- 
ment avec  d'autres  points  qui  sont  excités  par  d'autres  parties  de  la 
surface. 

A  ces  conditions,  qu'on  ajoute  celles  de  la  vision  indirecte,  déjà 
indiquées  ci-dessus,  et  on  trouvera  que  les  conditions  pour  la  per- 
ception de  l'espace  occupé  sont  plus  nombreuses  et  plus  délicates 
pour  le  sens  de  la  vue  que  pour  la  sensibilité  cutanée,  bien  qu'il  y 
ait  certains  modes  d'étendue  qui  soient  mieux  et  plus  directement 
perçus  par  la  sensibilité  cutanée,  surtout  par  le  tact,  et  pour  les- 
quels la  vue  doit,  en  ce  cas,  apprendre  du  tact  la  façon  de  juger. 
Mais  quant  au  champ  de  surface  perceptible,  la  vue  dépasse  de  beau- 
coup le  sens  cutané,  et  parce  qu'elle  peut  embrasser  sans  mouve- 
ment un  champ  plus  étendu,  et  parce  qu'avec  le  mouvement,  elle 
peut  le  parcourir  avec  une  vitesse  beaucoup  plus  grande  ;  la  suc- 
cession, dans  la  perception  visuelle,  se  change  plus  facilement  et  plus 
vite  en  coexistence. 

219.  La  troisième  dimension  de  lespace  dépend  de  conditions  plus 
compliquées.  La  vision  monoculaire  ne  nous  donne  que  les  dimen- 
sions superficielles, /ow^/tteur  et /«>'(/eî(r  ;  il  faut  y  ajouter  celle  de 
la  profondeur,  laquelle  se  réduit  à  la  distance  qui  sépare  de  l'œil 
chacun  des  points  de  l'objet  dans  sa  situation  dans  l'espace. 

Selon  Helmholtz  «  les  moyens  qui  permettent  darriver  à  reconnaître 
la  forme  des  objets  dans  l'espace  peuvent  se  ranger  dans  deux 
catégories  entièrement  distinctes.  La  première  renferme  les  résultats 
de  notre  expérience  sur  la  nature  particulière  des  objets  que  nous 
voyons  ;  il  ne  peut  en  résulter  évidemment  qu'une  représentation 
de  distance.  A  la  seconde  catégorie  appartiennent  les  sensations 
qui  nous  donnent  une  perception  réelle  de  la  distance,  et  qui  sont: 
\°  la  conscience  de  l'effort  d'accommodation  nécessaire  ;  2°  l'ob- 
scrvalion  à  l'aide  des  mouvements  d' accommodation  de  la  tète  et  du 
corps:  3"  l'usage  simultané  des  deux  yeux  (1)  ».  — Wundt  ramène 
tous  ces  moyens  à  quatre  principaux;  ce  sont:  1°  l'angle  visuel; 
2°  V  accommodation  des  yeux;  3°  le  mouvetnent  de  l'œil  ;  4**  la  dif- 
f(;rence  stéréosropique  des  deux^mages  rétiin'ques  {'i).  Les  quatre 
moyens  iiidiqiK-s  par  Wundi   ne  diiVèrenl   pas  on  subslance  de  ceux 

(1)  Opliqnp  p/iffuiolof/ii/uc,  f,  30,  p.  791. 

(2)  Li-hrliiich  tirr  P/ii/.sinl.  p|i.  (m  1-6.  t'.IV.  GruiidzHfic  (1er  p/njx.   psi/c/iol.,  ohap. 
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de  Helmholtz  ;  car  le  premier,  c'est-à-dire  langle  visuel,  est  un 
moyen  pour  connaître  la  grandeur  de  l'objet  et  sa  distance,  ce  qui 
est  compris  dans  la  première  catégorie  d'Helmholtz.  Les  autres  sont 
identiques. 

2"20.  Dans  la  perception  de  la  troisième  dimension,  nous  avons  la 
grandeur  et  la  forme.  Mais  la  grandeur  dépend  de  la  distance  absolue 
de  l'objet  à  nos  yeux,  tandis  que  la  forme  peut  être  représentée  par 
la  distance  relative.  Dans  l'appréciation  de  la  grandeur,  il  y  a  celle 
de  la  distance  absolue.  La  grandeur  peut  être  trouvée  sans  la  forme, 
mais  non  celle-ci  sans  la  grandeur.  La  distance  absolue  est  celle  qui 
existe  entre  l'objet  et  l'œil,  indépendamment  de  la  disposition  des 
divers  points  de  l'objet  ;  elle  peut  être  appréciée  par  le  degré  absolu 
de  convergence  que  présentent  les  lignes  de  regard,  quand  elles 
sont  dirigées  sur  quelque  point  de  l'objet.  Par  distance  relative,  on 
entend  celle  de  chacun  des  points  de  l'objet,  lequel  présente  une 
différence  quant  aux  divers  points  dont  il  est  formé.  L'appréciation 
de  cette  distance  s'appuie  sur  les  différences  que  présentent 
les  images  rétiniques  des  deux  champs  visuels.  Pour  la  distance 
absolue,  la  différence  des  images  n'a  aucune  valeur,  ou  est, 
pour  le  moins,  de  peu  d'utilité.  Je  disais  qu'on  peut  avoir  la 
représentation  de  la  grandeur  sans  celle  de  la  forme  ;  cela  se  pro- 
duit surtout  pour  les  objets  qui  sont  situés  à  une  distance  infinie, 
où  il  n'y  a  en  réalité  aucune  différence  d'images,  tandis  que  la  per- 
ception de  la  forme  est  toujours  accompagnée  de  celle  de  la  gran- 
deur. Du  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  différence  des  deux  images  réti- 
niennes qui  fait  apprécier  ces  deux  modalités  de  l'étendue  ;  il  y  a 
encore  d'autres  moyens,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Je  dis  seule- 
ment, quant  à  l'appréciation  des  deux  distances,  que,  d'après  les 
diverses  expériences,  celle  de  la  distance  relative  est  d'une  exacti- 
tude surprenante,  tandis  que  celle  de  la  distance  absolue  est  très 
incertaine,  et  souvent  inexacte  (1). 

221.  Examinant  le  premier  moyen  qui  contribue  à  la  représenta- 
tion de  la  distance,  Helmholtz  trouve  que  cette  représentation  est 
aidée  par  un  grand  nombre  d'expériences  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
l'influence  de  la  perspective,  «  parce  que  le  même  objet,  vu  à  des 
distances  différentes,  donne  des  images  rétiniennes  de  grandeurs 
différentes ,   et  se  présente  sous  des   angles  visuels  différents   » , 

«  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  suffit  de  savoir  ou  de  présumer 
que  l'objet  perçu  a  une  certaine  régularité,  pour  arriver  à  une  inter- 
prétation réelle  exacte  de  l'image  qui  se  présente,  que  cette  inter- 
prétation nous  donne  ou  l'objet,  ou  un  dessin  qui  le  représente.  » 
De  là  peuvent  naîtres  beaucoup  d'illusions.  Les  ombres,  léclairement, 
le  voisinage,  d'autres  objets  connus  ont  aussi  une  certaine  influence 
pour  l'appréciation  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  objets. 

(1)  Cfr.  Helmfioltz,  op.  cit.,  S  30,  pp.  815-30. 
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Passant  au  second  groupe  de  moyens,  le  même  auteur  trouve  que 
l'appréciation  de  la  distance,  donnée  par  l'accommodation  de  l'œil, 
est  très  imparfaite  ;  et  il  le  prouve  par  certaines  expériences  de 
Wundt,  et  par  d'autres  faites  par  lui-même.  <  Un  moyen  d'appré- 
cier les  distances  plus  important  et  plus  exact  que  celui  qui  précède, 
c'est  celui  qui  s'appuie  sur  la  comparaison  des  images  perspectives 
que  présente  un  objet,  quand  on  le  regarde  sous  des  points  de  vue 
différents.  Ce  mode  de  comparaison  peut  se  faire  de  deux  manières: 
par  la  vision  monoculaire,  en  déplaçant  la  tête  ou  le  corps,  ou 
par  la  vision  binoculaire,  avec  l'aide  des  deux  images  différentes 
que  le  môme  objet  fournit  simultanément  aux  deux  yeux.  »  —  C'est 
le  mouvement  qui  a  ici  une  grande  importance  ;  et  la  distance  peut 
être  appréciée  dans  la  vision  monoculaire,  parce  quil  se  forme  deux 
images  rétiniennes,  la  première  d'abord,  puis  une  autre  après  le 
déplacement  de  la  tête  et  du  corps.  La  confrontation  de  ces  deux 
images  successives  permet  de  trouver  la  distance  avec  une  certaine 
précision.  C'est  ce  qui  se  fait  mieux  dans  la  vision  binoculaire,  parce 
que  les  deux  images  sont  simultanées.  Et  de  fait,  chaque  œil  a  une 
image  rétinienne  propre  de  l'objet  qui  se  présente  à  la  perception,  et 
chaque  image  diffère  de  l'autre  dune  certaine  façon,  parce  que  les 
deux  yeux  n'occupent  pas  la  même  position  dans  l'espace,  et  que  le 
regard  se  dirigeant  vers  un  objet  qui  est  dans  le  prolongement  du 
plan  médian  de  la  tête,  l'œil  droit  voit  la  partie  droite,  et  le  gauche 
la  partie  gauche  de  cet  objet.  Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
les  deux  images,  et  ces  différences  sont  plus  ou  moins  sensibles  et 
perceptibles.  Elles  sont  très  grandes  pour  les  objets  voisins,  très 
petites  pour  les  objets  éloignés,  nulles  pour  ceux  qui  sont  dits  être 
à  une  distance  infinie,  comme  les  étoiles.  La  diflérence  qu'il  y  a 
entre  les  images  rétiniennes  des  deux  yeux  donne  un  moyen  plus 
sûr  destimer  les  distances,  avec  une  exactitude  suffisante  qui  va, 
par  suite,  en  diminuant  à  mesure  que  l'objet  visuel  s'éloigne  (I). 

Nous  pouvons,  au  moyen  d'une  expérien(;e  facile,  nous  convaincre 
de  la  différence  des  deux  images.  Qu'en  regardant  un  objet  placé 
dans  le  prolongement  du  plan  mi'dian  de  la  tête,  on  ferme  tantôt 
un  o'il,  tantôt  l'autre  ;  il  est  facile  de  s'apercevoir  alors  qu'en  fer- 
mant la'il,  l'objet,  vu  par  l'œil  gauche  seulement,  i)araît  dévié 
à  droite;  de  plus  une  portion  du  champ  de  vision  de  la  partie 
droite  est  cachée,  avec  l'extrémiti'  di-oite  de  l'objet  même 
dans  la  surface  latérale  ;  il  en  est  de  même  pour  l'œil  gauche, 
quand  on  vient  à  le  fermer. 

22;\  Les  (h'ux  images  rétiniennes  se  fondent  (>n  une  seule,  et  il 
se  |)i(»hiil  un  ('Met  sl(''r(''oscopi(]ue.  Ce  |)h(''nomène  est  mieux  connu, 
depuis  (|iie  W  liealst(»ne  a  inveiUé  le  stc-rc-oscope,  insliumeiU  très 
usité'   aujourd'hui,    niêuie   connue   passe-lenips.  Au   nioyen   de   cet 

(1)  Holiiiliiill/,.  iiiixcmlniils  i-ilcs  ;;  30,  pp.  T'H-Sd'.».  <>i).  r^^ 
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instrument,  non  seulement  deux  images  ou  deux  dessins  qui 
représentent  les  deux  aspects  dun  objet  vu  par  les  deux  yeux  se 
fondent  en  une  seule,  mais  le  relief  ou  la  troisième  dimension  de 
l'espace,  la  profondeur,  apparaît  même.  Le  stéréoscope  le  plus 
commun  est  celui  de  Brewstcr  ;  il  consiste  en  une  boîte  au  fond  de 
laquelle  on  place  les  objets  que  l'on  veut  observer  ;  sur  le  devant 
se  trouvent  deux  prismes  convexes,  correspondant  aux  deux  yeux. 
Les  rayons  qui  partent  de  chaque  image  sont  réfractés  par  les 
prismes  et  entrent  déviés  dans  l'œil.  L'œil  suit  les  rayons  réfractés, 
lesquels  se  rencontrent  en  un  point  commun,  d'où  la  fusion  des 
deux  images  en  une  (  1  ) . 

Comment  se  produit  cette  fusion  dans  la  vision  binoculaire  ? 

Pour  indiquer  les  résultats  auxquels  conduisent  les  recherches 
faites  par  Helmholtz  et  Wundt,  il  faut  établir  préalablement 
quelques  définitions. 

On  appelle  points  correspondants  de  deux  champs  visuels  les 
points  qui  ont  la  même  position  apparente  par  rapport  au  point  de 
fixation,  et  qui,  par  conséquent,  coïncident  dans  le  champ  visuel 
commun.  Comme  à  chaque  point  de  tout  champ  visuel  correspond  un 
point  de  la  rétine,  on  peut  parler  aussi  des  points  coïncidents  cor- 
respondants ou  identiques  des  deux  rétines  (2).  Pour  Helmholtz, 
ces  trois  dénominations  n'indiquent  qu'une  seule  et  même  chose. 
Wundt,  au  contraire,  établit  quelque  distinction  entre  elles, 
c  Deux  points  des  deux  rétines,  dit-il,  sur  lesquels,  par  suite  de 
la  position  parallèle  des  yeux,  se  trouvent  les  points  de  l'image  qui 
correspondent  aux  mêmes  points  d'un  objet  situé  à  une  distance 
infinie,  s'appellent  points  identiques  ou  correspondants.  On  a  aussi 
introduit  l'expression  de  points  coïncidents  [Deckpunkte],  dans 
lesquels  on  a  fait  abstraction  de  la  position,  et  tenu  compte  seule- 
ment du  caractère  le  plus  commun,  celui  de  la  fusion  des  impres- 
sions ;  aussi  les  points  coïncidents  admis  par  Helmholtz  ne  corres- 
pondent pas  parfaitement  avec  les  points  de  l'image  correspondante 
de  l'objet  à  une  distance  infinie.  On  voit  qu'à  ces  dénominations  se 
rattachent  deux  idées  qui  ont  besoin  d'être  examinées  attentivement  : 
l'une  anatomique,  qui  se  rapporte  seulement  à  la  position  des  points  ; 
l'autre  physiologique,  qui  est  en  rapport  avec  le  caractère  plus 
ordinaire  de  la  fusion  des  impressions.  Il  semble  nécessaire  de 
distinguer  ces  deux  idées  par  des  dénominations  différentes,  et  de 
les  distinguer  de  plus  d'une  troisième.  U  nous  semble  bon  par  suite 
d'appeler  ,  1°  identiques,  les  points  de  la  rétine  qui,  par  suite  de  la 
position  parallèle  des  yeux,  ont  une  situation  correspondante  par 
rapport  au  centre  de  la  rétine,  et  qui  correspondent  avec  les  points 


(1)  Consulter  pour  de  plus  amples  détails  Helmholtz,  op.  cit.,  ^  30,  et  Wundt, 
op.  cit.,  eh.  XIV. 

(2)  Helmholtz,  op.  cit.,  p.  880. 
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également  correspondants  de  l'image  d'un  objet  situé  à  une  distance 
infinie  ;  2°  correspondants  ceux  dont  les  impressions  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  se  fondent  en  une  sensation  indivise 
au  point  de  vue  de  l'espace,  et  qui  par  suite,  en  conséquence  de 
cette  fréquente  union,  contribuent  à  une  perception  simple;  3°  points 
coïncidents  enfin,  ceux  dont  les  impressions,  dans  des  cas  donnés, 
sont  rapportées  à  un  point  extérieur.  Ainsi  les  points  correspon- 
dants sont  souvent  aussi  les  points  coïncidents  ;  toutefois  ils  ne  se 
confondent  pas  toujours,  d'où  la  nécessité  d'une  désignation  spéciale. 
Les  points  identiques  ont  invariablement,  pour  tous  les  yeux  nor- 
maux, la  même  situation.  Les  points  correspondants  sont  soumis 
à  de  faibles  variations  individuelles  (1). 

Helmholtz  accorde,  dans  le  phénomène  de  la  fusion  des  images, 
quelque  importance  à  certaines  conditions  physiologiques,  mais 
c'est  aux  conditions  psychiques  qu'il  attribue  la  plus  grande  impor- 
tance. Il  admet,  en  fait,  une  condition  d'une  grande  valeur,  cest  la 
correspondance  des  points.  Si  les  points  ne  sont  pas  correspondants 
il  n'y  a  pas,  en  général,  fusion  des  deux  images  ;  il  accorde  toute- 
fois avec  Wheastone,  bien  qu'avec  une  certaine  restriction,  que 
l'on  peut  avoir  dans  certains  cas  la  fusion  stéréoscopique  d'images 
non  correspondantes.  Mais,  comme  je  lai  déjà  dit,  il  accorde 
beaucoup  d'importance  aux  conditions  psychiques.  «  La  circon- 
stance la  plus  importante,  dit-il,  qui  nous  empêche  de  percevoir 
la  différence  de  position  des  deux  images  doubles  d'un  seul  et 
même  objet,  c'est  la  représentation  que  nous  nous  formons  de 
l'unité  de  l'objet.  Si,  comme  nous  avons  cherché  à  l'établir,  la  mesure 
du  champ  visuel  repose  sur  une  estimation  à  vue  d'œil  acquise 
par  l'habitude,  la  perception  des  images  doubles  est  également 
basée  sur  l'estimation  ;  ainsi  cette  perception  peut,  comme  toutes 
les  estimations  oculaires,  être  sujette  à  des  erreurs  très  grandes 
par  suite  des  effets  d'influences  psyhiqucs  de  toutes  sortes  et,  en 
particulier,  par  suite  de  cette  idée,  vraie  ou  fausse,  que  les  deux 
images  appartiennent  à  un  seul  et  même  objet.  C'est  pour  cette 
raison  que  la  dissemblance  entre  les  deux  images  nous  échappe 
avec  une  facilité  encore  plus  grande,  quand  elles  sont  relatives  à  un 
même  objet  réel,  pourvu  toutefois  que  cette  dillérence  ne  soit  pas 
trop  grande:  c'est  pour  la  même  raison  aussi  que  la  plus  grande 
partie  des  personnes  n'ont  jamais  remarqui'  hvs  doubles  images, 
i»ien  (|U('  la  présence  de  ces  images  soit  i)res(|ue  continnellc  dans 
h"  champ  de  la  vision  (2).  —  «  Quand  j'ai  devant  les  yeux  un 
dessin  stéré()scopi(|u<i  dif(i(;ile  à  fondre,  je  n'arrive  que  péniblement 
à  faire  coïncider  les  lignes  et  les  points  analogues,  et  ils  se  séparent 
de   nouveau     à   chaque   mouvement    des  yeux.  Mais  dès   que  j'ai 


(1)  Grand zii;/p  dcr  pln/s.  P.si/r/i.,  pp.  585-6. 

(2)  Op.  n7.,"p.  917. 


PERCEPTION   d'espace  :2Û7 

acquis  une  idée  très  vive  de  la  forme  représentée  par  le  dessin,  ce 
qui  se  produit  souvent  subitement,  à  la  suite  d'une  interprétation 
heureuse,  je  puis  mouvoir  les  yeux  avec  une  grande  sécurité,  sans 
crainte  de  voir  de  nouveau  les  objets  se  séparer  (1).  » 

L'autre  condition  essentielle  est  le  mouvement  des  yeux. 

Le  même  Helmlioltz,  dans  un  autre  ouvrage  (2),  résume  ainsi  ce 
qui  a  rapport  à  la  vision  binoculaire  : 

«  1°  Les  excitations  des  points  correspondants  des  deux  rétines 
ne  se  fondent  pas  en  une  impression  indistincte,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  voir  l'éclat  stéréoscopique  (3). 

«  2°  Les  sensations  qui  dérivent  d'excitations  des  points  corres- 
pondants de  la  rétine  ne  sont  pas  également  indistinctes,  parce 
qu'il  ne  serait  pas  possible  de  distinguer  par  un  éclaircissement 
momentané  le  relief  exact  d'une  image  stéréoscopique  de  l'image 
pseudoscopique  (4). 

«  3°  La  fusion  des  deux  sensations  des  deux  points  correspondants 
ne  se  vérifie  pas,  parce  que  chacune  d'elles  dure  pendant  quelque 
temps  ;  mais  la  perception  binoculaire  de  la  profondeur  dépend 
de  ce  que  les  deux  images  différentes  arrivent  simultanément  à  la 
conscience.  Cette  perception  de  la  profondeur  peut  se  faire  par  des 
images  rétiniques  fixes  et  par  un  éclairement  momentané. 

«  Nous  tirons  donc  de  ces  considérations,  que  des  deux  yeux 
deux  sensations  distinctes  arrivent  simultanément,  mais  séparées  à 
la  conscience,  et  que,  par  suite,  leur  fusion  en  une  image  simple 
intuitive  des  corps  doit  se  produire,  non  pas  par  suite  d'un  méca- 
nisme antérieurement  formé  de  la  conscience,  mais  grâce  à  un  acte 
de  la  conscience. 

«  4°  Il  en  résulte  encore  que  la  locahsation  correspondante  des 
impressions  visuelles  des  points  correspondants  de  la  rétine  dans  le 
champ  visuel  se  fait  tout  à  fait  également,  ou,  au  moins,  presque 
également  ;  que,  toutefois,  la  perception  qui  rapporte  les  deux 
impressions  au  même  objet  simple  peut  troubler  considérablement 
celte  égalité.  » 

On  peut  ajouter  à  cela  ce  que  dit  l'auteur  en  terminant  l'exposi- 
tion des  principes  de  la  théorie  empirique,  dont  il  est  partisan  et 
l'un  des  fermes  défenseurs,  à  savoir,  que  «  parmi  les  processus 
psychiques,  il  ne  faut  tenir  compte  que  des  associations  involon- 
taires des  représentations,  actes  qui  ne  sont  pas  directement  sous  le 
domaine  de  notre  conscience  et  de  notre  volonté  ;  avec  cette  réserve 
toutefois  que  nous  pouvons  exercer  une  influence  sur  leurs  manifes- 
tations, en  leur  opposant  des  représentations,  des  buts  dont  nous 
avons  conscience.  11  suit  de  là,  continue-t-il,   que  les   résultats  de 

(1)  Op.  cit.,  p.  920. 

(2)  Populare  wissenschafttiche  Vorb-arje.  —  Braunschweig,  1871,  l)p.  85-(5. 

(3)  Cfr.  Optique  p/njsiolugique,  pp.  983-87,  997,  1007-1008. 

(4)  Cfr.  Op  cit.,  pp.  819-20. 
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cette  production  des  représentations  se  présentent  à  nous  comme 
imposés  par  une  puissance  que  nous  ne  pouvons  surmonter,  ou  du 
moins  que  nous  ne  pouvons  surmonter  qu'en  partie,  et  qui  s'offre, 
par  suite,  à  notre  volonté  et  à  notre  conscience  comme  une  force 
naturelle  étrangère  à  nous,  ou  objective  ,  absolument  comme  les 
sensations  qui  nous  viennent  du  monde  extérieur  « . 

223.  Wundt,  après  avoir  distingué  les  points  correspondants, 
identiques  et  coïncidents,  montre  comment  il  est  possible,  d'après  la 
position  de  l'objet  et  de  lœil,  et  la  relation  des  lignes  de  mire,  que 
les  points  identiques  se  confondent  avec  les  points  correspondants, 
ou,  au  contraire,  qu'ils  en  soient  séparés.  Si  les  lignes  de  mire,  spé- 
cialement pour  les  objets  éloignés,  ne  sont  pas  sensiblement  diffé- 
rentes des  rayons  de  direction,  les  points  coïncidents  dans  le  champ 
visuel  sont  également  les  points  de  l'objet,  quand  le  champ  visuel  a 
la  même  forme  que  celle  que  présente  la  surface  de  l'objet,  tournée 
vers  l'observateur.  Et  c'est  le  cas,  en  général,  et,  par  suite,  les  deux 
yeux  voient  généralement  une  image,  et  non  deux.  Wundt  distingue 
encore  un  champ  visuel  objectif,  et  un  subjectif.  Il  appelle  champ 
visuel  subjectif,  cette  forme  du  champ  visuel  que  nous  nous  repré- 
sentons à  la  suite  du  mouvement  du  regard  et  du  sentiment  d'inner- 
vation, et  le  champ  visuel  objectif  est,  au  contraire,  la  forme  réelle 
de  la  surface  de  l'objet  tournée  de  notre  côté  :  il  en  tire  cette  règle 
pour  la  vision  binoculaire  :  Nous  l'oyons  une  seule  image  dès  que  le 
champ  visuel  subjectif  coïncide  avec  le  champ  visuel  objectif;  les 
points  du  champ  visuel  objectif,  qui  ne  sont  pas  situés  dans  le 
champ  visuel  subjectif,  nous  apparaissent  doubles. 

«  Le  moyen  le  plus  commun  de  faire  correspondre  le  champ  visuel 
subjectif  avec  le  champ  objectif,  si  cela  n'est  pas  produit  par  le  senti- 
ment immédiat  d'innervation,  c'est  de  fixer  successivement  des  deux 
yeux  les  divers  points  qui  comblent  les  intervalles,  pour  compléter 
la  forme  avec  une  justesse  approximative.  » 

Une  autre  règle  qui  semble  dériver  de  la  précédente,  ou  qui,  pour 
le  moins,  concorde  avec  elle,  c'est  la  suivante  :  Lexcitation  des 
points  de  la  rétine,  qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  cor- 
respondent aux  points  coïncidents  de  l'objet,  produit  plus  facile- 
ment une  représentation  simple  que  lexcitation  des  points  de  la 
rétine  pour  lesquels  il  se  produit  plus  rarement  un  rapport  de 
cette  espèce  (I). 

Il  résulte  de  là  qu'il  y  a  deux  conditions  essentielles  pour  la  fusion 
des  images,  à  savoir  la  correspondance  des  points  cl  le  sentiment 
d'innervation,  conditions  déjà  admises  par  Ih^lmholtz,  comme  on  l'a 
vu,  mais  (|iii  ne  sont  pas  accompagnées  des  |)i'ocessus  psychiques 
établis  par  lui. 

Quant  à  la  signification  de  la   vision  binoculaire,  ^^  luidt  prétend 

(1)  dniiiiL-iifir  ilrr  l'/ii/s.  /'st/r/io/..  \^\^.   r>Sr>-r.8S-;). 
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que  «  la  vision  binoculaire  stéréoscopique  ne  nous  donne  pas, 
comme  on  le  soutient,  l'espace  à  tt-ois  dimensions,  mais  que  nous 
voyons  seulement,  en  général,  une  surface,  par  suite  une  ima^^e  à 
deux  dimensions.  Toutefois,  cette  surface  a  une  courbure  variée  qui 
change  tantôt  d'une  façon  continue,  tantôt  subitement,  de  telle  sorte 
qu'elle  peut  être  construite,  avec  l'aide  de  la  troisième  dimension,  dans 
l'espace  plan,  que  nous  employons  ordinairement  pour  les  mesures 
géométriques.  La  différence  propre  de  la  vision  binoculaire  et  de  la 
vision  monoculaire,  c'est  que  la  vision  monoculaire  peut  produire 
immédiatement,  au  moyen  des  lois  du  mouvement,  les  deux  surfaces 
les  plus  simples,  la  sphérique  et  la  plane,  et  celle-ci  comme  une 
petite  partie  d'une  sphère  d'un  rayon  très  grand  ;  tandis  qu'avec  les 
deux  yeux,  grâce  au  déplacement  variable  du  point  de  regard,  nous 
pouvons  produire  dans  notre  perception  des  surfaces  de  toutes  les 
formes  (1)  ». 

224.  On  a  émis  pour  interpréter  ces  phénomènes  visuels,  que  j'ai 
à  peine  indiqués,  des  théories  diflérentes,  et,  de  même  que  pour  le 
toucher,  ces  théories  sont  dites  nntiviste,  empirique  ou  génétique. 
La  première  ne  dit  rien  pour  l'explication  des  phénomènes,  car  elle 
admet  des  dispositions  anatomiques  innées,  et  des  intuitions  natu- 
relles, tandis  que  la  seconde  considère  comme  indifférentes  les  dis- 
positions anatomiques,  et  prend  pour  base  l'expérience,  à  laquelle 
concourt  le  sentiment  d'innervation.  «  Pour  la  théorie  empirique,  dit 
Helmholtz,  la  forme  de  la  rétine,  la  position  et  la  régularité  de 
l'image,  pourvu  que  celle-ci  soit  nettement  limitée,  sont  des  choses 
absolument  indifférentes  ;  cette  théorie  ne  se  préoccupe  que  de  la 
projection  de  la  rétine  au  dehors  par  les  moyens  optiques  (2).  » 

Helmholtz  est  l'un  des  plus  célèbres  représentants  de  la  théorie  de 
l'expérience  ;  Wundt  accepte  aussi  cette  théorie  bien  qu'il  diffère  un 
peu  d'Helmholtz.  A  la  théorie  nativiste  se  rattachent  d'abord  J.  Miiller, 
puis  Panum,  Hering.  qui  lui  ont  donné  de  grands  développements,  et 
d'autres.  Parmi  les  philosophes  anglais.  Bain  et  Mill  sont  pour  la 
théorie  de  l'expérience  ;  Spencer  prétend  concilier  les  deux  manières 
de  voir.  Si  je  ne  me  suis  pas  occupé  de  la  théorie  nativiste  en  par- 
lant des  phénomènes  qui  ont  trait  à  la  perception  d'espace,  la  raison 
en  est  très  simple,  c'est  que  j'accepte  la  théorie  empirique  comme 
celle  qui  est  la  plus  conforme  non  seulement  aux  principes  que  j'ai 
exposés  dans  ce  traité  de  psychologie,  mais  encore  aux  faits  eux- 
mêmes  (3). 

225.  Tout  ceci  étant  donné,  comment  a-ton  la  perception  d'es- 
pace ?  Pour  Wundt,  c'est  un  processus  psychologique  comme  pour 
la  sensation  de  tact,  une  synthèse  psxjchique,  par  laquelle  les  signes 

(1)  GrundziiçiP,  etc.,  p.  610. 

(2)  Optique  p/ii/sio/uf/iquc,  p.  1005,  S  .33. 

(3)  Grundzûge,  etc.,  p.  627. 

Sergi.  14 
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locaux  des  sensations  périphériques,  tactiles  et  visuelles,  viennent 
se  fondre,  avec  le  sentiment  gradué  d'innervation,  en  un  complexus 
inséparable.  De  là,  Wundt  lui-même  donne  à  sa  théorie  le  nom 
de  théorie  génétique  synthétique,  ce  qui  est  une  des  formes  de  la 
théorie  empirique.  Il  dit  dans  un  autre  endroit  :  «La théorie  synthé- 
tique cherche  à  prouver  que  notre  perception  d'espace  dérive  sur- 
tout de  l'union  des  sensations  périphériques  qualitativement  variées 
avec  les  sentiments  d'innervation  qualitativement  uniformes,  les- 
quels, par  leur  gradation  dintensité,  conduisent  à  une  mesure  géné- 
rale de  la  grandeur.  De  là,  la  possibilité  que  la  variété  des  signes 
locaux  soit  ordonnée  en  un  ensemble  continu  de  dimensions  homo- 
gènes, c'est-à-dire  qu'elle  soit  rapportée  à  une  forme  spéciale.  Et 
ainsi,  dans  le  même  temps,  la  diversité  qualitative  des  signes  locaux 
portés  dans  la  forme  de  l'espace  rend  possible  la  distinction  des 
directions  particulières  et  des  positions  dans  l'espace.  Ainsi  chaque 
perception  visuelle  donne  non  seulement  la  forme  générale  de  l'es- 
pace, mais  encore  la  relation  des  impressions  aux  directions  et  aux 
positions  dans  l'espace  (!).>'  Cette  théorie  diffère  de  celle  dHelmholtz, 
comme  le  dit  ^Yundt  lui-même,  en  ce  qu'elle  pose  les  sentiments 
dinnervation  et  les  sensations  locales  de  la  rétine,  comme  deux 
moyens  indépendants  l'un  de  l'autre,  dont  chacun  peut  donner  par 
lui-même  des  représentations  d'espace  (2). 

^Yundt,  comme  Lotze,  admet  que  la  représentation  de  lespace  est 
une  reconstruction  ;  et  j'ai  fait  remarquer  plus  haut  qu'il  pense  que 
la  troisième  dimension  ne  vient  pas  de  la  vision  binoculaire,  mais 
quelle  est  reconstruite  grâce  aux  moyens  que  fournit  cette  même 
vision,  avec  les  sentiments  d'innervation  motrice  des  yeux. 

226.  Quel  est  le  rôle  des  autres  sens  dans  la  perception  d'espace, 
c'est  ce  dont  les  auteurs  cités  ne  s'occupent  pas.  Il  y  a  à  ma  con- 
naissance Delbœuf  qui  s'en  est  occupé  spécialement  (:V',  et  qui 
estime  que  louïe,  l'odorat  et  le  goût  sont  aptes,  eux  aussi,  à  nous  don- 
ner lapei'ceplion  d'espace. 

Je  crois  qu'après  un  examen  attentif  des  faits  relatifs  à  ces  sens,  il 
est  impossible  de  nier  qu'ils  n'aient  quelque  rapport  avec  l'espace, 
mais  ce  rapport  toutefois  n'est  pas  naturel,  il  s'acquiert  par  l'expé- 
rience. Etudions  le  sens  de  louïe.  >"ous  n'avons  cerlainenient  pas 
par  ce  sens  la  perception  des  dimensions  du  corps,  largeur,  lon- 
gueur et  profondeur,  connue  nous  les  donnent  la  vue  et  le  toucher, 
nous  n'avons  pas  la  grandeur  et  la  forme,  attributs  de  l'étendue; 
mais  nous  pouvons  accpuTir  par  lui  cette  perception  de  la  distance 
qui  se  rapporte  à  la  position  de  lobjcït  dans  l'espace,  et  qui  est  très 
semblable  à  la  distance  absolue  de  la  vision.  Celle  distance  s'acquiert 

(1)  Op.  cit.,  1».  Gll. 

(2)  Ih. 

(3)  Du  râle  des  sens  ilnn.i  In  formation  de  i'idrn  d'espace.  Revue  philosophique, 
•aoùl  1877. 
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grâce  à  la  direction  des  sons  et  au  mouvemont  ;  la  direction 
elle-même  est  mie  acquisition  de  l'expérience  par  le  moyen  du  mou- 
vement de  la  tête. 

L'organe  de  l'ouïe  ne  peut,  comme  celui  de  la  vue,  se  mouvoir  sans 
que  le  corps  se  meuve;  il  est  fixé  dans  l'os  temporal,  et  absolument 
immobile.  Pour  lui  faire  subir  un  mouvement,  il  nous  faut  mouvoir 
la  tête.  La  position  des  deux  organes,  qui  sont  situés  des  deux  côtés 
de  la  tête,  leur  fait  accomplir  des  mouvements  divergents,  et  non 
convergents,  au  point  que,  dans  l'usage  de  l'organe,  on  ne  fait  pas  de 
mouvements,  afin  que  les  deux  organes  viennent  converger  pour 
nous  donner  une  perception  unique,  mais  qu'au  contraire,  on 
néglige  l'un  pour  l'autre,  selon  les  convenances  et  les  besoins.  Tou- 
tefois, la  situation  des  organes  et  leur  structure  leur  permettent  de 
recevoir  des  excitations  de  toutes  les  directions,  et  de  pouvoir  per- 
cevoir pour  toutes  les  mêmes  directions.  Ceci  est  supérieur  aux 
conditions  de  la  vision,  qui,  l'organe  étant  dans  une  position  fixe, 
est  limitée  à  une  seule  direction.  Le  champ  visuel  peut  être  repré- 
senté par  une  sphère  pour  la  mesure  géométrique  des  directions  et 
des  positions  ;  mais  le  champ  auditif  esl  réellement  sphérique  dùns, 
la  position  fixe  de  l'organe,  et  les  excitations  viennent  toutes  comme 
de  la  surface  interne  d'une  sphère,  ou  sont  comme  les  rayons  d'une 
sphère.  Quelle  que  soit  la  direction  d'un  rayon  auditif,  l'ouïe  est  en 
mesure  d'apprécier  la  position  de  la  courbe  d'où  il  dérive,  et  sa  dis- 
tance. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  cette  appréciation  dépend  du  mouve- 
ment qui  constitue  l'expérience  du  sens.  Car  ce  n'est  pas  naturelle- 
ment que  l'on  peut  déterminer  et  apprécier  la  direction  et  la  situa- 
tion de  l'objet  d'où  vient  l'excitation.  On  peut  observer  ce  fait  chez 
les  petits  enfants  qui  apprennent  peu  à  peu,  et  par  les  mouvements 
de  la  tête,  la  direction  des  sons.  Quand  l'expérience  est  acquise, 
l'appréciation  de  la  direction  des  sons  devient  d'une  exactitude  très 
grande  si  des  circonstances  extérieures  ne  viennent  pas  s'interposer, 
et  produire  des  illusions  auditives.  Ces  circonstances  peuvent  déri- 
ver d'inflexions  d'ondes  sonores,  de  réflexions  variées,  et  de  cer- 
taines ombres  sonores  qui  peuvent  se  produire  grâce  aux  conditions 
du  milieu  ondulatoire.  Bien  qu'avec  l'expérience  nous  puissions 
apprécier  la  direction  de  tous  les  rayons  du  champ  auditif,  il  est 
cependant  certain  que  nous  percevons  mieux  dans  certaines  cir- 
constances les  rayons  qui  arrivent  directement  et  perpendiculaire- 
ment à  l'organe,  puis  les  rayons  obliques  quand  toutefois  ils  ne  font 
pas  un  angle  aigu  trop  petit  avec  le  plan  de  l'os  temporal.  Et  de  fait, 
il  arrive  que,  ne  sachant  pas  quelquefois  distinguer  la  direction  d'un 
son,  nous  faisons  un  mouvement  de  la  tête  pour  nous  mettre  dans 
cette  position  par  rapport  à  la  direction  des  sons. 

Direction  et  mouvement  sont  les  moyens  qui  nous  permettent 
d'apprécier  la  distance  ;  mais  ou  n'arrive  ainsi  qu'à  une  estimation 
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approximative.  Pour  apprécier  certains  sons  et  certaines  distances, 
il  est  nécessaire  que  nous  a-yons  une  expérience  antérieure.  L'expé- 
rience pourra  venir  de  ce  fait  que  les  mêmes  sons  ont  été  entendus 
de  près,  et  à  des  distances  diverses,  de  telle  sorte  qu'à  peine 
sont-ils  perçus  on  en  peut  estimer  la  distance. 

La  sensation  de  l'ouïe  nous  fournit  une  perception  secondaire  rela- 
tivement à  l'espace  ;  l'impression  que  nous  recevons  de  la  décharge 
d'un  canon  diffère  de  celle  d'un  cri  ou  d'un  coup  de  fusil  ;  le  ton- 
nerre nous  produit  une  impression  différente  du  sifflement  d'un 
corps  qui  tombe,  ou  qui  parcourt  l'espace.  Cette  différence  tient  au 
volume  de  la  sensation,  non  pas  par  rapport  à  son  intensité,  mais 
par  rapport  à  son  extension;  nous  percevons  en  quelque  sorte  la 
dimension  de  Tonde  sonore.  Les  sons  graves  ont,  de  fait,  une  onde 
plus  longue  et  qui  dure  plus  que  l'onde  courte  des  sons  aigus.  Dans 
ce  cas  la  sensation  de  son  est  différente  en  tant  que  forme  dons  l'es- 
pace, et  nous  percevons  l'onde  longue  du  son  grave  comme  occu- 
pant un  plus  grand  espace  que  l'onde  plus  courte  du  son  aigu.  J'ap- 
pelle cette  sensation  particulière  vo/«?>îe  c/m  son,  et  elle  est  encore 
une  perception  relative  à  l'espace,  perception  secondaire  toutefois, 
car  elle  nest  pas  suffisamment  ni  toujours  distincte. 

227.  La  sensation  dodorat  a,  elle  aussi,  une  relation  despace; 
certainement  elle  ne  contribue  pas  à  la  perception  de  la  grandeur, 
de  la  forme,  de  la  situation  de  l'objet  que  nous  donnent  la  vue  et  le 
tact,  mais  elle  peut  nous  fournir  la  perception  de  la  distance,  bien 
que  d'une  façon  moins  claire  que  l'ouïe.  Les  particules  odorantes  qui 
se  détachent  des  corps  ne  nous  donnent  la  direction  que  pour  une 
distance  très  rapprochée,  c'est-à-dire  pour  le  lieu  doù  elles  éma- 
nent ;  mais  à  une  certaine  distance,  il  y  a  une  dillusion  très  indis- 
tincte de  ces  particules,  laquelle  diffusion  est  plutôt  une  cause  d'er- 
reur pour  l'appréciation  de  la  direction.  11  en  est  ainsi  quand  la 
source  odorante  est  de  faible  intensité  et  de  peu  de  volume;  mais  si, 
au  contraire,  elle  est  très  grande  et  très  intense,  l'estimation  de  la 
direction  n'est  alors  que  rarement  sujette  à  l'erreur.  La  distance 
s'estime  plutôt  par  l'intensité  et  par  le  volume  de  la  sensation  que 
par  la  direction,  et  elle  est  moins  appréciable  pour  les  sensations 
dodorat  que  pour  ('(îlles  de  son.  Ici  encore,  comme  pour  les  autres 
sensations,  le  mouvement  contribue  à  donner  une  clarté  plus  grande 
aux  perceptions  despace. 

228,  L'ouïe  et  l'odorat  ne  sont  pas  comme  la  peau  et  la  rétine  sur 
les(|nelles  les  excitations  sont  localisées,  ils  ne  sont  pas  deux  surfaces 
qui  pcuvciil  éti'c  cxciti'es  en  pai'lic  ou  tolaleiuenl,  à  moins  (|u'on  ne 
veuille  accepter  la  tlK'oiic  (rilclmlioll/,  (|ui  admet  des  libr(>s  spéciales 
pour  les  divers  sons,  étendant  ainsi  la  llie(trie  de  Young  à  l'ouïe,  et 
qu'on  ne  suppose  queUpie  chose  d'analogue  pour  la  région  olfac- 
tive. Il  est  certain  toutefois  que  l'ouïe  et  l'odorat  sont  tous  les  deux 
excentriques  connue  la  vue,  et  qu'ils   i»rojettent  au    dehors  leurs 
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sensations,  l'ouïe  plus  que  l'odorat,  il  est  vrai.  Nous  ne  percevons 
notre  modification  intérieure  que  comme  un  phénomène  extérieur 
et  situé  dans  l'espace.  Faut-il  donc  admettre  les  signes  locaux? 
ou  bien  le  phénomène  ne  s'explique-t-il  pas  encore  plutôt  ici  par 
l'onde  de  rétlexion  qui  va  se  formant  avec  l'expérience,  comme 
je  l'ai  déjà  admis  pour  le  tact  et  la  vue  ?  Je  pense  que  cette 
dernière  hypothèse  est  la  vraie,  et  si  je  n'avais  pas  d'autre  preuve 
je  crois  que  j'en  trouverais  une  dans  les  sensations  d'ouïe  et 
d'odorat,  en  tant  qu'elles  ont  rapport  à  l'espace,  vu  qu'il  est  impos- 
sible de  supposer  ici  le  phénomène  de  la  localisation  que  l'on  veut 
admettre  pour  la  peau  et  la  rétine.  Je  n'admets  pas  dans  les  diverses 
sensations  des  processus  divers  pour  expliquer  leurs  relations  à 
l'espace  ;  je  crois  au  contraire  à  un  processus  unique  et  simple,  que 
j'ai  déjà  appelé  psycho-physiologique . 

Le  sens  du  goût  a  une  localisation.  Celle-ci  est-elle  produite 
exclusivement  par  les  cellules  fungiformes  et  circumvallées,  les 
seules  sensibles  aux  excitations  de  goût,  ou  bien  avec  l'aide  et  le 
concours  des  papilles  tactiles  ?  —  Il  me  semble  qu'on  peut,  surtout 
sur  la  langue,  distinguer  facilement  les  deux  sensations.  Si  on  excite 
un  endroit  de  la  langue  au  moyen  d'une  substance  douce  ou  amère, 
la  sensation  se  localise  en  cet  endroit  quand  il  n'y  a  pas  diflu- 
sion  de  la  substance  sapide  sur  la  muqueuse.  Si  on  met,  au  con- 
traire, en  contact  avec  la  langue  un  objet  qui  est  incapable  d'exciter 
le  goût,  il  y  a  simplement  localisation  tactile.  La  localisation  est  une 
marque  de  perception  d'espace  ;  et  il  y  a,  dans  ce  cas,  une  grande 
ressemblance  avec  la  perception  cutanée.  Il  ne  me  semble  donc  nul- 
lement douteux  qu'il  y  ait  pour  lorgane  du  goût  une  certaine  repré- 
sentation de  l'espace,  bien  que  cette  représentation  soit  très 
limitée. 

Les  sensations  d'odorat  et  d'ouïe  deviennent  les  auxiliaires  des 
autres  sens  dans  la  perception  de  l'espace,  de  même  qu'inversement 
les  autres  sens  excitent  ceux-ci  à  développer  leurs  relations  avec 
l'espace,  en  s'associant  dans  l'idée  qui  en  résulte. 

229.  Les  perceptions  d'espace  acquises  par  le  moyen  des  cinq 
sens  indiqués  :  vue,  toucher,  ouïe,  odorat  et  goût,  en  y  joignant  le 
sens  du  mouvement,  sont-elles  identiques  dans  la  forme  ?  —  11  me 
semble  que  non,  et  qu'il  y  a  quelques  caractères  essentiels  qui  les 
distinguent  les  unes  des  autres. 

La  sensation  de  tact  donne  la  représentation  d'espace  par  la  résis- 
tance. J'entends  ici  par  tact  non  pas  seulement  la  sensation  simple 
et  superficielle  de  la  peau,  mais  aussi  la  jjression  en  tant  que  sensa- 
tion cutanée.  Le  mouvement  avec  les  sentiments  corrélatifs,  joint  au 
sens  de  la  résistance,  nous  fournit  Vextension  ou  l'espace  plein  ; 
l'espace  non  occupé  ou  vide  ne  nous  est  pas  donné  par  la  sensibilité 
cutanée,  parce  qu'il  y  a,  dans  ce  cas,  absence  d'excitations  et  par 
suite  de  sensations.  On  ne  pourra  donc  pas  acquérir  la  notion  d'une 
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surface  indéfiniment  étendue,  ni  celle  d'une  distance  très  grande, 
parle  tact  indépendamment  du  sens  d'innervation  motrice.  La  per- 
ception de  l'étendue  au  moyen  du  tact  étant  acquise  par  l'expérience, 
pour  percevoir  une  étendue  particulière  quelconque,  il  faut  néces- 
sairement du  mouvement. 

La  \ue  a,  elle  aussi,  besoin  du  mouvement  pour  acquérir  la  repré- 
sentation d'espace.  Ce  n'est  pas  toutefois  par  la  résistance  que  la 
vue  perçoit  l'espace  ;  la  résistance  n'a  ici  aucune  raison  d'exister  ni 
aucune  signification.  C'est  au  contraire  une  image  rétinique  proje- 
tée, qui  forme  le  champ  visuel,  qui  nous  donne  l'étendue  superfi- 
cielle. 

La  \Tie  nous  donne  l'espace  vide,  lequel  dépend  non  seulement  de 
la  présence  ou  de  l'absence  dimages,  mais  encore  de  la  distance  à 
un  objet,  distance  perçue  simultanément.  En  d'autres  termes  :  le 
champ  visuel  est  une  projection  de  l'image  rétinienne,  l'œil  se  mou- 
vant dans  une  direction  donnée;  l'intervalle  entre  nous,  l'œil,  et  le 
champ  visuel  est  un  espace  vide  et  non  occupé.  En  nous  représen- 
tant la  distance  absolue  d'un  objet,  nous  nous  représentons  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d'espace  non  occupé.  C'est  par  la  vue 
seulement  que  nous  pouvons  nous  former  la  notion  d'étendue  indé- 
finie. L'expérience  du  sens  de  la  vue  étant  acquise  avec  l'aide  du 
mouvement,  nous  pouvons,  l'œil  étant  fixe,  percevoir  dune  façon 
analogue  les  distances  et  les  surfaces.  La  vue  a  en  commun  avec  le 
toucher  la  succession  de  l'excitation,  mais  la  vitesse  des  ondes  exci- 
tantes est  si  grande  que  les  mouvements  oculaires  sont  parfois 
inconscients  et  ne  sont  pas  perçus,  ce  qui  ne  se  produit  pas  pour  le 
mouvement  dans  le  sens  du  toucher.  Il  y  a  encore,  au  point  de  vue 
du  sens  dïnnervation,  une  différence  considérable  dans  la  source  et 
les  modes  du  mouvement.  Les  yeux  ont  des  muscles  propres,  et 
l'excitation  lumineuse  contribue  à  leur  innervation  (1),  tandis  que  les 
muscles  qui  servent  pour  la  sensiblHté  cutanée  ne  sont  qu'accessoire- 
ment employés  à  cet  office,  et  qu'on  a  à  peine  conscience  de  leur  inner- 
vation. La  distance,  ou  l'appréciation  de  la  distance,  est  fournie  pour 
la  vision  par  la  sensation  du  degré  absolu  de  convergence  que 
présentent  les  deux  lignes  de  regard,  quand  eUes  se  dirigent  sur 
un  point  donné  de  l'objet;  c'est  là  un  phénomène  composé  auquel 
concourent  la  vue  et  linnervation  motrice  constituant  les  lignes  de 
regard  dans  le  champ  de  regard,  conditions  spéciales  de  la  sensation 
visuelle.  Le  tact  ne  nous  donne  pas  la  distance  ;  c'est  le  mouvement 
qui  nous  peut  la  fournir  indc-pendamment  du  tact. 

Quant  à  la  forme  des  objets,  il  y  a  une  dilVc'rence  dans  les  repré- 
sentations (|u'en  donnent  ces  deux  sens,  (^n  en  trouve  une  preuve 
suffisante  dans  rcxcinple  des  aveugles-iu's  (|ui  ont  été  opérés  dans 
l'âge  adulte.  Ils  ne  peuvent  reconnalUe  les  objets  qu'ils  connaissaient 

(1)  NViindt,  tlniuflziiiii'  ilrr /t/ii/s.  f'si/r/i,,  pp.  r)8l  e(  spq. 
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depuis  longtemps  d(yà  par  le  toucher,  quand  ces  objets  sont  pré- 
sentés à  leur  vue,  qu'après  une  période  d'expérience  dont  la  durée 
varie  de  trente  à  cinquante  jours. 

Entre  les  sens  qui  sont  les  plus  propres  à  la  représentation  d'es- 
pace, cest-à-dlre  la  vue  et  le  toucher,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  sens  typiques  de  l'espace,  on  trouve  des  différences  notables, 
qui,  naturellement,  comme  je  l'ai  déjà  montré,  doivent  donner  un 
résultat  psychique  différent.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  d'abord  nous 
convaincre  de  la  différence  des  deux  perceptions,  parce  que  nous 
avons  jusqu'ici  appris  à  les  associer  ensemble  à  l'objet  représenté, 
cet  objet  se  présentant  simultanément  aux  deux  sens  perceptifs. 
Pourtant,  en  y  réfléchissant  bien,  nous  trouverons  que  si  nous  per- 
cevons un  objet  avec  l'un  des  deux  sens  seulement,  l'image  de  l'objet 
fournie  par  l'autre  sens  se  renouvelle  en  nous,  comme  une  image 
différente  de  celle  que  nous  avons  en  ce  moment  ;  ce  qui  ne  se  pro- 
duirait pas  si  les  deux  sens  donnaient  une  représentation  d'espace  iden- 
tique. Si  nous  regardons  un  cube,  il  se  réveille  en  nous  la  sensation 
tactile  de  ce  corps,  comme  de  surfaces  ayant  des  arêtes  coupantes, 
non  situées  sur  le  même  plan,  et  placées  de  telle  façon  que  la  main  ne 
peut  les  parcourir  en  se  mouvant  toujours  dans  une  même  direction. 
La  fonne  ou  image  visuelle  est  une  projection  de  divers  plans  qui  se 
trouve  complète  dans  la  perspective.  La  perspective  est  entièrement 
un  effet  de  la  perception  visuelle  ;  le  tact  n'a  rien  de  commun  avec 
elle,  surtout  lorsqu'il  s'agit  no*  de  la  perspective  d'un  seul  objet, 
mais  de  celle  d'un  certain  nombre  d'objets  disposés  de  diverses  ma- 
nières dans  le  champ  de  la  vision. 

La  perception  d'espace  que  fournit  l'ouïe  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  la  vue,  mais  elle  est  plus  limitée.  On  en  peut  dire  autant  de 
celle  de  l'odorat  qui  est,  du  reste,  très  indéterminée  et  très  vague. 
La  localisation  du  sens  du  goût  ressemble  à  celle  du  toucher. 

230.  Résumé  de  la  perception  cVespace.  Les  principaux  sens 
de  la  perception  d'espace  sont  le  toucher  et  la  vue  ;  en  second  lieu 
vient  l'ouïe,  puis  le  goût  et  l'odorat.  Aces  sens  est  associé  le  mouve- 
ment avec  le  sentiment  d'innervation. 

Sans  le  mouvement  les  sens  ne  seraient  pas  aptes  à  la  perception 
d'espace.  Pour  certains  sens,  la  vue  et  l'ouïe,  il  est  possible,  dans 
certains  cas,  d'avoir  cette  perception  sans  le  mouvement,  après  que 
son  acquisition  a  été  rendue  plus  facile  par  l'expérience  et  le  mouve- 
ment. La  sensation  du  toucher  est  localisée,  ainsi  que  celle  du  goût; 
la  sensation  visuelle  est  projetée,  ainsi  que  celle  de  l'ouïe  et  de  l'o- 
dorat. La  localisation  aussi  bien  que  la  projection  d'espace  ont,  à 
mon  avis,  une  cause  unique,  bien  qu'il  y  ait,  en  apparence,  diversité 
absolue.  La  localisation,  qui  pour  Lotze,  Wundt,  Helmholtz,  dérive 
d'une  sensation  accessoire,  laquelle  constitue  les  signes  locaux,  tant 
pour  la  peau  que  pour  la  rétine,  parce  qu'on  les  admet  pour  ces  deux 
organes  ,  vient  pour  moi  de  la  réflexion  de  l'onde  nerveuse  au  point 
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excité,  où  elle  s'arrête  quand  il  est  sur  la  peau,  tandis  que,  s'il  est 
sur  la  rétine  où  l'onde  nerveuse  doit  s'arrêter  de  la  même  manière, 
le  processus  continue  et  l'onde  est  projetée  en  suivant  la  direction 
des  rayons  et  des  lignes  de  vision  jusqu'à  lobjet  qui  envoie  les  ondes 
lumineuses.  Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  la  localisation 
sur  la  peau  se  produit  parce  que  les  ondes  d'excitation  retournent 
aux  endroits  mêmes  de  l'excitation  ;  et  la  projection  rétinienne  est 
localisée  sur  la  surface  visible  de  l'objet,  parce  quil  s'est  déjà  pro- 
duit une  localisation,  ou  mieux,  un  retour  de  l'excitation  sur  la 
rétine  en  fonction.  Ce  processus  n'est  pas  apparent  dès  que  les 
organes  commencent  à  entrer  en  activité,  mais  il  ne  le  devient 
qu'avec  l'expérience  des  sens  mêmes.  Ce  fait  dépend  de  conditions 
psycho-physiologiques  et,  par  suite,  du  développement  et  des  locali- 
sations du  cerveau.  Au  début,  chez  le  nouveau-né,  les  excitations 
extérieures  ne  sont  pas  localisées  dans  le  cerveau  ;  mais  ensuite, 
étant  donné  les  conditions  anatomiques,  les  localisations  s'établissent, 
et  cela  produit  une  différenciation  physiologique  des  centres, 
laquelle  tend  à  s'établir  au  dehors,  dans  les  nerfs  périphériques.  La 
sensation  devient  déterminée  et  locale  dès  que  son  élément  perceptif 
se  développe  ;  quand  la  communication  s'est  faite  entre  les  centres 
psychiques  et  les  organes  extérieurs,  la  perception  devient  distincte 
et  claire,  et  elle  se  localise  selon  les  conditions  établies. 

J'ai  pu  voir  par  mes  observations  sur  les  nouveau-nés  que  la  per- 
ception de  la  vue  se  développe  plu^  vite  que  celle  de  la  peau  et  du 
toucher  proprement  dit.  Un  petit  enfant  de  trois  semaines  tourne  les 
veux  vers  les  objets  lumineux,  vers  la  flamme  d'une  bougie,  mais  il 
ne  fait  pas  usage  de  ses  mains  pour  toucher.  A  cinq  ou  six  semaines, 
il  dirige  les  yeux  sur  les  grands  objets,  comme  les  personnes  humai- 
nes, mais  non  sur  les  petits  objets  brillants,  comme  un  morceau  de 
cristal  de  deux  centimètres  cubes.  A  quatre  mois,  il  commence  à 
connaître  sa  mère,  tourne  les  yeux  avec;  beau('ou]i  de  facilité,  mais 
ne  se  sert  pas  de  ses  mains  ;  le  mouvement  qu'il  leur  fait  faire  est 
indéfini,  indéterminé.  A  quatre  mois  environ,  il  distingue  par  la  vue 
les  petits  objets  et  même  leur  position.  Il  tourne  avec  rapidité  et  les 
yeux  et  la  tête  vers  les  objets  qu'il  a  vus  iiiH'di'deinment  de  près,  et 
qu'il  perçoit  de;  loin  connue  i(l('nli(|ues.  Mon  |»etit  enfant,  sur  lequel 
j'ai  lait  la  plus  grande  partie  de  ces  observations,  a  commencé  vers 
le  sixième  mois  environ  à  faire  usage  de  ses  mains  pour  prendre  les 
objets  qu'il  voyait  ;  vers  le  sixième  et  huitième  mois,  il  se  tiompait 
sur  le  iclief,  (fest-à-dirc:  qu'il  croyait  prendre  les  images  |)eintes  sur 
le  fond  d'un  jilat  cl  les  images  pholograpln(|iies.  A  celte  ('poque,  il 
percevait  paiiaileinciil  la  distance  absolue  ;  mais  il  en  faisait  peut- 
être  une  appréciation  très  inexacte. 

La  sensation  de  tact  se  développe  avec;  celle  de  pression,  si  celte 
dcîrnière  ne  la  précède  pas,  et  commence  avec  le  mouvement  muscu- 
laire des  mains,  avec;  la    prc-Iieiision.    Les   petits  enfaiils  de  cpiatre 
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mois  laissent  tomber  les  objets  de  leurs  mains,  et  ne  s'aperçoivent 
que  tard  qu'ils  ne  les  ont  plus  ;  ce  qui  prouve  que  la  sensation  de 
tact  et  celle  de  pression  ne  sont  pas  encore  développées.  Quand  le 
petit  enfant,  à  neuf  ou  dix  mois,  fait  usage  de  ses  mains  avec  beaucoup 
de  facilité,  la  perception  visuelle  est  déjà  très  développée  en  lui, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  connaissance  qu'il  a  de  la  distance,  de 
la  direction,  de  la  position  et  de  la  grandeur  des  objets. 

Je  crois  que  si  la  perception  visuelle  se  développe  avant  la  percep- 
tion tactile,  cela  tient  à  deux  causes  :  l'excitation  continuelle  que 
reçoivent  les  organes  de  la  vue,  et  le  mouvement  oculaire  dépendant 
des  muscles  propres  des  yeux,  lesquels  s'innervent  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  vitesse,  et  dont  en  outre  l'innervation  se  fait  toujours 
sous  linfluence  des  excitations  lumineuses.  Le  mouvement  des 
mains  dépend,  au  contraire,  d'un  complexus  de  muscles  qui  n'ont 
pas  rapport  à  la  sensation  cutanée,  mais  plutôt  à  la  préhension.  Il 
faut  donc  que  dabord  la  facilité  d'innervation  des  muscles,  surtout 
des  flectenrs,  s'acquière,  puis  que  la  pression  devienne  consciente,  et 
enfin  le  tact  proprement  dit. 

La  perception  d'espace  par  l'oreille  s'acquiert  de  la  même  façon 
que  par  la  vue.  Je  crois  toutefois  que  non  seulement  le  mouvement 
de  la  tête,  mais  encore  la  vue  contribue  à  la  développer  plus  rapide- 
ment. 

231.  Toutefois,  les  diverses  sensations  s'associent  bien  vite,  et 
fondent  en  un  acte  psychique  unique  les  diverses  sensations  d'espace. 
Celles  qui  se  fondent  le  mieux  sont  celles  du  toucher  et  de  la  vue  ; 
celles  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  se  fondent  aussi  avec  celles  de  la  vue, 
celles  du  goût  avec  celles  du  toucher.  Cette  fusion  fait  que  l'objet  de 
toutes  ces  sensations,  s'il  est  unique,  n'est  pas  perçu  comme  mul- 
tiple dans  la  forme  superficielle  obtenue.  Cependant  la  fusion  n'est  pas 
complète,  elle  est  purement  extrinsèque,  car  les  images  sensation- 
nelles sont,  en  réalité,  différentes,  comme  je  l'ai  déjà  montré.  La 
fusion  réelle,  efteclive,  existerait  si  la  sensation  cutanée  pouvait  se 
ramener  à  la  sensation  visuelle,  ce  qui  est  impossible.  Mais  il  se 
produit  un  fait  notable  qui  donne  la  prééminence  et,  pour  ainsi 
dire,  l'hégémonie  à  la  vision  :  les  images  d'espace,  l'étendue  avec  ses 
attributs,  forme,  grandeur,  etc.,  se  ramènent  à  une  image  rétinique 
projetée,  de  quelque  sens  qu'elles  dérivent.  Il  est  facile  de  vérifier 
ce  fait  en  rappelant  à  l'esprit  une  sensation  d'espace  donnée  par  le 
tact,  ou  encore,  en  touchant  dans  l'obscurité  un  objet  ayant  une 
forme  déterminée.  II  ne  nous  vient  à  ce  moment  que  l'image  visuelle 
de  l'objet  que  nous  touchons  ;  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  inter- 
préter ce  qu'est  cet  objet. 

Au  contraire,  si  nous  voyons  un  objet,  nous  ne  pensons  pas  aux 
sensations  tactiles  que  nous  pouvons  en  avoir,  sinon  aux  sensations 
de  poli  ou  de  rugueux,  qui  ne  sont  pas  des  phénomènes  d'espace.  Si 
nous  touchons  un  corps  par  une  de  ses  arêtes,  il  se  présente  à  notre 
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esprit  l'image  visuelle  dïm  espace  plein  ;  au  contraire  en  touchant 
un  angle  interne  dun  corps,  nous  obtenons  l'image  visuelle  d'un 
espace  vide. 

La  direction  et  la  dislance  obtenues  par  louïe  se  fondent  complè- 
tement avec  celles  que  donne  la  vision. 

Pour  ces  raisons,  l'aveugle-né  doit  avoir  une  conception  incomplète 
de  l'espace,  une  conception  qui  n'a  pas  atteint  son  entier  développe- 
ment, vu  que  les  images  visuelles  lui  manquent  ;  et  la  notion  de  l'es- 
pace, qu'il  acquiert  par  des  mouvements  et  des  sensations  tactiles, 
doildillerer  de  celle  qu'en  ont  les  autres  hommes  qui  font  usage  de 
tous  leurs  sens. 

Quelle  que  soit  toutefois  la  différence  des  perceptions  d'espace 
pour  les  divers  sens,  l'étendue  avec  ses  attributs  n'est  cependant  pas 
perçue  comme  différente  ;  parce  que  les  perceptions,  grâce  à  lexpé- 
rience  continuelle  et  variée,  sont  rapportées  aux  mêmes  objets,  et 
complétées  en  ce  qui  est  nécessaire.  La  troisième  dimension  de  l'es- 
pace a,  plus  que  les  autres,  besoin  de  l'aide  de  la  sensibilité  tactile 
dans  certaines  circonstances,  même  quand  la  vue  est  très  développée  ; 
mais  les  rapports  s'établissent  très  vite  entre  les  deux  organes 
quand  ils  entrent  en  activité,  et  pour  cette  raison  les  résultats  acquis 
deviennent  inséparables  pour  nous,  parce  qu'ils  sont  acquis  avec  le 
concours  des  diverses  sensations. 


CHAPITRE  X 

Idée  d'espace 

232.  Le  processus  d'idéation  de  l'espace  est  analogue  à  celui  des 
autres  idées  que  nous  avons  décrit  pn'cédemment,  c'est  un  proces- 
sus d'analyse  primitive  qui  suit  la  représentation  complexe  de 
l'objet  étendu  dans  toutes  ses  relations  avec  les  autres  objets,  et 
avec  l'être  qui  perçoit. 

Nous  ne  percevons  pas  l'étendue  sans  objet  étendu,  ni  un  objet 
sans  étendue,  et  par  suite,  sans  forme,  sans  grandeur,  sans  distance 
relative  ou  absolue.  Néanmoins,  nous  parlons  détendue,  de  gran- 
deur, de  forme,  comme  si  c'étaient  des  entités  existant  en  elles- 
mêmes  et  j)arenes-mêmes;  cela  signilie  que,  par  l'analyse,  nous  avons 
mentalement  s(''par(''  deux  éh-nients  ins(''parabh^s,  l'étendue  et  le 
corps,  el  <|ue  nous  avons  consid(''ré  l'c-tendue.  d'inie  façon  abstraite, 
comme  existant  en  elle-même.  Toutefois,  cette  ex|)li('ation,  «jui  semble 
facile  à  comprendre  pour  l't'tendue  el  la  forme,  ne  l'est  pas  autant 
ponr  la  distance,  (lelle-ci  ne  i-epn'sente  pas  un   attribut  du  corps. 
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visible  ou  tangible,  mais  simplement  un  processus  musculaire,  soit 
des  yeux,  soit  du  bras,  soit  des  autres  membres,  comme  les  jambes, 
qui  sont  propres  à  nous  donner  l'expérience  de  la  distance.  Mais, 
en  y  réfléchissant  bien,  on  trouve  que  l'étendue  représente  un  pro- 
cessus musculaire  se  développant  avec  les  sensations  spéciales  des 
sens  représentatifs,  tact,  vue,  etc.  ;  parce  que,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  l'étendue  dérive  d'une  série  ou  d'une  succession  d'excitations 
contiguës.  L'étendue  n'est  pas  l'objet,  mais  la  représentation  se 
confond  avec  la  propriété  ou  attribut  de  l'objet  même,  tandis  que, 
dans  la  cas  de  la  distance,  la  représentation  d'espace  montre  claire- 
ment son  origine  qui  vient  du  mouvement  musculaire  joint  au  senti- 
ment d'innervation  qui  l'accompagne.  Quand  le  mouvement  est  libre, 
sans  résistance,  on  a  la  perception  d'espace  vide.  Cet  espace  est 
indéterminé,  sans  forme,  sans  figure  et  sans  dimensions  établies.  La 
distance  consiste  dans  cet  espace  vide.  Sil  a  quelque  dimension, 
c'est  simplement  la  longueur  ;  il  acquiert  ensuite  la  forme,  la  gran- 
deur et  les  dimensions,  et  par  les  limites  de  l'espace  occupé,  et  parce 
que  les  attributs  de  cet  espace  sont  transportés  à  l'espace  vide  et 
le  déterminent.  Ce  fait  suppose  l'analyse  primitive  que  nous  avons 
indiquée,  c'est-à-dire  la  séparation  mentale  de  l'étendue  de  l'objet 
perçu  comme  étendu.  Etant  donn('>  l'étendue  j^ure  ou  abstraite,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  étant  donné  Vidée  de  l'étendue  avec  ses 
modalités,  celle-ci  se  transporte  avec  une  grande  faciUté  à  l'espace 
vide  qui  est,  par  suite,  assimilé  à  une  idée  d'espace  pur  ou  non 
occupé.  C'est  là  un  second  processus  dans  l'évolution  de  l'idée 
d'espace,  processus  synthétique,  avec  lequel  on  a  une  représenta- 
tion totale,  une  idée  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  distinction  entre 
l'espace  vide  et  l'espace  occupé  ;  on  a  par  suite  une  idée  d'espace 
mesurable,  qui  peut  avoir  toutes  les  formes  possibles,  et  toutes  les 
dimensions  corporelles.  L'idée  d'espace  est  évidemment  une  forme 
abstraite  de  l'espace  perçu  par  les  sens,  de  la  façon  que  nous  avons 
exposée  précédemment.  Cette  idée,  que  les  philosophes  et  psycho- 
logues allemands  appellent  intuition  [Anschauung) ,  a,  selon 
l'expression  heureuse  de  Wundt,  trois  marques  caractéristiques, 
pluralité,  continuité  et  homogénéité  des  dimensions  (1).  La  pluralité 
se  rapporte  aux  diverses  dimensions  que  nous  percevons,  au  nombre 
de  trois  ordinairement  ;  il  y  a  continuité  en  tant  que  nous  ne  trou- 
vons pas  d'interruption  dans  l'espace,  et  la  représentation  de 
l'espace  dans  les  corps  est  quelque  chose  de  continu  où  il  y  a 
homogénéité,  c'est-à-dire  que  les  propriétés  de  l'espace  ne  changent 
pas,  quelle  que  soit  l'image  superficielle. 

233.  Les    philosophes    se    demandent  si   l'espace    est    objectif,    c'est-à-dire 
quelque  chose  de  réel,  ou  bien  si  c'est  une  simple  forme  subjective  à  laquelle 

(1)  Grundziige,  etc.,  pp.  685  et  seq. 
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rien  d'extérieur  ne  correspond.  Cette  question  se  trouve  liée  à  une  autre  : 
concevons-nous  l'idée  d'espace,  ou  en  avons-nous  l'intuition,  c'est-à-dire  cette 
notion  dérive-t-elle  de  l'expérience  ou  est-elle  une  intuition  a  priori  t  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  et  de  résoudre  les  difficultés  que  soulève  cette 
question,  cela  n'entre  pas  dans  notre  sujet;  je  crois  bon  cependant  de  rappeler 
seulement  quels  sont  les  philosophes  qui  ont  émis  des  théories  sur  la  question. 
En  première  ligne  je  mets  Kant,  qui  a  exercé  une  influence  considérable  sur  la 
philosophie  allemande,  qui  a  été  suivi  en  Angleterre  par  Hamilton  et  qui 
regarde  l'idée  d'espace  comme  une  idée  a  priori,  comme  une  forme  subjective 
de  la  sensibilité,  et  lui  refuse  toute  valeur  objective.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime :  «  L'espace  n'est  rien  autre  chose  que  la  forme  de  tous  les  phénomènes 
des  sens  externes,  c'est-à-dire  la  seule  condition  subjective  de  la  sensibilité 
sous  laquelle  soit  possible  pour  nous  une  intuition  extérieure  (1)  ».  Et  ensuite: 
■'  Toutes  les  choses,  en  tant  que  phénomènes  extérieurs,  sont  juxtaposées  dans 
l'espace;  cette  règle  a  une  valeur  universelle  et  sans  restriction.  Notre  examen 
de  l'espace  nous  en  montre  donc  la  rralité  (c'est-à-dire  la  valeur  objective)  au 
point  de  vue  delà  perception  des  choses  comme  objets  extérieurs;  mais  il  nous 
en  révèle  aussi  Vidrnlitê  au  point  de  vue  de  la  raison  considérant  les  choses  en 
elles-mêmes,  abstraction  faite  de  la  constitution  de  notre  sensibilité.  Nous 
affirmons  donc  la  rca/itc  empirique  de  l'espace  (relativement  à  toute  expérience 
antérieure  possible),  mais  nous  en  affirmons  aussi  Vidée  transcendenUde,  c'est-à- 
dire  la  non-existence,  dès  que  nous  laissons  de  côté  les  conditions  de  la  possibilité 
de  toute  expérience  et  que  nous  nous  demandons  s'il  peut  servir  de  fondement 
aux  choses,  en  soi.  »  Hamilton  qui  soutient  la  théorie  de  l'espace  a  priori,  a 
essuyé  de  très  sérieuses  critiques  de  la  part  de  Mill  et  de  Spencer  (2). 

Herbart.  le  créateur  de  la  psychologie  moderne  en  Allemagne,  est  au 
contraire  pour  la  théorie  de  l'expérience.  Ses  idées  sont  en  très  grande  partie 
adoptées  par  Wolkmann,  qui  suit  entièrement  la  doctrine  herbartienne  (3). 

On  peut  dire,  en  général,  que  les  idées  de  Kant  ont  encore  une  certaine 
influence  non  seulement  en  philosophie,  mais  encore  dans  les  théories  physio- 
logiques de  l'espace.  Toutefois  la  philosophie  réaliste  a  gagné  du  terrain  sur  la 
théorie  a  priori,  et  surtout  depuis  que  les  doctrines  physiologiques  se  sont 
développées  avec  Helmholtz,  Wundt  et  beaucoup  d'autres. 

Cependant  un  des  plus  célèbres  représentants  de  la  philosophie  réaliste  en 
Angleterre  a  quelque  rapport  avec  la  théorie  de  l'intuition  ;  je  veux  parler  de 
H.  Spencer.  Il  est  intéressant  de  connaître  les  principes  de  la  doctrine  de  ce 
philosophe  sur  l'espace. 

234.  On  a  déjà  dit  que  Spencer  divise  les  perceptions  en  perceptions  de  corps 
présentant  des  attributs  di/iuuiiiques,  et  de  corps  présentant  des  attributs 
.itatico-dynamifjucs  et  simplement  statiques.  Les  perceptions  relatives  à  l'espace 
sont  celles  des  deux  dernières  espèces.  Les  attributs  statico-dynamiques 
dérivent  surtout  du  sens  du  tact,  de  la  pression,  de  la  tension  musculaire  et  du 
mouvement  musculaire;  la  perception  des  corps  comme  |)résentant des  attributs 
statiques  et  statico-dynamiques  se  compose  des  éléments  suivants  :  «  Des 
rapports  entre  un  sujet  et  un  oi)jet,  de  coexistence  dans  le  temps  et  de  conti- 
guïté dans  resjtace,  des  impressions  combinées  qui  constituent  nos  idées  de 
grandeur  et  de  forme  plus  ou  moins  déterminées;  des  impressions  comprises 

(1)  K.Tnl,  Critif/iir  de  lu  Itinsan  fuirc.  Ir.id.  llnrnl,  pp.  Sl-S.*?,  IS.S.  F.  Alcan.  é<lileur.  • 
{1}  La  Pfiilo.io/)lnc  lie  iluniHtitn.  e\y,\\\.  \iii.   \nv  St.  Mill.   —   Spencer,  Principes  de 
Psychologie.  Icmic  II,  |i|>.  Ixi  cl  siii\.    Ti.kI  Ii.imc. 
(:t)  Lehrhuih  der  l'syclwloijie,  \n\.  II.  partit'  V. 
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clans  nos  idées  de  surface,  de  celles  comprises  dans  nos  idées  de  texture; 
enfin,  des  autres  nombreuses  impressions  que  représentent  les  termes  de 
ductilité,  flexibilité,  élasticité,  etc.,  tout  cela  rapporté  à  une  seule  place  dans 
l'espace  et  dans  le  temps.  »  —  «  La  perception  du  corps  comme  présentant 
des  attributs  statiques  et  statico-dynamiques  est  un  état  de  conscience  composé 
ayant  pour  éléments  primaires  les  impressions  indéfinies  de  résistance  et 
d'étendue,  inconditionnellement  unies  ensemble  et  avec  le  sujet,  dans  des 
rapports  de  coïncidence  dans  le  temps  ou  de  contiguïté  dans  l'espace;  ayant 
pour  éléments  secondaires  une  série  de  rapports  entre  des  positions  résistantes, 
diversement  unies  entre  elles  dans  des  rapports  de  simultanéité  et  de  séquence  : 
ceux-ci  pour  la  plupart  dépendent  conditionnrllciiii'nt  de  la  nature  de  l'objet  et 
des  actions  du  sujet  et  tous  sont  unis  conditionncllr.mcnt  avec  les  éléments 
primaires  par  des  rapports  de  séquence.  >■  Cette  perception  a  comme  autres 
éléments  secondaires  certaines  relations  indéfinies  (constituant  les  connaissances 
de  grandeur  et  de  forme)  qui  sont  aussi  incondUioïiiwlleineiit  unies  avec  les 
éléments  primaires  et  avec  les  autres  éléments  secondaires  (1).  » 

Les  attributs  statiques,  volume,  figure  et  position,  qui  sont  des  attributs  d'es- 
pace du  corps,  ne  sont  pas  donnés  par  la  vision  seule,  il  faut  encore  le 
mouvement,  comme  on  le  voit  par  la  perception  de  la  distance,  qui  résulte  des 
expériences  musculaires.  La  rétine,  par  le  moyen  du  mouvement,  peut  éprouver 
une  série  de  sensations  et  ainsi  l'élément  primitif,  par  lequel  se  développe  l'idée 
d'étendue  visible,  est  une  connaissance  de  la  position  relative  de  deux  états  de 
conscience  dans  une  série  d'un  grand  nombre  d'états  qui  suivent  après  un 
mouvement  subjectif.  L'idée  de  l'étendue  visible  n'est  cependant  pas  constituée 
par  la  relation  entre  des  états  de  conscience  successifs,  mais  elle  est  un 
symbole  des  perceptions  musculaires  et  tactiles,  parce  que  la  notion  d'étendue 
ne  se  développe  pas  sans  la  mesui-e  de  la  distance,  et  que  celle-ci  n'est  pas 
possible  sans  les  expériences  du  toucher  qui  donnent  les  limites  de  la  distance. 
Si  on  considère  le  processus  par  lequel  un  aveugle-né  peut  connaître  les 
attributs  de  l'espace^  la  figure  peut  se  résoudre  dans  les  grandeurs  relatives, 
la  grandeur  dans  les  positions  relatives,  et  toute  position  relative  peut  finalement 
être  ramenée  à  une  position  relative  entre  le  sujet  et  l'objet  (2). 

Puisque  la  perception  des  attributs  d'espace  se  résout  dans  des  positions 
relatives  du  sujet  et  de  l'objet  et  que  ces  positions  peuvent  être  connues 
seulement  par  le  mouvement,  comment,  par  l'expérience  de  l'espace  occupé, 
ou  du  corps,  peut-on  acquérir  la  notion  d'espace  ou  d'étendue  non  occupée  ? 
Comment  de  la  perception  de  position  résistante  passe-t-on  à  celle  de  position 
non  résistante  ?  Comment  est-il  possible  de  séparer  l'idée  du  corps  de  celle  de 
position  "?  —  Puisque  c'est  par  le  mouvement  que  s'acquiert  la  perception  de 
la  position  relative  des  objets,  il  en  résulte  qu'ily  a  association,  par  l'expérience, 
entre  le  mouvement  et  la  position  qu'occupe  l'objet.  Mais  dans  les  expériences 
continuelles,  de  la  vue  par  exemple,  il  n'y  a  pas  toujours  une  perception  de 
l'objet  dans  une  position  donnée  :  «  Nous  trouvons  qu'un  certain  mouvement 
de  l'œil  qui  a  été  suivi  une  fois  de  la  vue  d'un  objet  noir  est  suivi  maintenant 
de  la  vue  d'un  objet  blanc,  puis  d'aucune  vue;  il  en  résulte  que  l'idée  de 
position  particulière  qui  accompagne  chacun  de  ces  mouvements  est,  par 
l'accumulation  des  expériences,  séparée  des  objets  et  impressions.  11  en  résulte 
encore  que,  comme  de  tels  mouvements  sont  infinis,  ces  positions  que  l'on 
conçoit  indépendamment  des  corps  doivent  être  infinies.  Il  en  résulte  ensuite 

(1)  Op.  cil.,  pp.  IGG  et  183.  Trad.  franc. 

(2)  Op.  cit.,  'j  328. 
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que,  comme  dans  le  premier  acte  de  la  perception  et  dans  tous  ceux  qui 
suivent,  chaque  position  est  connue  comme  coexistant  avec  le  sujet,  il  se 
produit  une  conscience  de  ces  positions  coexistantes,  infinies  en  nombre,  c'est- 
à-dire  de  l'espace  (1).  »  Ce  processus  assigné  par  Spencer  à  la  perception  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  processus  analytique  que  j'ai  exposé  plus  haut,  et 
je  serais  disposé  à  accepter  cette  dissociation  des  ol)jets  et  des  impressions  de 
la  position,  comme  le  moyen  d'obtenir  la  séparation  mentale  de  l'espace  perçu 
dans  les  corps,  de  l'espace  abstrait,  devenu  idve. 

Ce  mode  d'explication  n'est  pas  encore  complet  pour  l'espace.  Par  suite  de 
la  nature  de  la  rétine  qui  est  composée  d'éléments  capables  d'être  excités 
indépendamment,  nous  recevons  simultanément  plusieurs  excitations,  dont  une 
petite  partie  seulement  se  font  directement  au  point  central,  les  autres  sont 
latérales:  nous  avons  cependant  une  certaine  conscience  de  ces  dernières,  bien 
que  cette  conscience  ne  soit  pas  aussi  claire  que  celle  de  la  vision  directe. 

Ces  excitations  simultanées  ont  un  rapport  avec  les  excitations  en  série. 
Supposons  la  série  de  A  à  Z,  laquelle  se  présente  successivement  à  la  rétine  ; 
par  suite  de  la  rapidité  de  la  succession,  celte  série  successive  se  manifeste 
comme  simultanée,  attendu  que  l'excitation  Z  commence  avant  que  l'excitation 
A  ait  cessé,  et  pour  un  moment  la  série  entière  A-Z  reste  en  même  temps  en  un 
état  d'excitation.  Supposons  maintenant  que  l'œil  est  tourné  vers  une  ligne 
d'une  longueur  égale  à  la  série  A-Z,  il  en  résulte  que  cette  excitation  diffère  de 
la  première,  en  ce  qu'elle  est  persistante  et  non  accompagnée  de  la  sensation 
du  mouvement.  Il  suit  de  là,  par^suite.  en  vertu  de  la  loi  d'association,  que  la 
série  entière  d'un  grand  nombre  d'états  tend  à  se  consolidi-r  en  un  état  unique. 
Ce  (jui  est  vrai  pour  la  liyne,  l'est  aussi  pour  la  surpicc,  et  pour  l'espace  à  trois 
dimensions,  lequel  constitue  une  conscience  complète  des  positions  relatives. 
De  là  dérive  une  conscience  naissante  d'une  infinité  d'autres  positions,  une 
conscience  qui  est  naissante  dans  le  même  sens  que  la  conscience  des  divers 
objets  qui  sont  situés  hors  du  centre  du  champ  visuel.  Le  mouvement  fait  tout 
le  reste. 

La  difficulté  que  l'on  pourrait  trouver  à  concevoir  comment,  pour  une  notion 
aussi  simple  et  aussi  homogène  que  celle  d'espace,  il  est  possible  qu'il  faille 
un  processus  aussi  long,  sera  diminuée  si  l'on  considère  les  faits  suivants  : 
•  1'  que  les  expériences,  outre  que  la  notion  est  formée  et  consolidée,  sont  dans 
leurs  parties  essentielles  les  mêmes  pour  nous  et  pour  les  races  antécédentes 
dont  nous  avons  hérité  notre  organisation  et  que  ces  expériences  primitives 
uniformes,  présentées  en  puissance  dans  la  structure  nerveuse  qui  nous  a  été 
transmise,  constituent  une  |)réparation  en  partie  innée  à  la  notion  ;  2°  que  les 
expériences  individuelles  qui  répètent  ces  expériences  des  ancêtres  com- 
mencent dès  la  naissance  et  aident  à  provoquer  le  développement  des  structures 
corresjjondantes,  tandis  cpi'elles  drmnent  à  celle  notion  sa  forme  définilive; 
3"  <|a'à  tous  les  jours  de  noire  vie  et  à  tous  les  moments  de  chaque  jour,  nous 
répétons  nos  expériences  de  ces  innombrables  coexisteines  de  positicms  et  de 
leurs  diverses  équivalences  avec  les  états  sériels  de  sentiments  (jui  accompagnent 
les  mouveinents:  1»  que.  quand  le  développement  est  complet,  ces  expériences 
sont  invariabl(Mncnl  d'accord,  (jue  ces  rapports  de  posilions  coexistantes  ne 
changent  [las,  sont  toujours  les  mêmes  entre  eux  et  par  rapport  au  sujet,  (|u'ils 
équi\ aient  toujours  aux  mêmes  mouvements.  ■■ 
Enfin,  la  façon  dont  a  été  conçue  la  notion  de  respa( c  nous   ddiuie   l'origine 

(1)  Op.  m.,  p.  I8!l,  :;  3:!l.  Tia«l.  Iraiir. 
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de  l'intuUiun  de  l'espace,  laquelle  esl  reconnue  comme  étant  nécessaire.  Cette 
conception  repose  sur  le  principe  d'évolution  et  sur  celui  d'hérédité,  par  suite 
desquels  nous  avons  une  structure  nerveuse  douée  d'une  prédisposition  à  la 
perception  d'espace.  L'auteur  pense  ainsi  concilier  la  théorie  de  l'expérience 
avec  l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz  et  le  transcendanlalisnie  de  Kant.  •<  En 
admettant  que  les  données  de  l'intelligence  sont  a  priori  pour  l'individu  et  a 
posteriori  pour  la  série  entière  des  individus  dont  il  est  le  dernier  terme,  nous 
échappons  aux  difficultés  des  deux  hypothèses  telles  qu'on  les  présente 
communément  (1).  » 

235.  L'idée  d'espace  se  convertit  en  celle  de  coexistence.  Selon  l'école 
anglaise,  Mill,  Bain,  Spencer,  lu  coexistence  dérive  de  la  succession. 
Toutes  nos  perceptions  n'arrivent  que  successivement  à  la  con- 
science ;  il  ne  s'en  présente  qu'une  seule  à  la  fois  dans  le  champ  de 
la  conscience,  bien  qu'évidemment  un  grand  nombre  arrivent  simul- 
tanément. C'est  le  mouvement  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la 
succession,  laquelle  est  un  ordre  sériel  de  sensations  obtenues  par 
le  mouvement;  il  en  est  de  même  dans  la  coexistence,  où  le  fait 
est  plus  complexe,  la  succession  devant  se  changer  en  une  série 
continue  et  coexistente.  La  façon  dont  se  fait  cette  transformation 
est  ainsi  décrite  par  Spencer  :  «  La  consoUdation  (unification)  si 
souvent  décrite  dune  série  d'états  de  conscience  en  un  état  presque 
simple  ne  constitue  pas  la  totalité  du  procédé  qui  donne  naissance 
à  nos  idées  de  coexistence  et  d'étendue.  C'est  une  propriété  des 
séries  tactiles  et  visuelles  qui  concourent  à  la  genèse  de  ces  idées, 
de  pouvoir  non  seulement  être  transformées  en  un  état  composé 
dans  lequel  les  positions  successives  deviennent  des  positions  simul- 
tanées, mais  encore  de  pouvoir  être  renversées.  La  chaîne  d'états  de 
conscience  de  A  à  Z  produits  par  le  mouvement  d'un  membre,  ou 
d'un  objet  sur  la  peau,  ou  de  l'œil  le  long  des  contours  d'un  objet 
peut  avec  une  facilité  égale  passer  de  A  à  Z.  Tout  diflérents  de  ces 
états  de  conscience  qui  constituent  notre  perception  de  séquence, 
et  dont  Tordre  n'admet  aucun  changement,  ceux  qui  constituent 
notre  perception  de  coexistence  admettent  que  leur  ordre  soit  ren- 
versé, suivent  aussi  facilement  une  direction  que  l'autre.  »  Et  plus 
loin,  après  avoir  démontré  que  nos  perceptions  sont  successives 
dans  la  conscience,  il  se  demande  comment  nous  pouvons  con- 
naître la  coexistence  de  deux  choses  qui  ne  sont  pas  visibles 
ensemble.  «  Quand  un  adulte,  après  avoir  vu  un  objet  A,  voit  un  autre 
objet  B,  il  aflirme  d'ordinaire  leur  coexistence  sur  le  fondement 
de  cette  simple  observation.  Il  est  évident  que  ce  qui  le  rend  apte  à 
cela,  c'est  une  accumulation  d'expériences  antérieures,  d'où  il  a  tiré 
l'induction  que  certains  groupes  de  phénomènes  sont  persistants. 
Mais  qu'entend-il  par  persistants  ?  Il  veut  dire  que  les  phénomènes 
sont  de  telle  sorte  qu'il  peut  de  nouveau  en  avoir  une  conscience 

(1)  Op.  cit.,  ■;,  331'33i. 
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aussi  vive  qu'auparavant.  Il  pense  qu'en  retournant  la  tête,  l'objet 
A  lui  causera  une  impression  nouvelle  telle  que  celle  qu'il  lui  a 
causée  d'abord. 

«  Le  contenu  total  de  cette  assertion  :  A  et  B  coexistent,  c'est  que 
les  états  de  conscience  que  chacun  produit  en  lui,  il  peut  les  alterner 
aussi  souvent  qu'il  lui  plaît.  Mais  laissons  la  coexistence  qui  est 
connue  par  inférence  :  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  ces 
expériences  primordiales  qui  produisent  en  nous  la  notion  de  coexis- 
tence. Pour  une  intelligence  naissante,  des  impressions  produites  par 
deux  objets  A  et  B,  vus  successivement,  ne  peuvent  paraître  diftérer 
en  persistance  de  deux  sons  entendus  l'un  après  l'autre.  Dans  les 
deux  cas,  il  n'y  a  rien  qu'une  séquence  d'états  de  conscience.  Com- 
ment donc  l'un  des  deux  rapports  vient-il  à  se  distinguer  de  l'autre  ? 
Simplement  par  ceci  :  c'est  qu'on  trouve  que  les  termes  de  la 
seconde  séquence  ne  peuvent  être  conçus  dans  un  ordre  inverse 
avec  une  égale  clarté,  tandis  que,  pour  la  première,  on  le  peut.  On 
trouve  pareillement  que,  tandis  que  certains  états  de  conscience 
peuvent  se  suivre  avec  une  facilité  et  une  clarté  égales,  dans  une 
direction  et  dans  la  direction  contraire  (A,  B  ;  B,  A),  d'autres  ne  le 
peuvent  pas  ;  et  de  là  résulte  la  distinction  du  rapport  de  séquence 
et  du  rapport  de  coexistence  (1).  » 

Ce  nest  pas,  d'après  Spencer,  la  simultanéité  des  sensations  qui 
donne  naissance  à  l'idée  de  coexistence,  mais  une  inférence  dérivant 
de  l'inversion  de  la  série  obtenue  par  expérience  du  mouvement 
avec  les  sensations  tactiles  et  visuelles.  Ce  n'est  donc  pas  une  notion 
immédiate  de  l'expérience,  mais  une  notion  médiate,  parce  quelle 
dérive  non  seulement  de  l'expérience  dune  série  invertie  et  suscep- 
tible d'être  invertie,  mais  encore  de  la  connaissance  de  l'inversion. 
Mais  le  principe  fondamental  de  cette  doctrine  repose  sur  l'impossi- 
bilité où  est  la  conscience  de  percevoir  deux  choses  coexisiantes  dans 
le  même  temps  ;  elle  ne  les  perçoit  que  successivement.  Et  Spencer 
se  pose  encore  la  question  de  savoir  s'il  est  possible  à  la  conscience 
de  recevoir  simultanément  diverses  impressions.  «  Comment  sais-je 
que  je  reçois  ces  diverses  impressions  en  même  temps  ?  Comment 
sais-je  que  les  obj<'ts  externes  (jui  les  produisent  sont  coexistants  ? 
Simplement  en  vertu  de  ce  fait  que  je  puis  être  successivement  con- 
scient de  ces  diveis  sentiments  dans  un  ordre  quelconque  avec  une 
égale  facilité  (2).  » 

236.  J'ai  décrit  plus  haut  la  manière  dont  nous  pouvons  avoir  simul- 
tanément une  séri(î  d'impressions  et  de  peiceptions,  spécialement  au 
moyen  de  la  vue  et  du  niouvemeiU  conconiilant,  et  comment  ces  sen- 
sations se  cliangciil  eu  la  coexislence  par  la  coniigiiïtc.  Tout  cela  est 
en  opposition  directe  avec  la  doctrine  de  Spriici  r,  de  Bain,  de  Mill, 

(1)  Op.  cit.,  $  .366. 

(2)  Op.  cit.,  S  366. 
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qui  n'admettent  pas  qu'on  puisse  avoir  deux,  sensations  simultanées, 
parce  que  l'attention  de  la  conscience  ne  peut  se  porter  que  sur  une 
seule.  Rien  qu'il  soit  possible  que  des  impressions  extérieures  se 
produisent  simultanément,  et  de  la  part  de  divers  sens,  il  ne  l'est 
cependant  pas  que  nous  portions  notre  attention  sur  un  grand 
nombre.  Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  cette  question  générale 
qui  sera  traitée  en  parlant  de  la  conscience,  je  dis,  pour  me  res- 
treindre au  phénomène  de  la  coexistence  de  l'espace,  qu'il  y  a  et 
qu'il  peut  y  avoir  simultanément  deux  perceptions  ayant  rapport  à 
l'extension  dans  l'espace,  et  dont  lune  peut  être  claire  et  distincte 
tandis  que  l'autre  est  moins  claire  et  moins  distincte  que  la  première. 
Le  phénomène  se  produit  de  cette  façon  dans  la  vision,  dans  laquelle 
on  a  la  vision  directe  qui  donne  la  conscience  claire,  la  conscience 
avec  attention,  et  la  vision  indirecte  qui  donne  la  conscience  obscure 
ou  sans  attention. 

Et  ce  n'est  pas  là  une  simple  hypothèse,  mais  un  fait  d'expérience; 
au  moment  même  où  nous  avons  le  regard  fixé  sur  un  point  d'un 
objet,  nous  voyons  aussi  les  parties  latérales  et  les  contours  de  ce 
même  objet,  c'est-à-dire  que  nous  voyons  une  série  de  points  dispo- 
sés et  placés  dans  un  certain  ordre,  et  coexistant  avec  le  point 
principal  que  nous  fixons  parla  vision  directe.  Quand  nous  voulons 
porter  notre  attention  sur  un  autre  point  de  la  même  série,  nous 
mouvons  l'œil,  en  dirigeant  le  regard  sur  ce  point  ;  ce  point  devient 
alors  le  point  de  la  vision  directe  et  de  la  conscience  claire  et  dis- 
tincte, et  le  premier,  s'il  n'est  pas  en  dehors  des  conditions  de  la 
vision,  est  visible  indirectement,  comme  je  l'ai  montré  dans  la  figure 
3'3  (pag.  200).  De  la  combinaison  de  la  vision  directe  avec  la  vision 
indirecte,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  combinaison  de  la  conscience 
claire  ou  avec  attention,  avec  la  conscience  obscure  ou  sans  attention 
nait  une  perception  composée  qui  est  celle  de  coexistence.  A  l'état 
adulte,  et  après  une  longue  série  d'expériences,  cela  est  possible, 
même  quand  le  regard  est  immobile  ;  mais  originairement,  et  pour 
constituer  l'expérience,  le  mouvement  est  nécessaire  ;  d'où  il  suit 
que  la  coexistence  est  formée  non  seulement  par  la  simultanéité 
décrite,  mais  parla  succession  de  la  simultanéité  même,  avec  le  pas- 
sage de  la  conscience  claire  à  la  conscience  obscure,  et  de  celle-ci  à 
la  première,  et,  pour  m'en  tenir  à  la  vision,  du  passage  de  la  vision 
directe  à  la  vision  indirecte  du  même  point,  et  de  la  vision  indirecte 
à  la  vision  directe  d'un  autre  point  de  l'objet  visible.  De  telle  sorte 
qu'on  a  la  succession  dans  la  simultanéité  des  perceptions,  et  la 
coexistence  dans  la  succession.  Je  crois  possible  de  cette  façon  la 
consolidation  de  la  perception  d'espace  considérée  dans  la  coexis- 
tence». 

Toutefois    l'inversion  admise  par  Bain  et  Spencer  de  la  série 
successive  a  une  grande  influence  pour  consolider  la  notion  de 
coexistence  ;  mais,  au  lieu  de  la  considérer,  comme  le  moyen  unique 
Seugi.  15 
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pour  acquérir  celte  nolion  qui  se  trouve  déduite  de  la  possibilité 
et  de  la  facilité  de  1  inversion,  je  dis  qu'elle  est  un  des  moyens 
secondaires  pour  l'acquisition  de  la  notion  de  coexistence,  parce 
qu'elle  aide  principalement  à  vérifier  le  fait  de  la  perception  simul- 
tanée et  successive  que  nous  venons  de  décrire. 


CHAPITRE  XI 

Perception  de  Temps 


237.  De  même  que  l'espace  se  convertit  dans  la  coexistence, 
de  même  le  temps  dans  la  succession.  J'ai  dit,  en  donnant  l'origine 
de  la  coexistence,  de  quelle  façon  s'obtient  la  succession  ;  il  reste 
ici  à  le  mieux  déterminer,  et  à  montrer  comment,  par  la  succes- 
sion, on  a  la  perception  et  l'idée  de  temps,  laquelle,  comme 
celle  d'espace,  dérive  de  L'expérience,  et  n'est  pas  une  intuition  a 
priori  comme  le  prétend  Kant, 

Nos  sensations  constituent  divers  états  de  conscience  ;  tout  état 
de  conscience  est  un  changement  survenu  dans  la  conscience.  Ce 
changement  a  une  limite  déterminée  par  la  limite  d'un  autre  change- 
ment antérieur  ou  postérieur,  ou  encore  se  trouve  à  un  certain 
intervalle  dun  autre  changement,  lequel  peut  être  plus  ou  moins 
long.  Les  changements  ainsi  produits  dans  la  conscience,  nous  les 
appelons  une  série  successive,  ou  une  succession  ;  et  il  y  a  succes- 
sion soit  qu'entre  un  changement  et  un  autre  il  y  ait  une  limite 
commune  à  deux  changements,  soit  qu'il  y  ait  un  intervalle.  Un 
intervalle  est  aussi  décomposable  en  éléments  successifs  qui  con- 
stituent sa  durée  ;  et  nous  pouvons  encore  avoir  conscience  de  ce 
fait,  ou  de  la  durée  plus  ou  moins  longue  d'un  état  de  conscience, 
et,  en  d'autres  termes,  d'une  sensation. 

Ceci  est  clair  pour  les  sensations  musculaires,  dans  lesquelles, 
comme  le  dit  très  bien  Bain,  nous  distinguons  la  force  de  résistance 
delà  durée  de  lellort  musculaire,  qui  est  la  mesure  du  temps  (I). 
Un  eflort  musculaire  ayant  une  durée  d'une  partie  de  minute  est 
pai-failcinciit  distinct  d'un  ellorl  (|ui  dure  une  minute  et  plus. 
Comme  la  surface  d'un  objet  peut  se  décomposer  en  points  d'espace, 
qui  se  rapportent  à  la  coexistence,  et  par  suite  à  l'étendue,  de 
même  la  durée  d'un  ('-tat  de  conscience  peut  se  décomposer  en 
moments  qui  constituent  la  succession  ou  le  temps.  Dordinaire 
nous  disons  qu'un  temps  est  plus  long  ou  que  la  durée  d'un  phéno- 

(1)  Las  Sens  et  l'inlclligriicr,  p.  7").  Kd.  fnmr. 
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mène  de  conscience  est  plus  longue,  si  cette  durée  a  plus  d'éléments 
composants  ;  et  nous  avons  une  conscience  claire  et  distincte  de 
ceci  après  expérience.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  produit 
un  changement  conscient  que  nous  savons  apprécier  la  durée  ou  le 
temps  ;  mais  après  une  série  d'expériences,  nous  sommes  capables 
de  mesurer  le  temps  avec  une  certaine  exactitude. 

238.  Le  point  ou  moment  de  départ  pour  la  succession  est  le 
changement  présent,  non  le  changement  passé,  encore  moins  peut- 
être  le  futur.  Ces  trois  dénominations  sont  purement  relatives,  et 
constituent  encore  des  positions  relatives  de  la  série  successive 
des  changements  conscients.  La  succession  des  perceptions  n'est 
pas  la  perception  de  la  succession,  disait  Herbart,  et  son  école  avec 
lui  (1).  En  fait,  la  perception  de  la  succession  ne  consiste  pas  dans 
la  perception  des  changements  successifs  et  sériels  ;  ceux-ci  en  sont 
bien  la  matière,  mais  ils  ne  constituent  pas  encore  la  perception 
du  complexus  sériel  de  succession  ;  celui-ci  consiste  véritable- 
ment dans  le  rapport  entre  les  divers  moments  et  les  divers  change- 
ments, dans  le  rapport  entre  les  diverses  positions  relatives  de  la 
série.  Le  rapport  le  plus  simple  de  deux  perceptions  relatives  se 
trouve  dans  le  passage  entre  un  moment  présent  et  un  moment  passé 
ou  entre  un  changement  présent  et  un  changement  antérieur.  Le 
changement  présent  est  celui  qui  est  conscient  quand  la  cause  ex- 
terne qui  l'éveille  et  l'excite  persiste  encore.  Le  changement  anté- 
rieur ou  passé  est  celui  qui  se  reproduit  ou  persiste  comme  idée 
pendant  le  changement  présent.  Le  rapport  entre  ces  deux  change- 
ments est  un  rapport  de  temps  ou  de  succession  définie,  et  la  percep- 
tion de  ce  rapport  est  une  perception  de  succession.  Après  une 
longue  expérience,  nous  pouvons  percevoir  une  série  successive 
assez  étendue,  et  nous  former  par  suite  une  idée  plus  complète  de 
la  succession.  Avec  une  expérience  plus  grande  encore,  nous  per- 
cevons les  moments  d'un  changement  (ou  sa  durée),  et  par  suite  leur 
succession.  Ainsi  les  positions  relatives  sérielles  et  successives 
deviennent  plus  claires,  et  la  perception  de  succession  plus  déter- 
minée. 

Spencer  trouve  que  la  série  successive  qui  constitue  le  temps  peut 
être  intervertie  aussi  bien  que  celle  qui  constitue  la  coexistence  dans 
l'espace,  mais  avec  cette  dillérence  que,  dans  linversion  de  la  coexis- 
tence, la  série  renversée  ne  perd  rien  de  la  vivacité  de  la  série  soumise 
à  linversion  ;  tandis  que  la  série  successive  qui  se  rapporte  au  temps 
diminue  de  vivacité  dans  linversion  (2) ,  et  cela,  principalement 
parce  que  les  éléments  de  la  série  sont  renversés  à  l'état  d'idées, 
non  de  perceptions  actuelles,  comme  dans  la  coexistence.  Et  j'ai 
déjà  dit  plus  haut  qu'un  élément  de  la  succession  de  deux  positions 

(1)  Volknian,  Lcrhbuch  der  Psycholof/ie,  vol.  2%  237,  p.  13. 

(2)  Principes  de  psijc/ioloyie,  tome  II,  '^  375,  p.  299.  Tratl.  fraiu;. 
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relatives  est  présent,  et  que  l'autre  est  passé,  mais  qu'on  peut  lavoir 
comme  présent  par  sa  reproduction  sous  forme  d'idée.  Il  y  a  donc 
une  différence  très  notable  entre  la  série  qui  forme  la  coexistence 
et  celle  qui  forme  la  succession  ;  dans  la  première,  les  éléments  sont 
tous  présents,  ou  dune  manière  indirecte,  comme  dans  beaucoup  de 
cas  pour  la  vision,  ou  simultanément  et  de  la  façon  que  j'ai  dit  autre 
part;  dans  la  succession,  une  partie  des  éléments  sériels  est  pré- 
sente, l'autre  peut  persister,  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
elle  est  passée. 

Nous  pouvons  par  suite  admettre  avec  Spencer  que  le  temps  est, 
in  abstracto,  un  rapport  de  position  entre  des  états  de  conscience 
successifs.  En  d'autres  termes,  ajoute  Spencer,  nous  pouvons  dire 
que  le  temps  est  la  forme  blanche  dans  laquelle  sont  présentés  et 
représentés  ces  états  successifs,  et  qui,  servant  également  pour 
chacun,  est  indépendante  de  l'un  quelconque  d'entre  eux  (1). 

239.  Nous  ne  pouvons  pas  séparer  nos  changements  conscients  de 
Tordre  successif;  et  la  première  notion  du  temps  nous  vient  par  la 
modification  interne  de  la  conscience.  Dans  ce  cas  le  temps  apparaît 
comme  subjectif,  en  tant  que  la  succession  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  pur  rapport  entre  des  états  de  conscience.  Mais  quand  nous 
avons  déjà  formé  la  notion  de  temps  comme  une  abstraction  de 
tous  les  rapports  de  position  entre  des  états  successifs  de  conscience, 
nous  pouvons  attribuer  ce  rapport  aux  événements  qui  sont  en 
dehors  de  nous,  et  former  ainsi  la  notion  du  temps  objectif.  Les  évé- 
nements en  dehors  de  nous  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  phéno- 
mènes externes  qui  produisent  en  nous  les  états  divers  de  la  con- 
science ;  par  suite,  si  nous  leur  attribuons  le  même  ordre  qui  s'est 
produit  dans  la  conscience,  nous  estimons  qu'ils  se  produisent 
successivement  et  dans  le  temps.  Un  autre  fait  conti-ibue  à  la  forma- 
tion de  la  notion  objective  du  temps.  J'ai  dit  plus  haut  que  deux  chan- 
gements peuvent  être  séparés  par  un  intervalle  situé  entre  la  limite 
de  lun  et  celle  de  l'autre,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  absence  d'un  change- 
ment dans  la  conscience  et,  par  suite,  absence  d'un  phénomène  que 
nous  pouvons  appeler  successif,  (^el  intervalh^  dans  la  conscience 
est  analogue  à  la  distance  relative  des  objiîts  dans  la  coexistence. 
L'intervalle  est  un  temps  vide,  comme  lespace  vide  entre  deux 
étendues  coexistentes.  Dans  cet  intervalle,  l'état  de  conscience  est 
tlans  une  modification  spéciale,  qui  est  l'attente  de  l'élément  successif 
dun(^  st'rie  sur  laquelle  se  porte  lattention.  L'absence  réelle  de 
changcniciil  d;nis  la  conscience  est  inipossibie,  c'est  même  une 
(•(»iitra(li(ii<tn.  Dans  ce  moment  le  dernier  changcnienl  yjc/s.sc  persiste, 
et  on  attend  le  changement  futur  dans  labscnce  ])résente.  De  celle 
façon  la  notion  d«'  succession,  en  sélendant,  devient  objective  et  est 
transport ('■(■   aux  |)h(''ii()mènes   extérieurs,  dans  l;i  façon  dont  ils  se 

;i)  0/).  vil.,  Tome  il,  |).  216,  S  337. 
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produisent.  Ainsi,  en  supposant  que  j'écoute  les  battements  d'une 
cloche  qui  se  succèdent  régulièrement,  et  à  un  intervalle  assez 
sensible,  après  le  dernier  coup,  j'attends  l'autre,  et,  en  cet  instant, 
je  n'ai  aucun  changement  de  son  présent,  si  ce  n'est  la  persistance 
du  son  antérieur  ou  son  idée.  J'attribue  aux  sons  delà  cloche  la  suc- 
cession, et  de  la  même  manière  qu'elle  se  produit  en  moi.  Par  suite, 
les  phénomènes  naturels  se  produisent  pour  nous  dans  le  temps,  ou 
se  succèdent,  de  la  même  façon  que  se  succèdent  les  modifications  de 
la  conscience. 

240.  La  mesure  du  temps  subjectif  est  la  durée  d'une  sensation, 
celle  du  temps  objectif  est  l'espace.  Mais  entre  ces  deux  mesures, 
il  n'y  a  pas  une  séparation  absolue,  de  même  (ju'entre  le  temps 
objectif  et  le  temps  subjectif,  il  n'y  a  pas  de  distinction  absolue. 
L'espace  se  mesure  par  les  sensations,  et  principalement  par  l'effort 
musculaire  ;  par  suite,  en  dernière  analyse,  la  mesure  du  temps 
objectif  est  la  durée  d'une  sensation.  Considérée  objectivement, 
cette  mesure  est  l'espace,  avec  lequel  elle  a  un  rapport  de  corréla- 
tion. En  fait,  l'espace  se  mesure  par  le  temps,  et  celui-ci  par  l'espace, 
et  espace  et  temps  se  confondent  dans  leur  mesure.  Même  dans  le 
langage  ordinaire,  c'est  là  un  fait  commun  ;  la  distance  d'un  lieu  à 
un  autre  s'indique  par  le  temps  qu'on  met  à  la  parcourir  ;  de 
même,  le  temps  est  indiqué  par  l'espace  parcouru.  L'arc  apparent 
que  décrit  le  soleil  en  juillet  est  plus  grand  que  celui  qu'il  parcourt 
en  décembre,  et  cet  arc  mesure  la  durée  du  soleil  ou  la  longueur  du 
jour.  Une  horloge  présente  le  même  phénomène  commun  ;  la 
partie  du  cadran  parcourue  par  l'aiguille  indique  le  temps  qui  s'est 
écoulé.  Et  nous  avons  coutume  de  dire  un  espace  de  temps  pour 
désigner  un  temps  parcouru. 

L'espace  est  le  moyen  le  plus  sur  pour  apprécier  le  temps  ;  mais 
il  faut  un  autre  élément,  le  mouvement.  Ce  mouvement  est,  dans  la 
mesure  du  temps,  un  symbole  de  l'effort  musculaire  et  de  la  tension 
qui  donnent  la  première  notion  de  la  mesure  du  temps.  Comme  le 
mouvement  musculaire  est  indispensable  à  la  perception  d'espace, 
de  même  aussi,  il  est  nécessaire  à  la  mesure  du  temps  d'après 
l'espace.  La  corrélation  est,  dans  ce  cas,  plus  complète,  parce 
qu'elle  indique  que  les  notions  d'espace  et  de  temps  dépendent 
toutes  les  deux  du  mouvement  musculaire.  Le  mouvement  objec- 
tif, employé  comme  moyen  de  mesurer  le  temps,  est  donc  un  sym- 
bole du  mouvement  musculaire  et,  sans  celui-ci,  nous  n'aurions 
en  aucune  façon  une  notion  précise  de  la  mesure  chronométrique. 

Il  est  encore  d'autres  sensations  qui  servent  à  mesurer  le  temps 
subjectif,  le  temps  par  rapport  aux  états  de  conscience.  Mais  les 
appréciations  sont,  dans  divers  cas,  très  incertaines.  Dans  les  sensa- 
tions douloureuses,  le  temps  semble  plus  long  qu'il  n'est  en  réalité, 
il  semble  plus  court  dans  les  sensations  agréables.  11  en  est  ainsi 
dans  le  cours  des  diverses  occupations  journalières  ;  quand  nous 


230  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

avons  beaucoup  dafFaires,  ou  que  nos  occupations  entraînent  une 
succession  continuelle  et  constante  d'idées,  de  pensées  qui  se  tradui- 
sent en  acte,  le  temps  passe  très  rapidement.  Au  contraire,  quand 
on  a  peu  d'occupations,  ou  que  ces  occupations  sont  désagréables, 
le  temps  paraît  très  long.  Pour  un  écolier  qui  veut  sortir  bien  vite 
de  l'école  et  qui  ne  prête  pas  d'attention  aux  leçons,  le  temps  passé 
dans  l'école  semble  très  long.  Une  représentation  scénique  qui 
charme  paraît  courte,  une  qui  ennuie  paraît  beaucoup  trop  longue. 

La  mesure  du  temps  comme  celle  de  l'espace  est  relative  à  làge. 
Enfants  et  jeunes  gens,  les  heures  nous  semblent  trop  longues,  et  les 
espaces  trop  grands.  Dans  le  premier  cas  c'est  la  nature  des  occupa- 
tions qui  produit  cette  erreur  d'appréciation,  dans  le  second  c'est 
la  comparaison  des  choses  avec  notre  personne. 

241.  Kant,  de  même  qu'il  a  admis  que  l'espace  est  une  forme  a 
iwiori,  a  pensé  que  le  temps  en  est  une  aussi.  «  Le  temps  n'est  pas  un 
concept  empirique  ou  qui  dérive  de  quelque  expérience,  mais  une 
représentation  nécessaire  qui  sert  de  fondement  à  toutes  les  intui- 
tions. » 

«  Le  temps  n'est  autre  chose  que  la  forme  du  sens  interne,  c'est- 
à-dire  l'intuition  de  nous-mêmes  et  de  notre  état  intérieur.  En  effet, 
il  ne  peut  être  une  détermination  des  phénomènes  extérieurs  :  il 
n'appartient  ni  à  la  figure,  ni  à  la  position  ;  mais  il  détermine  lui- 
même  le  rapport  des  représentations  dans  notre  état  intérieur.  » 

«  Le  temps  est  la  condition  formelle  a  priori  de  tous  les  phéno- 
mènes en  général.  L'espace,  comme  forme  pure  a  priori  de  toute  intui- 
tion externe,  ne  sert  de  condition  a  jjriori  qu'aux  phénomènes  exté- 
rieurs. Au  contraire,  comme  toutes  les  représentations,  qu'elles 
aient  ou  non  pour  objets  des  choses  extérieures,  appartiennent  tou- 
jours par  elles-mêmes,  en  tant  que  détermination  de  l'esprit,  à  un 
état  intérieur,  et  que  cet  état  intérieur,  toujours  soumis  à  la  condi- 
tion formelle  de  l'intuition  interne,  rentre  ainsi  dans  le  temps,  le 
temps  est  la  condition  a  priori  de  tout  phénomène  en  général,  la 
condition  immédiate  des  phénomènes  intérieurs  (de  notre  âme),  et, 
par  là  même,  la  condition  médiate  de  tous  les  phénomènes  exté- 
rieurs. Si  je  puis  dire  a  priori  (\ug  tous  les  phénomènes  extérieurs 
sont  dans  l'espace,  et  qu'ils  sont  déterminés  a  priori  suivant  les 
relations  de  l'espace,  je  puis  dire  d'une  manière  tout  à  fait  générale 
du  principe  du  sens  interne,  que  tous  les  phénomènes  en  général, 
c'est-à-dire  tous  l('Sobj«!ts  des  sens,  sont  dans  le  temps  et  qu'ils  sont 
nécessairement  soumis  aux  relations  du  temps  (1).  » 

Spencer,  qui  est  tiès  éloigné  de  la  théorie  kantienne,  admet  une 
prédétermination  dans   la  conscience  du  temps,  laquelle  dérive  de 

(1)  K:inl,  CrUii/ue  ilr  /n.  raison  pure,  trad.  franr.,  pp.  70-81-89.  —  Cfr  ForllafîC, 
/{i'i/rii(/r  :ur  /'si/r/io/iH/ir.  I.fi|i/.i^;,  187.").  ;;  21,  pp.  212  cl  suiv.  —  Fort la{{e  est 
iraccord  avec  KanI,  sauf  ijuclqucs  dincreiices  de  détail. 
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l'hérédité  par  suite  d'expériences  accumulées  ;  cette  prédéterraina- 
tion  est  déterminée  par  l'expérience  individuelle.  C'est  seulement  en 
ce  sens  que  sa  théorie  a  du  rapport  avec  l'intuition  a  priori,  de 
même  que  pour  l'espace.  Mais  il  ne  faut  pas,  à  cause  du  rapport, 
confondre  les  deux  théories,  celle  de  Kant  et  celle  de  Spencer;  car, 
pour  ce  dernier,  la  conscience  de  l'espace  et  du  temps  dérive  toujours 
de  l'expérience,  de  quelque  façon  que  se  fasse  celte  expérience  ; 
tandis  que  pour  Kant  la  forme  de  l'espace  et  celle  du  temps  sont 
pour  les  perceptions  une  condition  a  priori,  nécessaire.  La  théorie 
de  Spencer  se  rapporte  à  l'évolution  psychique  déterminée  par  la 
présence  des  sensations  et  perceptions,  et  à  l'hérédité  de  la  structure 
nerveuse,  comme  base  de  la  conscience  des  états  intérieurs,  base 
modifiée  par  l'évolution  même  (1). 

L'école  dllerbart  cherche  à  faire  dériver  les  formes  de  l'espace  et 
du  temps  uniquement  des  propriétés  des  perceptions  (2)  et  rejette 
les  intuitions  a  priori  de  Kant. 

(1)  Cfr.  op.  cit.,  S  338-9,  2  91. 

(2)  Volkmann,  op.  cit.,  p.  4,  vol  2^. 


LIVRE  III 

CHAPITRE   PREMIER 

La  Conscience 


242.  On  a  donné  du  mot  conscience  des  interprétations  nom- 
breuses et  variées.  On  a  considéré  généralement  la  conscience 
comme  un  tableau  sur  lequel  viennent  s'inscrire  les  faits  psychiques, 
ou  comme  une  faculté  spéciale  par  laquelle  tout  événement  psychi- 
que se  manifeste  à  l'être  vivant.  Pour  d'autres  la  conscience  est  une 
connaissance,  quelque  chose  de  plus  élevé  qu'un  simple  avertissement  ; 
pour  quelques-uns,  elle  ne  fait  qu'une  seule  et  même  chose  avec  les 
modifications  de  l'esprit.  J'ai  considéré  ailleurs  la  conscience  comme 
une  propriété  du  phénomène  psychique. 

Un  phénomène  que  nous  appelons  psychique  est  un  changement 
de  l'état  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  et  constitue  par  suite  un 
nouvel  état,  qui  est  une  manière  d'être  psychique.  Si  cette  modifica- 
tion n'est  pas  connue  de  nous,  ce  n'est  plus  un  nouvel  état  qui  se 
produit,  et  nous  restons  ou  nous  persistons  dans  le  premier.  Par 
suite,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  constitue  pour  nous  un  nouvel 
état,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu  de  nous.  Puisque  la  connais- 
sance que  nous  avons  diui  changement  psychique  s'appelle  con- 
science, il  suit  qu'un  nouvel  état  doit  être  conscient  pour  être  consi- 
déré comme  tel,  et  comme  le  changement  d'un  état  antérieur  auquel 
il  se  substitue.  Mais  des  changements  peuvent  se  produire  sans  être 
connus  de  nous  ou  conscients  ;  je  dis  que  ces  changements  ne  sont 
pas  des  changements  d'un  état  antérieur  que  nous  connaissions,  et 
qu'ils  restent  dans  l'ombre  ;  nous  pouvons  les  appeler  inconscients, 
et  par  cela  même  ils  ne  sont  pas  des  modifications  psychiques.  Je 
crois,  par  suite,  qu'un  fait,  un  changement  quel  qu'il  soit,  qui  se 
produit  en  nous,  a  le  caractère  psychiciue  quand  il  est  réellement 
un  changement  d'état  et  qu'il  constitue  un  état  nouveau,  une  modi- 
fication d'un  état  précédent  ;  et,  pour  qu'il  soit  un  état  psychique,  il 
est  nécessaire  qu'il  soit  conscient  ;  être  conscient,  voilà  donc  le  véri- 
table caractère  psychique.  C'est  ce  que  j'appelle  la  propriété  du 
phénomène  psychique. 
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Un  état  de  conscience  est  donc  un  changement  perçu  par  l'être 
sentant,  et  le  mot  conscience  en  général  est  un  terme  abstrait  expri- 
mant les  changements  connus  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  conscience  vide 
OU  conscience  de  rien,  sorte  de  faculté  générale  de  l'être  sentant. 
Le  changement  cessant,  l'état  de  conscience  cesse  aussi  :  sans  aucun 
changement,  il  n'y  aurait  aucun  état  de  conscience,  il  y  aurait  par 
suite  apsychie. 

Nous  devons  donc  considérer  la  conscience  sous  deux  aspects  : 
comme  propriété  du  phénomène  psychique  et  comme  état  de  l'être 
sentant.  Dans  le  premier  cas,  on  considère  le  phénomène,  dans  son 
rapport  avec  l'être  sentant  dans  lequel  il  se  produit,  comme  quelque 
chose  d'achevé  ;  dans  le  second,  on  regarde  l'être  sentant  comme 
apte  à  avoir  une  série  de  changements  ou  d'états  achevés  et  psychi- 
ques. Comme  il  est  facile  de  le  voir,  la  conscience,  comme  propriété 
du  phénomène,  n'est  rien  autre  que  la  propriété  qui  constitue  les 
divers  états  de  l'être  sentant.  Le  phénomène  est  conscient  quand 
l'être  sentant  perçoit  le  changement.  Mais  cette  distinction  est  utile 
pour  bien  étudier  le  fait. 

243.  Considérons  le  phénomène  psychique.  Ce  phénomène,  en 
tant  que  psychique,  est,  je  l'ai  dit,  quelque  chose  d'achevé,  c'est-à- 
dire  quil  y  a  là  un  processus  du  phénomène  même,  constitué  par 
un  état  initial,  un  développement  et  un  achèvement.  Et,  en  fait,  il  en 
est  ainsi.  La  conscience  du  phénomène  en  est  le  développement 
ultime,  et  celte  conscience,  le  phénomène  peut  ne  pas  latteindre, 
ou,  en  d'autres  termes,  il  peut  ne  pas  devenir  conscient.  Le  phéno- 
mène psychique  commence  avec  la  rencontre  d'une  force  naturelle 
extérieure  et  d'un  appareil  sensoriel;  l'élément  nerveux,  apte  à 
toutes  les  excitations  externes,  se  déploie  enun  changement  physico- 
chimique, en  une  série  de  processus  physiologiques  jusqu'aux  centres 
mêmes  de  la  substance  nerveuse.  Dans  tout  cela  il  y  a  une  certaine 
intensité  et  une  qualité  qui  dépendent  des  causes  que  nous  avons 
étudiées.  Le  phénomène  qui  se  développe  est  un  résultat  de 
deux  forces,  force  incidente  extérieure,  et  force  interne  nerveuse  ; 
de  là  résulte  une  différence  d'effet  qualitatif  ;  la  différence  quanti- 
tative dépend  de  l'énergie  de  la  force  incidente  et  de  la  force  inté- 
rieure excitée.  Il  peut  arriver  que  le  phénomène  s'arrête  là,  c'est-à- 
dire  que  le  processus  dont  nous  avons  parlé  n'arrive  pas  à  son  déve- 
loppement ultime,  et  ne  devienne  pas  conscient.  Ce  n'est  pas  alors 
un  phénomène  psychi(iue;  il  na  pas  un  caractère  psychique^  mais 
purement  phifsifjue. 

Il  y  a  à  cela  plusicurscauscs.  L'énergie  de  l'excitation  est  une  des  cau- 
ses(|ui  innuentsurrachèvcmentduphénomène;une  excitation  defaible 
intcMisiténe  produit  aucune  conséquence  psychique;  et  nousavonsvu 
<iuil  y  a  une  limilc  inférieure  de  V  excitation  (Ilei/schAvelle).  Il  semble 
en  ce  cas  (|U('  rcxcitalion  iufé'rieure  àceMelimilc  produit  un  change- 
ment ou  uu('  onde  nerveuse  si  làibh'  qu'elle  se  perd  dans  sou  cours, 
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en  certains  cas,  et  que,  dans  d'autres  cas,  la  résistance  qu'elle  doit 
vaincre  aux  centres  est  trop  grande  pour  elle,  et  que  la  résistance 
même  qu'elle  éprouve  la  détruit.  Une  des  conditions  indispensables 
à  l'accomplissement  du  phénomène  psychique  est  donc  une  certaine 
énergie  à  son  début  et  dans  son  processus,  qui  dépend  en  grande 
partie  de  l'énergie  initiale  et  en  partie  aussi  de  la  condition  ou  de  la 
situation  présente  de  l'être  sentant,  conmie  on  le  dira  mieux  quand 
le  moment  sera  venu. 

La  seconde  cause  qui  empêche  le  développement  total  du  phéno- 
mène, c'est  l'état  actuel  de  l'être  sentant,  outre  son  énergie  relative. 
Si  l'être  sentant  se  trouve  dans  un  état  de  conscience  très  vif  et 
énergique  qui  l'occupe  entièrement  ,  une  excitation  qui  pourrait 
vaincre  une  faible  résistance  ne  vaincra  pas  celle  qu'elle  éprouve  et 
qui  est  trop  grande,  de  sorte  que  le  phénomène  n'atteint  pas  son 
entier  développement. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  nouveau  phénomène  qui  tend  à  se  sub- 
stituer au  premier,  sans  avoir  une  grande  intensité,  en  ait  une  mé- 
diocre. Dans  ce  cas  il  se  développe  en  une  certaine  conscience  que 
j'appelle  voilée  (larvata)  ou  obscure  (adombrata),  parce  que  l'être 
sentant  en  a  une  connaissance  qui  est  comme  dans  l'ombre.  L'être 
sentant  lui-même  peut  ensuite  développer  et  mettre  dans  une  clarté 
relative  ce  phénomène,  en  y  reportant  son  attention,  quand  il  est 
sous  forme  d'idée.  On  a  de  très  nombreux  exemples  de  ce  fait.  La 
vision  indirecte  en  est  un  ;  si  nous  avons  le  regard  tourné  vers  un 
point  ou  vers  quelque  objet  (vision  directe),  dont  par  suite  nous 
avons  une  pleine  connaissance,  il  peut  se  produire  une  excitation 
d'un  autre  objet  sur  un  point  latéral  de  la  rétine  ;  si  nous  continuons 
à  tenir  le  regard  fixé  sur  le  premier  objet,  nous  n'avons  du  second 
qu'une  sensation  peu  claire,  et  par  suite  qu'une  conscience  obscure. 
Mais  si  nous  y  tournons  le  regard,  la  conscience  devient  distincte 
et  claire  ;  ce  second  moment,  qui  est  volontaire,  développe  létat 
primitif  ou  naissant  de  la  conscience.  Ce  qui  arrive  pour  un  seul 
sens  peut  encore  arriver  pour  plusieurs.  Tout  en  portant  notre 
attention  sur  un  objet,  il  est  probable  que  nous  entendons  un  son,  ou 
que  nous  avons  une  autre  excitation  venant  d'un  son.  Ces  secondes 
excitations,  si  elles  ne  sont  pas  très  énergiques,  au  point  de  nous 
faire  tourner  vers  elles,  restent  dans  l'ombre  ;  elles  s'associent  toute- 
fois à  celle  à  laquelle  nous  prêtons  notre  attention,  et  peuvent 
arriver  à  la  conscience  claire  et  distincte  sous  forme  d'idées. 

244.  Le  phénomène  psychique,  avant  de  s'achever  dans  la  con- 
science, est  constitué,  nous  l'avons  vu,  par  un  processus  physiolo- 
gique, lequel  peut  rester  le  terme  ultime  de  ce  même  phénomène  et 
ne  pas  devenir  conscient  ;  il  gardera  alors  un  caractère  purement 
physique.  Pour  acquérir  ce  caractère  psychique,  il  doit  avoir  une 
certaine  énergie  ou  intensité  ;  il  y  a  par  suite  une  limite  minima 
d'excitation,  comme  il  y  aune  sensation  qui  est  la  plus  petite  percep- 
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tible  ;  au-dessous  de  cette  limite  minima,  il  n'y  a  pas  de  sensation 
perceptible  par  la  conscience.  Mais  une  sensation  consciente  de 
limite  minima  est  dans  son  processus  un  composé  d'éléments,  les- 
quels, pris  chacun  en  particulier,  ne  constituent  aucune  sensation 
perceptible.  Nous  pouvons  appeler  ces  composants  éléments  sensa- 
tionnels, et  on  peut  dire  qu'ils  sont  inconscients.  S'il  n'y  a  pas,  dans 
une  unité  de  temps,  un  certain  nombre  de  vibrations  de  lair,  il  n'y 
a  pas  sensation  de  son;  chaque  vibration,  à  elle  seule,  est  insuffisante 
à  donner  une  sensation  de  caractère  psychique.  Il  en  est  de  même 
des  sensations  lumineuses.  Et  en  réalité,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  nombre  des  vibrations,  mais  c'est  encore  dans  leur  énergie, 
laquelle  se  traduit  en  vitesse,  que  consiste  l'aptitude  à  provoquer 
des  sensations  conscientes.  Le  phénomène  psychique  conscient  est 
par  suite  composé  d'éléments  inconscients  ;  et  on  peut  encore  dire 
que  le  phénomène  psychique  est  constitué  par  des  éléments  phy- 
siques. 

245.  Mais  il  faut  maintenant  étudier  la  conscience  de  l'être  sen- 
tant. La  recherche  de  la  conscience  du  phénomène  est  tout  objective, 
et,  en  réalité,  le  phénomène  n'est  pas  conscient  sans  quil  se  produise 
en  un  être  sentant,  qui  possède  les  conditions  nécessaires  à  la  con- 
science. Dans  les  êtres  supéricui's  qui  ont  des  organes  centraux 
distincts  et  différenciés  comme  dans  l'homme,  la  conscience  se  fait 
par  les  centres  encéphaliques  ;  et  à  mon  avis,  opinion  que  j'ai  déjà 
émise  plus  haut  (1),  cette  conscience  se  fait  par  tous  les  organes  encé- 
phaliques et  non  par  les  lobes  du  cerveau  seulement,  comme  le  vou- 
drait Ferrier.  Le  phénomème  est,  dans  ce  cas,  une  manifestation 
des  organes  centraux  dans  lesquels  sont  réunies  toutes  les  commu- 
nications extérieures.  Pourtant,  sans  émettre  d'hypothèse,  il  est 
indubitable  que  des  animaux  dépourvus  d'organes  centraux 
comme  ceux  des  vertébrés  ont  aussi  des  sensations  conscientes, 
comme  ils  ont  des  organes  sensoriels  bien  délinis. 

Le  phénomène  psychique  ne  peut  être  séparé  de  l'être  sentant, 
qui  seul  en  constitue  l'état  conscient,  car  le  phénomène  de  caractère 
psychique  ne  serait  pas  possible,  s'il  n'y  avait  un  organisme  apte  à 
produire  la  conscience  du  phénomène  et  à  lui  donner  sa  forme 
achevée.  Par  suite,  le  phénomène  est  nul  s'il  n'est  pas  psychique, 
s'il  n'est  pas  perçu. 

246.  Mais  il  se  présente  ici  une  grave  question.  Comment  se  pro- 
duisent ces  changements  qui  constituent  les  états  de  conscience  ? 
Arrivent-ils  successivonicnt?  Ne  jx'uvent-ils  se  produire  simultané- 
ment? Les  ijliilosoplics  anglais,  Hain,  Mill,  Spencer,  admettent  (|ue  les 
changements  arrivent  successivement,  et  (|ue  hi  conscience  ne  peut 
percevoir  deux  plnhiumènes  à  la  fois,  .\ussi,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ils  considèrent  la  coexistence  dans  l'espace  comme  dérivée 

(1)  Voyez, livre  II,  <liai>.  ii. 
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de  la  succession,  ou  mieux,  comme  n'étant  rien  autre  chose  que  la 
série  successive  invertie.  Un  état  de  conscience,  disent-ils,  est  un  état 
simple,  et  un  état  de  conscience  ne  peut,  à  cette  condition,  impliquer 
qu'un  changement  unique.  —  Il  y  a  un  état  de  conscience,  celui  de 
conscience  claire  et  distincte,  qui  ne  peut  cire  que  successif;  c'est  la 
conscience  avec  attention,  déjà  mentionnée;  et  si  les  phénomènes 
conscients  étaient  tous  rangés  en  ordre,  il  arriverait  que  tous  ceux 
qui  sont  accompagnes  d'attention  occuperaient  une  série  successive, 
comme  des  points  placés  sur  une  droite.  Mais  dans  la  réalité,  l'état 
de  conscience  à  ce  degré  est  une  pure  abstraction,  comme  c'est  une 
pure  abstraction  de  considérer  les  points  de  fixation  d'une  image,  les 
seuls  visibles  et  conscients.  11  est  vrai  que  nous  parcourons  toute  la 
surface  d'un  objet  par  le  mouvement  des  yeux,  et  que  par  suite  nous 
percevons  successivement  les  divers  points  de  cette  surface  ;  mais 
au  moment  même  où  les  lignes  de  regard  sont  tournées  vers  un  point 
donné,  la  rétine  est  simultanément  excitée  dans  ses  parties  latérales, 
elon  a  ainsi  une  vision  indirecte.  Il  n'y  a  pas,  comme  dans  la  vision 
directe,  une  conscience  claire,  mais  il  y  en  a  certainement  une  qui 
nous  avertit  de  la  présence  d'autres  sensations  de  la  surface  visible. 
On  pourrait  faire  un  diagramme  des  divers  états  de  conscience,  dans 
lequel  ceux  de  la  conscience  accompagnée  d'attention  occuperaient 
une  Hgne  médiane  bien  marquée,  et  ceux  de  la  conscience  obscure 
ou  voilée,  les   points  latéraux  à  chaque  point  de  la  ligne  médiane. 
On  arriverait  à  ce  fait  qu'un  état  de  conscience  est  constitué  par  un 
point  central  clair  et  distinct,  et  par  des  points  secondaires  plus  ou 
moins  clairs  selon  leur  voisinage  du  point  central  ;  et  que,  par  suite, 
un  état  de  conscience  réel,  non  abstrait,  est  un  composé  de  divers 
éléments,  l'un  primaire,  prédominant  ;  les  autres  secondaires,  acces- 
soires. Et  ce  qui  est  vrai  pour  la  sensation  visuelle,  l'est  aussi  pour 
un  groupe  de  sensations  ditlérentes  ;  dans  la  conscience  claire,  il  y  a 
une  succession,  mais  chaque  élément  de  la  série  successive  est  accom- 
pagné de  sensations  secondaires  de  nature  différente.  11  y  a  plus,  la 
série  successive  peut  dévier  de  façon  à  faire  entrer  dans  la  conscience 
claire  un  des  éléments  secondaires,  et  alors  l'élément  primaire  devient 
secondaire,  et  peut  même  disparaître. 

C'est  seulement  en  interprétant  de  cette  façon  les  phénomènes 
conscients  qu'il  est  possible,  à  mon  avis,  de  concilier  les  deux  doc- 
trines opposées,  en  reconnaissant  jusqu'à  un  certain  point  ce  qu'il  y 
a  de  juste  dans  la  doctrine  anglaise  qui  trouve  une  succession  dans 
les  états  de  conscience  accompagnés  d'attention. 

247.  La  philosophie  anglaise  a  donné  de  la  conscience  une  idée  exacte, 
bien  qu'incomplète.  La  conception  principale  et  dominante  de  cette 
doctrine,  c'est  que  les  états  de  conscience  ne  se  distinguent  pas  du 
phénomène  conscient,  et  que  la  conscience  n'est  pas  quelque  chose 
de  distinct  des  phénomènes  eux-mêmes.  Ainsi,  James  Mill  dit  :  «  Avoir 
une  sensation  et  sentir  ne  sont  pas  deux  choses.  Ce  n'est  qu'une  seule 
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chose  pour  deux  mots  différents Quand,  au  lieu  du  mot  sentir, 

j'emploie  le  mot  être  conscient,  j'exprime  exactement  la  même  chose, 
—  j'emploie  simplement  une  expression  tautologique.  Dire  que  je 
sens  une  sensation,  c'est  dire  simplement  que  je  sens  ce  que  je  sens, 
ce  qui  est  un  langage  défectueux.  Et  dire  que  jai  conscience  d'un 
sentiment,  c'est  être  conscient  ;  être  conscient,  c'est  avoir  un  senti- 
ment (1).  »  Hamilton  pense  de  même.  H.  Spencer  est  assez  explicite  : 
«  Etre  conscient,  c'est  penser  ;  penser,  c'est  former  des  conceptions, 
c'est  réunir  des  impressions  et  des  idées;  et  faire  cela,  c'est  être  le 
sujet  de  changements  internes.  Il  est  admis  de  tous  que  sans  chan- 
gement la  conscience  est  impossible.  Un  état  de  conscience  uniforme 
en  réalité  est  une  non-conscience.  Si  donc  un  changement  incessant 
est  la  vraie  condition  sous  laquelle  seule  la  conscience  peut  continuer, 
cela  semble  donc  une  conclusion  nécessaire  que  les  divers  phéno- 
mènes de  conscience  soient  tous  résolubles  en  changements  (2).  » 

Mais  un  changement  incessant  ne  suffit  pas  à  constituer  la  con- 
science. Si  ces  changements  ne  sont  pas  ordonnés,  mais  faits  au 
hasard,  il  n'y  a  pas  conscience  proprement  dite.  La  conscience  n'est 
pas  seulement  une  simple  succession  des  modifications,  mais  une 
succession  ordonnée,  une  succession  de  modifications  combinées  et 
rangées  d'une  façon  particulière.  Les  modifications  forment  la 
matière  de  la  conscience  ;  et  le  développement  de  la  conscience  est 
Vorgnnisation  de  ces  modifications.  La  conscience  se  développe  des 
modifications  les  plus  simples  aux  plus  complexes  ;  ces  modifications 
complexes  sont  un  ensemble  de  sensations  réunies  en  une  modifica- 
tion, au  point  que  ce  qui  est  arrivé  successivement,  cest-à-dire  les 
sensations,  quand  cela  constitue  un  ensemble,  une  modification 
unique,  se  présente  comme  dans  le  même  temps.  De  cette  façon  la 
conscience  est  composée  non  plus  de  modifications  particulières  ou 
simples,  mais  de  divers  groupes  de  modifications  qui  sont  composés 
d'éléments  sensationnels  réunis  (3). 

Wundt,  en  posant  la  conscience  même  comme  la  condition  de  toutes 
les  expériences  internes,  conclut  que  celles-ci  ne  peuvent  pas  faire 
connaître  immédiatement  la  nature  de  la  conscience.  11  ne  croit  pas 
possible  d'en  donner  une  définition  :  elle  consiste  princii)alement  en 
états  et  en  processus.  Et  il  y  a  deux  processus  psychologiques  :  l'un 
est  la  formation  de  perceptions  parles  impi'cssions  sensibles  ;  l'autre 
les  allées  et  venues  des  perceptions  reproduites.  Toute  perception 
apparaît  conuiM!  la  réunion  de  sensations  uuiltiples.  La  sensation 
nue  est  une  absti-action  (|ui  ne  vient  jamais  à  notre  conscience.  Celle 
conscience  possède  seulement   des  percejttions  :   les  sensations  y 


(1)  La  Philosophie  de.  Hamilton,  par  J.  Si.  Miil,  ch.  viii. 

(2)  Principes  de  psifcholoijic,  lonie  II,  g  377,  p.  302.  Trad.  franc. 

(3)  Op.  cit.,  p.  295,  vol."  2',  G  .378. 
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sont  toujours  ordonnées  selon  les  formes  univeiselles  du  temps  et 
de  l'espace  (l). 

248.  Puisque  les  phénomènes  conscients  sont  ordonnés  selon  la 
succession  et  la  coexistence,  ou  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  ils 
sont  rapportés  à  une  unité  qu'on  appelle  unité  de  conscience.  Cette 
unité  s'appelle  encore  ordinairement  unité  du  sujet  sentant  ou  pen- 
sant, ou  unité  de  l'esprit.  Constitue-l-elle  une  unité  simple,  comme 
on  l'entend  ordinairement,  ou  bien  est-elle  un  résultat  et  un  com- 
plexus?  L'examen  des  phénomènes  mêmes,  qu'on  appelle  conscients, 
permet  de  résoudre  la  question. 

Bien  qu'une  sensation  se  présente  comme  un  phénomène  indécom- 
posable, il  résulte  pourtant  de  l'analyse  qu'elle  dérive  d'un  ensem- 
ble d'éléments  combinés.  La  sensation  visuelle  dérive  d'un  nombre 
considérable  d'éléments  qui  sont  les  vibrations  de  l'éther,  en  consi- 
dérant seulement  les  excitations.  Chaque  élément  toutefois  n'est  pas 
une  sensasion,  il  n'est  même  pas  propre  isolément  à  en  donner  une  ; 
un  nombre  inférieur  d'éléments  ne  pourrait  pas  non  plus  produire 
d'effet  utile.  Cependant  ces  éléments  n'arrivent  pas  simultanément, 
mais  successivement,  étant  produits  en  une  unité  de  temps  divisible 
elle-même  en  parties  encore  plus  petites,  qui  sont  autant  d'unités. 
Et  pourtant  la  conscience  ne  perçoit  aucune  succession  dans  ces 
éléments  combinés  en  une  série  successive,  grâce  à  la  rapidité  de  la 
succession  même,  et  parce  que,  sans  la  composition  de  la  série  de 
ces  éléments,  il  n'y  a  pas  encore  conscience  de  phénomène  et  de 
changement.  La  première  condition,  ou  le  premier  antécédent  d'un 
état  de  conscience  est  par  suite  une  composition  d'éléments  qui 
agissent  successivement.  Ces  éléments  agissent  comme  excitations 
non  sur  un  point,  mais  sur  des  parties  étendues  de  l'organe  senso- 
riel. La  rétine,  par  exemple,  est  une  surface  concave  formée  d'élé- 
ments nerveux  en  très  grand  nombre.  Des  millions  de  vibrations 
élhérées  viennent  exciter  non  pas  un  seulement  de  ces  éléments, 
mais  un  certain  nombre  qui  forment  une  surface,  c'est-à-dire  un 
composé  divisible  et  mesurable.  Si  un  seul  élément  nerveux  était 
excité,  il  n'y  aurait  là  que  quelque  chose  d'indécomposable  et  de 
simple.  Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  l'excitation  qui  ne  s'arrête  i3as  aux 
fibres  et  aux  cellules  externes  se  propage  par  les  nerfs  périphé- 
riques, et  va  dans  ce  cas  aux  nerfs  optiques,  deux  gros  nerfs  senso- 
riels. La  part  que  ceux-ci  prennent  au  phénomène  n'est  ni  petite  ni 
simple,  et  on  peut  la  considérer  dans  son  processus  comme  un 
second  antécédent  de  la  sensation  visuelle. 

Dans  les  centres  psychiques  ou  encéphaliques  où  arrive  l'excita- 
tion, le  processus  physiologique  doit  prendre  une  plus  grande  exten- 
tion,  vu  qu'il  occupe  une  plus  grande  quantité  d'éléments  nerveux, 

(1)  Grundzufjc,  etc.,  p.  711, 
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Le  processus  nerveux  central  peut  être  considéré  comme  un  troi- 
sième antécédent  du  phénomène  conscient. 

Ces  trois  antécédents  ne  sont  donc  que  des  processus  composés  et 
combinés,  le  premier  constituant  une  série  successive  inséparable  ; 
les  deux  autres,  une  série  linéaire  dont  les  parties  et  les  éléments 
agissent  simultanément  au  commencement,  puis  successivement 
dans  le  processus  de  la  périphérie  au  centre.  La  conscience  ne  per- 
çoit aucun  de  ces  processus,  ni  aucun  élément  composant  ;  et  cela 
est  naturel,  si  elle  dérive  elle-même  du  processus  complet. 

Mais  une  sensation  qui  s'est  développée  pendant  l'unité  de  temps 
la  plus  petite,  une  seconde,  n'est  que  la  plus  petite  sensation,  quant 
à  la  durée,  qu'il  soit  possible  de  percevoir  ;  ce  n'est  pourtant  pas  le 
cas  ordinaire.  Xos  sensations,  même  petites,  doivent  avoir  une 
durée  plus  grande  pour  être  clairement  perçues  par  la  conscience. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  d'un  certain  nombre  d'éléments  successi- 
vement ordonnés  et  simultanément  reçus  par  la  surface  sensible  de 
l'un  des  organes  ;  il  faut  encore  une  série  de  ces  séries  primitives  ou 
du  premier  degré,  pour  éveiller  un  état  de  conscience  clair  et  dis- 
tinct, ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  produire  un  phénomène 
conscient  défini.  Et  la  conscience^  pendant  la  durée  du  phénomène, 
ne  perçoit  pas  la  succession  ou  les  éléments  appréciables  de  la  série, 
parce  que  la  seconde  série  ou  série  du  second  degré  est  appréciable 
non  par  la  même  conscience  du  phénomène,  non  par  le  même  chan- 
gement d'état,  mais  par  un  autre  état  conscient  concomitant,  c'est-à- 
dire  par  la  conscience  de  la  tension  et  du  mouvement  musculaire. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Si  on  veut  admettre  avec  Wundt  que  la  per- 
ception est  un  ensemble  d'un  grand  nombre  de  sensations,  et  que 
ces  sensations  sont  une  abstraction,  et  que  des  perceptions  seules  se 
présentent  à  la  conscience  ,  on  aura  un  nouveau  composé,  successif 
ou  simultané,  d'éléments  conscients  qui  ne  sont  perceptibles  qu'en 
composition.  De  mon  côté,  comme  j'ai  admis  que  la  sensation  de 
caractère  psychique  est  consciente,  et  que,  à  cet  égard,  elle  est  une 
perception,  je  trouve  toujours  que  la  sensation,  à  son  véritable  état 
réel,  est  un  composé  d'un  grand  nombre  d'éléments  conscients  qui 
constituent  la  perception  ;  je  tionve  encore  qu'elle  est  un  phéno- 
niènK!  qui  est  décoinposablc  en  deux  parties  entrant  en  relation  :  ce 
sont  les  deux  côtés  interne  et  externe  du  i)li(''iiomène,  ou  les  deux 
causes  dont  il  dérive. 

Il  résulte  de  tout  cela  (|uun  phénomène  conscient  est  composé 
d'un  giand  nombre  dclcments,  divisibles  encore  en  d'autres  éléments, 
(jui  sont  les  plus  simples,  (|ui  sont  inconscients  et  de  caractère  pure- 
ment ph\si(|ue.La  conscience  ou  les  états  de  conscience  qui  semblent 
simples  et  formés  d'iuie  unité  indivisible  dérivent  d'éléments  incon- 
scients, d'une  nndti|)iicité,  dune  succession  d'éléments  externes  cl 
d(;  processus,  et  se  nianifcsicnt  coninie  un  n'-sullaf  de  tous  ces  anté- 
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cédciits,  ri'sultat  qui  apparaît  sim])l.e  dans  sa  forme  comme  toutes  les 
propriétés  des  choses. 

249.  Si  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer  sur  Va  conscience 
peut  sembler  plausible  dans  une  perception,  elle  ne  paraîtra  pas  telle, 
si  on  considère  un  groupe  de  perceptions  diverses,  et  produites  en 
des  temps  différents.  Une  perception  peut  bien  être  consciente  par 
elle-même,  et  cette  conscience  peut  être  une  propriété  à  elle,  et 
apparaître  dans  lêtre  sentant  comme  un  résultat  ;  mais  on  dira  : 
chaque  perception  restera  isolée,  sans  aucune  relation  avec  une  autre, 
ni  dans  le  temps  présent,  ni  dans  le  temps  successif  ;  l'être  sentant 
ne  saura  alors  si  c'est  lui-même  qui  a  les  diverses  perceptions  qui  se 
succèdent,  et  il  se  regardera  comme  un  complexus  d'individus  ou  de 
consciences  dans  le  temps  présent. 

La  conscience  est  une  sorte  d'organisme  qui  est  la  forme  psycho- 
logique de  l'organisme  animal  vivant.  C'est  un  complexus  et  c'est 
une  unité,  c'est  quelque  chose  de  composé  et  de  simple  à  la  fois  ;  si 
la  base  organique  est  lésée,  la  conscience  s'en  ressent  aussi,  et  elle 
peut  perdre  son  unité  organique.  La  conscience  est  comme  la  vie, 
qui  repose  dans  tous  les  éléments,  et  dans  tout  l'organisme  ;  une 
partie  de  l'organisme  vient-elle  à  manquer,  la  vie  se  dissipe,  et 
manque  elle  aussi.  La  vie  est  une  abstraction,  considérée  comme  une 
entité,  l'être  vivant  seulexiste  avec  ses  manifestations  vitales.  Demême, 
la  conscience  sans  l'être  sentant  est  une  abstraction,  l'être  sentant  seul 
existe  avec  les  manifestations  conscientes.  Ces  prémisses  posées,  on 
peut  commencer  à  entrevoir  comment  les  phénomènes  conscients 
divers  peuvent  se  coordonner  pour  apparaître  comme  apparte- 
nant à  un  même  individu. 

Les  ph(''nomènes  psychiques,  si  on  considère  les  sensations,  ne 
sont  jamais  isolés,  ils  ne  se  produisent  pas  avec  une  séparation 
absolue,  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'espace;  mais  ils  arrivent  toujours 
dans  le  temps,  ou  successivement,  et  dans  l'espace  ou  simultané- 
ment. La  succession  et  la  coexistence  sont  déjà  des  coordinations,  et 
non  des  formes  accidentelles  de  la  conscience,  ou  désordonnées  ou 
se  produisant  au  hasard.  Les  phénomènes  qui  se  produisent  en  suc- 
cession ou  en  coexistence  sont  donc  dt\jà,  par  cela  seul,  cordonnés 
en  une  conscience  organique.  Si  un  phénomène  arrivait  à  la  con- 
science isolément,  il  ne  pourrait  avoir  aucun  lien  avec;  un  autre 
déjà  éloigné  ;  si,  au  contraire,  il  arrive  simultanément  avec  un  autre, 
ou  bien  après  cet  autre  successivement,  il  acquiert  avec  lui  une  rela- 
tion qui  est  celle  de  coexistence  ou  de  succession.  Tout  cela  a  une 
base  physique.  Le  centre  principal  de  la  conscience,  le  cerveau,  peut 
être  considéré  comme  le  centre  d'une  sphère,  qui  a  pour  rayons  les 
nerfs  conducteurs  du  centre  à  la  périphérie.  A  la  périphérie  se 
trouvent  la  plus  grande  divergence  des  conducteurs  sensibles  et  les 
sources  de  sensations  dans  les  organes  spéciaux.  Il  y  a  plus,  les 
voies  motrices  sont  coordonnées  aux  voies  sensitives  par  les  organes 
Seugi  16 
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spécifiques,  les  muscles  ;  elles  sont  coordonnées  en  partie  dans  le 
sens  des  rayons  mêmes,  et  entièrement,  au  centre  de  celte  sphère 
organique.  Le  centre,  le  cerveau,  n'est  pas  une  unité  comme  un  point, 
mais  un  complexus  de  points  non  séparés,  mais  liés  entre  eux,  et 
communiquant  les  uns  avec  les  autres.  Les  nerfs  extérieurs  périphé- 
riques ont  un  point  d'arrivée  à  ce  centre.  Si  l'influence  nerveuse  est 
isolée  dans  un  nerf  conducteur,  elle  reste  isolée  au  point  d'arrivée  ; 
on  pourrait  avoir,  par  suite,  une  sensation  consciente,  mais  sans  rela- 
tion avec  un  autre  point  par  une  autre  voie.  Cette  autre  à  son  tour 
serait  dans  le  môme  cas.  3Iais  si,  au  contraire,  des  sensations  sem- 
blables arrivent  simultanément  en  «des  points  contigus,  il  s'étabhra 
alors  entre  elles  une  relation.  Si  deux  sensations  disparates,  mais 
ayant  un  etfet  commun,  comme  celles  qui  se  rapportent  au  sens  et 
au  mouvement,  viennent  à  se  joindre  et  à  se  produire,  simultanément 
un  lien  se  forme  entre  elles  comme  dans  le  premier  cas.  Si  avec 
le  mouvement,  ou  avec  les  sensations  correspondantes,  il  y  a  un 
certain  nombre  de  sensations  appartenant  au  même  organe,  mais 
se  produisant  successivement,  il  s'établit  entre  elles  un  lien  qui 
réside  dans  la  sensation  du  mouvement,  et  dans  la  conscience 
en  tant  que  successive.  Le  lien  et  la  relation  qui  s'établissent 
entre  des  sensations  semblables  se  produisent  encore  entre  celles 
qui  dérivent  d'organes  difterents.  Si  jai  établi  les  relations  entre 
les  diverses  sensations  visuelles,  et  si,  par  suite,  j'ai  développé 
aussi  la  perception  en  l'objectivant,  quand  le  même  objet,  qui  est 
présent  à  la  vue,  excite  un  autre  organe  qui  est  le  tact,  les  voies 
conductrices,  divergentes  dans  le  principe,  deviennent  convergentes 
à  leur  arrivée  au  centre,  et  il  s'établit  une  relation  entre  les  deux 
sensations  et  l'objet  perçu. 

Mais  tout  cela  n'arrive  pas  en  un  moment,  dans  un  temps  très 
court  ni  pour  un  petit  nombre  de  sensations  :  il  faut  au  contraire 
une  expérience  ti'ès  longue,  qui  réclame  laclivité  de  l'être  sentant, 
s'exerçant  sur  l'objet  présent  sensible.  Sans  cette  expérience, 
la  sensation  d'un  organe  n'est  pas  associée  à  celle  d'un  autre,  et  la 
conscience  ((u'on  a  de  lune  est  un  fait  entièrement  séparé  de  la 
conscience  qu'on  a  d(^  l'autre.  Un  petit  enfant  (jui  voit  un  objet  et 
qui  ne  peut  le  toucher  et  le  reconnaître  avec  la  main  ne  reconnaît 
aucun  lien,  aucune  relation  entre  l'objet  et  la  sensation  tactile,  quand 
ce  même  objet,  qu'il  a  vu,  excite  sa  peau.  Un  aveugle-né  qui  recou- 
vre la  vue  ne  trouve  pas  tout  d'abord  de  relation  entre  un  objet 
(|u'il  voit  cl  la  sensation  tactile  qu'il  a  eue  de  cet  objet  :  il  ne  le 
reconnaît  pas.  C'est  là  un  état  conscient  isolé  (|ui  n'a  aucun  rapport 
avec  celui  (pi'il  a  eu  précédi'uiment.  L'expérience  seule  peut  les 
coordonner.  Lavcugic-né,  niainlenant  (|u'il  voit,  reconnaîtra  peu  à 
]»cu  lohjct  (juil  a  vu,  connue  i(lcntî(|ue  à  celui  (|u'il  a  louché,  grâce 
à  la  relation  (|ui  sétablii-a  en  lui,  ()rgani(iueinenl  et  dans  la  <'on- 
science,  entri;  ces  deux   seiisalions  dillérentes.   Organicpiemenl  ou 
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physiquement,  le  rapport  s'établit  par  la  communication  des  fibres 
et  des  cellules  sensitivcs  ;  dans  la  conscience,  il  se  fait  par  l'associa- 
tion de  deux  phénomènes  qui  ont  un  objet  identique  perçu  simulta- 
nément par  deux  organes,  la  vue  et  le  toucher.  L'expérience  s'appuie 
principalement  sur  la  répétition  de  la  sensation.  Une  sensation 
éprouvée  pour  la  première  fois  laisse  une  trace  trop  faible  dans  lor- 
ganisme,  qui  est  encore  privé  de  relations  ou  qui  n'en  a  qu'un  très 
petit  nombre  ;  si  elle  se  répète  une  seconde  fois,  elle  ne  sera  pas 
reconnue  par  l'être  sentant.  Mais  la  trace  est  plus  forte  cette  fois  ;  il 
en  est  de  même  encore  si  la  sensation  se  répète  un  plus  grand  nom- 
bre de  fois,  et  si  dans  ces  répétitions  il  s'établit  des  relations  avec 
d'autres  sensations.  11  arrivera  alors  qu'une  sensation  répétée  ne 
sera  pas  confondue  avec  une  nouvelle,  mais  qu'elle  sera  reconnue. 
Une  sensation  reconnue  est  quelque  chose  d'acquis  pour  l'être  sen- 
tant, qui  lui  permet  non  seulement  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de 
relations  avec  les  autres  sensations,  mais  encore  de  réveiller  cette 
même  sensation,  grâce  aux  relations  acquises.  Par  suite  des  répéti- 
tions du  même  phénomène  conscient,  la  conscience  de  ce  phénomène 
devient  plus  claire,  parce  qu'il  s'établit  une  relation  entre  ce  qui  est 
rappelé  comme  connu,  et  ce  qui  est  reconnu  comme  identique  ; 
parce  que,  en  se  répétant,  le  phénomène  s'est  présenté  avec  quel- 
ques variations  d'intensité  ou  de  qualité,  avec  des  relations  sem- 
blables ou  diflerentes,  ou  plus  complexes,  ou  avec  des  éléments  soit 
nouveaux,  soit  répétés  de  ces  relations.  Tout  cela,  en  éveillant 
l'activité  psychique  de  l'être  sentant,  fait  surgir  en  lui  le  phénomène 
de  la  conscience  par  Vattention. 

Le  mouvement,  qui  n'est  jamais  accompagné  de  perception,  rend 
plus  prompte  la  perception,  et  établit  un  lien  de  succession  entre  les 
diverses  perceptions,  et  de  coexistence  entre  les  objets  perçus.  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  que  la  conscience  devient  un  organisme  avec  des 
organes  variés  et  avec  des  voies  de  communication  diverses. 

250.  Si  nous  nous  rappelons  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  locali^ 
sations  périphériques,  cela  nous  viendra  en  aide  pour  expHquer  la 
conscience,  dans  le  sens  que  nous  lui  attribuons.  Les  locahsations 
périphériques  sont  coordonnées  aux  locahsations  cérébrales.  Dans 
le  principe,  les  régions  cérébrales  n'ont  pas  de  fonctions  bien 
caractérisées;  les  courants  nerveux  nont  pas  de  terme  ni  de  centre 
bien  définis  ;  les  courants  sensibles  passent  dans  les  voies  motrices 
comme  des  excitations  qui  se  transforment  en  actions  réflexes, 
même  ceux  qui  produisent  des  actions  volontaires,  même  par  les 
voies  qui  sont  propres  à  la  volilion.  Il  ne  peut  y  avoir  par  suite 
de  locahsations  périphériques,  et  les  petits  enfants  nen  n'ont  pas, 
pas  plus  qu'ils  n'ont  de  sensations  visuelles  définies.  Les  excitations 
Continues  et  par  suite  les  répétitions  des  excitations  qui  passent  par 
les  mêmes  voies  produisent  des  impressions  durables,  et  des  com- 
munications faciles.   Quand  on  commence  à  fixer  les  impressions 
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on  commence  à  acquérir  une  conscience  définie  ;  alors  s'établissent 
dans  le  cerveau  des  centres  spéciaux  aux  sensations  et  au  mouve- 
ment, alors  apparaît  le  phénomène  de  Tonde  nerveuse  réflexe  doù 
dérive  la  localisation  cutanée  et  visuelle,  et,  en  général,  la  percep- 
tion qui  rapporte  aux  objets  les  modifications  intérieures  de  l'être 
sentant.  Avant  ce  moment,  il  n'existe  ni  succession  ni  coexistence 
dans  la  conscience  de  l'être  sentant,  ou,  en  d'autres  termes,  il  n'existe 
pas  encore  de  conscience  comme  organisme,  de  même  qu'il  n'y  a 
pas  de  conscience  organique.  Les  coordinations  des  phénomènes 
conscients  exigent  la  coordination  des  excitations  et  des  phénomènes 
qui  en  dérivent,  en  organes  fonctionnant  avec  ordre  et  système. 
La  conscience  deviendra,  par  suite,  avec  l'évolution,  un  organisme, 
et  celte  évolution  est  déterminée  par  les  excitations  sensibles  qui 
se  répètent  conlinuellement  ;  lunité  de  la  conscience  nest  donc  pas 
une  unité  simple,  mais  une  unité  organique. 

251.  Cet  organisme  de  la  conscience,  qui  s'appuie  sur  l'orga- 
nisme du  système  nerveux  central  en  rapport  avec  le  système 
périphérique,  peut  disparaître  dans  certains  cas  et  tout  naturelle- 
ment, par  des  causes  pathologiques  venant  des  centres  psychiques  : 
alors  se  produisent  les  phénomènes  de  double  conscience.  L'orga- 
nisme total  se  scinde  en  deux  organismes  partiels,  qui,  à  leur  tour, 
peuvent  devenir  deux  organismes  distincts  et  indépendants,  qui 
salternent  aux  diverses  périodes  de  la  vie.  Le  passage  d'un  état  de 
conscience  à  un  autre  est  constitué  par  une  intertérence,  dune  durée 
ordinairement  très  courte.  Tel  est  le  cas  rapporté  par  le  docteur 
Azam  de  Bordeaux,  dune  dame  Félida  X.,  encore  vivante  il). 
Chaque  état  de  conscience  est  accompagné  presque  toujours  de  la 
perte  de  la  mémoire  de  l'état  précédent,  et  l'individu  se  croit  un 
autre.  Des  phénomènes  semblables  se  produisent  dans  le  somnam- 
bulisme, et  souvent  dans  le  sommeil  ;  ils  se  manifestent  par  des 
songes  et,  plus  souvent,  dans  les  étals  de  manie  et  de  monomanie. 
11  résulte  delà  que,  quand  il  y  a  altération  du  cerveau,  il  y  a  aussi 
altération  de  la  conscience,  comme  d'un  tout  organique.  Nous 
étudierons  ailleurs  ces  phénomènes. 

2.52.  Les  psychologues  distinguent  dans  la  conscience  des  change- 
ments d'état,  une  conscience  en  soi,  sujet  de  ces  mêmes  changements 
(  Sclhstbewusstsein  )  ;  de  cette  conscience  dérive  l'idée  du  moi 
distinct  du  inonde  extérieur  et  des  modifications  qu'il  produit  ;  et 
de  cette  conscience  aussi,  comme  de  l'idée  du  moi,  déi'ive  l'idée 
de  ijersonnalilé ,  si  im|»(>rtanle  dans  laclivilé  humaine. 

La  conscience  de.so/,  du  7»of  propre,  (;st  une  accpiisilion  de  l'expé- 
rience. Bien  (juiin  phénomène  psychique  soit  toujours  le  résultat 
d'une  force  intérieure  excitée  i)ar  une  force  extérieure,  il  semble 

(1)  Voyez  Rt'i'Uf  scirnIi/ii/Kr,  )!0  mai,  16  scpl.  ISTii,  22  cicc.  187T.  —  CIr. 
Tuiiie,  De  l'Inlvlliycnce,  pusbini. 
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pourtant  que  là  nous  soyons  passifs,  ce  qui  a  induit  quelques 
psychologues  à  croire  que  la  sensation  est  passive.  La  raison  en  est 
que  nous  n'avons  nullement  conscience  de  cette  activité  qui  se 
développe  dans  le  processus  sensationnel,  et  qu'au  contraire  nous 
connaissons  la  force  de  l'activité  de  l'objet  extérieur,  quand  elle 
s'exerce  sur  nous.  Mais  par  l'expérience,  nous  savons  qu'une  sen- 
sation peut  être  évitée,  et  que  d'autres  peuvent,  si  nous  le  voulons, 
avoir  une  plus  grande  durée.  Pour  tout  cela,  nous  employons  le  mou- 
vement, et  on  a  vu,  dans  le  développement  des  perceptions,  quelle 
part  il  a  dans  nos  perceptions  et  dans  nos  expériences  psychiques. 
Le  sentiment  d'innervation  nous  semble  dérivé  de  nous-mêmes,  spon- 
tanément, sans  qu'une  action  étrangère  à  nous  lait  provoqué,  et 
cela,  principalement  parce  que  les  excitations  sont  centrales,  non 
périphériques,  et  qu'elles  semblent  par  suite  venir  de  nous-mêmes, 
de  notre  intérieur,  comme  d'une  force  propre  et  indépendante.  Par 
suite,  ce  phénomène  ne  peut  se  produire  aux  premiers  degrés  de  la 
vie,  quand  le  sens  du  mouvement  n'est  pas  développé,  ou  l'est  peu, 
et  qu'on  est  au  contraire  soumis  à  toutes  les  impressions  externes 
que  l'on  subit  passivement.  Mais,  grâce  à  une  organisation  déve- 
loppée, les  actions  réflexes  apparaissent  très  vite,  et,  avec  les  autres 
mouvements  spontanés,  elles  font  si  bien  que  l'être  sentant  com- 
mence à  reconnaître  sa  propre  activité. 

Ce  sentiment  de  l'activité  propre  se  transforme  en  un  sentiment 
que  l'on  a  de  soi,  comme  de  quelque  chose  d'actif  ou  d'agissant,  et 
chacun  se  croit  le  maître  de  ses  propres  mouvements.  Mais  comme  les 
mouvements  se  sont  associés  aux  sensations  qui  sont  la  causepremière  de 
l'activité  musculaire,  dans  la  conscience,  le  moi  qui  est  apte  à  se  mouvoir 
et  à  mouvoir  les  parties  du  corps  est  aussi  le  rnoi  qui  éprouve  les 
modifications  appelées  sensations,  ce  même  moi  qui  peut,  par  sa  pro- 
pre activité,  avoir  un  plus  grand  nombre  de  sensations,  en  éviter 
beaucoup,  et  persister  dans  celles  qu'il  éprouve.  Le  moi  s'estime 
alors  le  siège  de  la  conscience,  comme  ce  autour  de  quoi  se  passent 
tous  les  événements  psychiques,  qui  sont,  par  suite,  conscients.  Ce 
moi,  en  vertu  de  l'organisme  de  la  conscience  et  de  sa  continuité, 
dans  la  série  des  phénomènes,  reste  comme  invariable  au  milieu  de 
la  variété  des  phénomènes  qui  passent  si  rapidement  ;  il  reste  comme 
le  lien  indissoluble  de  la  chaîne  successive  qui  relie  les  faits  psychi- 
ques, et  comme  le  fondement  de  la  coexistence  phénoménale.  Le 
moi  apparaît  donc  d'un  côté  comme  simple,  et  de  l'autre  comme 
multiple.  11  apparaît  comme  simple,  parce  que,  dans  la  variété  et 
dans  la  multiplicité  des  phénomènes  éprouvés,  il  reste  comme  un 
point  fixe  et  invariable.  11  semble  multiple,  parce  que  le  nombre  des 
modifications  variées  est  expérimenté  par  lui-même,  et  qu'il  se  mani- 
feste comme  multiforme  et  étendu.  Ces  apparences  montrent  que  le 
moi  est  un  phénomène,  qui  a  son  fondement  dans  l'unité  organique 
du  système  nerveux  et  de  la  conscience  ;  et  conipie  cette  unité  pst 
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aussi  une  multiplicité,  il  en  résulte  les  manifestations  de  la  simplicité 
et  de  la  multiplicité  de  ce  même  moi. 

253.  Le  moi  n'est  pas  invariable.  On  croit  communément  que  le 
sentiment  du  moi  d'aujourdhui  est  identique  au  sentiment  du  moi 
d'hier  ;  et  on  en  appelle  pour  le  prouver  au  témoignage  de  la  con- 
science. Si  le  moi  était  quelque  chose  de  simple,  et  non  un  phéno- 
mène qui  repose  sur  l'organisme  de  la  conscience,  on  pourrait,  jus- 
qu'à un  certain  point,  soutenir  cette  thèse;  mais  puisque  le  moi  est  un 
composé,  ou  un  résultat  phénoménal  des  apparitions  conscientes,  la 
thèse  commence  à  rencontrer  des  difficultés.  Le  moi  plus  développé 
est  ce  moi  qui  se  regarde  comme  l'être  qui  sent,  qui  veut,  qui 
pense,  avec  toute  la  multiplicité  des  sensations,  des  sentiments,  des 
pensées,  des  volitions.  On  peut  prouver  expérimentalement  que  le 
moi  d'une  époque  n'est  pas  le  moi  d'une  autre  époque.  Un 
homme  à  trente  ans  sait  qu'un  certain  ordre  d'idées  et  de 
sentiments  était  prédominant  dans  une  période  de  sa  vie,  et  que 
l'ordre  des  volitions  était  conforme  à  Tordre  des  idées  de  cette 
période.  Il  sait  que,  au  milieu  de  l'ordre  de  pensées  ou  d'idées 
de  cette  période,  il  y  avait  certaines  autres  idées  qui  étaient  consi- 
dérées comme  fausses,  ou  douteuses,  ou  chimériques,  et  que  dans 
une  nouvelle  période  les  rôles  ont  changé  :  ces  idées  se  sont  déve- 
loppées, et  ont  formé  la  partie  principale  du  moi  de  cette  nouvelle 
période,  tandis  que  les  premières  ont  paru  chimériques,  ou  fausses,! 
ou  douteuses.  Toutes  les  volitions,  et  le  mode  d'action  en  général  de 
cette  seconde  période  révèlent  un  autre  moi,  ou  une  forme  modiflée 
du  premier  moi.  Ce  moi  phénoménal  est  donc  variable,  et  chaque 
homme  peut  trouver  en  soi-même  Ihistoire  de  révolution  de  son  moi 
propre.  Et  il  n'y  a  pas  de  moi  en  dehors  de  celui-là  ;  son  fondement, 
son  substratum  est  un  autre  phénomène,  la  conscience,  continu  orga- 
nique phénoménal  ;  et  cette  conscience  enfin  a  pour  base  l'organisme 
physique  en  relation  avec  les  forces  naturelles  extérieures.  Ce  moi  phé- 
noménal est  la  base  du  caractère,  comme  on  le  montrera  en  son  lieu. 

254.  L'activité  psychique  consciente  ne  se  dirige  pas  également 
vers  toutes  les  perceptions  suscitées  dans  la  conscience  ;  c'est  dans 
cette  direction  spéciale  qu'elles  prennent  vers  quelques  perceptions, 
à  l'exclusion  des  autres,  que  consiste  l'attention.  C'est  pourquoi 
Wundt,  à  la  ressemblance  de  la  direction  oculaire  dans  la  vision,  a 
appelé  champ  de  fixation  de  la  conscience  la  direction  de  la  con- 
science vers  les  perceptions  à  un  moment  donné,  comme  si  c'était 
une  vue  intérieure.  Il  ^  woramè  point  de  fixation  interne  [innercr 
Blickpunkt)  le  fait  de  l'attention,  se  retouinant  vers  une  partie  de 
ces  perceptions.  II  désigne  du  nom  de  perception  l'enlrée  dune 
perception  dans  le  champ  de  lixation  interne,  et  de  celui  A'aper- 
ception  son  entrée  dans  le  point  de  fixation  (I). 

(l)  Grundziigr,  •Mr.,  |i|i.  717-18. 
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Le  mot  ((perception  a  été  introduit  dans  la  philosophie  par 
Leibnitz  (1)  ;  mais  la  signification  que  lui  donnait  Leibnitz  n'est 
pas  celle  que  lui  attribue  Wundt  ;  il  exprimait  plutôt  l'entrée 
des  perceptions  dans  la  conscience  de  soi  [Selbstbewnsstsein). 
La  philosophie  allemande,  avec  Herbart,  l'a  employé  toujours 
avec  une  signification  plus  ou  moins  étendue.  Puisque  le  mot  per- 
ception indique  la  conscience  des  diverses  perceptions  sans  une 
attention  particulière,  on  peut  désigner  par  Vaperception  l'état  par- 
ticulier de  la  conscience,  soccupant  d'une  perception  plutôt  que 
d'une  autre.  Pour  Leibnitz,  les  perceptions  sont  inconscientes  et 
sont  les  éléments  dont  se  compose  l'aperception. 

En  revenant  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  succession 
des  perceptions,  nous  pouvons  considérer  l'aperception  de  la  même 
façon  que  dans  la  vue,  comme  le  point  de  fixation  ayant  la  perception 
des  parties  latérales,  ou  points  latéraux  et  contigus  de  l'objet  même 
(pag.  200,  fig.  32),  et  avoir  dans  la  succession  une  simultanéité,  et 
dans  la  simultanéité,  une  succession  ;  de  là  une  conscience  claire  dans 
l'aperception,  et  une  conscience  obscure  dans  les  perceptions  du 
reste  du  champ  de  fixation  {inneress  BUckfeld).  Ce  qui  est  vrai  pour 
les  perceptions  de  même  nature  l'est  aussi  pour  celles  de  natures 
différentes  (§246). 

En  général,  si  on  compare  ce  processus  de  la  conscience,  que  Ton 
appelle  attention,  avec  les  divers  phénomènes  sensibles,  on  trouve 
qu'il  acquiert  son  développement  dans  les  mouvements  qui  accom- 
pagnent les  sensations.  Sans  ces  mouvements,  aucune  activité  direc- 
trice ne  serait  possible,  le  moyen  principal  pour  l'exécution  man- 
quant. Considérée  de  cette  façon,  l'attention,  dans  sa  manifestation 
externe,  ne  se  distingue  pas  des  mouvements  mêmes,  relatifs  aux 
organes  sensoriels,  dont  celui  de  la  vue  peut  être  regardé  comme  le 
type,  parce  qu'aucun  organe  n'a,  dans  son  exercice,  des  muscles 
aussi  appropriés  aux  mouvements  spéciaux  (2)  ;  dans  sa  manifesta- 
tion interne,  au  contraire,  elle  se  confond  avec  l'activité  volontaire. 

Par  suite,  la  force  de  l'attention  dépend  de  diverses  causes  qui 
sont  les  mêmes  qui  stimulent  et  déterminent  l'activité  volontaire. 
Ce  peut  être  la  force  même  de  l'excitation  sensible,  comme  dans  les 
cas  ordinaires  et  communs  ;  mais  cette  force  peut  avoir  une  inten-  ' 
site  très  faible,  et  alors  un  autre  motif  peut  seul  faire  diriger  les 
mouvements  vers  un  objet  donné,  ou  faire  diriger  l'attention  vers 

(1)  Il  est  l)on  de  faire  distinction  entre  la  Perception  qui  est  l'état  intérieur 
de  la  monade  représentant  les  choses  externes,  et  Y Aperceptioii  qui  est  la  Con- 
science, ou  la  connaissance  réflexive  de  cet  état  intérieur,  laquelle  n'est  point 
donnée  à  toutes  les  âmes,  ni  toujours  à  la  même  âme.  Opéra  philosophica  omnia 
Berol,  édit.  Erdmann,  p.  715.  Cfr.  p.  233. 

(2)  Fechner  montre  que  dans  l'attention  aux  impressions  sensibles  externes 
dans  les  organes  de  relation,  comme  dans  l'oreille  pour  l'ouïe,  dans  les  yeux  pour 
la  vue,  nous  percevons  un  sentiment  de  tension  (Spannungsgefiilik).  Le  mot  de 
tension  de  l'attention  est  danc  très  juste  (Voyez  Wundt,  op.  cit.,  pp.  721  et  suiv.). 
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une  partie  d'un  phénomène  qui  présente  un  intérêt  spécial  dans  un 
cas  donné.  L'intérêt  peut  venir  du  sentiment  éveillé  par  une  percep- 
tion, et  cela  est  vrai  tant  pour  les  impressions  extérieures  des  sens 
que  pour  les  idées  associées  aux  sentiments  mêmes.  Il  y  a  par  suite 
un  certain  étal  d'attention  où  l'attention  est  tournée  entièrement 
vers  l'extérieur  ou  vers  les  impressions  actuelles  dérivées  d'excita- 
tions sur  les  organes  sensoriels;  et  un  autre  état  d'attention  où 
l'attention  est  dirigée  vers  les  idées  qui  occupent  pour  le  moment  le 
champ  de  la  conscience.  Mais  alors  il  peut  naître  un  contraste, 
quand  un  grand  nombre  d'impressions  ou  d'idées  se  présentent 
simultanément  à  la  conscience  réclamant  chacune  l'attention,  ou  l'en- 
trée au  point  de  fixation  de  la  conscience.  C'est  ce  qui  sera  déve- 
loppé par  la  suite. 


CHAPITRE  II 

Association  et  contraste  des  perceptions 

255.  Les  états  de  conscience  que  nous  avons  examinés  plus  haut 
ont  une  propriété  qui  est  la  base  de  la  connaissance,  c'est  celle 
de  se  composer  ou  de  s'associer.  S'ils  restaient  isolés ,  sans 
aucun  lien  entre  eux,  nous  ne  pourrions  avoir  aucune  connais- 
sance ;  nous  n'aurions  quun  certain  nombre  de  changements 
incohérents  qui  s'entremêleraient  les  uns  dans  les  autres  sans  profit 
pour  l'intelligence.  Or  ceci  n'arrive  pas  ;  au  contraire,  les  perceptions 
s'unissent  entre  elles,  sous  certaines  circonstances  déterminées  que 
l'on  peut  ramener  à  des  lois. 

Un  état  de  conscience  que  nous  pouvons  considérer  comme  sim- 
ple se  compose,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  d'une  série  successive 
d'éléments  qui  ne  sont  pas  perçus  ;  et  ce  nest  pas  encore  tout,  il  y  a 
une  seconde;  série  qui  se  compose  de  la  succession  des  premières 
séries,  ou  séries  du  premier  degré,  et  c'est  cette  seconde  série  qui 
constitue  en  réalité  un  état  de  conscience  délini.  On  a  essayé  avec 
cela  de  trouver  les  éléments  ultimes  de  la  conscience.  En  considé- 
rant le  fait  inv(îrse,  c'est-à-dire  celui  d'où  résulte  le  maximum  de 
(composition,  on  trouve  que  cet  étal  défini  de  conscience,  composé 
(réh'menls  secondaires  en  séries,  constitue  une  sensation  simple 
(rinlensitc'  unironnc,  et  d'une  duri'e  relativement  courte,  jiar  suite 
(|Malitativeineiit  iiivarialile.  In  son  (riiiu'  courte  durée  et  d'une 
laible  intensité  est  une  de  ces  sensations  simples.  11  en  est  de  même 
d'une  couleur.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire:  en  réalité  deij 
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sensations  simples,  isolées  de  cette  manière,  n'existent  pas,  et  c'est 
une  véritable  abstraction  de  les  considérer  conmie  des  faits  ou  des 
états  de  conscience.  En  général,  nous  éprouvons  des  sensations  plus 
complexes,  dune  durée  plus  grande,  et  variables  quant  à  leur 
intensité.  Alors  l'état  de  conscience  commence  à  montrer  de  la 
multiplicité  et  de  la  variété  dans  la  série  sensationnelle  même,  qui 
est  perçue  par  l'être  sentant,  dans  les  divers  passages,  comme  une 
succession  de  sensations  appartenant  à  la  môme  catégorie.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  certaine  durée  de  sensation  uniforme  qui  est 
perçue  grâce  au  sentiment  de  tension,  mais  c'est  une  variété  de  la 
même  sensation  qui  se  présente  successivement,  comme  divers  états 
simples  en  composition.  Mais  ce  fait  peut  encore  être  regardé  comme 
simple,  eu  égard  à  la  grande  complexité  des  sensations  diverses  qui 
s'associent.  Pourtant  la  propriété  par  laquelle  les  sensations  et  en 
général  les  phénomènes  psychiques,  non  seulement  ceux  qui  sont 
identiques,  mais  ceux  qui  sont  semblables  et  même  les  dilTérenls, 
se  composent  en  une  série,  est  toujours  identique  à  elle-même. 
Dans  le  phénomène  plus  simple,  ou  élémentaire,  cette  propriété  est 
l'associabilité  des  éléments  similaires  inconscients,  associabilité  qui 
se  manifeste  à  la  conscience  comme  quelque  chose  d'indivisible  et 
d'élémentaire  ;  dans  le  phénomène  plus  complexe,  c'est  l'association 
d'éléments  conscients  consolidée  en  une  sensation  ou  en  un  autre 
phénomène  psychique. 

Cette  même  propriété  se  retrouve  dans  lunion  de  phénomènes 
distincts  et  divers.  Dans  ce  dernier  cas,  pourtant,  il  y  a  une  diffé- 
rence importante  et  essentielle,  c'est  que  les  sensations  ditîérentes  et 
les  semblables  ne  se  fondent  pas  en  un  acte  indistinct,  mais  qu'elles 
s'associent,  sans  rien  perdre  de  leur  indépendance.  L'état  de  con- 
science pour  l'association  est  un  phénomène  plus  complexe,  pour 
lequel  on  a  une  série  de  faits  distincts,  que  la  conscience  peut  discer- 
ner, et  qui  sont  reliés  par  l'association. 

256.  Toutefois,  ce  phénomène  de  la  conscience  ne  se  développe  pas 
pour  les  perceptions  qui  se  manifestent  seulement  en  présence  de 
l'excitation  extérieure,  sans  laisser  aucune  trace  ni  aucun  vestige  de 
leur  production  ;  par  contre,  les  associations  psychiques  peuvent  se 
développer  grâce  à  une  autre  propriété  des  éléments  nerveux,  qui 
consiste  dans  la  persistance  d'une  impression  subite,  môme  après 
que  la  cause  excitatrice  a  disparu  ;  et  c'est  par  celte  propriété  qu'on 
a  des  phénomènes  conscients  même  en  l'absence  d'une  action  péri- 
phérique. Cette  propriété  est  la  base  de  la  mémoire  et  des  phéno- 
mènes intellectuels  plus  développés,  en  commençant  par  l'élément  le 
plus  simple,  qui  est  l'idée.  Admettant  ce  fait  dont  je  m'occuperai 
plus  tard,  je  passe  à  l'analyse  de  la  première  propriété,  ou  propriété 
d'association. 

257.  L'association  peut  s'expliquer  par  contiguïté.  Bain  a  établi 
une  loi  de  contiguïté  ainsi  formulée;  Les  actions,  les  sensations,  les 
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états  de  sensibilité  qui  se  présentent  l'un  avec  l'autre,  ou  immédia- 
tement l'un  après  l'autre,  tendent  à  s'unir  étroitement,  à  adhérer 
l'un  à  l'autre,  de  sorte  que,  quand  l'un  d'eux  se  présente  ensuite 
à  l'esprit,  les  autres  sont  susceptibles  d'être  rappelés  à  la  pensée. 
Pour  Bain,  la  contiguïté  est  la  base  de  la  reproduction,  il  n'a  aucun 
doute  sur  ce  fait  ;  pour  moi,  et  seulement  ici,  je  considère  la  conti- 
guïté dans  un  sens  plus  restreint  quand  il  s'agit  de  la  propriété  asso- 
ciative des  perceptions.  Nous  verrons  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ce 
que  dit  Bain. 

Dans  la  contiguïté,  les  impressions  adhèrent  l'une  à  l'autre  pour 
former  un  état  de  conscience  complexe.  Cette  contiguïté  a  lieu  soit 
pour  la  simultanéité  des  sensations  ou  autres  états  de  conscience, 
soit  pour  une  succession  si  immédiate  que  la  première  impression 
persiste  encore  quand  arrive  la  seconde.  C'est  en  cela  encore  que 
consiste  celte  contiguïté  qui  a  été  étudiée  dans  les  perceptions  vi- 
suelles, et  en  général  dans  les  états  de  conscience.  L'adhésion  de  deux 
états  conscients  en  contiguïté  est  très  grande.  Deux  ou  plusieurs 
impressions  ont  parallèlement,  ou  presque  parallèlement  produit 
deux  ou  plusieurs  courants  nerveux,  et  puis  les  états  de  conscience 
correspondants.  Il  s'est  produit  un  lien  intérieur  très  fort,  comme 
d'excitations  qui  dérivent  d'une  seule  cause,  et  se  dirigent  par  les 
mêmes  voies.  Mais  une  condition  indispensable  du  fait,  cest  la  répé- 
tition, comme  le  fait  remarquer  Bain  lui-même  ;  c'est  par  la  répétition 
que  s'acquiert  la  facilité  dans  les  voies  nerveuses,  et  que  l'impression 
externe  s'imprime  plus  fortement,  de  sorte  qu'il  reste  une  trace  claire 
et  distincte  de  cette  impression,  soit  comme  image  sensationnelle, 
soit  comme  idée.  En  réalité,  limage  sensationnelle  est  la  première 
trace  du  phénomène  sensible  ;  l'idée  exige,  comme  on  l'a  vu,  un  tra- 
vail postérieur  sur  l'image,  elle  est  cependant  elle-même  une  portion 
de  l'image,  et  dérive  de  la  seconde  propriété  que  nous  avons  citée, 
de  la  persistance  de  limage  même. 

258.  L'association  existe  entre  les  phénomènes  d'un  même  sens,  ou 
entre  ceux  de  sens  dillérents ,  entre  des  sensations  d'un  même 
sens  se  rapportant  à  un  même  objet  ou  à  des  objets  divers ,  entre 
des  sensations  différentes  se  rapportant  à  un  objet  unique  ou  à  des 
objets  divers.  La  relation  peut  se  trouver,  dune  façon  plus  éloignée, 
entre  des  sensations  didérenles  dérivées  de  sens  différents  et  ayant 
rapport  à  des  objets  dillérents. 

Je  cite  quelques  exemples,  pour  ne  pas  me  laisser  aller  à  de  plus 
longs  développements. 

Les  sensations  de  la  peau,  comme  on  l'a  vu,  sont  diverses:  tact, 
tompéiature ,  i)ression.  On  peut  avoir  un(>  association  de  simples 
sensations  tactiles,  ou  de  sensations  de  température  seules  ;  cette 
association  peut  être,  par  contre,  entre  le  tact  et  la  température  pour 
un  même  objet.  La  pression  peut  encore  y  entrer.  Celle-ci,  toutefois, 
lésulte  d'une  excitation  composée,  les  muscles  cutanés  y  étant  inté- 
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ressés,  et  la  sensation  est  une  résultante  de  l'excitation  cutanée 
et  de  l'excitation  musculaire,  non  discernables,  jusqu'à  une  certaine 
limite,  ou  mieux  indivisibles  à  l'état  conscient.  Ces  excitations  peuvent 
être  réellement  simultanées,  et  produire  des  courants  parallèles,  et 
des  états  simultanés  dans  la  conscience. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  sens  peuvent  être  excités  par  un  seul 
objet,  par  exemple,  la  vue  et  le  toucher,  ou  la  sensation  de  résistance 
qui  accompagne  la  pression,  ou  la  sensation  de  température.  Un  objet 
poli  sur  la  surface  apparaît  luisant  à  la  vue  ;  et,  de  fait,  la  vue  d'un 
objet  semblable  rappelle  la  sensation  de  poli  déjà  éprouvée.  La  résis- 
tance et  la  forme  d'un  solide,  la  mobilité  d'un  liquide  et  la  facilité  de 
déplacement  des  parties,  la  température  d'une  flamme  et  la  vue  de 
son  éclat,  la  vue  de  la  glace  ou  de  la  neige  et  la  forme  ou  la  blan- 
cheur de  ces  objets,  toutes  ces  choses  sont  des  associations  connues 
et  ordinaires. 

On  peut  avoir  des  associations  plus  complexes  entre  trois  ou  qua- 
tre sens.  Un  objet  odorant,  une  fleur  peut  être  perçue  par  la  vue, 
par  le  tact  ou  la  pression  et  par  l'odorat  ;  un  objet  doué  de  saveur 
peut  l'être  par  quatre  sens  :  vue,  tact,  odorat,  goût.  Une  orange  est, 
en  général,  perçue  par  quatre  sens  qui  s'associent  sur  un  objet  uni- 
que et  par  des  états  contigus  dans  la  conscience. 

L'organe  de  la  vue  n'est  pas  source  d'une  seule  sensation,  mais 
d'un  grand  nombre  de  sensations  variées.  La  couleur,  la  forme,  la 
grandeur,  la  distance,  la  situation,  le  mouvement  des  objets  sont  des 
perceptions  visuelles.  Or,  on  peut  associer  une  ou  plusieurs  de  ces 
perceptions  du  sens  de  la  vue  à  celles  qui  dérivent  des  autres 
sens. 

259.  Il  est  plus  difficile  de  concevoir  comment  est  possible  l'asso- 
ciation enire  des  perceptions  qui  se  rapportent  à  des  objets  différents. 
La  base  de  cette  association  est  la  même  que  celle  des  associations 
pour  un  objet.  Etant  admis  que  la  reproduction  est  une  condition 
indispensable  du  phénomène,  et  qu'il  reste  des  traces  des  perceptions 
dans  la  persistance  des  impressions,  dans  le  cas  d'association  pour 
un  objet  unique,  on  a  la  répétition  du  tout  ou  d'une  partie  du  phéno- 
mène composé,  et  par  suite  la  reconnaissance  de  l'objet  perçu  par 
des  excitations  contiguës,  puisque,  suivant  la  loi  énoncée  par  Bain, 
les  sensations  et  les  états  de  conscience  en  général  se  rappellent 
quand  ils  ont  été  associés  dans  leur  production.  L'association  et  la 
reproduction  sont  donc  inséparables ,  comme  le  dit  Spencer ,  et 
comme  l'admet  Bain.  Sans  la  reproduction  point  d'association  des 
perceptions,  et  vice-versa.  C'est  seulement  par  une  analyse  arti- 
ficielle, et  pour  en  donner  une  idée  plus  claire,  qu'on  peut  les 
séparer. 

Quand  les  objets  sont  différents,  c'est-à-dire  quand  ils  n'ont  pas 
toutes  leurs  qualités  phénoménales  semblables,  le  processus  ultime 
et  plus  développé  de  l'activité  perceptive,  c'est-à-dire  le  processus 
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analytique  ou  didéation,  peut  seul  donner  les  conditions  de  l'asso- 
ciation, tandis  que,  dans  le  premier  cas,  l'état  d'image  sensationnelle 
pouvait  suffire.  Dans  le  cas  de  plusieurs  objets  divers  présentés  à 
un  ou  plusieurs  sens,  on  a  donc  d'abord  une  analyse  des  éléments 
de  ces  objets  et  la  représentation  partielle  de  lobjet  analysé  ;  puis 
vient  le  processus  d'association.  Ce  processus  se  fait,  en  réalité,  et 
simultanément,  entre  des  parties  et  un  tout;  entre  des  parties, 
parce  que  c'est  seulement  dans  quelques  éléments  sensationnels, 
déjà  séparés  comme  idées,  qu'on  trouve  la  ressemblance  et  la  con- 
tiguïté associatives  ;  les  autres  éléments  restent  étrangers,  et  comme 
disparates.  On  a  association  du  tout  de  l'objet  avec  une  seule  partie, 
parce  que,  en  réalité,  la  séparation  n'est  pas  possible  ;  on  a  donc 
un  ou  plusieurs  états  de  conscience  obscure  pour  le  tout,  tandis 
qu'on  en  a  un  distinct  pour  quelques  parties  conliguës  avec  d'autres 
parties  d'un  objet  différent. 

En  d'autres  termes,  on  a  des  associations  composées  d'associations 
simples  ;  ces  dernières  sont  pour  un  objet  unique  et  un  seul  sens, 
ce  sont  les  plus  simples  ;  puis  viennent  celles  pour  plusieurs  sens  et 
un  seul  objet  ;  la  plus  grande  complexité  se  trouve  dans  les  asso- 
ciations dérivées  de  plusieurs  sens  et  de  plusieurs  objets.  Les  sensa- 
tions si  complexes  se  réduisent  à  des  associations  de  relations,  qui 
sont  des  résultats  de  nouvelles  analyses  et  de  nouvelles  synthèses 
perceptives  (1)  ;  on  a,  en  effet,  un  processus  séparatif  des  éléments 
sensationnels  différents  dans  un  objet  particulier,  puis  la  relation 
perçue  entre  les  idées  ou  l'élément  séparé  et  individualisé  mentale- 
ment, et  enfin  l'association  de  ces  relations  que  l'on  peut  rapporter 
aux  objets  mêmes;  de  là  vient  la  relation  spéciale. 

Une  des  associations  de  relation  de  contiguïté,  c'est  celle  de  coexis- 
tence, ou  relation  d'espace,  et  c'est  peut-être  la  plus  étendue,  parce 
que  c'est  en  elle  que  sont  perçus  les  objets,  et  les  dimensions  avec 
les  modalités  de  l'espace  peuvent  être  rapportées  à  la  coexistence.  Mais 
il  n'y  a  pas  que  les  objets  qui  ont  cette  relation,  les  phénomènes  eux- 
mêmes  ou  les  manifestations  spéciales  de  la  matière  ont  une  relation 
de  contigu'ité  dans  l'espace,  parce  qu'ils  ne  se  produisent  pas  hors 
de  l'espace. 

260.  L'asociation  peut  encore  se  produire  par  ]îi  succession  des  per- 
ceptions ;  c'est-à-dii'e  non  de  la  façon  précédente  où  il  y  a  contiguïté, 
les  plK'nomènes  se  présentant  l'un  en  même  tcMups  que  l'autre,  ou 
imnK'dialement  l'un  ajirès  l'autre;  mais  paice  (|u'il  y  a  entre  eux 
une  véritabh;  succession  que  l'on  peut  nettement  distinguer.  Dans 
ce  cas,  l'associalion  dérive  principalement  de  la  reproduction  et  de 
la  perception  de  ressemblance  entre  une  sensation  ou  un  antre  état 
de  conscience  et  sa  n'inoduclion  ;  sans  un  état  de  conscience  anté- 
licni-  iciiouvelc,  il  ne  pcni   y  avoir  d'association  entre  des  percep- 

(l)  Voyez  livre  II,  rlia|i.  \i. 
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lions  d'un  sens  ni  de  plusieurs  sens  ;  de  même  que,  dans  ce  cas,  on  ne 
peut  avoir  la  reproduction  sans  la  ressemblance. 

Il  y  a  cependant  un  lien  ou  une  relation  plus  universelle  entre  des 
perceptions  successives,  comme  entre  des  perceptions  réelles  et  des 
perceptions  renouvelées,  c'est  la  perception  de  succession  qui  con- 
stitue le  temps.  Elle  a  la  même  valeur  que  la  relation  de  coexistence 
dans  la  contiguïté.  C'est  ainsi,  par  la  relation  de  temps,  qu'il  est 
possible  d'associer  des  perceptions  disparates  successives;  et  si  cette 
relation  vient  à  être  temporairement  abolie,  les  perceptions  dispa- 
rates se  présentent  à  la  conscience,  dans  le  souvenir,  de  la  façon  la 
plus  étrange  ;  car  cela  riivient  à  dire  que  toute  association  entre 
elles  est  abolie,  comme  il  arrive  dans  quelques  cas  anormaux. 

La  relation  causale  appartient  aux  relations  successives.  Originaire- 
ment on  peut  la  considérer  comme  une  dépendance  de  la  relation  de 
temps  dont  elle  s'est  rendue  plus  tard  quelque  peu  indépendante, 
bien  qu'il  y  ait  une  connexion  très  intime  de  succession  entre  la 
cause  et  l'effet.  C'est  une  relation  associative  très  étendue,  et  très 
commune  dans  les  perceptions,  et  qui  constitue  dans  le  temps  même 
un  lien  inséparable  enti'e  des  états  antérieurs  et  des  états  postérieurs 
conscients. 

Bien  que  j'aie  présenté  la  coexistence  et  la  succession  séparément, 
et  comme  deux  moyens  et  deux  conditions  universelles  d'association, 
elles  ne  sont  pas  séparables  en  réalité,  de  même  qu'il  y  a,  en  réalité, 
un  élément  de  succession  dans  la  contiguïté.  On  peut  dire  que,  tant 
pour  les  perceptions  contiguës  que  pour  les  perceptions  successives, 
la  relation  de  temps  est  commune  ;  seulement  l'espace  domine  dans 
les  premières,  et  le  temps  dans  les  secondes  ;  mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  sont  en  dehors  de  ces  deux  relations  que  l'on  peut,  par 
suite,  considérer  comme  une  double  relation  universelle  en  laquelle 
se  manifestent  les  phénomènes,  quand  des  changements  d'état  se 
produisent  dans  la  conscience.  Le  moyen  qui  fortifie  les  relations 
associatives  entre  divers  états  de  conscience,  c'est  la  répétition  con- 
stante de  ces  mêmes  états,  de  même  que  la  répétition  établit  d'une 
façon  inaltérable  la  perception  de  coexistence  et  cellt;  de  succes- 
sion. 

261.  Et  non  seulement  la  répétition  des  actes  psychiques  imprime 
plus  fortement  les  formes  phénoménales,  mais  comme  il  ne  peut  y  avoir 
là  identité  entre  les  actes  répétés,  mais  seulement  ressemblance,  le 
même  phénomène  se  présente  avec  quelques  variétés  plus  ou  moins 
accidentelles  ou  accessoires  qui  permettent  de  trouver  en  elles  la 
concordance  ou  la  différence.  Celles-ci  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  relations  perçues  entre  des  phénomènes  psychiques  apparte- 
nant aux  perceptions,  dans  lesquelles  on  découvre  des  éléments 
semblables  et  dissemblables,  et,  en  comparant  ces  éléments  avec  les 
phénomènes  antérieurs  dont  on  a  la  représentation,  on  acquiert  un 
moyen  de  conaissance  plus  clair  et  plus  dislincl. 
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Les  relations  de  concordance  et  de  ditlérence  sont  de  nouveaux 
moyens  d'association  des  perceptions  communs  à  la  contiguïté  et 
à  la  succession,  parce  qu'il  peut  y  avoir  ou  concordance  ou  diffé- 
rence dans  la  simultanéité  ou  dans  laconsécution,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  entre  plusieurs  perceptions  réelles,  ou  entre  des  percep- 
tions réelles  et  des  perceptions  reproduites.  Bain  a  pour  la  concor- 
dance, qu'il  considère  comme  un  second  moyen  d'association,  une 
loi  de  similarité,  ainsi  exprimée  :  «  Les  actions,  sensations,  pensées, 
émotions  présentes  tendent  à  rappeler  les  impressions  ou  états  de 
l'esprit  qui  leur  sont  semblables.  »  D'après  cette  loi,  le  principe  de 
concordance  diffère  un  peu,  selon  Bain,  de  ce  que  j'ai  appelé  rela- 
tion de  concordance,  bien  que  lun  et  l'autre  soient  fondés  sur  la 
similitude  et  ressemblance,  et  que,  par  suite,  je  les  considère  comme 
un  accessoire  et  une  dépendance  de  la  contiguïté  et  de  la  succession. 
J'ai  placé  la  différence  auprès  de  la  concordance,  et  je  lui  attribue 
la  même  valeur,  parce  que  ni  lune  ni  l'autre  n'ont  une  signification 
absolue  ;  et  que  dans  la  concordance  on  trouve  la  différence,  comme 
la  concordance  dans  la  différence.  De  là  il  résulte  qu'au  fond  de 
toute  perception  que  nous  pouvons  appeler  différente,  non  disparate, 
il  y  a  un  élément  de  ressemblance  ou  de  concordance,  par  lequel 
peut  se  faire  l'association,  ou  par  lequel  elle  a  réellement  commencé 
puisque  la  différence  est  la  condition  dans  laquelle  les  états  de  con- 
science se  distinguent  nettement  les  uns  des  autres. 

262.  Les  associations  se  forment  spontanément,  ou,  comme  on  dit, 
automatiquement,  mais  elles  peuvent  se  faire  aussi  sous  l'influence 
de  la  volonté.  Le  premier  cas  se  produit  quand  il  n'y  a  pas  de  préfé- 
rence décidée  entre  les  diverses  perceptions  qui  entrent  dans  le 
champ  de  la  conscience  ;  et  le  second  quand  l'attention  se  dirige  de 
préférence  vers  un  objet,  ou  vers  un  de  ces  éléments,  avec  les  acces- 
soires qui  l'accompagnent,  ou  quand  nous  recherchons  directement 
des  relations  ou  des  causes,  comme  on  fait  dans  les  investigations 
scientifiques.  Dans  ce  dernier  cas,  nous  choisissons,  comme  objet 
principal  de  l'aperception,  une  ou  plusieurs  perceptions  qui  sont 
déjà  entrées  dans  le  champ  de  la  conscience,  et  nous  les  mettons  en 
même  temps  en  i-elation  avec  d'autres  (jue  nous  avons  eues  précé- 
demment, ou  avec  des  perceptions  présentes  et  réelles,  pour  en 
trouver  la  concordance  ou  la  différence,  et  pour  en  tirer  un  principe 
ou  une  loi  qui  en  exprime  la  relation. 

Parmi  les  associations  il  faut  noter  les  associations  logiques  par 
l('S(jucll('S  ou  rap|)r()che,  |)Our  en  créer  une  association  volontaire 
et  délinic,  des  conceptions,  des  idées,  des  principes  qu'on  a  pu 
associer  antérieurement,  mais  d'une  façon  involontaire.  Les  raison- 
nements dépendent,  en  général,  de  la  ressemblance  qui  se  rapporte  à 
la  relation  de  concordance,  tant  dans  le  jnincipe  de  conligiiih'  (|ue 
dans  celui  de  su('('(!ssion.  D('(lu(iioii,in(luclioii.;inalogi«'.  (jui  soiil  dois 
formes  différentes  du  raisonnement,  ont  pour  hase  unj)rincipe  conunun 
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d'association  des  éléments  du  raisonnement,  qui  est  la  concordance, 
et,  par  antithèse,  la  différence,  de  même  que  celles-ci  se  rapportent 
aux  relations  plus  générales  de  la  coexistence  et  de  la  succession. 

263.  Bien  que  nous  puissions,  en  dirigeant  l'attention  vers  un  état 
de  conscience  plutôt  que  vers  un  autre,  former  volontairement  des 
associations,  pourtant  quelquefois  la  direction  de  l'aperception 
dépend  en  grande  partie  de  l'énergie  excitatrice;  aussi  on  peut 
dire  plus  justement  que,  dans  les  cas  ordinaires  de  la  vie,  l'apercep- 
tion est  une  attention  dirigée  vers  une  impression  plus  énergique. 
Celle-ci  devient  alors  le  centre,  le  nœud  associatif  des  autres  percep- 
tions simultanées  ou  successives.  Puis  quand  nous  choisissons  entre 
les  diverses  perceptions,  et  que  nous  tournons  notre  attention  vers 
l'une  d'elles,  celle-ci  devient  le  nœud  de  l'association  volontaire.  Je 
ferai  remarquer  toutefois  que  dans  ce  cas,  si  le  nœud  de  l'associa- 
tion est  véritablement  volontaire,  d'autres  perceptions  peuvent  s'y 
joindre  et  y  adhérer  involontairement,  spontanément  ;  et  ce  cas, 
loin  d'être  rare,  est  au  contraire  très  ordinaire.  Mais  il  peut  arriver 
que,  au  moment  même  où  se  développe  l'attention  vers  une  percep- 
tion qui  entre  par  cela  même  au  point  de  fixation  de  la  conscience, 
il  s'en  présente  une  autre  qui,  par  son  énergie,  cherche  à  vaincre  la 
première  pour  occuper  sa  place.  Si  elle  l'emporte,  comme  elle 
devient  le  nœud  associatif,  l'association  dévie.  On  a  dans  ce  cas  ce 
qu'on  appelle  le  contraste  des  perceptions  dans  le  champ  de  la 
conscience.  L'aperception  oscillera  tant  qu'une  des  perceptions  ne 
l'emportera  pas  par  sa  persistance  et  son  intensité,  ou  tant  que  l'in- 
fluence volontaire  ne  viendra  pas  donner  la  préférence  à  l'une,  à 
lexclusion  de  l'autre. 

Ce  contraste  peut  se  produire  dans  deux  cas  :  ou  bien  dans  le 
cours  des  perceptions  l'une  d'elles  devient  saillante  par  suite  d'une 
énergie  plus  grande,  ou  bien,  comme  ci-dessus,  une  perception 
tend  à  occuper  la  place  de  celle  qui  est  le  centre  ou  le  point  nodal  de 
l'association.  Dans  le  premier  cas,  la  perception  plus  intense,  qui  se 
présente  dans  le  cours  ordinaire  des  autres  perceptions,  émerge, 
pour  ainsi  dire,  au-dessus  des  autres  qui  tendent  à  être  submergées; 
elle  peut  devenir  centre  de  nouvelles  associations,  et,  par  suite, 
faire  dévier  une  association  commencée  ;  ou  encore,  après  avoir 
dominé  pendant  quelque  temps,  elle  peut  s'obscurcir,  se  déperdre 
et  devenir  une  simple  perception  accessoire  de  l'association  qui  est 
en  cours.  Dans  le  second  cas,  outre  ce  qu'on  a  déjà  dit,  il  peut 
arriver  que  les  deux  perceptions  en  contraste  courent  parallèlement 
pendant  un  moment ,  si  elles  ont  quelque  élément  commun  et 
concordant;  si  elles  sont  disparates,  il  faut  nécessairement  que 
l'une  le  cède  à  l'autre. 

Le  sentiment  a  une  grande  part  dans  ce  contraste.  Si  une  percep- 
tion excite  un  sentiment  plus  vif  qu'une  autre,  bien  qu'elle  n'ait  par 
elle-même  qu'une  faible  intensité,  elle  aura  le  dessus  ;  parce  que 
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l'énergie  du  sentiment  est  très  difînsée,  et  qu'occupant  un  champ 
psychique  plus  étendu,  elle  excite  un  plus  grand  nombre  d'éléments 
nerveux.  Le  contraste  d'une  perception  est  véritablement  apparent 
dans  ce  cas,  parce  que  la  force  antagoniste  dérive  du  sentiment 
excité,  et  non  de  la  perception  même. 

Le  contraste  peut  se  produire  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'association,  c'est-à-dire  entre  perceptions  contiguës  et  successives, 
réelles  et  idéales. 

264.  L'état  de  conscience  qui  résulte  de  l'association  devient  un 
complexus  d'états  délinis  et  déterminés,  mais  avec  des  liens  que  l'on 
peut  dire  inséparables,  parce  qu'un  état  ne  se  présente  presque 
jamais  isolé  ;  il  est  presque  toujours  accompagné  d'autres  qui  for- 
ment avec  lui  un  tout,  un  ensemble  constituant  un  groupe  de  percep- 
tions, avec  un  nœud  ou  centre  d'association.  Souvent,  du  reste,  le 
lien  entre  ces  groupes  distincts  et  divers  n'est  qu'entre  les  éléments 
accessoires  qui  les  accompagnent,  comme  les  extrémités  des  rayons 
d'un  cercle  qui  se  touchent  ou  se  croisent  avec  les  extrémités  des 
rayons  d'un  autre  cercle.  De  cette  façon,  le  lien  associatif  peut  être 
très  étendu  et  constituer  une  sorte  de  trame  entre  des  perceptions 
même  disparates,  grâce  aux  relations  accessoires  qui  concourent  à 
former  les  groupes  distincts. 

Ce  travail,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  dépend  du  déve- 
loppement successif  et  gradué  des  perceptions,  de  l'habitude,  des  ana- 
lyses, des  synthèses  partielles,  d'expériences  continuelles  de  la  part 
de  l'être  sentant,  expériences  souvent  voloiUaires,  souvent  aussi 
involontaires,  par  suite  des  erreurs  et  des  illusions  qui  se  produisent 
dans  la  vie  psychique.  L'association,  en  d'autres  termes,  est  un  pro- 
cessus ou  une  série  de  processus  qui  commencent  dès  le  premier 
moment  de  la  vie  psychique,  (jui  ont  besoin  d'autres  processus  dont 
ils  sont  inséparables,  et  dont  ils  sont  une  condition  corrélative  ;  ils 
accompagnent  le  processus  d'idéation,  les  processus  d'analyse  et  de 
synthèse,  la  i)ensée  et  la  raison  ;  et  tous  ensemble  constituent  un 
pi'ocessiis  <;()mposé  et  complet,  dont  les  éléments  sont  inséparables, 
bien  (ju'on  puisse  les  (ludier  séparément. 

Le  processus  d'association  des  i)erceptions  a  les  nu'mes  conditions 
physiques  qiu.'  tous  les  autr(;s  processus  psychi(|ues.  Des  librilles 
extrêmes  et  très  déli<'ates  s'unissent  en  un  nerf  spécial,  soit  de  la 
peau,  soit  d'un  autre  oi"gane  sensoriel  plus  spécifique  ;  les  nerfs  se 
r<''uuissent  en  plexus;  ces  plexus  ont  leur  origine  dans  lesdilU'renles 
racines  internes  des  nerfs  spinaux,  et  viennent  se  fondre  dans  la 
moelle  ;  si  les  nerfs  ilerivent  iU'.  l'iMicéphale,  ils  se  fondent  dans  des 
reidlenients  ou  ganglions  spéciaux.  Dans  la  moelle  comme  dans 
l'encé'phale,  les  excitations  arrivent  distinctes,  dérivant  de  points 
dilVerents,  (;l  étant  déjà  dilVérentes  par  suite  de  la  divei'sit('' des  forces 
e\l(''rieures  exeilalrices.  Par  l'habitude,  les  voies  de  uianireslalion 
sensilive  deviennent  plus  faciles  et  par  l'objeclivalion.    devieni    pins 
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fîK'ile  aussi  la  distinction  de  clia([uc  sensation  ;  l'association  arrive 
alors  à  son  état  complet  quand  les  diverses  sensations  se  distin- 
guent clairement,  et  se  rapportent  aux  objets  avec  tous  les  phéno- 
mènes accessoires  déjà  étudiés,  c'est-à-dire  localisation,  perception 
et  ainsi  de  suite.  La  facilité  des  voies  nerveuses,  le  concours  vers  le 
centre  de  toutes  les  excitations,  et  leur  retour  vers  la  périphérie, 
voilà  ce  qui  dislingue  et  associe  les  étals  de  conscience,  et  ce  qui 
en  fait  un  vaste  organisme. 

Ce  quon  a  dit  pour  les  sensations,  les  perceptions,  les  idées,  on 
peut  le  dire  aussi  des  mouvements  et  des  idées  des  mouvements, 
lesquels  ont,  dans  lassociation  et  le  contraste,  lesmômes  conditions 
psychiques  et  physiologiques. 


CHAPITRE  III 

Reproduction  des  perceptions 

265.  On  a  admis  précédemment  que  rassocialion  des  idées  est 
corrélative  à  leur  réproduction ,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  possible 
d'associer  les  perceptions  sans  qu'elles  se  renouvellent  à  différents 
moments  et  en  diverses  circonstan<'es.  Il  faut  maintenant  tourner 
nos  recherches  du  côté  de  ce  fait  qui  est  d'une  importance  capitale 
pour  les  phénomènes  psychiques,  depuis  les  plus  inférieurs  jusqu'aux 
plus  élevés. 

On  appelle  reproduction  ou  renouvellement  d'une  perception,  la 
réapparition  de  celle  perception  sans  qu'elle  soit  provoquée  directe- 
ment par  une  excitation  périphérique  ;  Bain,  Spencer  nomment  cette 
perception  une  idée  ou  perception  idéale,  par  opposition  à  la  per- 
ception réelle,  qui  est  provoquée  directement  par  une  action  sur  les 
organes  sensitifs  externes.  Ce  phénomène  est  commun  ;  il  est  connu 
de  tous,  et  on  le  désigne  généralement  par  le  nom  de  souvenir.  Le 
renouvellement  des  ptM-ceptions,  ou  le  nombre  des  perceptions 
reproduites  forme  une  grande  part  de  la  vie  psychique  ordinaire. 
Selon  les  diverses  occupations  individuelles,  le  nombre  des  percep- 
tions reproduites  peut  varier,  dans  le  cours  d'un  jour,  de  la  moitié 
aux  trois  quarts  de  tous  les  actes  psychiques  ;  et  généralement  une 
partie  des  actes  psychi(iues  nouveaux  dépend  des  actes  renouvelés, 
et  pai'ticulièrement  ceux  qui  se  rapportent  aux  mouvements  ou  à 
l'action.  De  là,  on  peut  approximativement  juger  de  la  valeur  de  la 
reproduction  et  de  l'importance  de  cette  étude. 

La  base  de  la  repioduction est  une  propriété  des  éléments  nerveux^ 
Sergi.  17 
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la  i'ctentivitê,  selon  l'expression  de  quelques  psyehologues,  ou  la 
persistance  des  impressions  reçues.  Ici  les  théories  explicatives  sont 
diverses  et  simplement  hypothétiques. 

•266.  L'école  d'Herbart  admet  que  les  perceptions  persistent  dans 
ràme,et  ne  disparaissent  qu'en  apparence,  pendant  que  d'autres  pren- 
nent leur  place  dans  la  conscience  ;  elles  restent  par  suite  à  un  état 
latent,  obscur,  et  reviennent  à  la  lumière  dès  que  cesse  l'action  des 
autres  perceptions.  La  reproduction  n'est,  en  conséquence,  que  le 
retour  des  perceptions  de  l'état  obscur  à  l'élat  conscient  (1). 

Luys  suppose  une  phosphorescence  organique  des  éléments 
nerveux,  analogue  à  la  phosphorescence  de  certains  corps  et  à  la 
propriété  qu'ils  ont  de  garder  pendant  quelque  temps  la  trace  des 
vibrations  lumineuses  qu'ils  ont  reçues  après  avoir  subi  l'action  de  la 
lumière.  «  Cette  curieuse  propriété  que  possèdent  les  substances 
inorganiques,  de  pouvoir  conserver  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  une  sorte  de  prolongation  des  éléments  qui  les  ont  tout  d'abord 
mis  en  mouvement,  se  retrouve  sous  des  formes  nouvelles,  avec  des 
apparences  appropriées,  il  est  vrai,  mais  calquées  et  similaires, 
dans  l'étude  des  phénomènes  dynamiques  de  la  vie  des  éléments 
nerveux.  Eux  aussi  sont  doués  d'une  sorte  de  phosphorescence 
organique,  eux  aussi  sont  capables  de  vibrer  et  d'emmagasiner  des 
impressions  extérieures,  de  persister  pendant  un  certain  temps, 
comme  dans  une  sorte  de  catalepsie  passagère,  dans  l'état  vibratoire 
où  ils  ont  été  incidemment  placés,  et  de  faire  revivre  à  distance  les 
impressions  premières  (2).  » 

La  phosphorescence  oiganique  de  Luys  se  réduit  à  la  persistance 
des  perceptions  de  l'école  herbartienne,  avec  cette  dillérence  que 
Luys  cherche  à  expliquer  ce  fait  par  la  persistance  des  excitations, 
apportant  comme  preuve  la  persistance  des  impressions  périphé- 
riques des  organes  des  sens  et  principalement  de  la  rétine  (3). 

IJain  admet  aussi  la  persistance,  qu'il  nounue  retentiveness,  des 
impressions  dans  le  cerveau,  en  les  localisaut  dans  les  mêmes  régions 
où  elles  ont  été  produites  par  les  excitations  extérieures.  11  donne, 
pour  le  prouver,  des  raisons  analogues  à  celles  de  Luys.  De  cette 
façon,  les  perceptions  persistent  sous  forme  d'idées  qui  tendent  à  la 
réalité  (4). 

Wundl  rc'diiit  à  trois  les  e\|)lications  hyp(»lliéli(|nes  de  la  repro- 
duction ;  celle  (jue  nous  avons  citée  plus  liaul  connue  de  l'école 
d'Herbart,  une  seconde  (pii  admettrait  des  résidus  ou  traces  des 
impressions  primitives,  el  enfin  une  autre  (ju'il  appelle  disposition 
à  la  re|»i('seiilation.  Il  i-ejelte  les  (h'ux  premières  et  accepte  la  der- 
nière avec  (|iiel<|ues  éclaircissements.  La  disposition  se  l'eduit  à  une: 

(1)  \'()lkin:mn,   l.r/irhurh  drr  /'.ii/r/iolonir,  i^  C»,  olr.  '^29.  50. 

(2)  Fdurliotis  ilii  rcrrcim,  |».  lOG. 

(3)  0/).  <il..  PI».  11M'.-108.  ffr.  Intil  lo  livre  II'. 
.4)  Lr.i  Snis  ri  lltilrllii/rurr.  pp.  :.".r.-.3(ll. 
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tendance  fonctionnelle  des  éléments  nerveux  centiaux  qui  ont  déjà 
subi  une  modification  par  l'exercice,  et  à  une  appropriation  à  la 
fonction  psychique.  Cette  modification  n'est  autie  chose  que  la  trace 
ou  le  résidu  qui  peut  être  laissé,  par  exemple,  par  l'impression  lumi- 
neuse sur  la  rétine,  et  qu'on  observe  dans  limage  accidentelle  (1). 

267.  J'ai  essayé  autre  part(2)de  donner  du  phénomène  de  la  repro- 
duction une  explication  qui  me  semble  analogue  à  l'hypothèse  de 
Wundt  de  la  disposition  à  la  perception  ;  elle  n'est  cependant  pas 
identique  et  je  l'ai  formulée  en  une  loi  que  j'ai  appelée  loi  d'induc- 
tion. Mais  d'abord  je  veux  dire  les  raisons  principales  pour  lesquelles 
les  doctrines  de  l'école  herbarlienne,  de  Luys,  de  Bain,  comme  toute 
doctrine  qui  admetti-ail  la  persistance  des  impressions,  ne  me  semblent 
pas  acceptables.  Que  les  éléments  nerveux  aient  la  propriété  de 
persister  pendant  quelque  temps  dans  l'excitation,  c'est  ce  que  je 
ne  puis  nier  ;  c'est  un  fait  assez  claii'  et  que  prouvent  les  images 
qui  se  forment  sur  la  rétine  entre  autres,  et  certaines  impressions 
auditives.  De  là,  il  est  encore  facile  de  conclure  que  les  éléments 
centraux  ont,  comme  les  éléments  périphériques,  cette  même  pro- 
priété rétentive.  Mais  cette  persistance  est  relativement  de  peu  de 
durée  dans  les  organes  sensoriels,  et,  si  elle  était  de  plus  longue 
durée,  elle  finirait  par  épuiser  totalement  les  éléments  nerveux,  et 
il  ne  pourrait  plus  se  produire  d'autre  excitation  sensitive,  ou  bien 
cette  excitation  serait  tellement  troublée  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  de 
perception  distincte,  comme  on  le  voit  par  les  images  rétiniques 
accidentelles  quand  on  regarde  un  autre  objet.  D'ailleurs  on 
sait  quelle  est  la  durée  d'une  impression  sur  la  rétine  ;  pourquoi 
voudrait-on  admettre  dans  le  centre  psychique  une  excitation  d'une 
durée  plus  longue,  même  continuelle  et  constante? 

On  sait  aussi  qu'un  état  d'excitation  produit  une  dépense,  et  par 
suite  un  épuisement  dans  les  éléments  nerveux.  Nous  aurions  donc, 
au  bout  d'une  longue  période  de  vie,  un  cerveau  entièrement  en  exci- 
tation, avec  des  diilerences  de  degrés  peu  sensibles,  par  suite  une 
dépense  considérable  d'éléments,  que  tout  l'afflux  sanguin  ne  suffirait 
pas  à  réparer.  Enfin  une  excitation,  à  moins  qu'elle  ne  fût  d'une 
intensité  très  faible,  ne  pourrait  persister  à  l'état  inconscient;  les  exci- 
tations dune  intensité  considérable  devraient  être  à  l'état  conscient. 

268.  11  me  semble  préférable  d'accepter  l'hypothèse  que  j'avais 
émise,  ces  dernières  années,  et  que  je  développe  plus  amplement 
aujourd'hui.  Les  excitations  externes  ne  sont  pas,  au  premier  moment, 
aptes  à  donner  une  sensation  définie,  comme  on  l'a  déjà  montré  par 
l'exemple  des  nouveau-nés;  il  faut  non  seulement  qu'elles  se 
répètent,  mais  que  les  éléments  sensibles  des  centres  et  de  la  péri- 
phérie s'adaptent  aux  excitations  mêmes. 

(1)  Griuulzihja  (1er  P/iijs.  PsficUoL,  pp.  789-92. 

(2)  Principi  di  Psicologia,  ;J  85-86,  Messine,  187.5. 
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Il  se  produit  ensuite  une  localisation  cérébrale  et  une  localisation 
périphérique  par  la  réflexion  de  l'onde  nerveuse  excitée.  Il  s'établit 
ainsi  une  communication  facile  et  habituelle  entre  les  voies  externes 
et  les  centres  conscients,  et  il  se  forme  en  outre,  en  correspondance 
avec  cette  communication  habituelle,  un  mode  de  perception  par 
lequel  un  élément  nerveux  peut  être  facilement  provoqué  à  l'acte 
fonctionnel  auquel  il  s'est  adapté.  En  d'autres  termes ,  un  élément 
nerveux,  indifférent  d'abord  à  une  fonction  psychique,  finit,  quand 
l'excitation  s'est  répétée  et  quil  s'est  adapté  à  ce  mode  spc'cial 
d'excitation,  par  se  spécialiser  dans  sa  fonction  :  c'est  de  là  que  la  lo- 
calisation cérébrale  est  dérivée,  et  plus  encore  la  facilité  avec  laquelle 
est  mise  en  jeu  cette  même  fonction  à  laquelle  l'élément  nerveux 
était  déjà  adapté  :  ce  qui  fait  que  la  manifestation  a  lieu  par  la  voie 
habituelle. 

De  même  que  les  perceptions  se  sont  associées,  de  même  aussi  les 
voies  habituelles  de  manifestation  se  sont  associés;  il  suit  de  là  qu'en 
excitant  une  de  ces  voies  habituellement  associées  ,  on  stimule  aussi 
celles  qui  y  sont  adhérentes  par  l'association.  De  cette  façon  on  peut 
regarder  non  seulement  comme  acceptable,  mais  comme  confirmée, 
une  loi  de  Bain  qui  localise  les  perceptions  renouvelées  dans  le 
même  endroit  que  les  perceptions  réelles.  Cette  loi  est  ainsi  conçue: 
Le  sentiment  renouvelé  occupe  la  même  place  et  de  la  même  façon 
que  le  sentiment  original  et  nulle  autre  partie,  ni  d'aucune  autre 
manière  (1).  Pourtant  ce  fait  que  Bain  croit  ex[)liqué  par  la  persis- 
tance de  l'excitation  primitive,  je  pense  qu'il  a  son  origine  dans  une 
nouvelle  excitation.  Cette  excitation  n'est  plus  périphérique,  elle  est 
centrale,  mais  c'est  toujours  une  excitation  nouvelle.  Le  stimulus  ou 
la  provocation  centrale  peut  dériver  de  deux  causes  qui  sont  dis- 
tinctes de  fait  :  ou  d'une  excitation  périphérique  normale,  ou  d'une 
excitation  physiologique  centrale,  dans  des  conditions  normales 
aussi,  parce  que  dans  les  circonstances  morbides  l'excitation  peut 
avoir  une  cause  pathologique. 

Dans  le  premier  cas,  lune  des  perceptions  associées  dun  groupe 
est-elle  excitée  directement  et  extérieurement  par  la  piésence  de 
l'objet,  elle  se  produit  comme  une  perception  nouvelle.  Mais  au 
centre  elle  trouve  un  élém(;nt  (pii  lui  est  déjà  adapté,  et  de  i)lus  un 
groupe  d'autres  éléments  associés  avec  celui-ci  ;  l'excitation  ne 
s'arrête  pas  au  premier  élément,  elle  se  transmet  graduellement  aux 
autres  en  les  provo(|iianl  à  l'activité  habilueUe  à  laquelle  ils  avaient 
été  adapli's  fcjiiclioiinellement.  L'excitation  a  jtour  ell'et  cet  état  de 
(Conscience,  dt-jà  inaiiireslé!  précédemment  par  cet  élément,  ou,  pour 
mieux  dii-e,  la  reproduction  d'une  perception  par  la  voie  habituelle. 

Dans  le  second  cas,  lexccitalion  centiale  est  déterminée  exclusi- 
vement par  une  «ause  physiologiques  dans  les  centres  psychiques 

(1)  Ui>.  t/7.,  p.  29("., 
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mriiK's  ;  par  exemple,  un  afflux  de  saug  un  peu  plus  eonsidérable 
quà  lordinaire,  ou  toute  autre  cause. 

Ce  dernier  cas  est  peut-être  le  plus  rare.  Le  premier,  au  contraire, 
est  celui  qui  provoque  un  plus  grand  grand  nombre  de  perceptions 
déjà  produites  antérieurement.  Si,  en  outre,  aux  excitations  périphi'- 
riqups  purement  sensilives  s'ajoutent  celles  que  Spencer  appelle 
entopériphériques,  les  causes  extérieures  se  multiplient  d'une  foçon 
considérable  par  rapport  aux  causes  internes.  Beaucoup  d'autres 
perceptions  doivent  provenir  aussi  des  excitations  inconscientes, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  restent  incomplètes  dans  leur  processus 
pour  des  causes  accidentelles,  mais  cjui,  en  qualité  de  perceptions 
ou  d'états  de  conscience,  étant  associées  à  d'autres  états  conscients, 
peuvent  provoquer  ces  derniers  sans  se  manifester  elles-mêmes  à  la 
conscience. 

269.  Ce  processus  spécial  à  la  reproduction  qui,  au  moyen  d'une 
perception  provoquée  directement  par  une  excitation  périphérique 
ou  par  une  action  centrale,  rappelle  un  groupe  de  perceptions  asso- 
ciées, je  le  nomme  induction,  et  sa  loi,  loi  de  Vhidurtion  de  la 
perception.  Cette  loi  ne  repose  pas  sur  d'autres  conditions  que  les 
suivantes:  1°  voies  habituelles  de  manifestations  psychiques;  2'' 
par  suite,  localisation  de  l'élément  fonctionnant;  3"  association  des 
éléments  fonctionnels,  correspondant  à  l'association  des  perceptions; 
4"  provocation  périphérique  ou  centrale  d'une  des  perceptions  du 
groupe  associé,  ou  excitation  d'un  élément  fonctionnel  du  groupe 
associé.  L'excitation  des  éléments  provoque  ou  induit  celle  J  des 
autres  éléments  associés,  et  alors  le  groupe  de  perceptions  se  repro- 
duit, ou,  en  général,  le  groupe  des  états  de  conscience.  Et  non  seu- 
lement un  groupe  de  perceptions  peut  être  reproduit  par  une  exci- 
tation périphérique,  mais  plusieurs  groupes,  et  des  groupes  variés 
peuvent  l'être  aussi,  parce  qu'ils  sont  aussi  associés  entre  eux, 
comme  on  l'a  dit  au  chapitre  précédent,  soit  par  l'intermédiaire  des 
éléments  extrêmes  qui  constituent  chaque  groupe,  soit  encore  par 
celui  des  centres  ou  nœuds  de  chaque  association. 

Linduction  prend  alors  un  développement  très  considérable 
comme  il  arrive  ordinairement.  On  peut,  au  moyen  d'un  diagramme, 
représenter  cette  association,  et  la  relation  entre  une  perception 
excitée  par  la  périphérie  et  les  perceptions  renouvelées,  et  même  la 
relation  entre  les  diftérents  groupes  associés.  Dans  la  figure  34,  le 
cercle  externe  P  représente  la  périphérie,  le  cercle  interne  C  le 
centre  psychique  ou  cerveau,  les  lignes  V  les  voies  conduisant  de  la 
périphérie  au  centre.  Les  cercles  plus  petits  a,  h,  c,  d,  tracés  dans  le 
cercle  intérieur,  représentent  des  groupes  associés  d'états  de  con- 
science, leur  intersection  en  plusieurs  points  montre  l'association 
plus  complexe.  Une  excitation  vient  de  la  périphérie  e  et  arrive  en 
a.  Outre  la  sensation  spéciale  qui  en  naît,  elle  provoque  ou  induit 
les  autres  sensations  associées  dans  le  cercle  a  ;  elle  peut  encore 
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provoquer  les  autres  sensations  associées  en  b,  r,  d,  dans  des  cir- 
constances variées.  De  cette  sorte  on  peut  dire  que  les  perceptions 
ne  laissent  pas  de  trace,  et  qu'elles  ne  persistent  pas  à  l'état  latent, 
mais  qu'il  n'y  a  qu'un  mécanisme  d'excitations  agissant  sur  des 
associations  variées  et  multiples. 


F;r..  3i. 


•270.  Régulièrement  et  d'ordinaire,  un  état  de  conscience  repro- 
duit a  une  intensité  moindre  que  celui  qui  naît  sous  linduence  d'une 
action  périphérique  ;  mais  il  pourrait  acquérir  une  intensité  plus 
grande  que  tout  autre  état  directement  produit.  N(''anmoins,  excepté 
les  cas  de  quelques  états  de  conscience  ayant  une  faible  intensité, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  états  de  conscience  reproduits, 
l'influence  excitatrice  passe  dans  les  voies  de  la  motricité,  comme 
dans  les  perceptions  ou  sensations  réelles,  et  il  se  produit  des  mou- 
vements analogues  à  ceux  qui  sont  i)roduits  directement.  C'est  en 
s'appuyant  sur  ce  fait  que  Bain  démontre  avec  raison  sa  loi  où  il 
établit  que  les  sentiments  renouvelés  occupent  les  mêmes  parties  du 
centre  psychique  que  le  sentiment  primitif.  En  fait,  si  les  états  de 
conscience  renouvelés  occupaient  d'autres  ])arties  du  <-erveau,  et  si 
d'après  notre  intei'prétaiion  d'autre  ])ailies  étaient  mises  en  excita- 
tion, ces  mouvements  qui  dérivent  de  ces  mêmes  états  ne  pourraient 
plus  se  produire.  Avec  l'explication  mécanique  que  j'ai  donnée,  la 
loi  de  Bain  subsiste  à  plus  forte  raison,  même  sans  tenir  compte 
des  mouvements;  car,  comme  on  l'a  dit,  il  est  nécessaire  que  les 
voies  habituelles  se  soient  formées,  et  ellesne  peuvent  êlre  déplacées. 
Les  déplacer  ce  serait  les  détruire:  or  on  a  admis  qu'»lles  existent. 
C'est  une  conséquence  que  les  mouvements  dérivés  de  sensations  ou 
de  perceptions  reproduites  doivent  suivre  h»  même  ordre  et  soient 
appropriées  de  même  (pic  ceux  (pii  dérivent  de  sensations  ou  de 
perceptions  jiriinilivcs. 

Dans  l(;s  sentiments  ou  émotions  i)r()(luitcs,  la  manifestation  exté- 
lieure  |)cut  prendre  la  même  foire  que  dans  ceux  quj  sont  produits 
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par  une  cause  présente,  et  les  mêmes  mouvements  peuvent  s'accom- 
plir. 

Il  y  a  en  outre  des  cas  normaux  où  une  idée  et  un  sentiment 
l'emportent  sur  tous  les  états  conscients  excités  par  l'objet  présent, 
de  telle  sorte  qu'ils  sont  plus  forts  que  ceux-ci,  et  qu'ils  persistent 
longtemps. 

271.  Les  perceptions  peuvent  être  reproduites  automatiquement, 
et  sans  aucune  influence  de  la  volonté.  La  seule  présence  d'un  objet, 
le  simple  son  d'une  voix  connue,  une  odeur,  peuvent  révéler  les 
sensations  et  les  perceptions  qui  leur  ont  été  associées  ;  et  sans 
donner  aucune  direction  à  cette  reproduction,  nous  pouvons  assister 
au  développement  continu  de  nouvelles  reproductions  qui,  par  suite 
d'une  liaison  plus  lointaine,  viennent  successivement  à  la  conscience. 
Quelquefois,  ayant  eu  une  perception  reproduite,  nous  pouvons 
nous  y  arrêter  volontairement  et  diriger  la  reproduction  de  telle 
sorte  que  cette  perception  soit  comme  le  centre  ou  le  point  de  départ 
de  la  série  reproductive.  Nous  pouvons  enfin,  de  nous-mêmes,  et 
sous  l'influence  de  la  volonté,  susciter  un  certain  ordre  dans  les  idées 
ou  les  perceptions  qui  doivent  se  développer.  Bien  que,  dans  le 
second  et  dans  le  troisième  cas,  la  direction  volontaire  intervienne 
dans  le  cours  de  la  reproduction,  ce  cours  lui-même  n'est  pas  moins 
automatique.  La  direction  consiste  seulement  à  maintenir  l'ordre  des 
idées  sur  un  seul  objet  ;  mais  les  perceptions  qui  se  développent 
sont  suscitées  automatiquement  par  l'association.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  il  serait  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire  un 
discours  au  moyen  d'arguments  d'ordres  divers.  Un  orateur  sacré 
qui  a  établi  une  association  de  diverses  perceptions,  avec  un  ordre 
déterminé  par  rapport  aux  différents  arguments,  peut,  en  rappelant 
le  sujet  de  son  raisonnement  et  en  le  dirigeant  volontairement,  déve- 
lopper un  long  discours  sans  fatigue  et  sans  effort,  parce  que  les 
idées  se  présentent  associées  au  sujet  dans  le  discours.  C'est  ce  qui 
arrive  au  professeur  faisant  une  leçon  en  chaire,  à  l'avocat  plaidant 
au  tribunal,  et  généralement  à  toute  personne  qui  veut  développer 
un  argument  soit  par  écrit,  soit  par  la  parole.  Si  chaque  idée  en 
particulier  avait  besoin  de  la  volontt'  pour  être  rappelée,  il  faudrait 
un  temps  très  long  pour  faire  un  discours  ou  pour  exposer  un  sujet 
par  écrit,  si  toutefois  cela  nétait  pas  impossible,  car  il  n'est  pas 
facile  de  rappeler  volontairement  les  idées  accessoires.  En  fait,  dans 
un  ordre  d'idées  dont  nous  n'avons  pas  formé  une  association  ordon- 
née, et  dont  nous  n'avons  pas  une  connaissance  claire  et  bien  déter- 
minée, l'exposition  devient  lente  et  difficile,  et  parfois  impossible, 
parce  que  nous  devons  rappeler  volontairement  beaucoup  de  percep- 
tions qui  sont  en  relation  avec  l'ordre  principal  de  perceptions 
constituant  le  raisonnement.  Cela  exige  un  temps  considérable  pour 
chaque  idée  ou  complexus  d'idées,  d'où  la  lenteur  et  le  décousu  de 
la  diction.  Aussi  les  personnes  qui  veulent  parler  des  choses  dont 
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elles  ont  à  peine  une  connaissance  vague  et  indéterminée,  mais  qui 
ont  la  reproduction  prompte  et  la  parole  facile,  sont-elles  exposées 
à  chaque  instant  à  des  erreurs  et  à  des  impropriétés  de  langage. 

Dans  la  pratique,  on  ne  doit  exposer  un  ordre  dïdées  sur  un 
sujet  quelconque  qu'après  avoir  établi  des  associations  entre  les 
parties  composant  l'ordre  même  de  l'exposition,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'on  doit  répéter  les  perceptions  avec  ordre,  ou  encore,  en  un 
mot,  quil  faut  connnitre,  fait  qui  exige  un  long  travail  mental  et 
une  analyse  continuelle  de  l'objet  qu'on  étudie.  Alors  la  reproduc- 
tion devient  facile  sous  la  direction  de  la  volonté,  parce  que  l'auto- 
matisme reprodu(;tif  existe  déjà. 

272.  Il  y  a  dans  l'association  et  la  reproduction  des  perceptions 
des  ditfércnces  individuelles  et  des  variations  suivant  les  ditlérents 
degrés  de  la  \1e,  c'est-à-dire  suivant  l'âge.  Pour  quelques-uns  il  est 
facile  d'établir  des  associations  mentales,  et  la  reproduction  est 
prompte  ;  pour  d'autres,  au  contraire ,  c'est  chose  laborieuse  et 
difficile.  La  facilit<!  dans  le  premier  cas  est  souvent  cause  qu'on  ne 
prête  aux  choses  qu'une  faible  attention  dont  le  résultat  est  la  facilité 
et  la  promptitude  à  perdre  les  connaissances  acquises  ;  dans  le 
second  cas,  au  contraire,  ce  que  l'on  acquiert  est  acquis  par  une 
grande  tension  de  la  volonté  ;  les  impressions  ont  été  répétées  un 
grand  nombre  de  fois,  et  l'association  est  devenue  solide  et  indisso- 
luble. 

Dans  la  jeunesse,  l'association  et  la  reproduction  sont  plus  faciles 
que  dans  un  Age  avancé  et  surtout  que  dans  la  vieillesse.  Cette 
différence  vient  des  conditions  purement  physiques  des  éléments 
nerveux.  Dans  la  vieillesse  il  n'y  a  plus  qu'une  nutrition  faible  et 
peu  abondante  des  tissus,  à  quoi  s'ajoute  encore  la  dégénérescence 
de  ces  tissus  ;  par  suite  les  excitations  n'agissent  plus  avec  les 
mêmes  résultats,  parce  que  la  réaction  nerveuse  est  faible  et  ne 
peut  laisser  de  traces  profondes.  Le  contraire  se  produit  dans  la 
jeunesse  où  les  tissus  sont  dans  leur  plus  grande  vigueur,  et  où  la 
réaction  aux  excitations  est  très  considérable.  Les  impressions  sont 
fortes,  et  les  associations  psychiques  le  sont  aussi.  La  propriété  que 
Luys  nomme  phosphorescence  organique  y  contribue,  mais  il  faut 
la  limiter  à  un  temps  plus  ou  moins  long,  comme  elle  l'est  ordinaire- 
ment dans  les  organes  périphéri(|ues,  par  exemple  sur  la  rc'tine. 
C'esl-à-diie  que  l'excitation  scnsitivc  dure  plus  longtemps  que  le 
stimulus  de  l'objet  extérieur,  et  qu'il  en  est  de  môme  pour  les 
organes  centraux  où  se  termine  l'action  commencée  à  la  périphérie. 
Dans  les  organes  sensitifs  des  jeunes  gens,  cette  persistance  tempo- 
raire de  l'excilalion  a  nue  dur(''e  plus  grande;  dans  la  vieillesse  elle 
est  d'une  dur<''e  très  courte,  ou  même  elle  nexisle  pas  du  tout.  Elle 
contribue  pour  beaucoup  à  cette  modification  spéciale  des  éléments 
nerveux,  par  laquelb;  ils  s'adaptent  à  certaines  excitations,  ce  qui 
l'cnd  facih;  leui"  reloui-  à  la  même  fonction.  Par  suite,  chez  le  vieil- 
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lard,  les  anciennes  associations  persistent  plus  ordinairement  que  les 
nouvelles,  et  il  lui  est  facile  d'oublier  les  perceptions  les  plus  récentes 
pour  se  souvenir  des  plus  éloignées,  même  de  celles  de  sa  jeunesse. 

273.  Sous  le  nom  de  reproduction  nous  comprenons,  en  général,  les 
phénomènes  de  la  mémoire,  de  la  réminiscence  pendant  la  veille, 
et  aussi  les  phénomènes  à\\  songe  pendant  le  sommeil.  Pourtant, 
outre  ces  phénomènes,  il  en  est  d'autres  qui  se  rattachent  à  des 
conditions  pathologiques  ;  tels  sont  V  hallucination,  Y  illusion,  le 
somnambulisme . 

La  mémoire,  considérée  par  l'ancienne  psychologie  comme  une 
faculté,  n'est  que  l'exercice  de  la  reproduction  des  états  de  con- 
science ;  on  peut  dire  encore  que  c'est  la  reproduction  claire  et 
distincte  des  états  de  conscience.  Dans  son  domaine  rentrent  les 
images  sensationnelles,  les  idées,  les  relations,  les  notions  ou  com- 
plexus  d'idées,  les  sentiments  et  les  actes  volontaires,  et  en 
général  les  idées  de  mouvement.  La  mémoire  n'est  pas,  selon  Car- 
penter,  une  simple  reproduction  ;  elle  comprend,  en  outre,  la  recon- 
naissance des  anciens  états  de  conscience  reproduits  ;  elle  renferme 
un  état  mental  distinct,  nommé  conscience  de  conformité  fconscious- 
nessof  agreementj  [i).Lnréminiscsnce  est, au  contraire, une  repro- 
duction dans  laquelle  il  n'y  a  pas  reconnaissance  complète  de  l'état 
de  conscience  rappelé  ;  on  n'en  a  qu'une  image  indéfinie  et  indis- 
tincte qui  peut  être  plus  ou  moins  claire,  et  peut,  en  certains  cas, 
après  un  elFort  volontaire,  devenir  une  image  définie  de  mémoire. 

Si  dans  la  mémoire  on  a  des  relations  complètes  entre  les  percep- 
tions, et  des  associations  non  interrompues,  dans  la  réminiscence 
une  grande  partie  de  ces  relations  est  perdue,  ou  n'a  jamais  été 
acquise,  et  l'association  est  interrompue  ou  faiblement  constituée. 
Il  devient,  par  suite,  difficile  de  reconstruire  la  succession  ou  la 
contiguïté  des  états  conscients,  et  ce  n'est  qu'après  que  linduction 
excitatrice  a  pénétré  dans  les  voies  les  plus  éloignées  qu'il  est  pos- 
sible de  renouveler  un  état  conscient  dans  toute  sa  plénitude  ;  en 
tout  autre  cas,  il  restera  indéfini. 

.Alais  de  tous  les  états  de  conscience  éprouvés,  tous  ne  sont  pas 
ordinairement  reproduits.  Quelques-uns  restent  comme  morts,  et 
cest  seulement  dans  les  conditions  extraordinaires  qu'ils  peuvent 
revenir  à  la  conscience.  Cela  dépend  de  l'énergie  primitive  de  l'exci- 
tation, et  de  l'énergie  actuelle  de  l'excitation  centrale  ou  inductive. 

11  y  a  des  excitations  de  peu  d'intensité,  et  qui,  bien  qu'associées  à 
d'autres  d'une  grande  intensité,  laissent  des  modifications  peu  pro- 
fondes. Dans  la  reproduction,  l'excitation  est,  de  règle,  plus 
faible  que  dans  le  phénomène  primitif;  aussi  ces  états ,  origi- 
nairement faibles,  ne  peuvent  être  rappelés  par  des  excitations 
encore  plus  faibles. 

(1)  Mental  Plujsioloijy,  p.  451. 
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Ils  peuvent  seulement,  dans  quelques  cas,  revenir  à  la  t'onscience 
comme  réminiscence  ;  le  plus  souvent,  ils  restent  dans  le  fond  obscur 
de  la  conscience,  jusquà  ce  qu'une  force  très  énergique  vienne 
les  réveiller,  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les  conditions  patho- 
logiques du  cerveau,  auquel  cas  il  se  produit  des  excitations  anor- 
males déterminées  souvent  par  des  étals  dliypérémie.  Tels  sont  les 
cas  de  délire,  débriélé,  de  folie,  de  monomanie,  ou  les  formes  de  la 
manie,  semblables  à  l'hystérie. 

Il  peut  y  avoir,  au  contraire,  perte  partielle  ou  totale  de  la 
mémoire  :  c'est  le  cas  d'mnnésie.  Cette  perte  peut  être  intermit- 
tente, c'est-à-dire  alterner  avec  d'autres  états  où  se  retrouve  la 
mémoire,  comme  dans  les  cas  de  conscience  double.  Cela  provient 
ordinairement  de  conditions  pathologiques,  anémie  ou  manque  de 
nutrition  du  cerveau,  partielle  ou  totale,  et  de  la  dégénérescence 
sénile. 

274.  La  condition  physiologique  d'un  état  de  conscience  est  princi- 
palement le  processus  de  l'excitation,  de  la  périphérie  au  centre, 
quand  il  sagit  de  phénomènes  directement  excités  par  des  forces 
extérieures,  ou  par  des  causes  purement  physiologiques,  c'est-à- 
dire  par  les  différents  organes  fonctionnels.  La  condition  de  la 
localisation  de  la  perception,  c'est  le  retour  de  la  même  excitation 
du  centre  vers  la  périphérie  ;  <-.e  retour  s'accomplit  après  une 
certaine  expérience,  et  cest  par  lui  qu'est  rendue  possible  la  con- 
nexion qui  s'établit  entre  l'objet  et  l'état  perceptif  conscient.  Dans 
la  reproduction,  le  processus  de  la  périphérie  au  centre  manque 
certainement,  parce  que  l'excitation  est  complètement  centrale,  si  ce 
n'est  qu'une  ou  deux  perceptions  sont  la  cause  inductrice  des  autres 
dans  le  centre  psychique  même.  Kt  le  retour  de  l'onde  vers  la  péri- 
phérie? Je  crois  qu'il  existe  quand  il  s'agit  de  la  localisation  des 
sensations,  mais  pourtant  d'une  fayon  encore  faible,  et  correspon- 
dant à  la  force  même  de  l'excitation  centrale.  On  a  dit  que  l'induc- 
tion provoque  un  état  psychique  d'une  énergie  moindre  que  l'état 
l)riuiitif,  et  cela  rc'gulièrement  :  les  parties  centrales  sont  en  rapport 
avec  les  voies  périphériques,  pai"  suiti;  l'excitation  coule  ou  se 
dévers(!  dans  ces  mêmes  voies  qui  lui  sont  liabituelles.  L'excitation 
centrale  n'étant  pas  d'une  grande  énergie,  celle  qui  se  transmet  par 
les  voies  conductric(;s  est  faible  aussi,  et  j'ajoute,  encore  plus 
faible  (jue  lexcilatiou  centrale,  parce  qu'une  force  ne  peut  sortir 
(les  hiuites  qui  la  contiennent  sans  vaiiu-re  la  résistance  de  ces 
mêmes  limites.  11  ne  sort  donc  du  centre  (|u'un(ï  onde  nerveuse 
assez  faible  qui  se  jjcrd  dans  les  voies  mêmes  où  elle  est  comme 
immergée. 

Maison  peut,  par  la  volonté,  accroiti'e  l'énergie  centrale,  en  s'ar- 
rètanl  sur  cel  clal  psvchicpie  piovocpié  i)ai-  linduction,  comme  sur 
un  point  de  hxalion  de  la  conscience.  Alors  1  excitation  peut  ariivei" 
jusqu'à  la  péripliérie  localisée,  que  nous  pouvons  nous  représenter 
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avec  une  grande  clarté,  et  sentir  distinctement.  C'est  ce  fait  que 
Bain  a  admis  en  l'expliquant  par  l'association  qui  unit  une  impres- 
sion interne  à  la  vue  ou  au  loucher  du  lieu  où  elle  est  née,  comme 
s'il  y  avait  une  sorte  de  courant  de  retour,  et  comme  un  phénomène 
spécial,  tandis  que  jai  montré  que  c'était,  au  contraire,  un  phéno- 
mène commun  à  toutes  les  perceptions  (1). 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  l'intensité  centrale  induite  est  si 
grande  qu'elle  se  déverse  dans  les  voies  périphériques  avec  la  force 
originelle  même,  et  souvent  avec  une  plus  grande  force,  quand  la 
reproduction  prend  la  forme  d'une  perception  excitée  par  la  péri- 
phérie. Nous  pouvons,  par  suite,  établir  que  la  perception  induite 
n'a  pas  le  cours  de  la  perception  originelle,  mais  qu'elle  a  un 
cours  en  retour  analogue. 

275.  Ainsi,  dans  les  cas,  et  c'est  l'ordinaire,  où  l'excitation  induite 
est  plus  faible  que  l'excitation  originelle,  il  n'y  a  pas  confusion  entre 
la  perception  reproduite  et  la  sensation  excitée  directement  par  la 
périphérie  ;  et,  en  fait,  nous  savons  les  distinguer  sans  aucune  diffi- 
culté. Mais  dans  les  cas  où  l'intensité  induite  l'emporte  sur  l'intensité 
originelle,  on  a  des  représentations  analogues  aux  représentations 
originelles,  c'est-à-dire  à  celles  qui  sont  provoquées  par  la  présence 
de  l'objet.  Dans  ces  conditions,  qui  sont  des  surexcitations  pro- 
duites par  un  état  hypéresthésique  des  parties  centrales,  on  a  un 
phénomène  appelé  hallucination,  c'est-à-dire  que  des  objets  absents 
semblent  présents  ;  on  éprouve  des  sensations  qui  semblent  provo- 
quées par  un  objet  présent  qui  n'existe  pas,  et  elles  présentent  une 
persistance  plus  grande  qu'une  perception  originelle.  Une  force  très 
grande  et  en  excès,  excitée  dans  les  centres,  se  répand  dans  les  voies 
périphériques  habituelles  jusqu'à  l'extrémité  périphérique  ou  jusqu'à 
l'organe  sensoriel  externe,  et  il  se  produit  ainsi  une  onde  de 
retour  qui  persiste  tant  que  dure  l'hypéresthésie  centrale.  Ceci  peut 
être  provoqué  par  linduction  ordinaire,  ou  par  des  conditions  mor- 
bides spéciales  de  l'endroit  excité  qui  constituent,  en  général,  un 
état  hyperhémique. 

L'hallucination  est,  par  suite,  un  état  morbide  de  la  reproduction 
des  perceptions,  et  elle  dérive  des  mêmes  conditions  physiologiques 
qu'un  état  normal,  mais  elle  peut  être  aussi  provoquée  par  des  con- 
ditions pathologiques  des  organes  des  sens. 

Les  sens  les  plus  sujets  aux  hallucinations  sont  la  vue  et  l'ouïe  ; 
c'est  ainsi  qu'on  voit  des  objets  et  des  images  d'objets  qui  n'existent 
pas  au  moment  du  phénomène,  mais  que,  pour  la  plupart  des  cas, 
on  a  déjà  vus  ;  on  entend  même  des  sons  et  des  bruits  qui  n'ont  pas 
été  excités  par  des  ondes  sonores  mais,  qu'on  regarde  pourtant 
comme  tels.  Dans  certains  cas  extrêmes,  on  peut  ignorer  la  nature 
morbide  du  phénomène,  et  croire  à  sa  réalité  ;  toutefois,  dans  les 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pp.  191-19.1. 
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autres  cas,  le  patient  sait  qu'il  est  halluciné.  Des  faits  semblables 
peuvent  arriver  dans  le  délire  et  sous  l'influence  alcoolique,  dans 
la  manie  et  dans  la  monomanie. 

276.  Dans  Ihallucination,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  l'excita- 
tion est  centrale  ou  périphérique.  .Mais  il  peut  se  produire  un  autre 
phénomène,  plus  commun,  dans  lequollexcilation,  dérivée  de  la  pré- 
sence d'un  objet,  ne  correspond  pas  à  une  perception  qui  représente 
l'objet  même,  mais  à  celle  dun  autre  objet  qui  n'est  pas  présent  au 
moment  du  phénomène.  C'est  là  une  erreur  qu'on  appelle  illusion. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'erreur  qui  peut  provenir  de  ce  que,  n'ayant  pas 
perçu  clairement  les  diverses  parties  d'un  objet,  on  le  confond  avec 
un  autre,  mais  de  l'erreur  qui  consiste  à  donner  à  une  excitation 
quelconque  une  forme  représentative  qui  ne  lui  convient  en  aucune 
façon.  Par  exemple,  attribuer  à  un  tronc  d'arbre  la  figure  d'un 
homme  dans  une  posture  spéciale,  à  un  son  une  signification  qu'il 
n'a  pas,  et  ainsi  de  suite.  Ce  fait  arrive  ordinairement  quand  un  indi- 
vidu se  trouve  dans  certaines  conditions  particulières,  soit  qu'il  ait 
peur,  soit  qu'il  attende  avec  beaucoup  d'anxiété  une  personne  ou  un 
événement,  et  principalement  pendant  la  nuit,  quand  il  est  en  grande 
appréhension. 

Nous  avons  par  exemple  une  disposition  à  nous  représenter  l'image 
d'un  homme  qui  attaque  ou  qui  est  en  embuscade  ;  la  vue  soudaine 
d'un  objet  quelconque,  un  tronc  d'arbre  jeté  ou  placé  dans  une  cer- 
taine position,  nous  semble  être  l'homme  que  nous  craignons. 
L'image  intérieure  se  confond  avec  limage  objective  du  nouvel  objet; 
c'est  en  réalité  une  véritable  hallucination  suscitée  par  une  excita- 
tion périphérique,  qui  revêt  de  sa  forme  l'objet  visuel,  parce  que 
c'est  d'elle-même  quelle  s'extériorise  et  s'objective  eu  prenant  corps 
toutefois  dans  un  objet  réel. 

277.  Les  phénomènes  de  la  reproduction,  en  même  temps  que  les 
modifications  spéciales  de  l'hallucination  et  de  l'illusion,  se  produisent 
dans  un  état  que  nous  avons  coutume  d'appeler  état  de  veille.  Mais 
il  y  a  un  autre  état  périodique;  comme  la  veille,  le  sommeil,  dans 
lequel  se  présentent  des  phénomènes  analogues  aux  premiers.  Nous 
voulons  ])arler  des  songes.  Dans  le  sommeil  toute  voie  est  ordinai- 
rement fei'mée  aux  excitations  ext('rieures,  non  pas  probablement 
à  la  partie  pt-ripin-riciue  pour  tous  les  organes,  mais  à  la  partie  cen- 
trale. Les  voies  externes  semblent  toujours  ouvertes,  excepté  celles 
de  la  vue  ;  il  semble  que  l'ouïe,  l'olfaction,  la  sensibilité  cutanée 
peuvent  être  excitc'cs,  mais  que  les  centies  ne  sont  pas  dans  les 
condilioiis  de  la  veille,  el  sont  ])rivés  de  consc-ience  pour  ces  excita- 
tions. Il  est  impossible  de  savoir  exaclemenl  (pielles  sont  les  véri- 
tables causes  de  ce  fait,  si  on  ne  connaît  pas  exactement  la  cause  du 
sonnneil,  et  quel  est  Ci\{.  état  de  sommeil.  De  fait,  pour  beaucoup,  il 
y  a  là  une  diminution  de  l'activité  cérébrale,  manifestée  par  une 
hémi-anemie,  et  conune  consé(|uence  un  abaissi-menl  de   tempéi'a- 
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ture.  En  réalité,  ceci  semble  contredit  par  une  grande  activité  céré- 
brale se  manifestant  par  des  excitations  centrales,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'avoir  dans  un  état  d'anémie  presque  complète.  S'il  fallait 
avancer  une  hypothèse  à  ce  sujet,  je  dirais  que  la  diminution  d'acti- 
vité n'est  pas  aux  centres,  mais  à  la  périphérie,  ou  aux  nerfs  péri- 
phériques, ou  qu'elle  commence,  pour  le  moins,  à  l'extrémité  péri- 
phérique, aux  organes  sensoriels,  et  qu'elle  occupe,  outre  tous  les 
nerfs  périphériques,  leurs  racines  internes  et  peut-être  aussi,  dans 
le  sommeil  plus  profond,  une  grande  partie  de  la  substance  céré- 
brale. 

C'est  ce  que  je  déduis  de  quelques  observations  que  j'ai  faites  sur 
moi-même.  Chacun  sait  qu'en  nous  mettant  à  dormir,  nous  arrivons 
à  un  état  qui  est  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veilhî  ;  nous 
commençons  à  cet  état  à  avoir  les  fantômes  du  songe,  mais  il  nous 
reste  encore  un  lien  avec  le  monde  qui  nous  entoure,  puisque  nous 
percevons  confusément  des  bruits  et  des  sons  qui  viennent  se  fondre 
dans  les  images  fantastiques  qui  commencent.  Mais  si,  étant  en  cet 
état,  nous  revenons  pour  une  raison  quelconque  à  l'état  de  veille 
complète,  nous  sentons  que  nous  réacquérons  lentement  la  per- 
ception de  notre  corps,  surtout  dans  les  extrémités  inférieures,  dans 
les  jambes,  au  moment  même  où  nous  nous  apercevons  que  nous 
n'avons  pas  une  connaissance  claire  de  ces  parties.  Et  ce  phénomène 
est  semblable  à  celui  (pie  nous  éprouvons  quand,  par  suite  d'une 
forte  pression  ou  du  froid,  nous  ne  sentons  plus  une  main  dont  nous 
retrouvons  ensuite  une  sensation  claire  et  distincte,  après  que  la 
cause  anesthésique  a  cessé.  Inversement,  quand  nous  sommes  pris 
par  le  sommeil,  nous  ne  perdons  pas  d'abord  la  conscience  des  images 
ou  des  idées,  mais  nous  commençons  à  perdre  celle  des  phénomènes 
externes,  qui  nous  viennent  par  les  organes,  et  celle  des  parties  de 
notre  corps,  laquelle  conscieucc  disparait  complètement  quand  le 
sommeil  est  profond  et  bien  prononcé. 

Il  reste  donc,  d'après  cette  hypothèse,  une  certaine  activité  céré- 
brale, tandis  que  l'activité  périphérique  est  abolie  temporairement. 
Cette  même  hypothèse  expliquerait  facilement  ce  fait  qu'on  peut  pro- 
voquer le  sommeil,  comme  on  le  fait  pour  les  petits  enfants,  par  des 
chants  et  par  un  mouvement  oscillatoire  uniforme,  c'est-à-dire  en 
épuisant  autant  que  possible  les  nerfs  périphériques.  Elle  explique 
aussi  le  fait  de  l'insomnie,  quand  on  a  certains  sentiments  très  éner- 
giques et  persistants,  parce  ([ue  l'activité  cérébrale  étant  grande 
envahit  encore  les  voies  extérieures  et  périphériques,  et  ne  leur  per- 
met pas  de  se  mettre  au  repos. 

278.  Quelle  que  soit  toutefois  la  cause  vraie  du  sommeil  et  de  la 
perte  de  la  conscience  des  excitations  qui  viennent  de  la  périphérie, 
il  est  certain  qu'il  reste  une  certaine  activité  cérébrale  qui  est  apte 
à  reproduire  des  sentiments  et  des  perceptions  avec;  une  conscience 
quelquefois  claire,  quelquefois  incertaine  et  obscure.  Les  reproduc- 
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lions  prennent,  dans  ce  cas,  la  forme  d'hallucinations  analogues  à 
celles  de  la  veille  ou  du  délire  ou  del'innuence  alcoolique. 

Cependant,  dans  le  sommeil,  la  cause  de  Ihallucinalion  nest  pas 
la  même  que  dans  la  veille  ;  dans  ce  dernier  état,  les  excitations 
centrales  doivent  être  produites  dime  façon  anormale  et  exagérée 
pour  pouvoir  vaincre  celles  qui  viennent  de  la  périphérie  ;  dans  le 
sommeil,  au  contraire,  les  excitations  peuvent  être  d'une  intensité 
normale,  mais  alors  les  excitations  externes  faisant  défaut,  elles 
occupent  seules  la  place,  etmontrent  une  grande  tendance  à  la  réalité 
objective,  semblables  en  cela  aux  hallucinations  de  la  veille  qui 
dérivent  d'excitations  introduites  dans  les  voies  externes. 

Les  excitations  centrales  ont  aussi,  dans  le  sommeil,  un  certain 
cours  à  travers  les  voies  extérieures,  mais  ce  cours  ne  doit  être  que 
d'une  faible  intensiti'  et  incomplet,  de  même  que  labolition  des  exci- 
tations périphériques  est  incomplète.  Du  reste,  la  privation  la  plus 
grande  ou  même  la  privation  totale  dexcilabilité  dans  les  organes 
périphériques  doit  se  trouver  dans  les  parties  les  plus  externes,  et 
elle  doit  être  moindre  vers  la  partie  centrale  dans  cet  état  de  som- 
nolence qui  est  le  plus  propre  aux  songes.  Que  l'abolition  ne  soit 
pas  complète,  un  autre  fait  le  prouve,  c'est  que  les  songes  peuvent 
être  provoqués  par  des  excitations  périphériques,  ou  entopéri- 
phériques,  qui  restent  elles-mêmes  inconscientes  comme  telles, 
mais  qui  sont  conscientes  sous  une  forme  différente  donnée  par 
l'excitation  centrale. 

Les  perceptions  ou  états  de  conscience  que  l'on  a  pendant  le  som- 
meil ont,  par  suite,  une  grande  analogie  avec  les  phénomènes  mor- 
bides de  la  veille,  et  elles  restent  souvent  ou  presque  toujours 
incohérentes,  sans  mesure  ni  appréciation  de  temps,  sans  lien  de 
succession  normale  et  sans  direction  volontaire. 

279.  Non  seulement  on  a  dans  les  songes  des  phénomènes  repro- 
duits, mais  on  peut  encore  avoir  de  nouvelles  connexions  de  percep- 
tions et  d'autres  états  de  conscience,  soit  incohérents  comme  dans 
les  songes  ordinaires  et  les  plus  communs,  soit  cohérents  et  nor- 
maux, comme  dans  la  veille.  En  effet,  le  cas  n'est  pas  rare  de  ques- 
tions et  de  problèmes  r(''solus  pendant  le  rêve  après  avoir  été  déjà 
travaillés  dans  la  veille.  11  me  souvient  qu'il  y  a  un  mois,  connue  je 
songeais  à  la  reproduction  des  perceptions  et  à  son  explication,  la 
combinaison  suivante  me  vint  en  songe  :  les  impressions  restent 
persistantes  à  l'état  latent,  et  peuvent  réapparaître  des  que  les  nou- 
velles (plus  fortes)  cessent,  d'une  façon  analogue  à  vv  (|ui  arrive  aux 
images  (jui,  invisibles  en  |U'(''sencr  de  la  liunière,  a|iparaissent  dans 
l'ombre.  C'est  une  conception  sendtlable  à  celle  de  l'école  herbar- 
ti(;nne,  que  jai  transciile  innnedialemenl,  mais  que  jai  rejet»*e 
ensuite.  Ces  faits  peuvent  être  produits  par  la  conliuuation  des 
excitations  centrales  qu'on  a  déjà  eues  pendant  la  veille,  ou  encore 
ils  peuvent   se    pr(''senter   parce   que    les   endroits   mêmes  où    ces 
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excitations   avaient  formé  des   voies   habituelles  se   trouvent  être 
occupés. 

280.  Un  autre  fait  encore  qui  n'est  pas  rare  dans  le  sommeil,  c'est 
celui  de  mouvements  dépendant  d'étals  de  conscience  reproduits  ; 
les  plus  communs  sont  ceux  des  organes  de  la  voix.  Ces  mouvements 
affectent  la  forme  d'actions  réflexes,  bien  qu'ils  se  produisent  là  où, 
dans  la  veille,  ils  sont  volontaires.  Si  on  les  obsei-ve  bien,  ces  mou- 
vements sont,  en  général,  encore  imparfaits.  Les  paroles  sont  indis- 
tinctes et  presque  inarticulées,  et  cela,  par  les  raisons  que  j'ai  déjà 
indiquées  plus  haut,  c'est-à-dire  parce  que  les  voies  périphériques 
ne  sont  qu'incomplètement  en  activité,  ou  qu'elles  sont  entièrement 
fermées.  C'est  seulement  dans  le  premier  cas  que  ces  mouvements  se 
produisent. 

Mais  il  est  des  cas  oii,  dans  le  sommeil,  les  mouvements  se  font 
avec  une  grande  précision,  et  où  les  paroles  sont  prononcées  d'une 
façon  claire  et  distincte.  Cela  arrive  dans  la  somniloquie  et  dans  le 
somnambulisme.  Si  les  paroles  sortent  complètes,  et  suivent  le  cours 
des  perceptions  reproduites  avec  l'automatisme  de  la  reproduction 
et  du  mouvement  habituel,  c'est  signe  que  l'état  de  sommeil  est 
incomplet;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  alors  quelque  voie  externe  motrice, 
accompagnée  ordinairement  d'une  voie  sensitive,  l'ouïe,  qui  n'est 
pas  fermée  aux  excitations,  mais  qui  se  trouve,  au  contraire,  à  l'état 
de  veille.  Un  somnambule  fait  des  mouvements  automatiques  avec 
une  grande  précision,  il  marche,  il  ouvre  des  portes,  il  prend  des 
objets  et  les  remet  en  place,  il  écrit  et  peut  écrire  des  choses  et  des 
.pensées  nouvelles,  il  peut  résoudre  des  problèmes  et  des  diflicultés, 
comme  s'il  était  en  état  de  veille.  En  cela  on  voit  que  l'activité  céré- 
brale est  normale,  et  qu'il  y  a  quelque  sens  encore  en  activité,  de 
même  que  quelque  voie  motrice. 

Comme  le  sommeil  est  un  phénomène  périodique,  et  qu'il  indique 
un  état  sain  et  dans  les  conditions  physiologiques ,  le  somnambu- 
lisme, qui  est  un  songe  imparfait,  semble  être  un  fait  patholo- 
gique. 

Le  phénomène  psychologique  doit,  dans  ce  cas,  participer  de  la 
condition  anormale  du  sommeil  incomplet  ;  comme  fait  psychologique 
il  n'est  pas  morbide,  mais  il  n'est  pas  non  plus  un  état  de  con- 
science identique  à  celui  de  la  veille,  ni  à  celui  du  sommeil  complet. 
Il  paraît  qu'il  n'est  pas  comi)lètemenl  vrai,  comme  on  le  croit  com- 
munément, qu'il  ne  reste  aucune  mémoire  de  ce  qui  est  arrivé  pen- 
dant l'état  de  somnambulisme  ou  de  somniloquie.  Il  se  produit  ici 
ce  qui  se  produit  pour  les  songes  ordinaires.  Au  réveil  il  en  est  dont 
on  se  souvient,  d  auties  dont  on  ne  se  souvient  pas,  et  pour  le  sujet 
les  phénomènes  du  somnambulisme  sont  comme  les  songes. 

Ces  phénomènes,  songe,  somnambulisme,  hallucination  et  illusion, 
méritent  d'être  étudiés  à  fond  et  d'une  manière  spéciale.  On  peut 
rattacher  les  deux  premiers  au  sommeil   dont  les  vraies  causes  ne 
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sont  pas  encore  l)ien  connues,  et  les  deux  autres  à  des  états  patho- 
logiques du  système  nerveux  central.  Mais  les  limites  qui  me  sont 
imposées  me  forcent  à  me  borner  à  ces  quelques  remarques. 


CHAPITRE  IV 

Mesure  des  actes  psychiques 

281.  Si  le  phénomène  psychique  a  un  processus,  il  doit  se  déve- 
lopper en  un  temps  plus  ou  moins  long-  ;  si  ce  processus  n'est  pas 
simple,  mais  composé  de  plusieurs  phases,  il  doit  y  avoir  aussi  une 
diflérence  de  temps  entre  lune  et  Tautre  de  ces  phases.  Si  le  pro- 
cessus est  successif,  il  pourra  être  soumis  à  une  mesure  calculable. 
Ceci,  naturellement,  surprend  ceux  qui  sont  habitués  aux  concep- 
tions de  l'ancienne  psychologie  sur  la  nature  des  phénomènes  psy- 
chiques, mais  ne  surprendra  pas  quiconque  sait  que  les  phénomènes 
dérivent  dune  série  d'antécédents  et  d'un  processus  d'où  résulte  la 
forme  définitive  du  phénomène  même. 

Depuis  quelque  temps  les  physiologistes  se  sont  occupés  à  mesu- 
rer la  vitesse  des  mouvements  dans  les  fonctions  vitales  et ,  entre 
autres,  ceux  de  la  contraction  muscidairc  et  de  l'action  nerveuse. 
Mais  ces  expériences  ne  sont  pas  restées  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  ;  elles  ont  passé  dans  celui  de  la  psychologie  où  elles 
ont  reçu  un  développement  considérable  ;  ce  qui  résultera  claire- 
ment de  l'exposition  que  nous  allons  faire. 

Les  expériences  jusqu'ici  ont  été  limit(''es  aux  perceptions  simples 
et  composées,  à  leur  localisation,  au  choix  et  à  la  détermination 
volontaire,  et  elles  commencent  à  s'étendre  aux  phénomènes  de 
reproduction,  à  la  mémoire.  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que 
du  temps  nécessaire  à  la  production  des  perceptions,  lequel  est  dit 
ordinaii'enient  (onps  pJii/sioloyiqno,  et  à  leur  i'('|)roduclion. 

Or  l'analyse  mouti'e  (jue  le  processus  |)en'c|)lif  est  décomposable 
en  un  grand  nombre  de  processus  élémentaires  ou  phases  succes- 
sives ;  mais  que  ces  éléments  ne  sont  pas  sé|nirables  au  point  de 
(îonsliluer  des  faits  distincts  et  indépendants.  Nous  croyons  que  ce 
pi'ocessus  conq)()S('' d'oii  l'csuile  la  perception  est  formé: 

h  De  l'action  et  dt;  la  réaction  sur  les  organes  sensoriels  péri- 
phéri(|Mes  ; 

2"  I)e  la  transmission  de  l'excitation  an\  centres  nerveux  enc(''- 
phali(|nes; 

;>'  De  l'excitation  des  centres  spéciaux  et  localisés; 
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4"  Du  retour  de  l'onde  excitatrice  (perception)  aux  endroits  mêmes 
où  s'est  faite  l'excitation  périphérique  ; 

5"  Enfin,  de  la  conscience  du  phénomène  et  de  la  localisation  de 
la  qualité  sensitive. 

Ces  cinq  éléments  sont  inséparables  pour  nous,  bien  que  l'ana- 
lyse les  distingue.  Aussi,  bien  que  le  temps  nécessaire  puisse  se 
diviser  en  chacun  de  ces  processus  élémentaires,  il  est  en  réalité  un 
tout  indivisible  pendant  lequel  se  produit  le  phénomène.  Ceci  a  une 
grande  importance  pour  l'interprétation  des  expériences  et  de  la 
nature  du  phénomène  psychique  même. 

On  a  recherché  d'abord,  comme  on  sait,  la  vitesse  de  transmis- 
sion dans  les  nerfs  moteurs  et  dans  les  nerfs  sensitifs  des  animaux, 
puis  de  1  homme.  De  là,  on  est  arrivé  à  mesurer  la  vitesse  de  l'acte 
psychique,  perception  et  volition.  Nous  ne  nous  occuperons  que  du 
temps  qui  regarde  la  perception  ;  ce  n'est  qu'incidemment  que  nous 
pourrons  nous  occuper  de  celui  de  la  volition. 


I.    —    LE    TEMPS    DE    nÉAr4TI0N    SIMPLE 

282.  A  l'origine,  c'est-à-dire  quand  les  astronomes  les  premiers 
firent  observer  qu'un  certain  temps  était  nécessaire  pour  la  produc- 
tion des  actes  psychiques,  on  avait  adopté  l'expression  de  temps 
physiologique  ;  mais  Exnei*  a  cru  devoir  y  substituer  celle  de  temps 
de  réaction,  comme  indiquant  le  fait  dune  façon  plus  spéciale. 
Nous  garderons  la  première  comme  expression  générique. 

A  une  excitation  sensitive  sur  un  organe  périphérique  répond  un 
mouvement  volontaire  indiquant  que  l'excitation  a  été  perçue  :  c'est  en 
cela  que  consiste  le  temps  de  réaction.  Dans  ce  cas,  simple  au  point 
de  vue  de  la  réaction  volontaire,  le  fait  est  suffisamment  complexe 
et  comprend  deux  temps  didérents  entre  eux,  celui  de  la  perception 
et  celui  de  la  volition.  Le  temps  nécessaire  à  la  réaction  doit  être, 
par  suite,  divisé  entre  les  deux  processus  différents  et  distincts,  ce 
qui  n'est  pas  possible  dans  le  cas  indiqué.  Ce  temps  indivis  est 
de  ^  à  ^  de  seconde  (t)  pour  une  excitation  de  moyenne  intensité,  et 
il  varie  avec  les  différents  individus. 

Le  tableau  suivant  montre  le  temps  de  réaction  simple  pour 
trois  sens,  d'après  différents  observateurs. 

Temps  pour  les  excitations  : 

0l)scrvaleurs 
Hirsch 
Hankcl 
Doiiders 
Wiltich 

(1)  Wuudt,  Psi)cholo(ji<;  p/uj-siuloi/ii/ue,  tome  II,  p.  251,  Irad.  franc;. 

Sergi.  18 


Oi)ti(iues 

Acoustiques 

Tactiles 

0,  200" 

0,   119" 

0,  182" 

0,2057 

0,1505 

0,1516 

0,  188 

0,  180 

0,  154 

0,  191 

0,  182 

0,  130 
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Observateurs  Optiques  Acoustiques  Tactiles 

Wundt  0,  222"  0,  167"  0,  201" 

Exner  0,  150  0,  136  0,  127 

Kries  0,  193  0,  120  0,  117 

Auerbach  0,  191  0,  122  0,  146 

Buccola  (1)  0,  164  0,  122  0,  141 

De  mes  expériences  faites  sur  diverses  personnes,  résultent  les 
chiffres  suivants  : 

Excit.  optiques  Acoustiques                    Tactiles 

I  0,  156"  0,06175" 

II  0,  222  0,  1152         0,1289" 
m            0,2095  0,  1009 

G  0,  190  0,  053G  0,  153 

Ces  résultats  non  seulement  rendent  clair  le  fait  des  variations 
individuelles,  mais  ils  montrent  encore  une  grande  divergence  dans 
le  temps  des  réactions  acoustiques  qui,  dans  notre  cas,  est  beaucoup 
plus  court  que  celui  qui  a  été  noté  par  les  autres  observateurs. 

Wundt  a  fait  un  autre  genre  d'expérience  pour  chercher  à  établir 
une  concordance  de  temps  pour  les  divers  sens  ;  il  a  expérimenté  sur 
la  limite  minima  d'excitation  et  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  qui 
sont  assez  satisfaisants  (2)  : 

Moyenne  Variation  moyenne 

Son 0.337"  0,0501" 

Lumière 0,331  0,0577 

Tact 0,327  0,0324 

Wundt  fait  ensuite  des  expériences  sur  des  sons  d'intensité 
différente,  pour  prouver  que  le  temps  de  réaction  est  en  raison 
inverse  de  la  force  de  l'excitation  :  c'est-à-dire  que  pour  des 
excitations  plus  fortes,  le  temps  est  plus  court  et  vice  versa. 

Il  se  sert  d'un  marteau  et  d'une  balle  tombant  de  hauteurs 
différentes. 

Hauteur  du  luarleau  Moyennes 

1  m.  m.  0,217" 

4  ..  0,140 
8      ..  0,132 

16      ..  0,135 

Hauteur  fie  la  halle  Moyennes 

2  c.  ni.  0,161" 

5  ..  0,176 
25  »  0,159 
55  »                       0,094 

Le   leclciii'  lie   trouvera   pas   dans    les  moyennes  rapportées  la 

(1)  Moyennes  des  expériences  faites  sur  Iroi.'*  |)orsoniies.  Voje/,  :  Ld  Iri/i/c  dri 
Icmpo  nri  fvnomcni  ilià  ycnsicrn.  Milano,  188.'^,  p.  97. 

(2)  Oii.  cit.,  p.  224,  vol.  11. 
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preuve  du  principe  énonce'',  lequel  n'est  pas  confirmé  non  plus  par 
nos  exp(''ricnces  sur  le  sens  de  l'ouïe.  Pour  un  son  fort,  j'ai  obtenu 
0,067'^  t moyenne  corrii^ée),  et  pour  un  son  à  peine  perceptible, 
en  expérimentant  sur  le  même  individu,  0,0688'^  (moyenne  corrigée)  ; 
avec  un  autre  individu,  jai  obtenu  pour  un  son  à  peine  perçu,  0,0856'^, 
et  pour  un  son  fort,  les  moyennes  0,0839'^  0,118",  0,0704'''  (l).  Je 
n'ai  pas  encore  d'expériences  personnelles  pour  les  autres  sensations. 
Pour  les  excitations  visuelles,  Exner  donne  (2)  : 

Longueur  d'une  rtincelle  électrique  Temps  de  réaction 

0,5  m.  m.  0,1581" 

1  »  0,1502 

2  »  0,1479 

3  »  0,1183 
5  »  0,1381 
7  »  0,1229 

Pour  le  sens  du  goût  on  a  trouvé  non  seulement  des  variations 
individuelles,  mais  encore  des  variations  dépendant  des  diverses 
substances  employées  comme  excitants.  Les  expériences  de 
Vintschgau  ont  donné  les  chiffres  suivants  (3)  : 

H  Dr.  D  Fu. 

Contact 0,1507"  0,1251"  0,1742" 

0,1598  0,  597 

Sucre 0,1639  0,  752  0,3502 

Acide 0,1676 

Quinine 0,2196  0,  993 

H,  Dr,  D,  Fm,  indiquent  les  personnes  sur  lesquelles  l'expérience 
a  été  faite. 

Parmi  les  autres  conditions  qui  influent  sur  la  durée  du  temps  de 
réaction,  se  trouvent  l'exercice  qui  l'abrège  et  l'épuisement  qui 
l'augmente  (4). 

283.  Puisque  le  temps  de  réaction,  comme  nous  l'avons  dit,  com- 
prend deux  phénomènes,  la  perception  et  la  volition,  Exner  a  cru 
pouvoir  établir,  en  procédant  par  élimination,  ce  qu'il  appelle  le 
«  temps  réduit  de  réaction  »  freducirte Reactionszeit) .  Enadmettiinl 
que  la  transmission  par  les  nerfs  périphériques  ait  une  vitesse  de 


(1)  Voir  Sergi,  Riccrcho  di  P.iicolo[/ia  sperbncntale.  Reggio-Emilia,  1887. 

(2)  Op.  cit.,  p.  270.  Du  mèxwQ,  Uebcr  die  :a  eincr  Gcsichtswalirneheniunç/  notkige 
Zcit.  {Sitzgbcr.  d.  Wiener  Afcademie  d.mssenscà. ,L\m,  1868)  pp.  616,623,614. 
Dans  ce  travail  dExner,  il  ne  s'agit  pourtant  pas  du  temps  de  réaction,  mais  de 
la  perception  proprement  dite  ;  le  résultat  néanmoins  e.st  le  même.  Cfr.  aussi 
V.  Kries  et  Aiierhacli,  op.  cit..  pp.  319,  325,  357,  372-3,  pour  les  différents  sens 
et  pour  le  temps  de  réaction  simple. 

(^)  P/u/siol.  des  (jescliinuckiisiniis,\).  20\u  Hfoidlmch  de  Hermann.  Cfr.  Buccola, 
op.  cit.,  pour  des  expériences  nouvelles,  p.  106. 
(i)  Exner,  o/).  cit..  pp.  268-9.  V.  Kries  et  Auerbacli,  up.  cit.,  pp.  361-67. 
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62  mètres  par  seconde,  la  transmission  sensitive  dans  la  moelle  une 
vitesse  de  8  mètres  et  la  transmission  motrice  une  de  11-12,  il  a 
trouvé  que,  pour  un  cas  spécial,  où  le  temps  de  réaction  serait  de 
0,1337''%  le  temps  réduit  serait  de  0,0828'^  (1).  Wundt  estime  que 
cette  réduction  est  incertaine,  parce  que  la  vitesse  des  nerfs  moteurs 
est  de  30  à  40  mètres,  non  de  62,  et  que  celle  de  la  moelle  épinicre 
est  mal  déterminée  (2). 

Mais  examinons  ce  temps  de  réaction  dans  ses  éléments  ou  moments 
essentiels. 

Wundt  admet  que  le  processus  qui  correspond  à  ce  temps  est 
formé  des  processus  particuliers  suivants  : 

1°  Transmission  depuis  l'organe  sensoriel  jusqu'au  cerveau  ; 

2°  Entrée  dans  le  champ  de  regard  de  la  conscience,  ou  de 
laperception  {Blickfeld)  ; 

3°  Entrée  dans  le  point  de  fixation  (Blickpunkt)  de  l'attention  ou 
de  l'aperception  ; 

4°  Excitation  volontaire  dans  l'organe  central  ; 

5°  Transmission  de  cette  excitation  aux  muscles,  et  augmentation 
de  l'énergie  dans  les  muscles. 

A  son  avis,  le  premier  et  le  dernier  sont  purement  physiologiques, 
les  trois  autres  sont  psychophysiques  parce  quils  ont  à  la  fois  un 
côté  physiologique  et  un  côté  psychologique.  Sous  le  nom  de 
durée  de  perception  (PerceptionsdauerJ,  il  comprend  le  temps 
physiologique  nécessaire  pour  ex('iter  les  centres  sensitifs  et  pour 
l'entrée  dans  le  champ  de  regard  de  la  conscience  (3). 

Exner,  de  son  côté,  trouve  sept  processus  élémentaires  dans  le 
processus  du  temps  de  réaction,  et,  par  suite,  sept  moments  diffé- 
rents : 

1"  L'action  de  lexcitation  sur  lorgane  sensoriel  pour  en  provo- 
quer les  nerfs  ; 

2°  La  transmission  centripète  dans  les  nerfs  périphériques  ; 

3"  La  transmission  centripète  dans  la  moelle  épinière  ; 

4°  Le  changement  de  l'impulsion  sensitive  en  impulsion  motrice  ; 

5"  La  transmission  cenlrifuge  dans  la  moelle  épinière  ; 

6°  La  transmission  centrifuge  dans  les  nerfs  périphériques  ; 

7°  Le  mouvemcuit  musculaire  (4). 

Il  manque  à  l'analyse  faite  par  Wundt  le  premier  processus  élé- 
mentaire, c'est-à-dire  l'action  sur  les  éléments  de  l'organe  sensoriel. 
Le  second  et  le  troisième  rentrent  dans  1(>  premier  de  Wundt  ;  les 
(•iiK|uièm(\  sixième  et  septième  dans  le  cincpiième  de  Wundt.  Dans 
le  (juatrième  de  Exner,  ne  sont  pas  compris  les  trois  processus  appelés 

(1)  Op.  cit.,  |)|i.  17:2-3.  Expri-unrtitelle  Unlersuc/iungcn  der  einf.  psych.  Processr. 
{Arr/iir.  f.  i/rsam.  f'/ii/s.  Vil II,  2  AbliU. 

(2)  Op.  cit.,  \imii'  II,  \).  2')\.  note  J,  Irad.  franr. 

(3)  Op.  rit.,  loiiK"  II,  |).  L'1',1.  trail.  l'ianr. 
(l)  Op.  cit.,  p.  271. 
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par  Wiindl  psychophysiques;  ce  processus  indique  le  passage  du  sens 
au  mouvement,  et  contient  l'impulsion  motrice,  quatrième  élément 
de  Wundt,  mais  non  les  formes  des  deux  autres  éléments  psycho- 
physiques. Je  pense  que  l'un  de  ces  auteurs  dit  trop,  l'autre  trop 
peu. 

Donders  divise  le  processus  entier  de  réaction  en  douze  proces- 
sus élémentaires  : 

1°  L'action  sur  les  éléments  de  l'organe  de  perception  ; 

2°  L'ébranlement  des  cellules  ganglionnaires  périphériques  ; 

3°  La  transmission  dans  les  nerfs  sensitifs  jusqu'aux  cellules  gan- 
glionnaires de  la  moelle  épinière  ; 

4''  L'activité  qui  augmente  dans  ces  cellules  ; 

5°  La  transmission  par  les  cellules  ganglionnaires  de  l'organe  de 
la  perception  ; 

6°  L'activité  croissante  dans  ces  cellules. 

Viennent  ensuite  les  six  autres  processus  jusqu'au  mouvement 
musculaire  de  réaction  (l).  Je  pense  que  ces  subdivisions  sont 
inutiles  et  rendent  d'un  certain  côté  plus  difficile  la  compréhension 
du  phénomène  déjà  complexe  par  lui-même.  Du  reste,  une  sépara- 
lion  même  analytique  n'est  pas  possible  ;  on  pourrait  négliger 
même  la  distinction  que  fait  Exner  entre  la  transmission  des  nerfs 
périphériques  et  celle  de  la  moelle  épinière  ;  car,  quoique  leurs 
vitesses  soient  différentes,  il  n'y  a  pas  d'interruption. 

Toutefois,  il  me  semble  nécessaire  de  considérer  comme  un  pro- 
cessus élémentaire  et  primitif  l'action  première  sur  les  organes  des 
sens  ;  et  le  lecteur  se  rappellera  que  nous  les  avons  appelés  pi^e- 
miers  centres  de  production  &a  phénomène  psychique.  Et  en  fait, 
c'est  en  eux  que  se  fait  la  réaction  première  et  nécessaire  à  l'action 
externe  ainsi  que  le  changement  qui  produit  la  spécification  de  la 
fonction  nerveuse.  Les  expériences  sur  les  sensations  lumineuses  le 
montrent  clairement.  «  La  lumière,  dit  Helmholtz,  en  impressionnant 
la  rétine,  laisse  dans  l'appareil  nerveux  visuel  une  action  primitive 
qui  ne  se  transforme  en  sensation  que  successivement  (2).  »  Exner, 
qui  avait  observé  aussi  ce  fait  dans  les  sensations  visuelles,  a 
raison  de  considérer  comme  processus  distinct  cette  action  pri- 
mitive sur  l'organe  (3)  ;  et  c'est  ce  qui  résulte  plus  clairement  de 
ses  expériences  directes  sur  le  temps  physiologique.  Ainsi,  une 
excitation  électrique  directe  sur  la  rétine  donne  un  temps  de  réaction 


(1)  Die  Sc/i)irltif/ki'il  psifclnschcr  Processe  (Archiv  fïir  Anat.  und.  Physiol.  und 
tissenschaw.  Medicine,  1868,  IV),  p.  664 

1,2)  Opt.   physiol.,  p.  475. 

(3)  Sitzunysberichte  der  Wien.  Académie  d.  Wissensch.,  LVIII,  1868,  2  Abth., 
p.  620-21.  —  Cl'r.  Fick,  Ueber  den  Zeitlichen  Veiiuuf  der  Erregunij  iiidev 
Netzhmtt.  (Archiv.  f.  Anat.  und.  Phys.,  1863).  —  F/u/siol.  der  (!esk/itssiitns 
(HuHdb.  d'Hermann),  III,  1.,  p.  212-13. 
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plus  court  qu'une  excitation  dérivée  de  la  vue  dune  étincelle  ;  le 
premier  a  été  de  0,1139'',  le  second  de  0,1506''  (1). 

Je  ne  crois  pas  quil  y  ait  un  processus  distinct  pour  l'entrée  dans 
le  champ  de  regard  (Blickfcld),  ni  pour  l'entrée  au  point  de  fixation, 
c'est-à-dire  entre  la  perception  et  laperceplion  :  il  ne  me  semble 
pas  qu'il  doit  y  avoir  là  un  intervalle  de  temps  dans  le  cas  de  la 
réaction  simple  ;  parce  que  cela  pourrait  arriver  dans  le  cas  où  il  y 
aurait  une  perception  non  encore  distincte  et  déterminée,  passant 
ensuite  à  1  état  distinct  et  déterminé  grâce  à  l'attention  rappelée  par 
l'excitation.  Ici  le  point  de  fixation  de  la  conscience  est  déjà  en 
place  dans  le  champ  visuel,  il  est  déterminé  même  avant  le  temps  et 
il  y  a  coincïdence  parfaite  entre  ces  deux  temps  que  Wundt  voudrait 
séparer  (2). 

284.  En  résumé,  pour  la  durée  du  processus  perceptif,  en  faisant 
abstraction  de  ce  qui  a  rapport  à  l'impulsion  motrice,  Wundt  admet 
trois  processus  élémentaires  : 

1°  La  transmission  de  l'organe  au  cerveau  ; 

2°  L'entrée  dans  le  champ  de  la  conscience  ; 

3°  L'entrée  au  point  de  fixation  de  la  conscience. 

Exner  en  admet  trois  et  demi  : 

1"  L'action  sur  l'organe  du  sens. 

2°  La  transmission  centripète  des  nerfs  périphériques  ; 

3°  La  transmission  centripète  par  la  moelle  épinière  ; 

4^*  L'impulsion  sensorielle  centrale  non  encore  transformée  en  im- 
pulsion motrice. 

Donders,  on  la  vu,  en  admet  six.  Mais  aucun  d'eux  n'admet  que 
ces  processus  élémentaires  constituent  l'acte  psychique  de  la  percep- 
tion ;  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Wundt  par  durée  de  la 
perception  entend  le  temps  {)hysiologique  de  lexcitalion  centrale, 
et  il  exclut  ce  qui  a  rapport  aux  organes  extérieurs  et  aux  nerfs 
périphériques.  Exiier,  de  son  côté,  pense  qu'il  y  a  un  temps  réduit 
se  rapportant  à  sou  quatiième  processus  élémentaire,  c'est-à-dire  au 
changement  de  l'impulsion  sensitive  en  impulsion  motrice.  Donders, 
lui  aussi,  essaye  de  le  trouver  dans  le  moment  du  choix,  comme 
nous  le  verrons,  et  ('X(;lut  la  participation  des  processus  dits  pure- 
remement  physiologiques. 

De  tout  ceci  il  résulte:  T  que  l'on  veut  scinder  le  fitit  psychique 
en  deux  parties  distinctes,  celle  que  l'on  peut  dire  de  pur  caractère 

(1)  P/ii/siol.  dt-r  f/ross/iirn.,  \>[>.  2C)i-'>.  — T.fr.  pp.  2r>2.  2T>3.  Le  tlorlciir  Huccnla 
observe  jtislcmeiit  sur  la  (iiirée  du  temps  de  réartion  pour  les  dilîori'uts  sens, 
que  le  caractère  spécial  de  rorj,'ane  périphéricpie  y  doit  concourir,  (-ela  nous 
donne  raison  pour  l'iniporlance  que  nous  aUrihuions  aux  organes  des  sens.  C.lr. 
Sulla  rnisKra  (Ici  Ivmpo  jiff/li  (tlli  psirhiri  cirnicnluri.  tlludes  expériineulales. 
HenKio-Kinilia.  1S81. 

(,')  Mes  ex|)ériences  ont  conlirnic  nie^  vue>;  précédentes.  Voir  Riccn/ir  di 
psicolof/ia  sprriiiirtihtlc. 
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ph>»siologique,  et  celle  ù  laquelle  on  attribue  le  caractère  psychique 
proprement  dit  ;  2°  que  dans  le  phénomène  psychique,  à  quelque 
moment  que  ce  soit  de  son  processus,  on  veut  enlever  toute  partici- 
pation aux  nerfs  périphériques  et  aux  organes  sensoriels  externes. 
Cependant  cette  partie  de  la  substance  nerveuse  située  entre  les 
oi'ganes  périphériques  et  les  centres  encéphaliques,  non  seulement 
remplit  un  rôle  de  conduction  et  de  transmission,  mais  participe 
même  au  phénomène;  les  organes  externes  des  sens  ont  une  part 
très  active  dans  le  phénomène.  En  fait,  c'est  en  eux  que  se  produit 
cette  première  translbrmation  d'où  déjiend  l'issue  du  phénomène, 
et  c'est  en  eux  et  par  eux  qu'arrive  cette  localisation  de  la  qualité 
sensationnelle,  dépendant  de  la  transformation  susdite,  et  par 
laquelle  on  a  la  perception  complète  dans  la  représentation  de 
l'objet  externe.  Le  préjugé  existe  encore  que  le  phénomène  psychi- 
que est  cette  apparition  ultime  du  processus  dans  laquelle  on  veut 
trouver  le  temps  de  sa  production.  Ce  préjugé  est  analogue  à  celui 
de  la  conscience  du  processus,  que  l'ancienne  psychologie  consi- 
dère comme  le  moment  indivisible  et  véritable  du  phénomène 
psychique  (l). 

Nous  disons  que  la  perception  est  un  phénomène  qui  a  besoin 
d'un  processus,  que  le  processus  a  un  certain  nombre  de  phases 
correspondant  à  un  même  nombre  de  processus  élémentaires,  suc- 
cessifs, dépendant  l'un  de  l'autre,  lesquels  donnent  un  résultat  final 
qui  paraît  dépendre  exclusivement  du  processus  élémentaire  ultime, 
mais  qui,  en  réalité,  dépend  de  la  série  tout  entière.  En  fait,  si  la 
perception,  dans  sa  forme  consciente,  dérive  d'un  processus  périphé- 
rique, lequel  dépend  nécessairement  de  l'excitation  de  l'organe  du 
sens,  il  est  impossible  de  séparer  ces  éléments  sans  annihiler  en 
même  temps  reflet  psychique.  Pour  nous,  donc,  cet  acte  psychique 
final  est  la  résultante  de  la  série  des  processus  élémentaires,  et  non 
du  dernier  seulement,  de  même  que  le  phénomène  psychique  nous 
semble  être  de  nature  physiologique.  D'où  il  résulte  que,  quand  ces 
processus  sont  simples  et  sans  complications,  le  phénomène  s'accom- 
plit dans  le  temps  le  plus  court  possible  ;  quand  au  contraire  ils 
sont  complexes  et  composés,  le  phénomène,  qui  nécessairement  est 
complexe  lui  aussi,  exige  un  temps  plus  grand. 

Les  cinq  processus  élémentaires  établis  plus  haut  constituent  le 
processus  total  perceptif;  les  quatre  premiers  réclament  un  temps 
physiologique  spécial,  lequel  est  successif,  le  dernier  n'en  a  pas 
besoin.  Le  premier  en  a  besoin,  et  en  cela  Exneret  Donders  (2)  sont 


(1)  Cfr.  Sulla  nalura  dri  fe)iomcni  p.sichici.  Etude  de  psychologie  générale 
(Archivio  por  /'An(ropnlof/ia,  VEntolorjia  e  la  Psicologia  comparata.  Firenze, 
1880,  anno  X)  Part.  11. 

(2)  V.  Kries  und  Aiiei'bach,  op.  cit..  p.  .3G0,  admettenl  les  mêmes  processus 
élémentaires  qu'Exner,  et,  par  suite,  le  premier  lui-même. 
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d'accord  pour  vaincre  la  première  résistance  et  pour  la  réaction 
correspondante.  Le  second  en  a  besoin  pour  la  transmission  et  pour 
la  résistance  dans  la  longueur  des  nerfs  périphériques  et  dans  la 
moelle  épinicro.  Tous  admettent  également  un  temps  physiologique 
pour  l'excitation  centrale.  Et  où  pouvons-nous  trouver  le  temps  du 
retour  à  la  périphérie?  Dans  la  simple  réaction,  il  est  très  court, 
mais  nous  le  trouverons  plus  long  dans  des  conditions  plus  compli- 
quées. Il  doit  être  beaucoup  plus  court  que  celui  qui  est  nécessaire 
à  la  transmission  centripète  sensitive  et  la  transmission  centrifuge 
motrice,  jjarce  que  la  résistance  a  été  vaincue  par  le  courant  centri- 
pète. Et  nous  admettons  là  un  seul  processus  et  un  seul  temps 
quand  pour  la  transmission  centripète  nous  en  avons  admis  trois  : 
la  raison  en  est  simple.  Organe,  nerfs  périphériques,  centre  consti- 
tuent trois  stations  avant  d'avoir  été  provoqués  au  phénomène  ; 
après  la  provocation,  la  communication  est  ouverte  et  établie,  et 
l'onde  nerveuse  court  au  travers  sans  rencontrer  d'obstacle  et  sans 
distinction  de  lieu  et  de  temps. 

Le  cinquième  processus  est  une  synthèse  du  troisième  et  du  qua- 
trième. Dans  l'excitation  centrale,  avant  la  localisation  à  la  périphé- 
rie, commence  la  conscience  du  phénomène  sensitif,  laquelle  s'achève 
avec  la  localisation  distincte,  cest-à-dire  arrive  avec  cette  localisa- 
tion à  son  plus  grand  développement  de  clarté.  Cela  veut  dire  que 
la  conscience  se  développe  en  un  certain  temps,  mais  simultanément 
au  temps  nécessaire  pour  les  deux  autres  processus  élémentaires 
qui  la  précèdent. 

285.  Il  est  nécessaire  de  faire  une  observation  sur  le  mode  d'ex- 
périmentation et  sur  les  résultats  obtenus. 

Le  mode  le  plus  simple  a  été  indiqué  par  Exner  sous  le  nom  de 
réaction  de  main  à  main  ;  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres, 
on  attend  l'excitation,  et  il  y  a  une  tension  considérable  d'attention. 
Si  cette  attention  est  appelée  par  un  signal  précédant  l'impression, 
elle  devient  beaucoup  plus  intense.  Alors  se  produisent  les  cas  de 
réaction  anticipée  et  de  fausses  réactions. 

Quelle  que  soit  la  théorie  émise  sur  la  nature  de  l'attention,  je 
crois  qu'il  y  a  un  fait  très  naturel,  c'est  que,  quand  on  attend  une 
impression  (h'-teiniinée,  il  y  a  une  représentation  de  cette  impression 
pai-  reproduction  d'une  autre  impression  analogue  éprouvée  anté- 
rieurement, et,  par  suite,  une  excitation  centialc  relative  à  cette 
reprodu(.-lion,  c'est-à-dii'c,  poiu-nous,  un  courant  centrifuge.  A  l'état 
moibidc,  pour  inie  semblable  inlensit(''  datlention  et  d'attente,  il  y 
aurait  une  v(''iilal»le  haliuciiialiou  ;  dans  le  cas  de  la  personne  sujet 
de  l'expérience,  cela  n'arrive  pas,  mais  l'excilation  centrale  existe  et 
l'excitation  centrifuge  p(''iiph(''rique  connnence.  L'excitation  qui 
survient  par  l'action  l'éelle  sur-  l'organe,  (piand  l'impression  se  pro- 
duit, non  seulcmrnl  ne  trouve  |)as  de  r«'sistance  dans  la  substance 
nerveuse,  mais  «Ile  y  rencontre,  au  contraire,  une  disposition  à  la 
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recevoir,  cette  substance  nerveuse  y  étant,  en  quelque  sorte,  pré- 
parée. Dans  ces  conditions,  le  temps  physiologique  doit  être  diminué 
de  beaucoup,  et  ne  peut  répondre  à  ce  qui  est  vrai  pour  les  cas 
ordinaires  de  la  perception  (1). 

Los  expérimentateurs  regardent  comme  une  bonne  condition 
l'avertissement  ou  le  signal  qui  précède  l'impression,  ce  signal  étant 
un  moyen  de  faciliter  la  production  du  processus  psychophysique 
et  par  suite  l'accélération  du  temps.  Wundt  pense  montrer  claire- 
ment que  le  signal  préalable  abrège  le  temps  (2).  11  s'agit  des  per- 
ceptions auditives. 

Hauteur  de  1;:  cliute  Moyenne 

t       sans  sienal 0,253" 

2o  C.   111.  /  •  ,  n  n~iî 

'      avec  signal 0,0(6 

(      sans  signal 0,266 

<      avec  signal 0,175 

Dans  les  expériences  de  Kries  et  Auerbach,  l'avertissement  était 
toujours  employé  pour  appeler  l'attention  (3). 

Wundt  ne  croit  pouvoir  expliquer  cette  différence  qu'en  admettant 
une  tension  préparatoire  de  Vattention  (vorbere  itende  Spannung 
der  Auf'merksamkeit),  et  il  estime,  avec  raison,  que  de  cette  façon 
l'aperception  est  facilitée  (4).  3Iais  mes  expériences  ne  confirment 
pas  l'opinion  de  AVnndt  (.5). 

On  croit  montrer  aussi  l'influence  de  l'attention  sur  le  temps  de 
réaction  en  troublant  l'attention.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  retard, 
comme  le  montrent  les  expériences  comparatives  de  Wundt  (6). 

A  son  modéré 

Sans  rumeur  siiiiullanée  Avee  rumeur  simultanée 

Moyenne 0,189"  0,310" 

Maxinia 0,244  0.499 

Miniina 0,156  0,183 

B  son  fort 

Sans  rumeur  simultanée  Avec  rumeur  simultanée 

Moyenne •      0,15"  0,205" 

Maxiraa 0,206  0,295 

Minima 0,133  0,140 


(1)  Cfr.  Buccola,  Sulla  misura  Uel  tempo  dcgli  util  psic/iici  elonentnri,  pp.  61-2, 
où  l'auteur  veut  expliquer  une  réaction  fausse,  ce  qui  confirme  notre  concep- 
tion. 

(2)  Wundt,  op.  cit.,  tome  II,  p.  268,  tracl.  fram;. 

(3)  6*/;.  cit.,  p.  306. 

(4)  Op.  cit. 

{ô)Op.  cit.,  —  Cfr.   Obersteiner,  Hrain  :  .4  Jourmil  of  neurology.  1,  1879. 
(6)  Voir  Buccola,  op.  cit. 
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L'expérience  suivante  porte  sur  deux  sens  did'érents: 

Etincelle  lumineuse 

Sans  rumeur  simultanée  Aver  rumeur  simultanée 

Moyenne 0,222"  0,300" 

Maxima 0,284  0.390 

Minima 0,158  0,250 


IL  —  LA  PLUS  PETITE  DIFFÉRENCE 

286.  La  recherche  directe  du  temps  physiologique  de  la  percep- 
tion sans  le  temps  du  mouvement  de  réaction  a  pu  être  faite  par  des 
expériences  d'un  autre  genre.  On  a  recherché  l'inlervalle  minimum 
de  temps  entre  deux  perceptions  qui  se  succèdent  ;  il  suit  naturelle- 
ment que  le  temps  propre  de  la  perception  doit  être  celui  entre  un 
intervalle  et  l'autre,  ou  mieux  le  temps  qui  sécoule  depuis  le  com- 
mencement dune  excitation  jusqu'à  lintervalle  qui  sépare  celle-ci 
de  la  suivante. 

Mach  [l)  et  Exner  (2)  principalement  se  sont  occupés  de  ce  temps 
appelé  par  Exner  la  plus  petite  différence. 

Toutefois,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  sur  le  moment  cette 
ditTérence  minima  et  le  temps  nécessaire  à  la  perception,  parce  que 
beaucoup  de  circonstances  et  beaucoup  de  conditions  viennent 
altérer  et  modifier  le  produit.  Exner,  dans  son  étude  sur  les  per- 
ceptions de  la  vue,  a  montré  que  ce  temps  dépend  des  diverses  cir- 
constances de  lexpérimentation.  Il  les  ramène  aux  quatre  circon- 
stances suivantes: 

1°  L'intensité  de  l'illumination  de  l'objet  perçu  ; 

2°  La  grandeur  par  rapport  à  l'image  rétinique  ; 

3°  L'absence  ou  la  présence  d'une  image  accidentelle  après  la  dis- 
parition de  limage  rétinique  ; 

4°  L'endroit  de  la  rétine  où  tombe  l'image. 

Pour  l'intensité  de  la  lumière,  il  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants : 


Intensité 

Temps  pour  la  i)cri 

leption 

Di (Il  renée 

1 

0,  18730" 

2 

0,  15873 

0,  02857" 

4 

0.  12857 

0.  03016 

8 

0,10:?174 

0.0253% 

(1)  f')ilcr.suc/iiiiif/t'ii  iihrr  dm  Zrifsinn  ilfx  ohrc.t.  {Sil:i<)if/sb.  d.    W'ioi.  Aknd. 
d.  U'isscnsc/uiftcH.  \.\.  Uand.  2  Ahtli.,  1SG5.I 

(2)  Ui'ber   dir  zu   rini-r   (irsicfilsiialirnphmunri    nothifir    Zi-it.    [Sitzuiuisb.    d. 
M'irtt.  Akadfm.  d.   W'irssnis.,  LVIII,  2  Ablli,  \SC)><).  —  l'/ii/sioloi/ic  der  i/ross/in-n- 

rindf  {Handh.  d'Herniîinn)  Leip/.i}^,  187'J,  II  n^nd.  2  Tli..  pp.  256  «>t  suiv.  — 
L.cjii'rimenti'lle  (j'nlrr.sut/iunij  dcr  linf.  psycliischvn  l'roci'sse.  {Archiv.  f.  Oci- 
l'hysiuL,  XI,  3  Al)th.) 
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IntensiU- 

Terni 

|)s  pour  la  perception 

Diffoionce 

16 

0,076190" 

0,026981" 

1 

0,     1851 

2 

0,     1558 

0,    0293 

4 

0,    1280 

0.    0298 

8 

0,    1049 

0,    0231 

16 

0,    0756 

0,    0293 

283 


L'intensité  croissant  on  progression  géométrique,  le  temps  phy- 
siologique de  la  perception  diminue  en  proportion  arithméti- 
que. On  a  trouvé  la  même  loi  pour  la  grandeur  de  l'image  rétini- 
que.  La  présence  de  l'image  accidentelle  positive  diminue  le 
temps  (1). 

287.  Pour  ce  qui  est  de  l'endroit  de  la  rétine  excité,  il  est  néces- 
saire de  voir  si  les  images  coïncident  sur  le  même  point  ou  sur  deux 
points  différents,  s'il  s'agit  d'images  successives.  Quand  il  y  a  coin-  ^ 
cidence  sur  le  même  point  de  la  rétine,  linfluence  de  l'image  acci- 
dentelle positive  se  fait  sentir.  On  sait  qu'il  faut  un  certain  intervalle 
de  temps  pour  que  la  première  image  rétiniquc  ne  se  confonde  pas, 
comme  il  arrive  dans  le  cas  des  disques  tournants  à  secteurs  noirs  et 
blancs,  quand  il  sont  mus  avec  une  certaine  rapidité.  L'intervalle  de 
temps  doit  être  assez  grand  pour  séparer  les  deux  images  de  façon 
à  ce  qu'on  en  ait  la  perception  distincte.  Pour  qu'un  disque  tournant 
à  sept  secteurs  blancs  et  noirs  d'égale  grandeur  paraisse  gris  à  la 
lumière  ordinaire  du  jour,  il  faut  qu'il  tourne  avec  une  vitesse  de 
vingt-quatre  tours  à  la  seconde  ;  cette  vitesse  dépasse  la  plus  petite 
différence.  Dans  ce  phénomène  entre  aussi  l'avertissement  sur  le 
temps  nécessaire  pour  que  l'excitation  rétinique  arrive  à  son 
maximum,  et  sur  l'image  accidentelle  positive  ou  négative  qui  en 
dérive. 

Exner  a  trouvé  que  si  les  images  rétiniques  sont  distantes  entre 
elles  de  0,011'""',  ce  qui  veut  dire  quelles  peuvent  se  trouver  toutes 
les  deux  au  centre,  la  plus  petite  différence  pour  deux  étincelles 
électriques  est  de  0,044  sec.  Si  au  contraire  les  situations  des  deux 
étincelles  électriques  sont  les  points  initial  et  final  d'un  mouvement 
réel  ou  apparent,  le  temps  est  alors  raccourci  de  0,014  à  0,015  sec. 
Pour  la  vision  de  mouvement  en  un  endroit  de  la  rétine  situé  à  4,1'°'" 
hors  de  la  fossette  centrale,  le  temps  est  de  0,017  sec. 

Pour  deux  excitations  dont  l'une  est  dans  la  fossette  centrale  et 
l'autre  dans  la  périphérie  de  la  rétine,  le  temps  est  plus  grand, 
0,076  sec. 

288.  Exner,  après  avoir  expérimenté  sur  les  perceptions  de  vue, 
d'ouïe,  de  toucher  séparément,  a  fait  des  expériences  sur  deux  de 
ces  sens  pour  trouver  la  différence  minima  entre  des  perceptions  de 

(1)  SUzunqsher.  der  Wion.  AkuiL  der  Wissensc/iafteir.  2  Ablli,  1868,  pp.  622-27, 
LVIII,  b. 
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nature  différente.   Les    résultats    sont   rapportés   dans  le  tableau 
suivant: 

La  plus  petite  différence 

Entre  deux  sensations  de  rumeur  (étincelles  électriques) 0,  002" 

»  ■■  lumière  sur  le  même  endroit  de  la 

rétine    (  excitations    électriques 

directes  ),  moins  de 0,  017 

»  »  de  tact  (secousse  sur  les  doigts,  Mach  .  0,0277 

»  >■  lumineuses    dans    la    fosse    centrale 

(images  optiques) 0.  OU 

»  »  de   lumière   sur  la  périphérie   de   la 

rétine  (images  optiques) 0,  019 

Sensations  de  vue  et  de  toucher  (la  sensation  visuelle  suivant) .  0,    05 

..      d'ouïe  >.  0,    06 

Entre  deux  sensations  de  rumeur,  une  pour  chaque  oreille...  0,  064 

Sensation  de  vue  et  de  tact  (la  sensation  visuelle  précédant).  0,  071 
Entre   deux   sensations    de    lumière,   l'une  à  la  périphérie, 

l'autre  au  centre  de  la  rétine 0,  076 

Sensation  de  vue  et  d'ouïe  (la  sensation  visuelle  précédant)..  0,    16 

Ce  tableau  montre  combien  le  temps  d'intervalle  diffère  dans  les 
sens  et  entre  les  divers  sens.  Celui  pour  les  perceptions  auditives  est  le 
plus  court  de  tous  (0,002";  ;  le  plus  long  est  celui  où  entre  deux  sens 
la  vue  précède  (0,071",  0,016")  ;  il  est  relativement  plus  court  pour 
deux  excitations  sur  le  même  organe,  et  plus  long  sur  deux  orga- 
nes différ-ents.  Sans  aucun  doute,  le  temps  du  développement  de  la 
sensation  après  l'excitation,  et  limage  accidentelle  sur  la  rétine, et  en 
général  la  persistance  de  l'impression  sur  les  organes  des  sens,  qui 
n'est  pas  de  la  même  durée  pour  tous,  exerce  une  influence  sur 
le  temps  d'intervalle. 

Ce  temps  de  moindre  intervalle  n'aurait  pas  sa  signification  s'il  ne 
se  rapportait  pas  à  la  durée  de  la  perception  relative.  Et  j'ai  déjà 
fait  remarquer  que  nous  pouvons  avoir  le  temps  d'une  perception 
en  calculant  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  commencement  de  l'exci- 
tation et  l'intervalle  minimum  entre  deux  perceptions.  De  cette 
manière  on  n'a  certainement  pas  l'atteniion  dii-ecte,  à  la  façon  du 
temps  de  réaction  à  la  suite  d'une  impression  attendue;  mais  cela,  au 
lieu  d'être  un  défaut,  constitue  plutôt,  d'après  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment, la  vraie  condition  naturelle  de  la  perception  ordinaire. 


III.    —  TEMPS    POUR    INE    SÉRIE    DE    PERCEPTIONS 

28!).  Si,  au  licui    de  deux  perceptions  entre  lesquelles  on    veut 
cherclier  la  dilléi'ence  mininia,  on    expérimente  sur  une  série  de 

(1)  (;fr.  l'hysiol.  (1er  (/ro.sshirnritide,  pp.  1256-62,  —  Voyez,  aussi  Math,  op.  cit., 
{SitzyO.  yVien.  A/iud.,lS(}b),  sur  l'ouïe. 
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perceptions  où  on  introduit,  à  un  moment  donné,  une  autre  per- 
ception d'un  sens  différent,  le  fait  devient  plus  compliqué.  Wundt  a 
fait  sur  ce  sujet  une  série  d'expériences  et  en  a  indiqué  le  résultat. 
Il  se  demande  à  quel  élément  de  la  série  on  doit  joindre  la  percep- 
tion surajoutée  en  dehors  de  la  série  même  ?  Coïncide-t-elle  avec 
l'élément  du  temps  où  elle  se  produit,  ou  bien  y  a-t-il  quelque 
différence  ? 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  une  série  de  perceptions 
visuelles  entre  lesquelles  vient  s'interposer  une  perception  auditive. 
Trois  cas  peuvent  se  présenter  :  a.  ou  la  perception  de  son  coïncide 
parfaitement  avec  une  perception  donnée  de  vue,  et  alors  il  n'y  a 
aucun  retard;  h.  ou  le  son  se  combinera  avec  une  perception  de 
vue  surajoutée  un  peu  plus  tard  ;  c.  ou,  au  contraire,  il  se  combinera 
avec  une  perception  de  vue  arrivée  un  peu  auparavant.  Si,  dans 
le  premier  cas,  le  temps  de  relard  est  au  oéro,  dans  le  second  il 
est  positif,  et  dans  le  troisième  négatif.  Or,  dans  la  plus  grande 
partie  des  cas,  le  temps  est  négatif,  c'est-à-dire  que  la  perception 
introduite  est  arrivée  un  peu  après  la  perception  à  laquelle  elle 
s'unit  (i). 

Ce  fait  est  précisément  ce  qui  arrive  aux  astronomes  dans  les 
observations  du  passage  des  astres  dont  ils  veulent  noter  le  temps, 
et  c'est  ce  qui  a  conduit  aux  premières  recherches  sur  la  mesure  du 
temps  dans  les  perceptions.  11  arrive  ceci,  c'est  que  les  différents 
individus  ne  percevant  pas  les  diflérences  de  temps,  et  ne  les  signa- 
lant pas  au  même  moment,  on  a  ce  qu'on  appelle  Véquation 
personnelle.  Par  exemple,  la  différence  entre  Bessel  et  Argelander 
était  de  l,2-2",  c'est-à-dire  qu'Argelander notait  1,22" après  Bessel  le 
passage  d'un  astre  (2). 

IV.   —   TEMPS   DE    DISTINCTION,    LOCALISATION,    CHOIX 

290.  Cette  idée  que  le  phénomène  psychique  est  constitué  par  le 
seul  processus  central,  a  engendré  le  désir  de  savoir  quel  est  le 
temps  physiologique  propre  de  ce  processus  central,  en  éliminant 
celui  des  nerfs  périphériques  et  de  l'impulsion  motrice  avec  le  mou- 
vement subséquent. 

Donders  a  fait  le  premier  des  expériences  sur  ce  sujet,  c'est-à-dire 
pour  la  détermination  du  processus  purement  psychique  (3).   Ces 

(1)  Wundt,  op.  cit.,  pp.  295  et  suiv.,  tome  II,  éd.  franc.  Cfr.  inloco  citato,  les 
résultats  numériques. 

(2)  Cfr.  John  L.  E.  Dreyer,  On  jwrsonal  Erro7\i  in  astronoinical  Transit 
Observations  (Pvoceed'ioi^s  of  the  lioyal  Irish  Academy,  Dublin.  Vol.  XI,  Ser.  II. 
Juillet  1876,  N.  6),  travail  très  important  en  son  genre. 

(3)  Die  Sc/inel/ii/keit  psyc/iisc/icr  Proœsse  (Archiv.  fiir  Anal,  und  Pliys.  Reiclier 
und  Du  Hois-Heymond.  1868,  VI). 
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expériences  ont  été  faites  par  trois  méthooles  sur  les  perceptions 
tactiles,  auditives  et  visuelles.  Dans  la  méthode  a,  il  y  a  réaction  à 
une  excitation  connue  ;  dans  la  méthode  h,  à  une  excitation  inconnue, 
et  dans  la  troisième  c,  réaction  à  une  des  excitations  inconnues.  Le 
premier  cas  correspond  à  la  réaction  simple  ;  le  temps  est  par  suite 
plus  court  que  tout  autre.  Dans  le  second  cas,  il  y  a  une  distinction 
à  faire  entre  deux  excitations,  puis  un  choix  pour  la  réaction,  et, 
selon  Donders,  une  impulsion  volontaire  plus  compliquée.  Dans  la 
troisième  méthode,  il  y  aurait  seulement  distinction  entre  deux 
excitations,  la  réaction  étant  déterminée  antérieurement.  La  troi- 
sième méthode,  d'après  Donders,  donnerait  par  différence  avec  la 
méthode  a  le  temps  du  processus  primitif. 

Les  résultats  sont  les  suivants  : 

moyenne 

Pour  une  excitation  cutanée  (dilemme) 0,066" 

Entre  deux  couleurs  (dilemme) 0,184 

l  0,122 

Pour  cinq  personnes <  n'Io^ 

(  0^172 

Entre  deux  voyelles,  dilemme  (perc.  de  vue) 0,166 

Entre  cinq  voyelles,  dilemme  (perc.  de  vue) 0,170 

Entre  deux  voyelles  (  perceptions  auditives) 0,056 

Entre  cinq  voyelles  »  »  0,088 

Selon  les  méthodes  on  trouve  pour  la  durée  de  la  réaction  pour 
les  sons  : 

Pour  à,        moyenne        0.201",        minimum        0.1705" 
"      0,  »  0.281  ..  0,2675 

»      c,  »  0,237  »  0,2126 

Différences  : 

(les  nioyciincs  des  iniiiiniums  moyenne 

0-a    =  0,083"  0,067"  0,075" 

c-a    =  0,036  0,012  0,039  (1) 

Après  Donders,  Baxt  a  fait  des  recherches  sur  les  perceptions 
visuelles  (2),  mais  les  plus  importantes  ont  été  faites  par  V.  Kries 
et  Auerbach  sur  toutes  les  perceptions  et  par  Wundl. 

V.  Kries  et  Auerbach  choisissent  toujours  la  méthode  c  de  Donders, 
c'est-à-dire  qu'entre  dcaix  ex(;ilalions  a  et  />,  on  doit  toujours  répon- 
dre à  n,  jamais  à  6;  les  deux  expérimentateurs  jx-nsent  que  seulement 
de  cette  manière  on  a  le  leuqis  de  distinction  entre  les  deux  cxcita- 

(1)  Op.  cil.,  pp.  665-673. 

(2)  Uchn-  ilic  Zril.  wr/r/icnof/iii/  isl,  ihiiiiil  cin  l'u'siclilKriiidiick  zioii  nnrimf- 
xrin  homiiil  [M<mi>.^l.sl>rrilrhr  drr  hniiii/l.  /irrii.s-.s,  .\/,iir/riiiir  tirr  U'isurH.Kc/inffrn 
:u  llrrliiu  juin  1871)  |»p.  3;!3  et  siiiv.  Itiippoil  irilclinlioll/..  Arvliiv.  fur  ;ie.u 
l'Iiij.^idlniiif  \\. 
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lions,  outre  la  réaction  simple,  et  que  le  choix  volontaire  ne  se 
trouve  pas  impliqué.  Ils  définissent  le  temps  de  distinction  {Unters- 
cheidiings.^eit)  : 

«  Le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  commencement  de  la  sensation 
a  jusqu'au  moment  où  elle  est  reconnue  comme  étant  a  (en  opposi- 
tion à  b)  (1).  » 

L'importance  des  expériences  de  ces  auteurs  est  pour  nous  très 
grande,  parce  qu'ils  se  sont  occupés  principalement  de  la  localisation 
des  perceptions  de  tact,  d'ouïe  et  de  vue,  et  plus  encore,  de  la  dis- 
tinction entre  les  couleurs  diilérentes,  entre  les  sons  différents,  plus 
faibles  et  plus  forts.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  une  augmentation  de 
temps,  plus  le  processus  est  long  et  compliqué.  Voici  les  résultats, 
correspondant  aux  différences  c-a,  méthodes  de  Donders  ;  A  et  K 
indiquent  les  noms  des  expérimentateurs,  ce  qui  fait  voir  les  diffé- 
rences individuelles  (2). 

A  K 

Localisation  optique  de  direction 0,011"  0,017" 

Localisation  optique  en  éloignement 0,022  0,030 

Localisation  auditive  (la  valeur  moindre)  .  ,  0,015  0,032 

Localisation  auditive  (valeur  niaxima)  ....  0,062       ~    0;077 

Localisation  de  tact 0,021  0,036 

Distinction  des  couleurs 0,012  0,034 

Distinction  d'un  son  simple  (aigu) 0,019  0,049 

Distinction  de  son  et  de  rumeur 0,022  0,046 

Jugement  de  l'intensité  tactile  (excit.  forte).  0,023  0,061 

Jugement  de  l'excitation  tactile  faible  .  .  .  0,053  0,105 

Distinction  de  sons  simples 0,034  0,049 

Ces  temps  correspondent  à  la  différence  entre  le  temps  de  réaction 
simple  et  celui  de  réaction  avec  locaUsation  et  distinction.  Ainsi,  par 
exemple,  pour  la  localisation  de  tact,  dans  une  autre  série  d'expé- 
riences, pour  A  on  obtient  (en  moyenne)  0,022'^  parce  que  le  temps 
de  réaction  simple  étant  pour  le  dos  de  la  main  0,142''',  et  pour  le 
doigt  médian,  0,145'',  et  le  temps  entier  de  réaction  avec  distinction 
étant  0,166",  il  suit  que  le  surplus  du  temps  est  de  0,022"  ;  pour  K, 
au  contraire,  il  est  de  0,033",  le  temps  total  étant  0,  153",  et  ceux  des 
réactions  simples  0,118",  0,121"  (3). 

Wundt  distingue  deux  sortes  de  temps  dans  le  processus  central, 
J'un  de  distinction  {Unterschekliing),  l'autre  de  choix  Wahl);  le  pre- 
mier qui  peut  se  rapporter  à  la  perception,  le  second  à  l'activité 
volontaire.  Les  expériences  ont  pour  but  direct  de  montrer  l'exis- 
tence de  ces  deux  sortes  de  temps  qui  peuvent  se  trouver  ensemble 
dans  une  réaction  compliquée.  Il  a  expérimenté  sur  les  perceptions 

(1)  Dii-  ZcAldaucr  einfuclislcv  p,iijchisclii:r  Vorijange  (Archiv.  fur  Anat.  und  Pliys. 
Du   Bois-Hayraond,  1877,  IV-V)  p.  300. 

(2)  Op.  cit.,  pp.  346-7. 

(3)  Gfr.  Op.  cit.,  pp.  370  et  suiv.  Deilage. 
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de  vue,  cest-à-dire  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  distinguer  deux  ou 
plusieurs  couleurs.  Les  observations  pour  la  distinction  de  deux  cou- 
leurs exigent  moins  de  temps  ;  celles  pour  la  distinction  de  plusieurs 
couleurs,  quatre  par  exemple,  en  exigent  plus  parce  que  les  conditions 
sont  plus  compliquées.  Voici  les  résultats  : 


Temi)s  de  réaction 

Temps 

de  di 

istinction 

;ui 

Réaction 

pour 

le 

noir 

hhmc. 

simple 

noir 

blanc 

moyenne 

0,176 

0,190 

0.133 

0,043 

0,057 

0,050 

0,224 

0,235 

0,182 

0,042 

0,053 

0,017 

0,286 

0,295 

0,211 

0,075 

0,084 

0,079 

Le  temps  de  distinction  pour  quatre  excitations  simples  de  lumière, 
noir,  blanc,  rouge,  vert,  est  plus  grand  : 


Temps  de  réaction 

avec  distinction 

Réaction  simple 

Temps  de  distinction 

0,293 

0,136 

0,157 

0,287 

0,214 

0,073 

0,337 

0,205 

0,132 

Les  séries  suivantes  comprennent,  en  outre,  le  temps  de  choix,  ce 
qui  fournit  un  temps  total  plus  long  : 

Temps  (le  réaction  Temps  de  choix 

avec  distinction  avec  distinction  et  choix  entre  mouvement  et  repos 

0,185  0,368  0,183 

0,240  0,424  0,184 

0,303  0,455  0,152 

Dans  la  série  suivante,  il  s'agit  d'un  choix  différent  : 

Temps  de  réaction  Temps  de  choix 

avec  distinction  a\ec  distinction  et  choix  entre  deux  mouvements 

0,183  0,511  0,331 

0,226  0,510  0,284 

0,291  0,479  0,188  (l) 

Wundt  jugeant  les  méthodes  de  Donders,  et  principalement  la 
méthode  c  adoptée  par  V.  Kries  et  Auerbach,  anirmc  que  le  choix 
volontaire  n'y  est  pas  supj)rimé,  bien  que  ces  deux  auteurs  aient 
employé  des  moyens  pour  éliminer  l'acte  volontaire  ("2). 

291.  Qu'indique  <e  surplus  de  temps  que  Donders,  V.  Kries  et 
Auerbach,  Kxner,  Wundt  et  d'autres  appellent  temps  de  distinction? 
Est-il  le  seul  temps  du  |)r()<  essus  dit  psychique  ?  est-il  un  temps  qui 
se  rapport!*  à  un  nouveau  fait  psycliiquc?  oui)ien  est-il  exclusivement 
le  temps  de  la  percejttion  ?  La  réponse  ne  me  semble  jias  si  facile 
(|u  aux  auteurs  cités  plus  haut  ;  je  crois  (ju'on  a  omis  (|ucl(|ue  obser- 

(1)  \Vun«Jl,    l'sni-liul.  p/iijsioL,  tome  II,  jip.  279,  2.S2.  édit.  franc. 

(2)  Op.  rit.,  tome  II,  p.  2H6,  note. 
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vation  importante  dans  linterprétation  de  l'expérience  et  de  ses 
résultats. 

Dans  le  temps  de  réaction  simple  se  trouve  déjà  le  fait  de  l'excita- 
tion centrale  de  perception  :  ceci  ne  peut  être  mis  en  doute.  Qu'in- 
dique par  suite  laccroisscment  de  temps  ?  Exner  répond  qu'il 
indique  laugmentation  que  le  temps  de  réaction  doit  avoir  quand 
il  faut  distinguer  exactement  une  excitation  (1).  Cela  est  vrai,  mais 
à  quelle  sorte  de  processus  est  nécessaire  ce  surplus  de  temps  ?  Si  le 
processus  pour  la  distinction  exacte  était  seulement  central,  ce  ne 
serait quuu  accroissement  du  temps  nécessaire  à  la  réaction  simple. 
Mais  il  y  a  ici  un  véritable  processus  de  localisation  et  de  direction 
perceptive  ;  le  temps,  par  suite,  doit  être  divisé  entre  le  processus 
central  et  la  transmission  périphérique  centrifuge  nécessaire  à  la 
localisation  des  sensations. 

Dans  le  cas  de  la  distinction  entre  deux  ou  plusieurs  excitations 
simples,  le  phénomène  avec  son  processus  doit  être  assez  compliqué. 
En  effet,  outre  le  temps  physiologique  nécessaire  à  l'excitation  de 
lorgancî  du  sens,  à  la  transmission  aux  centres,  à  l'excitation  des 
centres,  il  y  a  aussi  le  processus  de  l'attention  avec  le  temps  qui  lui 
est  indispensable,  et  la  localisation  périphérique  par  le  cours  cen- 
trifuge de  l'onde  nerveuse.  Le  processus  pour  l'attention  consiste, 
comme  nous  l'avons  admis,  dans  la  concentration  en  un  centre  donné 
spécial  de  l'action  nerveuse,  avec  catalepsie  temporaire  des  parties 
voisines.  Dans  kî  cas  de  deux  ou  plusieurs  excitations,  il  faut  un 
temps  plus  grand  avant  que  se  produise  l'isolement  pour  une  sensa- 
tion déterminée  avec  son  courant  centrifuge  correspondant.  L'augmen- 
tation du  temps  physiologique  dans  le  cas  dit  de  distinction  s'explique, 
selon  nous,  par  un  processus  spécial  dans  le  centre  encéphalique, 
l'attention,  et  par  la  localisation  avec  le  courant  centrifuge.  Ainsi  ce 
qu'on  avait  déjà  dit,  en  parlant  du  temps  de  réaction  simple,  trouve 
ici  sa  preuve,  à  savoir  qu'il  y  a  un  temps  plus  long  et  par  suite 
plus  apparent  pour  la  localisation  et  le  courant  centrifuge. 

Dans  ce  cas,  il  me  semble  qu'on  pourrait  admettre  le  troisième 
processus  de  Wundt,  celui  qu'il  voudrait  trouver  dans  la  réaction 
simple,  à  savoir  l'entrée  au  point  de  fixation  (Blickpunkl)  de  la 
conscience  ou  de  laperception. 

La  théorie  des  signes  locaux,  que  veulent  invoquer  à  ce  sujet 
V.  Kries  et  Auerbach,  ne  me  semble  pas  avoir  ici  sa  raison  d'être  (2); 
cette  hypothèse  de  Lotze  me  paraît  en  être  au  même  point  que  celle 
des  impondérables  en  physique,  et  du  principe  vital  en  physiologie. 

(1)  Ph/f-siol.  (Irr  i/ro.ss/iinirindc,  |>.  279. 

(2)  Oj).  rit.,  pp.  3W  et  suiv. 
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V.  —  TEMPS  POUR  LES  PERCEPTIONS  COMPOSÉES 

292.  La  mesure  du  temps  dans  les  perceptions  composées  nest 
pas  moins  importante.  La  série  des  expériences  faites  montre  que  le 
temps  augmente  avec  la  composition  des  perceptions,  non  pas  toute- 
fois proportionnellement,  comme  le  fait  observer  ^Yundt. 

Ces  expériences  ont  été  faites  principalement  avec  les  perceptions 
de  vue,  quelques-unes  avec  celles  douie.  Dans  les  premières  laug- 
mentation  de  la  composition  de  la  perception  était  marquée  par  des 
nombres  de  1  à  6  chiffres  qu'il  sagissait  de  percevoir.  Ces  chiffres 
étaient  assez  petits  pour  que  le  mouvement  et  la  vision  indirecte  ne 
pussent  avoir  d'influence  dans  la  perception,  tout  entrant  dans  le 
point  de  lixation. 

Les  réactions  simples  étant  pour 

M. F.  0,  143  E.T.  0,-2-20  W.W.  0,190, 

le  temps  de  distinction,  pour   des   perceptions  composées  de  1  à  6, 
est  : 

M.  F. 

E.  T. 
W.  W. 


1 

0.321 
0,308 

2 
0.339 
0,358 

3 
0,.314 
0,386 

4 
0,474 
0,491 

0,687 
0,627 

6 
1,082 
1.079 

0.348 
0,194 

0,4  il 
0,276 

0.601 
0,330 

0,848 
0,480 

1.089 
0,704 

1.387 

0.887 

0.378 
0.;:'70 

0.38() 
0,3u8 

0,375 
0,305 

0,473 
0,418 

0,650 
0,445 

0.960 
0,482 

M.  F.,  E.  T.,  W.  W.  sont  les  expérimentateurs;  les  deux  séries 
pour  chacun  correspondent  à  des  expérieu(;os  faites  en  des  temps  dille- 
renls,  les  premières  en  janvier,  les  secondes  en  février  1880. 

Les  expériences  sur  louïe  ont  été  faites  sur  des  mots  dune  seule 
syllabe  ,  le  temps  de  distinction  est  moindre  que  pour  les  percep- 
tions composées  de  vue. 

Héuclioii  U.    li.  M.    I.  S.  H.  W.    W, 

au  Sun  0,)08  0.116  0,113  0,196 

"desmo?s"  0'177  0,057  0,137  0,107(1) 


VI.    —   TEMPS    POLR    LA    REPROmCTION 

293.  Les  recherches  sur  ce  sujet  ont  ('lé  |)eii  nombreuses;  Vierordt  (2) 
et  Mach  (3)  en  ont  fait  (|iicl(iNcs-nues,  il  y  a  déjà  (juelques  années, 
les  (k-rnièrcs  sont  de  Wnndt  (i)  dont  je  rapporterai  les  résultats. 

(Il  Wiindl.  (ip.  cil..  Idiiic  II,  |>.  292.  Tnul.  rnnu'. 

(2)  Drr  Xcitsimi,  l'iihiii-jcn  i8(;2. 

(3)  l'nliTsui-hiiniii'n  lilivr  (Ici  Zcits'nni  der  ll/irrs  (Silzjisbcriciilc  (I.  Wicn 
Akiidcinip    il.  \Viss«'iiscli:if|.  lsr.5,  41   It). 

(4)  Oji.  cil.,  lonic  il,  |.|i.  31  I  ri  suiv.    IV:iil.  lia  m. 
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Il  divise  en  deux  parties  les  recherches  expérimentalos  :  1"  déter- 
mination de  la  durée  de  la  reproduction,  2°  images  reproduites  se 
succédant  l'une  à  l'autre  avec  une  plus  ou  moins  grande  rapidité. 

Pour  le  premier  cas  on  a  employé  une  série  d'expériences  divisées 
en  trois  groupes,  a  réaction  à  un  son  simple  (réaction  simple),  h 
réaction  à  un  mot  monosyllabique  (réaction  avec  distinction),  c 
réaction  à  l'association  du  son  avec  l'image  renouvelée  (temps  de 
l'association).  R  ^=  réaction  simple  ;  W  =  réaction  du  mol  (Wort), 
A  =  temps  d'association. 


OBSEHVATErUS 

K 

W 

A 

\V-Il 

A-\V 

R.  D. 

0,108 

0,285 

1,037 

0,177 

0,7r.2 

M.  T. 

0,1  IG 

0,173 

0,896 

0,057 

0,723 

S.  H. 

0,113 

0,280 

.      1,151 

0.137 

0,871 

\V.  W. 

0,10(') 

0,303 

1,009 

0,107 

0,70(3 

La  moyenne  du  temps  pour  la  reproduction  serait  de  0,72'', 
presque  j  de  seconde,  ce  qui  est  un  temps  très  long  par  rapport  à 
celui  qui  est  nécessaire  pour  une  perception  réelle. 

On  a  obtenu  des  résultats  analogues  avec  ces  modes  d'association 
que  Wundt  appelle  :«  association  de  mots;  un  mot  déterminé  en 
éveille  un  autre  qui  se  combine  avec  le  premier  ;  ainsi  Slurm  et 
Sturmwind  ;  h  association  de  perceptions  externes,  c'est-à-dire 
ayant  des  relations  externes;  par  exemple,  maison  et  fenêtre  ;  c 
association  pour  des  perceptions  en  relations  internes  ;  par  exemple, 
disposition  en  ordre  différent  (Unter,  Ueber,  Nebenordung )  (1). 


Association 

Obscrvalcura 

de  mots 

R.  B. 

0,737 

M.  T. 

0,762 

S.  H. 

0,977 

W.  W. 

0,(523 

Association  externe 
de  perceptions 
0,810 
0,701 
0,710 
0,861 


Association 
interne 

0,730 

0,691 

0,861 

0,687 


La  moyenne  de  ces  résultats  correspond  à  la  première  moyenne 
de  0,62''  ;  les  différences  sont  minimes,  et  Wundt  conclut  que  le 
temps  d'association  n'admet  pas  les  variations  individuelles  qui  sont 
si  sensibles  pour  les  perceptions  réelles. 

Le  second  mode  de  recherches  est  plus  complexe,  parce  que  beau- 
coup de  facteurs  entrent  en  jeu,  t  intervalle  de  temps  entre  deux 
perceptions,  o  temps  dans  lequel  se  fait  la  reproduction,  0  temps  de 
l'impression  objective  qui  provoque  la  reproduction.  Les  expériences 


(1)  Les  résultats  donnés  par  Wundt  sont  différents  de  ceux  de  Vierordl  et  de 
Mach  pour  qui  le  temps  est  plus  court  de  beaucoup.  Wundt  attribue  cette  diffé- 
rence à  la  diversité  des  méthodes.  (Op.  cil.,  pp.  325-26.  Trad.  frant;.) 
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ont  été  faites  sous  trois  conditions  :  1"  du  cas  le  plus  simple,  dune 
reproduction  immédiate;  2°  de  l'influence  du  changement  du  temps 
0,  et  3°  de  l'influence  de  la  division  du  temps  t  en  parties  variables 
de  temps  très  petits. 

Dans  le  premier  cas,  les  résultais  sont  :  * 

K.  s.  ï.  B. 

0,725  0,710  0,719  0,707 

Dans  le  second  cas,  on  obtient  : 

(/  0  =  f 

5"  0,73" 

10  1,16 

20  0,93 

39  0,75 

50  0,76 

Dans  le  troisième  cas^ 

t  divisé  6  = 

en  2  petits  temps 0,8 

3  .-  1,2 

4  1.6 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  pour  le  temps  de  reproduction 
sont  presque  identiques,  et  les  dilFérences  sont  très  petites.  La  con- 
clusion est  que  le  temps  nécessaire  pour  la  reproduction  est  plus 
long  que  celui  pour  la  production  des  perceptions  (1). 

Quel  est  le  processus  de  la  reproduction  mesuré  par  le  temps 
physiologique  ?  En  réalité  personne  n'en  parle,  comme  on  fait  pour 
la  production  d'une  percepion  réelle,  et  on  regarde  comme  sous- 
entendu  que  ce  processus  est  celui  qui  est  nécessaire  à  l'excitation 
centrale  des  éléments  associés  ;  par  suite,  ^yundt  appelle  temps 
d'association  le  temps  nécessaire  à  la  reproduction  et  qui  est  un  peu 
plus  long  que  celui  de  la  réaction  simple  et  du  mot  monosyllabique 
expérimente''  (voir  ci-dessus). 

Nous  disons,  dapi'ès  la  théorie  ('mise  pour  la  reproduction,  que  le 
temps  phy.si()l()gi(|u('  se  rap|)orte  au  passage  d'une  excitation  d'une 
aire  de  perception  localisée  à  une  autre,  aires  dans  lesquelles  se 
trouvent  ces  tendances  à  la  reproduction  du  même  phénomène,  pro- 
duit directement  et  d'une  façon  répétée,  (pie  Wundt,  connue  on  l'a 
vu,  appelle  (lisposiiions  :  jilus  à  l'excitaliou  d'iiue  telle  aire  relative 
aux  peree|)tions  rappelées.  Ia(|uelle,  à  sou  niaximiim,  dirige  l'excita- 
tion vers  rext(''i'ieur,  vei-s  la  pei'ipherie  des  organes  sensoriels,  d'où 
la  localisation  idéale,  correspondante  à  la  localisation  réelle.  Néan- 
moins, il  n'est  j)as  douteux  (|ue  la  plus  giaude  partie  du  temps  ne 
soit    empl()y(''e    pour  l'excitation   centrale  sp('ciale  au   phénomène 

(1)  Sur  ces  formes  (l'association,  cfr.  le  mcnic  Wundt,  l'Ki/rhol.  p/iifsioi., 
rliap.  \\M.  ri  Loi/ik.  l.  i)assim,  Slnll;,'art,  1880. 
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renouvelé  quand  les  relations  sont  contigues;  dans  les  autres  cas, 
c'est-à-dire  s'il  y  a  des  relations  intermédiaires  qui  séparent  deux 
groupes  d'associations,  la  plus  grande  partie  du  temps  est  employée 
à  gagner  le  lieu  de  Tassociation. 

'2{)\.  De  l'exposition  ci-dessus,  et  des  observations  sur  les  expé- 
riences faites  sur  le  temps  nécessaire  au  phénomène  de  la  perception 
on  peut  tirer  dos  conclusions  importantes,  bien  que,  d'après  nous, 
il  y  ait  un  défaut  général  dans  le  mode  d'expérimentation. 

a  La  durée  du  temps  pour  le  processus  de  la  perception  dépend  : 

1 .  Des  diverses  dispositions  individuelles  ; 

2.  De  la  nature  diverse  des  sens  ; 

3.  Des  dill'érences  de  sensibilité  de  certains  organes  sensoriels, 
par  exemple,  peau  et  rétine  ; 

4.  Des  diverses  substances  employées  comme  excitantes,  dans  le 
goût,  par  exemple  ; 

5.  De  l'intensité  diverse  de  l'excitation  ; 

6.  Des  dispositions  psychiques  du  moment,  présence  ou  absence 
d'autres  états  de  conscience  concomitants  ; 

7.  De  l'exercice  ; 

8.  De  la  présence  ou  absence  d'attention  ; 

9.  De  l'épuisement. 

b  La  durée  du  processus  reproductif  est  plus  grande  que  celle  du 
processus  d'une  perception  réelle  (1). 

Appareils  ei/tp/oijés  pour  les  recherches  du   temps  ])h!jsio/orii'jiie.   Chronoscope 


FIG.  ?,'.,. 
(le  Ilipp  {[\>^.  3ô).  (".et  appareil  d'Iiorlogerie  a  été  décrit  de  diverses  manières, 

(1)  Voir  les  l)elies  reclierches  du  D'  Buccola  sur  le  temps  physiologique  des 
actes  psychiques  tlaus  son  livre  cité  :  La  leç/r/e  del  teiiijm  iiei  fenumeni  del 
pensiero.  Les  expériences  donnent  des  résultats  satisfaisants,  et  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  ni  moins  importantes  que  celles  de  Wundt  et  de  ses  disciples- 
Nous  devons,  f^ute  de  place,  nous  abstenir  de  les  rapporter  ici. 
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parce  qu'il  a  été  employé  par  des  physiologistes  et  d'autres  dans  des  circon- 
stances diverses.  La  figure  35  montre  la  disposition  des  parties   qui  le  com- 


Fk;.  l'.ii. 

posent.  L'aiguille  du  cadran  inférieur  fait  un  tour  eu  10  secondes,  tandis  que 
celle  du  cadran  supérieur  le  fait  en  r^]  de  seconde.  Ainsi  quand  la  première  se 

C 

^    -S 


Fk;.  :}7.  Fir..  38. 

meut  d'un  degré,  la  seconde  fait   un  tour  complcl.   Ce   cpii  veul  dire  que,  les 
cadrans  étant  divisés  en  100  parties  ou  degrés,  io  dépiacouient  d'un  degré  sur 
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le  cadran  inférieur  se  fait  en  yô  ^'e  seconde,  et  sur  le  eadran  supérieur  en  5^ 
de  seconde.  Ainsi  on  peut  mesurer  des  millièmes  de  seconde  et  même  un 
demi-millième  quand  l'aiguille  s'arrête  entre  deux  divisions  du  cadran  supérieur. 
R  est  le  poids  qui  Piet  en  mouvement  l'appareil  d'horlogerie;  a  b  sont  deux 
boutons  qui  servent .'  produire  le  mouvement  au  moyen  d'un  levier,  et  à  l'arrèier. 
C'est  avec  une  pile  u "intensité  faible,  mais  constante,  que  le  cln-onoscope  est 
employé,  en  même  tei;ips  qu'une  excitation  extérieure  quelconque. 

Banc  internipteur  de  Fiuccula  (fig.  36).  Buccola  a  inventé  ce  banc  interrupteur 
pour  sinqjlilier  et  réunir  en  un  seul  appareil  tous  les  instruments  pour  les 
recherches  psychométriques. 

La  base  porte  des  petites  colonnes  q,  r,  m  pour  établir  la  communication,  et 
deux  petits  boutons  b  pour  interrompre  le  courant.  En  G  et  G'  sont  deux  timbres 
de  sons  dillérents  qui  servent  pour  les  sensations  d'ouïe;  en  S  une  boîte,  qui  est 
une  vraie  chaudjre  obscure,  contient  un  tube  de  Geissler  pour  les  excitations 


^-^fi 


Fig.  3'.). 

lumineuses.  Pendant  que  l'individu  sur  cjui  on  expérimente  regarde  par  une 
ouverture,  une  pile  jointe  à  la  bobine  de  Humkorfl'  produit  la  lumière  électrique 
en  même  temps  que  se  meuvent  les  aiguilles  du  chronoscope.  Les  boutons  inter- 
rupteurs servent  à  arrêter  le  chronoscope  dès  que  la  sensation  est  perçue. 

Osmomètrc  (tig.  37  et  38).  Cet  instrument,  dû  aussi  à  Buccola,  a  le  rare  avan- 
tage de  simplifier  et  de  faciliter  les  expériences. 

La  fig.  36  représente  l'extérieur  de  l'instrument,  la  tig.  38  en  montre  l'intérieur. 
S  est  une  petite  chambre  oii  l'on  place  de  petites  éponges  imbibées  d'odeur. 
En  C  la  chambre  est  fermée  hermétiquement,  et  elle  s'ouvre  instantanément, 
mettant  en  liberté  l'odeur,  grâce  à  la  pression  de  V,  un  bouton  qui  est  en 
contact  avec  une  spirale  X,  et  que  ferme  en  même  temps  le  circuit  et  meut  le 


Fig.  40. 

chronoscope.  La  pression  en  M  remet  en  place  l'instrument  et  ferme  la  chambre 
des  odeurs  (Cfr.  Buccola,  La  lerjge  del  tempo,  etc.) 

Excitatmrs  de  la  peau.  La  figure  39  montre  un  excitateur  simple  delà  peau. 
Il  a  été  construit  sur  les  indications  du  professeur  Vintschgau. 

En  p  se  trouve  un  pinceau  qui  sert  à  exciter  la  peau,  les  deux  branches  b  et  / 
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sont  séparées  par  un  intervalle  très  petit  à  leur  exlréniilé;  à  la  plus  léfçère 
pression,  elles  se  touchent  et  le  courant  se  ferme.  Le  chronoscope,  auquel  est 
joint  linstrument,  se  met  en  mouvement.  Le  temps  se  marque  et  l'interruption  se 
fait  comme  dans  les  autres  appareils. 

VEstlihiomHre  tactile  de  Buccola  est  plus  compliqué,  comme  on  le  voit  par 
la  fig.  40  tirée  de  l'ouvrage  même  de  Buccola.  Le  contact  avec  la  peau  fait 
pression,  et  la  pointe  P,  séparée  à  l'état  de  repos  du  conducteur  e  c,  y  adhère 
en  c  par  une  pointe  de  platine.  Le  compas  sert  pour  mesurer  le  temps  physio- 
logique dans  le  sens  local.  C'est  un  instrument  très  délicat,  et  les  expériences 
de  Buccola  le  prouvent  (Voir  pour  la  description  complète  :  Buccola,  //  tempo 
del  processo  pskhico  ne/reste.tionwlria  tuttile.  Dans  la  Rivista  sperrmentale  di 
frenatria  e  Medicina  leijale.  Reggio-Emilia,  1883,  année  IX.) 


CHAPITRE  V 

Inconscience  dans  les  processus  psychiques  centraux 

29").  Sous  le  nom  de  crréhrafion  inconsciente  {uncounscioiis 
cerehralion),  Carpenter,  il  y  a  quelques  années,  annonçait  un  phé- 
nomène psychique  auquel  les  philosophes  n'avaient,  jusqu'à  ce 
moment,  prêté  que  peu  ou  pas  d'attention.  Très  peu  s'en  sont  occu- 
pés :  Laycock,  W.  Hamilton,  Stewart,  James  et  Stuart  Mill,  et  enfin 
Carpenter.  On  veut  en  attribuer  la  première  idée  à  Leibnitz.  Hamil- 
ton surtout,  qui  a  appelé  ce  ï-à\i  modification  mentale  latente,  a  cru 
que  c'était  la  même  chose  que  ce  que  Leibnitz  désignait  sous  le  nom 
de  notions  obscures,  idées  obscures,  perceptions  sans  aperceplion 
ou  conscience. 

Le  phénomène  se  produit  dans  diverses  circonstances  :  1°  dans  la 
réacquisition  d'une  idée  perdue  ;  2°  dans  la  perte  du  lien  associatif 
entre  divers  étals  de  conscience;  3°  dans  une  abréviation  du  proces- 
sus mental  :  A"  dans  un  développement  inconscient  de  jugements  ; 
5'*  dans  im  exercice  inconscient  de  la  faculté  d'invention;  G"  dans 
laclioii  inconsciciiie  du  mécanisme  de  la  pensée;  et  7'^  dans  des 
inllucnces  inconscMcntes  s'exerçant  d(!  préférence  sur  les  mouve- 
ments (1).  Entre  un  grand  nombre  d'exemples,  je  rapporte  le  sui- 
vant, que  cite  Carpenter,  sur  l'origine  des  QiLitornions,  comme 
elle  est  racontée  par  leur  propre  auteur,  W.  lloAvan  llamillon. 

«  Demain  sera  le  1.")"  jour  de  la  naissance  des  Quaternions.  Ils 
sont  veniLS  à  la  lumière  beaux  et  bien  conforuK's,  le  10  octobre  18i3, 
tandis  que  je  me  promenais  à  Dublin  avec  laily  Hamilton,  et  (pie  je 

(1)  (;ir.  C.arpenler,  Mentid  /'/ii/sio/o;/!/,  •■li;>l'-  mi'- 
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montais  à  Bronghani  Bridge.  C'est-à-dire  qu'environ  à  ce  moment, 
j'ai  senti  fermé  le  courant  galvanique  de  la  pensée;  et  les  étincelles 
émises  par  lui  furent  les  équations  fondamentales  entre  i,  j,  k, 
exactement  comme  je  les  ai  employées  depuis  ce  temps.  Je  tirai  de 
ma  poche  le  portefeuille  qui  existe  encore,  ctj'éa'ivis  stir  le  moment 
méme/]e  pensai  que  ce  serait  un  travail  digne  de  m'occuper  pendant 
dix  ou  quinze  années  dans  l'avenir.  Mais  il  est  facile  de  dire  que 
cela  arriva,  parce  que  je  sentais  qu'un  problème  avait  été  résolu  en 
ce  moment,  problème  qui  se  présentait  continuellement  à  moi 
depuis  quinze  ans  (1).  » 

Cet  exemple  montre  clairement  que  l'inventeur  des  Quaternions 
pensait  toujours  à  la  solution  d'un  problème,  et  que  ce  problème 
exigeait  des  équations  fondamentales  entre  certaines  valeurs,  les- 
quelles équations  n'avaient  pas  encore  été  posées.  Or,  à  un  moment 
inattendu,  quand  l'auteur  n'y  pensait  pas,  les  équations  qu'il  recher- 
chait entre  /,  j,  />,  lui  sont  apparues  clairement,  et  il  s'en  est  ensuite 
servi  invariablement. 

Hamilton  rapporte  le  cas  suivant  qui  correspond  à  la  seconde  des 
sept  circonstances  que  nous  avons  indiquées.  «  11  arrive  quelquefois 
que  nous  voyons  une  idée  s'élever  immédiatement  après  une  autre 
dans  la  conscience,  sans  que  nous  puissions  ramener  celte  succes- 
sion à  une  loi  d'association.  Or,  en  général,  nous  pouvons  dans  ces 
cas  découvrir  par  une  observation  attentive  que  ces  deux  idées,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  associées  entre  elles,  sont  chacune  associées 
à  certaines  autres  idées  ;  de  sorte  que  la  série  aurait  été  régu- 
lière, si  ces  idées  intermédiaires  avaient  pris  dans  la  conscience  leur 
place  entre  les  deux  idées,  qui  ne  sont  pas  immédiatement  asso- 
ciées. Supposons  par  exemple  trois  idées  A,  B,  G;  supposons  que 
les  idées  A  et  C  ne  peuvent  se  suggérer  immédiatement  lune  par 
l'autre,  mais  que  l'une  et  l'autre  sont  associées  à  l'idée  B,  en  sorte 
que  A  suggère  naturellement  B  et  que  B  suggère  C.  Il  peut  arriver 
alors  que  nous  ayons  conscience  de  A,  et  immédiatement  après  de  C. 
Comment  expliquer  cette  anomalie  ?  On  ne  peut  le  faire  que  par  le 
principe  des  modifications  latentes  '2i.  » 

"296.  Le  problème  sur  le  phénomène  psychologique  est  le  suivant: 
Pourquoi  les  séries  intermédiaires,  tant  dans  le  lien  d'association 
qu'entre  les  prémisses  d'un  raisonnement  et  la  conclusion,  entre 
une  question  à  résoudre  ou  une  recherche  à  faire  et  la  délibération 
et  la  résolution  ne  viennent-elles  pas  à  la  conscience,  alors  que 
d'autres  fois  quelques-unes  s'y  sont  présentées,  et  que  les  autres 
sont  de  telle  nature  qu'elles  peuvent  devenir  conscientes? 

Hamilton  admet  que  les  états  dits  par  lui  latents  sont  de  trois 
degrés.  La  première  espèce  comprend  toutes  les  parties  de  notre 

(1)  Op.  cit. .p.  027. 

(2)  St,  Mill,  la  Philosophie  de  ffuiiii/fon,  p.  3?8,  cli,  xv.  Trad.  franc, 
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connaissance  auxquelles  nous  ne  pensons  pas  pour  le  moment.  «  Je 
connais  une  science,  une  langue,  non  seulement  au  moment  où  j'en 
fais  usage,  mais  je  la  connais  parce  que  je  peux  men  servir  quand 
je  veux.  Ainsi  une  quantité  immense  de  nos  richesses  mentales  sont 
toujours  hors  de  la  sphère  de  la  conscience,  cachées  dans  les  retraites 
les  plus  ol)scures  de  1  esprit.  »  —  «  La  seconde  espèce  d'états  latents 
comprend  les  systèmes  de  connaissance,  ou  les  habitudes  d'action 
que  l'esprit  possède  sans  en  avoir  conscience  à  l'état  ordinaire, 
mais  qui  se  révèlent  à  la  conscience  dans  certains  moments  d'exalta- 
tion extraordinaire  de  ses  facultés.  »  Mais  ces  deux  espèces  ou  degrés 
que  reconnaît  Hamilton  ne  sont  pas  en  réalité  des  états  latents  de 
l'esprit,  ce  sont  des  choses  différentes,  comme  le  dit  Mill  avec  raison. 
Ce  ne  sont  pas  à  la  vérité  des  états  de  l'esprit,  mais  seulement  des 
connaissances  aptes  à  le  devenir  [[). 

Le  troisième  degré  «  comprend  des  modifications  de  l'esprit,  c'est- 
à-dire  des  états  actifs  ou  passifs  de  l'esprit,  dont  nous  n'avons  pas 
conscience,  mais  qui  manifestent  leur  existence  par  des  elfets  dont 
nous  avons  conscience  ».  —  «  Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  ce  dont 
nous  avons  conscience  est  composé  de  ce  dont  nous  n'avons  pas 
conscience  (2).   >- 

Je  ne  discute  pas  ici  l'opinion  de  Hamilton,  mais  je  dis  simple- 
ment que  la  critique  qu'en  fait  J.  Mill  ne  me  semble  pas  entièrement 
juste  quand  il  veut  réfuter  l'argument  tiré  du  minimum  visibile 
et  audihile,  c'est-à-dire  du  minimum  perceplihile.  L'argument 
s'appuie,  en  substance,  sur  l'inconscience  des  processus  psychiques, 
idée  à  laquelle  Mill  lui-même  adhère  enfin,  bien  qu'en  lui  donnant 
une  forme  dillèrente.  «  Néanmoins,  écrit  Mill,  bien  qu'Hamillon  n'ait 
donné  aucune  raison  valable  pour  préférer  son  hypothèse  à  celle  de 
Stewart,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas  raison  au  moins  dans 
certains  cas  (3).  »  Hamilton,  quoiqu'il  commette  quelquefois  des 
erreurs  d'expression,  dit,  pour  expliquer  le  phénomène  dont  on  a 
donné  deux  exemples  diirérents,  qu'il  y  a  certaines  modifications  de 
l'esprit  qui  sont  latentes,  qui  n'arrivent  pas  à  la  conscience,  mais 
(|ui  ont  nf'anmoins  une  influence  sur  les  états  conscients,  comme 
intermédiaires  dans  les  associations  pour  la  réacquisition  d'une  idée 
perdue,  et  ainsi  de  suite. 

297.  Mill  accepte  le  phénomène,  et  écrit  :  «  Je  suis  porté  à  pen- 
ser comme  Hamilton,  et  à  admettre  ces  modifications  mentales 
inconscientes,  mais  avec  la  seule  forme  sous  laquelle  je  puisse  leur 
donner  un  sens  très  pi'(''cis,  c'est-à-dire  sous  la  forme  de  modifica- 
tions incons(ùenl('s  des  nerfs.  —  La  siip|)Osilion  la  i)lus  probable 
serait  celle  que  les  nerfs  d'une  ('(irlaine  partie  sont  alïectés  comme 

(1)  Mill,  Oji.  rit.,  |i|i.  3JI<':>.   Iriid.  IV;im;. 

(2)  Id.pi».  325-1).  —  Voy.  (hirpciilcr,  <///.  nt.,  p.   r>18. 

(3)  Ol».  cil,,  p.  3ul.  Trad.  Iraiir. 
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dans  toutes  les  autres  circonstances  ;  mais  que,  les  centres  nerveux 
étant  occupés  vivement  par  d'autres  impressions,  l'alléction  des 
nerfs  locaux  n'arrive  pas  jusqu'à  eux,  et  qu'il  n'y  a  aucune  sen- 
sation. De  même  si  nous  admettons  (ce  que  la  physiologie  rend  de 
plus  en  plus  probable)  que  nos  impressions  mentales,  comme  nos 
sensations,  ont  pour  antécédents  physiques  des  états  particuliers  des 
nerfs,  nous  pouvons  croire  que  les  anneaux  qui  manquent  à  la 
chaîne  de  l'association,  ceux  que  Hamilton  regarde  comme  latents, 
le  sont  réellement  ;  que  ce  sont  des  états  qui  ne  sont  pas  perçus, 
même  pendant  un  seul  instant,  parce  que  la  succession  des  causes 
ne  SCSI  continuée  que  d'une  manière  toute  physique,  par  un  état 
organique  des  nerfs,  succédant  si  rapidement  à  un  autre  que  l'état 
de  conscience  correspondant  à  chacun  d'eux  ne  s'est  pas  produit. 
Nous  n'avons  le  choix  qu'entre  deux  suppositions  :  ou  une  modifica- 
tion d'une  durée  trop  courte,  qui  ne  produit  pas  de  sensation  ou 
d'impression  mentale,  ou  bien  une  succession  rapide  de  diverses 
modifications  nerveuses,  laquelle  fait  que  les  diverses  impressions 
produites  réagissent  les  unes  sur  les  autres,  et  finissent  par  se  con- 
fondre. »  Mill  accepte  plus  volontiers  la  seconde  hypothèse,  parce 
qu'il  la  juge  confirmée  par  l'expérience,  surtout  par  cette  expérience 
qui  permet  de  recomposer  le  blanc  au  moyen  des  couleurs  spec- 
trales, grâce  à  la  rapidité  des  impressions  (1). 

298.  En  réalité,  dans  la  doctrine  de  Leibnitz,  le  phénomène  est 
considéré  sous  une  autre  forme,  et  a  plus  de  rapport  avec  la 
volonté  et  avec  l'habitude,  qu'avec  les  formes  de  la  pensée  propre- 
ment dite.  L'idée  obscure  est  ainsi  définie  par  lui  :  «  Obscura  est 
notio  quœnonsufficit  ad  rem  reprœsentatamagnoscemlam,  veluti 
si  utcumque  meminerim  alicujus  floris,  aut  animalis  olim 
visi,non  tamen  quantum  satis  est,  aut  oblatum  recognoscere,  etab 
aliquo  vicino  discernere  possim  (2).  i»  Où  il  me  semble  toucher 
à  la  réalité  des  impressions  inconscientes,  c'est  dans  le  passage 
suivant  :  «  Toutes  les  impressions  ont  leur  eftet,  mais  tous  les  effets 
ne  sont  pas  toujours  notables  ;  quand  je  me  tourne  d'un  côté 
plutôt  que  d'un  autre,  c'est  bien  souvent  par  un  enchaînement 
de  petites  impressions,  dont  je  ne  m'aperçois  pas,  et  qui  rendent 
un  mouvement  un  peu  plus  malaisé  que  l'autre.  Toutes  nos  actions 
indélibérées  sont  des  résultats  d'un  concours  de  petites  perceptions, 
et  même  nos  coutumes  et  passions,  qui  ont  tant  d'influence  dans 
nos  délibérations,  en  viennent  :  car  ces  habitudes  naissent  peu  à  peu, 
et  par  conséquent,  sans  les  petites  perceptions,  on  ne  viendrait  pas 
ù  ces  dispositions  notables.  J'ai  déjà  remarqué  que  celui  qui  nierait 
ces  effets  dans  la  morale  imiterait  des  gens  peu  instruits,  qui  nient 
les  corpuscules  insensibles  dans  la  physique  (3).  »  Hamilton   a  été 

(1)  Oj).  cit.,  pp.  335-7.  Trad.  franc. 

{2)  Opéra  p/iilosojj/iica  oinnla.  Berolini,  1810.  Erdniann,  p.  79.  CIV.  288. 

(3)I(i.  Nouveaux  Essais,  II,  1,  page  225. 
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amené  à  expliquer  ce  phénomène  par  la  conception  de  Leibnitz  tou- 
chant la  différence  des  perceptions  et  de  laperception  ;  Leibnitz 
n'attribue  pas  aux  premières  la  conscience  quil  confond  avec  l'aper- 
ception  (1). 

299.  C'est Carpenler  quia  donné  an  pln-nomène  une  forme  scienti- 
fique mieux  définie.  Quelques-uns  veulent  attribuer  la  priorité  de 
lexplicalion  du  phénomène,  selon  les  vues  de  Carpenter,  àLaycock  ; 
il  est  certain,  il  est  vrai,  que  ce  physiologiste  a  reconnu  le  phéno- 
mène, comme  on  le  voit  par  une  note  de  Carpenter  lui-même  (2). 
Mais  je  ne  connais  nullement  les  œuvres  de  Laycock. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'opinion  de  Carpenler  sur  les  fonctions  du 
cerveau.  Il  admet  que  la  conscience  réside  dans  les  ganglions  sen- 
soriels, dans  le  sensorium,  où  affluent  les  excitations  externes  et 
les  excitations  internes  ou  du  sens  interne,  du  cerveau  proprement 
dit,  celui-ci  n'étant  nullement  par  lui-même  capable  de  conscience  (3). 
Par  suite  l'activité  intellectuelle,  laquelle  consiste  dans  le  pro- 
cessus rationnel  et  les  exercices  de  l'imagination,  par  cela  même 
qu'elle  est  essentiellement  automatique,  a  été  décrite  en  langage 
physiologique  sous  le  nom  de  action  réflexe  du  cerveau,  d'une 
façon  analogue  aux  actions  réflexes  de  la  moelle  épinière,  c'est-à- 
dire  sans  aucune  intervention  de  la  volition.  L'excitation  automatique 
du  cerveau  est  reçue  dans  le  sensorium  par  les  libres  descendantes, 
et  on  a  ainsi  conscience  du  phénomène  intellectuel.  ÎMais  il  peut 
arriver  qu'une  action  réflexe  du  cerveau  soit  inconsciente.  «  En 
examinant  toutes  les  opérations  automati([ues  de  l'esprit  à  la 
lumière  de  faction  réflexe  du  cerveau,  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
comprendre  comment  beaucoup  d'actions  réflexes  peuvent  se  pro- 
duire sans  que  nous  en  ayons  conscience  —  les  résultats  de  ces  actions 
réflexes  étant  complets  comme  produits  intellectuels  quand  nous 
avons  conscience  des  impressions  transmises  le  long  des  nerfs  du 
sens  interne  du  cerveau  au  sensoi'iiim  —  que  de  comprendre  com- 
ment les  impressions  peuvent  exciter  des  mouvements  musculaires 
grâce  au  pouvoir  de  réflexion  de  la  moelle  épinière,  sans  l'interven- 
tion nécessaire  de  la  sensation.  Dans  les  deux  cas,  la  condition  de 
ce  mode  d'opération  inconscienK;  est  que  la  réceptivité  du  senso- 
rium doit  èti'e  suspendue  jusqu'à  ce  (jue  le  mouvement  en  (pieslion 
se  soit  produit;  et  cela,  soit  par  l'iiiactivit(''  fonctionnelle  proprement 
dite,  soit  parce  que  le  sensorium  est  occuj)!'  momentanément  par 
d'autres  impressions.  C'est  pourquoi  il  est  difficile  de  trouver  une 
dénomination  bien  appi-0|)ri<''e  pour  cette  classe  de  phénomènes.  On 
peut  à  peine  les  (h'signer  coinrne  processus  rationnels,  parce  que 
raisonner  inronsriemnient  semble  inipli(iuer  une  contradiction 
dans  les  termes.  La  désignation  de    cérétiration    inconsciente  est 

(1)  Jil..pp.  2:13  cl  7X0. 

(2)  Op.  cit.,  |).  TjIG,  ikiIc. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  livre  II,  eliaj).  i|. 
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peut-être  moins  sujette  que  d'autres  aux  objections,  et  a  été  trouvée 
facilement  intelligible  (1). 

Dans  tout  le  chapitre,  Carpenter  cherche  à  expliquer,  d'après  le 
principe  émis,  les  cas  divers  de  la  cérébration  ou  de  l'action  réflexe 
inconsciente,  cas  que  j'ai  déjà  énumérés  plus  haut. 

300.  L'explication  donnée  par  Carpenter  est  la  plus  intelligible  et  la 
plus  simple,  elle  serait  entièrement  vraie  si  on  acceptait  sa  théorie 
sur  les  fonctions  du  cerveau  et  des  ganglions  sensoriels,  en  ce  qui 
regarde  la  conscience.  iMais  nous  avons  déjà  considéré  cette  théorie 
comme  insoutenable,  surtout  après  les  expériences  faites  sur  les 
localisations  cérébrales,  et  nous  avons  admis  que  la  partie  supé- 
rieure du  cerveau  était  siège  de  conscience  en  même  temps  que  les 
ganglions. 

En  comparant  les  opinions  émises  par  Hamilton,  Mill,  Carpenter, 
on  y  trouve  un  principe  commun  qui  se  rapporte  au  fait  d'un  })ro- 
cessus  psychique  inconscient,  constituant,  pour  Mill,  une  simple 
action,  ou  antécédent  physiologique.  Je  rappelle  ici  ce  que  j'ai  déjà 
dit  dans  le  premier  cliapitre  de  ce  livre,  à  savoir  que  les  antécédents 
d'un  phénomène  conscient  sont  inconscients,  et  que  le  phénomène 
psychique  est  constitué  par  des  éléments  physiques.  Mais  le  proces- 
sus physiologique  que  nous  avons  considéré  comme  inconscient  a 
été  celui  des  nerfs  périphériques,  ce  qui  a  rapport  aux  excitations 
extérieures  directement  produites  par  des  forces  naturelles.  Mais 
ne  peut-il  y  avoir  aussi  un  processus  central  qui  ne  passe  pas  à  la 
conscience,  c'est-à-dire  qui  reste  à  l'état  purement  physiologique? 
• — Voici  ce  qui,  à  mon  avis,  constitue  le  phénomène  de  la  cérébration. 
Le  processus  central  dérive  d'une  excitation  centrale  et  est  suscité 
par  une  autre  excitation  centrale  ou  par  une  périphérique,  d'une 
façon  analogue  à  ce  qui  arrive  dans  le  processus  de  reproduction  ; 
il  peut  donc  se  confondre  avec  ce  même  processus  puisqu'il  est 
réglé  par  les  mêmes  lois  d'association. 

Dans  la  reproduction,  on  a  trouvé  qu'une  excitation  en  amène 
une  autre  ou  un  groupe  d'autres,  et  que  ce  groupe  peut  aussi  en 
amener  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'il  y  a  une  chaîne 
d'états  conscients,  simples  ou  complexes,  qui  sont  induits  et  indui- 
sent à  leur  tour.  L'association  peut  se  faire  entre  les  nœuds  de 
groupes  d'états  conscients,  ou  entre  les  éléments  extrêmes  et  sou- 
vent accessoires  de  ces  groupes,  par  suite,  entre  des  perceptions 
qui  sont  entrées  au  point  de  fixation,  et  d'autres  qui  sont  restées 
dans  le  champ  de  la  conscience.  On  a  dit  de  plus  qu'il  y  a  des  états 
conscients  qui  dérivent  d'excitations  faibles,  et  d'autres,  au  con- 
traire, d'excitations  intenses.  Les  premières  laissent  des  traces  ou 
des  voies  peu  profondes,  tandis  que  les  autres  forment  des  voies 
habituelles  et  plus  faciles  à  parcourir. 

(1)  Op.  cit.,  p.  517.  —  Cfr.,  tout  le  chap.  xiii. 
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Or.  dans  le  rappel  de  quelques  étals  de  conscience,  il  peut  arriver 
que  quelques  intermédiaires  ne  viennent  pas  à  la  conscience,  bien 
quils  soient  des  anneaux  nc'cessaires  d'association.  Il  est  facile  de 
concevoir  que  ces  intermédiaires  ont  été  rappeh'S,  induits,  et  quils 
en  ont  ensuite  induit  d'autres  qui  se  sont  manifestés  à  la  conscience; 
ils  sont  pourtant  des  états  inconscients,  parce  qu'ils  sont  restés  des 
processus  incomplets.  Ils  peuvent  être  dériv(''S  déjà  d'excitations 
faibles,  et  être  rappelés,  dans  la  reproduction,  par  des  ('tats  encore 
j)lus  faibles,  parce  que  VexcUntion  de  reproduction  est,  en  {jénèral, 
plus  faible  que  l'excitation  originelle,  ^'  279.  Par  suite  de  cette 
faible  intensité  initiale  et  de  cette  intensité  encore  plus  faible  dans 
la  reproduction,  cette  excitation  n'a  pas  passé  à  la  phase  ultime  du 
processus  psychique,  et  elle  est  restée  inconsciente.  Néanmoins  elle 
a  gardé  son  activité  inductrice  à  l'égard  des  autres,  lesquelles, 
('tant  d'une  intensité  originelle  plus  grande,  ont  eu,  dans  la  repro- 
duction, la  force  d'achever  le  processus  et  de  le  mener  jusqu'à  la 
conscience.  Ainsi  dans  l'exemple  rapporté  par  Hamilton.  A,  B,  C 
sont  liés  par  une  association  ;  A  reproduit  induit  B,  qui,  par  suite  de 
sa  trop  faible  intensité,  reste  à  l'état  de  pur  processus  physiolo- 
gique, mais  qui  induit  C,  lequel  arrive  à  la  conscience.  Le  processus 
physiologique  de  reproduction  peut  être  représenté  par  A  —  b  —  C, 
et  le  processus  psychique  par  A  —  —  C,  c'est-à-dire  avec  une 
lacune. 

301.  Dans  le  raisonnement,  le  processus  reproductif  domine  essen- 
tiellement ;  les  relations  affirmées  sont  entre  perceptions  repro- 
duites. Or,  si  l'une  de  celles-ci  n'est  pas  consciente,  il  n'est  pas 
possible  de  trouver  et  d'affirmer  la  relation.  De  là  ce  cas  qu'on  ne 
sait  pas  trouver  la  solution  ou  la  conclusion  d'un  raisonnement 
parce  qu'il  manque  un  élément  qu'on  ne  trouve  pas  et  qu'on  ne 
peut  pas  trouver  en  ce  moment.  Mais,  bien  que,  pour  la  cause  indi- 
quée plus  haut,  un  ou  deux  ou  plusieurs  des  éléments  du  raisonne- 
ment n'émergent  pas  jus(|U'à  la  conscience ,  il  y  a  cependant 
processus,  et  ce  processus  a  la  force  d'induire  d'autres  processus 
conscients  et  inconscients,  jnscju'à  ce  que.  après  une  série  de  ces 
processus,  on  ait  une  solution  (pii  est  la  solution  cherchée,  et  qui  se 
manifeste  à  la  conscience  sans  qu'on  connaisse  les  ant(''cédents.  C'est 
peut-être  le  cas  d'Hamilton  inventeur  des  (luaternions. 

Le  processus  peut  du  reste  être  différent,  il  peut  venir  d'une  induc- 
{hmdi'ciéc  ;  le  processus  conscient  suit  une  induction  d'un  ordre  de 
jK'rce[)tions  (|ui  n'est  pas  celui  (|ui  conduit  au  résullal.  tandis  que 
secrètement  sont  envahies  les  voies  plus  ou  moins  ('loignées  «pii 
mènent  à  la  solution.  Le  j)hénomène  est  alors  plus  compli(|ué; 
parce  que  d'un  côté  il  peut  y  avoir  des  processus  inconscients  par 
suite  de  leur  f;iible  intensiti'  ;  et,  de  l'autre,  parce  (piils  ne  peuvent 
(Mitrer  dans  le  eliami»  de  la  conscience  occupé'  par  d'autres.  .\  p«'ine 
la  conscience  est-elle  (h'-livree  de  ceux  (|iii  rocciipent  en  ce  m(»inent. 
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qu'émergent  quelques-uns  de  ces  premiers  étals  qui  étaient  restée  en 
arrière.  Toutefois,  cela  n'arrive  pas  pour  la  série  tout  entière  de  ces 
états,  mais  seulement  pour  quelques-uns  avec  leurs  résultats,  ou 
seulement  pour  ceux  qui  se  présentent  alors  dune  façon  inattendue. 
Quelquefois  la  solution  ou  la  relation  cherchée  se  trouve  entre 
éléments  qui  sont  en  groupes  ou  cercles  d'associations  diverses  et 
distantes,  et  unies  seulement  par  des  éléments  accessoires  et 
secondaires. 

Dans  ce  cas,  l'efTort  de  la  volonté  pour  trouver  les  éléments  ration- 
nels épars  ne  conduit  pas  à  la  fin  cherchée.  11  faut  un  certain  temps 
pour  que  lexcitation  sinsinue  dans  les  voies  les  plus  secrètes  des 
éléments  nerveux,  pour  quelle  passe  par  divers  intermédiaires,  par- 
fois conscients,  parfois  inconscients,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  trouver 
les  voies  propres,  et  les  éléments  qui  se  rapportent  à  une  excitation 
donnée.  D'où  il  arrive  que  souvent  on  rén(''chit  sur  un  problème  pendant 
bien  des  jours  et  bien  des  mois,  avant  d'en  trouver  la  solution, 
laquelle  peut  jaillir  inopinément,  parce  que,  quand  tout  le  processus 
commencé  est  complet,  elle  se  manifeste  alors,  et  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit. 

302.  Je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarqué  ce  phéno- 
mène particulier  dans  les  divers  faits  de  la  vie  commune  :  Oublier 
l'endroit  où  on  a  placé  un  objet,  s'eflbrcer  de  le  retrouver  et  ne  pas 
y  réussir  ;  et,  après  quelque  temps,  avoir  subitement  claire  et  distincte 
la  mémoire  de  cet  endroit.  Penser  à  la  façon  dont  on  sortira  d'une 
difficulté,  n'arriver  à  aucune  solution  et  être  suspendu  pendant 
quelque  temps,  même  une  ou  plusieurs  semaines;  et  un  beau  moment, 
alors  qu'on  est  occupé  à  autre  chose,  s'apercevoir  d'une  solution 
qui  vient  à  l'esprit  et  qui  jaillit  d'une  pensée  récente.  Penser  à 
un  sujet  en  écrivant,  et  ne  pas  trouver  l'ordre  des  idées  pour  le 
développer  ;  y  penser  pendant  quelque  temps  et  se  fatiguer  parce 
qu'on  n'en  vient  pas  à  bout,  puis  un  jour  après  ou  seulement  une 
nuit,  après  avoir  dormi,  être  apte  à  écrire  sur  ce  même  sujet,  comme 
si  on  y  avait  pensé  tout  le  temps  dans  l'intervalle,  alors  qu'au  con- 
traire, on  n'y  a  nullement  pensé. 

303.  Des  phénomènes  de  cette  nature  peuvent  donc  être  appelés 
processus  centraux  inconscients,  étant  semblables  aux  processus 
périphériques  inconscients.  Les  causes  de  cette  inconscience  des 
processus  centraux  peuvent  se;  réduire  à  :  1°  une  faiblesse  d'intensité 
initiale  et  originelle  et  à  une  faiblesse  d'intensité  de  la  force  induc- 
tive  ;  2"  à  une  reproduction  ou  induction  déviée  ;  3"  à  l'état  actuel  de 
la  conscience  qui  est  occupée  par  d'autres  modifications  ;  4"  à  la 
distance  qui  sépare  les  éléments  rationnels  appartenant  les  uns  et  les 
autres  à  des  cercles  d'associations  divers  et  distincts  ,  lesquels 
cercles  ont  entre  eux  des  liens  secondaires.  Ces  causes  peuvent  se 
trouver  isolées  dans  les  phénomènes,  elle  peuvent  aussi  se 
trouver  composées  entre  elles,  comme  on  la  fait  remarquer  précé^ 
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demment.  Et  ceci  confirme  ce  qu'on  a  dit  en  parlant  du  phénomène 
psychique  en  général,  qu'il  a  pour  antécédents  des  éléments  incon- 
scients ou  de  nature  physique.  S'il  (Hait  facile  d'observer  ce  fait  dans 
les  sensations,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  le  faire  dans  les  phéno- 
mènes plus  «'levés,  comme  le  raisonnement  et  la  mémoire;  mais 
après  la  démonstration  que  nous  avons  donnée  plus  haut  des  phé- 
nomènes inconscients,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  sur  le  principe 
général  émis  :  le  processus  d'un  phénomène  psychique  est  de 
nature  physique,  et  la  conscience  en  est  la  dernière  phase. 

Après  cela  est  éclairci  ce  que  précédemment,  en  annonçant  la  loi 
dinduction,  on  disait  de  l'excitation  incons<'i('nte,  à  savoir  qu'elle 
peut  évoquer  ou  induire  une  fonction  consciente.  On  peut  expliquer 
aussi  parla  ce  fait  que  dans  les  songes,  comme  dans  le  somnambu- 
lisme, on  peut  avoir  des  phénomènes  nouveaux  analogues  à  ceux  de 
la  veille.  Enfin,  par  ces  phénomènes  inconscients,  est  confirmée  la 
détermination  de  l'objet  de  la  psychologie,  établie  dès  le  principe, 
c'est-à-dire  que  : 

La  psychologie  s'occupe  des  phénomènes  oi-ganiques  qui  ont  pour 
caractère  prédominant  la  conscience  des  fondions,  et  aussi  des 
antécédents  immédiats  de  ces  mêmes  phénomènes  conscients. 


LIVRE  QUATRIEME 


CHAPITRE     PREMIER 

Sentiment 

304.  Nous  avons  montré,  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage, 
que  la  sensation  est  le  phénomène  fondamental  primitif  d'où  dérivent, 
par  évolution  et  diflérencialion,  tous  les  autres  phénomènes  psychi- 
ques plus  élevés  ;  nous  avons  montré  aussi  que  cette  sensation ,  bien 
qu'elle  semble  être  un  fait  simple,  est  en  réalité  un  phénomène 
complexe  qui  a  une  qualité  et  une  tonalité.  La  première  de  ces  pro- 
priétés se  développe  dans  les  diflérentes  formes  de  la  perception,  la 
seconde  dans  le  sentiment.  La  perceptivité  est  en  relation  avec  le 
monde  extérieur,  facteur  externe  de  la  sensation  ;  le  sentiment  n'a 
en  apparence  aucun  rapport  avec  l'extérieur,  et  il  se  manifeste  comme 
un  état  qui  n'est  jamais  isolé,  mais  qui  est  toujours  joint  à  la  qualité 
de  la  sensation,  ou  qui  au  moins  se  localise,  ce  qui  est  toujours  une 
propriété  de  la  perception.  En  réalité,  une  sensation  ne  se  présente 
jamais  comme  simple  qualité,  c'est  là  une  véritable  abstraction  ;  mais 
elle  est  toujours  accompagnée  de  l'état  de  sentiment.  Pour  l'analyse, 
on  a  dû  considérer  comme  distincts  ces  deux  modes  du  phéno- 
mène qui  sont  naturellement  inséparables. 

Jai  dit  que  le  sentiment  n'a  pas,  en  apparence,  de  cause  externe 
comme  la  qualité  de  la  sensation,  mais,  en  réalité,  elle  en  a  une  qui 
n'apparait  pas  toujours,  et  qui,  quand  elle  apparaît,  napparait  jamais 
que  par  la  perceptivité.  C'est  une  force  extérieure  à  l'organisme 
vivant,  laquelle,  agissant  sur  lui  de  diverses  manières  et  sous  des 
conditions  diverses,  contribue  à  déterminer  les  formes  du  sentiment. 
De  sorte  que  le  sentiment  est  le  résultat  d'un  conflit  de  deux  forces, 
l'une  extérieure  et  l'autre  intérieure,  la  première  comprise  dans  les 
forces  naturelles  externes,  la  seconde  dans  l'organisme  vivant.  Dans 
ce  conflit,  il  y  a  une  victoire  qui  peut  être  du  côté  de  la  force  externe, 
ou  au  contraire  de  celui  de  l'organisme  qui  est  sous  l'influence  de 
cette  force  externe  ;  dans  la  défaite  et  dans  la  victoire  sont  deux 
formes  différentes  et  opposées  du  sentiment,  on  les  appelle  ordinai- 
rement plaisir  et  douleur. 

Sergi.  20 
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305.  Le  sentiment  est  donc  la  partie  afl'ective  de  la  sensation,  et  il 
se  manifeste  sous  certaines  formes  fondamentales,  qui  sont  ses  prin- 
cipaux caractères.  Toutes  les  autres  formes  sont  des  variantes  de  ces 
formes  fondamentales  ;  souvent  elles  tirent  leur  caractère  de  la  qua- 
lité de  la  sensation ,  dont  elles  sont  accompagnées.  Quand  elles  n'ont 
pas  une  qualité  sensationnelle  définie,  la  forme  du  sentiment  ne  pré- 
sente pas  de  variété  dans  le  caractère,  mais  elle  offre  une  uniformité 
très  indéterminée,  et  qu'il  est  impossible  de  définir. 

Les  formes  fondamentales  sont  le  plaisir  et  la  douleur  qui  sont 
opposés,  et  Vindiffêrence  ou  état  d'excitation.  Toute  sensation  est 
accompagnée  dun  de  ces  états,  et,  par  suite,  chacun  deux  prend  un 
caractère  délini,  et  se  manifeste  sous  une  forme  secondaire  qui  est 
déterminée  par  la  sensation  avec  laquelle  elle  apparaît  à  la  con- 
science. Ainsi,  par  exemple,  une  excitation  sur  les  organes  du  goût 
provoque,  outre  la  sensation  qualitative  de  goût,  un  sentiment  de 
complaisance  ou  de  dégoût  ;  la  complaisance  se  rapporte  au  plaisir, 
le  dégoût  à  la  douleur  ;  mais  lun  et  l'autre  sont  des  formes  qui  ont 
des  caractères  différents  de  ceux  du  sentiment  qu'on  éprouve  de  la 
part  d'une  excitation  cutanée  pour  une  température  trop  basse  ou 
trop  élevée,  ou  pour  une  température  que  nous  appelons  ordinai- 
rement tiède,  et  qui  est,  par  suite,  agréable.  Cependant  ces  deux 
formes  de  sentiment  se  rapportent  lune  et  l'autre  au  plaisir  et  à  la 
douleur. 

Il  y  a,  au  contraire,  d'autres  états  douloureux  et  agréables  qui 
restent  avec  leurs  caractères  généraux,  et  ne  sont  définis  par  aucune 
qualité  sensationnelle  ;  ce  sont  ceux  qui  d(''rivent  d'excitations  de 
fonctions  organiques,  ou  qui  proviennent  de  certaines  parties  du 
corps  qui  ne  donnent  ordinairement  aucune  sensation,  et  qui  ne  sont 
pas  munies  d'organes  spécifiques,  mais  ont  seulement  des  nerfs  sen-' 
sitifs.  Ainsi  on  éprouve  des  douleurs  dans  certains  os,  dans  des  mus- 
cles, on  a  des  névralgies  qui  sont  des  altérations  de  nerfs  périphé- 
ricpies.  En  vérité,  (;et  état,  (jui  constitue  un  sentiment  ordinairement 
douloureux,  appartient  à  la  sensibilité  qu'on  peut  appeler  ^Jnéra^e, 
et  a  une  forme  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  se  distingue  que  par  l'in- 
tensité et  le  volume,  et  qui  est  indidérente  quant  au  caractère. 

Les  sentiments  qui  dérivent  des  sensations  sj^écifiques  et  qui  ont, 
par  suite,  un  caractère  défini  comme  les  sensalions  elles-mêmes,  et 
ceux  <iui  viennent  d'excitations  de  i)arties  qui  sont  ou  organes  de 
nutrition,  ou  pariies  anatonii(|ues  indistinctes,  muscles,  os,  nerfs,  se 
rapportent  à  d(!s  conditions  piimiiives  des  êlres  animés  et  de  l'homme. 
Mais  il  y  a  d'autres  sentiments  dérivés  aussi,  dont  les  excitations  sont 
«•entrah's,  mais  (|iii  sout  phis  complexes,  parce  (ju'un  très  grand  nom- 
bre (réU'Uienls  coucourcul  à  leur  procUuiidu  cl  à  leur  évolution.  Ces 
scnlimenls  (|u'(>upcul  appeler  idi-aux,  parce  (juils  sont  pi'iucipalement 
suscites  par  des  idées,  occu[)enl  uncham|)  plus  vaste  (pie  les  jiiemiers, 
cl  offrent  une  plus  grande  variété,  subissant  des  modilications  et  des 
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gradations  souvent  très  notables,  souvent  aussi  assez  délicates  pour 
échapper  à  une  analyse  attentive. 

306.  Plaisir  et  douleur  sont  deux  états  de  sentiment  opposés,  ce 
sont  deux  termes  cxtrènuîs  qui  en  supposent  un  moyen.  Cet  état 
moyen  est  VéVàtd' indifférence  ou  d'excitation,  scion  lexpression  de 
Bain. 

En  général,  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'on  ne  passe  pas  de  la 
douleur  au  plaisir  et  vice  versa,  de  même  que  la  cessation  de  l'un 
n'est  pas  le  commencement  de  l'autre.  Douleur  et  plaisir  sont  comme 
deux  pôles  qui  ont  une  ligne  neutre,  et  le  passage  de  luu  à  l'autre 
se  fait  par  cette  ligne  neutre.  Il  n'y  a  pas,  du  reste,  de  raison  pour 
qu'on  passe  d'un  état  extrême  à  l'autre;  on  peut,  au  contraire,  rester 
dans  la  ligne  neutre,  et  à  l'état  d'indifïérence.  C'est  ce  qu'on  voit 
mieux  que  partout  ailleurs  quand  le  plaisir  cesse  ;  l'état  suivant  est 
alors  un  état  dindiUérence.  On  le  voit  encore  quand  une  excitation, 
qui  d'abord  a  produit  du  plaisir,  diminue  de  valeur  parla  répétition. 
La  même  excitation  finit,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  fois,  par 
produire  non  plus  le  plaisir  vif  quelle  a  produit  la  première  fois, 
mais  seulement  un  état  d'indifférence. 

II  y  a  en  outre  certaines  excitations  normales  qui  produisent  des 
ondes  nerveuses  d'intensité  médiocre.  Telles  sont  les  ondes  qui 
dérivent  d'excitations  périphériques,  température  normale,  lumière 
diffuse,  et  d'excitations  enlopériphériques,  c'est-à-dire  des  organes 
de  nutrition  en  fonction  normale. 

•  Non  seulement  cet  état  d'indifférence  du  sentiment  est  bien  une 
réalité,  mais,  pour  le  nier,  il  faudrait  supposer  que  la  condition 
psychique  est  une  lutte  continuelle  entre  le  plaisir  et  la  douleur, 
sans  un  intervalle  de  repos  :  ce  qui  est  contraire  à  l'expérience  et 
aux  faits.  Epicure,  qui  n'a  admis  aucun  intermédiaire  entre  le  plaisir 
et  la  douleur,  a  été  obligé  de  reconnaître  qu'entre  la  douleur  et  le 
plaisir  directement  provoqué  par  les  sens,  il  y  a  un  état  qu'on  peut 
appeler  privation  de  douleur,  et  que  c'est  dans  cet  état  que  consiste 
le  plaisir  le  plus  grand.  Cet  état  est  un  état  de  calme  et  de  tranquil- 
lité, et  par  suite  le  souverain  bonheur  pour  les  épicuriens  (1).  Si  la 
cessation  de  la  douleur  peut  produire  du  plaisir,  c'est  là,  pour  nous, 
un  plaisir  négatif,  le  plaisir  réel  et  positif  venant  de  stimulus  qui 
conduisent  directement  à  lui,  sans  passer  par  la  douleur.  Il  me 
semble  utile  d'appeler  l'indifférence  état  d'équilibre,  équihbre  psy- 
chique qui  est  très  instable,  parce  qu'il  est  très  facilement  troublé 

(1)  .<  Xum  quoniain,  quum  privumur  dolore,  ipsa  li/jemtione  et  vacuitate 
omnis  molc.stiœ  gaademus,  oiuna  aiUem  id,  quo  r/audcinus,  voluptus  est...  Itaque 
non  placuit  Epicuro  médium  esse  qniddam  inter  dolorcm  et  volnptatem  :  illud 
enim  ipsum,  qiiod  quilmsdam  médium  videretur,  quum  omni  dolore  careret, 
non  modo  voluptatem  esse,  verum  etiam  summam  voluptatem.  iVon  ea  sala 
voluptas  est,  quœ  quasi  titUlet  sensus  et  ad  eos  cum  suavitate  adfluat.  »  Ciceronis^ 
Ue  finibus  boaoruni  et  luaioruni,  1,  37,  40. 
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même  par  les  courants  nerveux  qui  le  constituent  ;  il  suffit  d'un 
accroissement  ou  d'une  diminution  très  faible  d'intensité. 

307. 11  sera  plus  facile  de  comprendre  l'équilibre  psychique  et  de  se 
convaincre  de  son  existence,  quand  on  saura  en  quoi  consistent  le 
plaisir  et  la  douleur  et  les  causes  qui  les  produisent. 

On  a  dit  précédemment  que,  dans  la  production  du  sentiment,  il 
y  a  conflit  de  deux  forces  et  que  la  victoire  doit  rester  à  l'une  de  ces 
deux  forces,  soit  à  la  force  externe,  soit  à  la  force  psychique.  Expli- 
quons plus  clairement  cette  idée.  Une  force  extérieure  à  l'organisme 
vivant  peut  agir  sur  lui  de  telle  sorte  que  son  action  soit  nuisible, 
destructive,  soit  totalement,  soit  en  partie.  11  y  a  ici  un  conflit  entre 
la  force  externe  avec  son  influence  destructive  et  l'organisme  qui 
réagit  néanmoins.  Si  l'influence  nuisible  a  une  grande  énergie,  la 
réaction  en  aura  une  aussi  grande  ;  si  l'action  l'emporte,  la  réaction 
est  une  force  perdue,  et  l'influence  nuisible  continue  à  agir  au  détri- 
ment de  l'organisme.  Ce  conflit  qui  se  termine  par  la  victoire  de 
l'action  destructive  sur  l'organisme,  par  une  perte  de  force  non 
seulement  sans  compensation,  mais  continue,  se  manifeste  à  la 
conscience  de  l'être  sentant  comme  une  douleur. 

Si,  au  contraire,  l'influence  dune  action  extérieure  provoque, 
dans  les  forces  de  l'organisme,  une  féaction  qui  n'est  pas  opposée 
ni  contraire,  l'action  et  la  réaction  coopèrent  pour  produire  une 
activité  énergique  qui  surpasse  celle  de  l'état  ordinaire  ;  l'énergie 
vitale  coopère  avec  l'énergie  externe,  et  s'augmente.  11  n'y  a  pas  ici 
d'action  funeste,  mais  augmentation  d'action  utile  ;  ce  fait  se  mani- 
feste à  la  conscience  comme  p/«/s?r. 

Des  excitations  qui  ne  sont  pas  nuisibles,  et  qui  n'augmentent 
pas  l'activité  vitale,  mais  qui  la  laissent  dans  son  état  ordinaire,  pro- 
duisent des  états  d'inditterence  ou  d'équilibre  ;  ceux-ci  n'apparais- 
sent à  la  conscience  ni  comme  plaisir  ni  comme  douleur. 

Mais  quelles  excitations  sont  funestes,  et  quelles  autres  exercent 
une  influence  favorable  à  l'augmentation  de  l'activité  psychique? 
Aucune  force  externe  prise  en  elle-même  n'a  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  influences,  c'est  seulement  par  leur  rapport  avec  les  orga- 
nismes (jue  ces  forces  peuvent  devenir  ou  nuisibles  ou  utiles.  On  a 
déjà  fait  remarciuer  que  la  vie  de  relation,  comme  le  système 
trophique,  a  pour  but  la  conservation,  et  j'ai  établi  un  prin- 
cipe que  j'ai  nonuné  esthophylattique.  La  sensibilité  originelle  a 
pour  fin  la  protection  de  l'être  vivant,  qui,  dans  les  conditions 
d'existence,  doit  i=,'adapler  pour  vivre  et  se  conserver.  Le  principe 
d'adaplaiion  doit  être  inv()(|ué  non  seulement  pour  la  inilrilion 
vl  la  i-eprodnclion,  mais  aussi  pour  la  (h'-lrnse  qui  est  resei-vec  , 
en  très  grande  partie,  à  la  sensibilité  de  relation.  L'adajjtalion 
suppose  encore  la  sélection  naturelle,  principe  très  important,  mis 
on  avant  par  Darwin,  pour  indiquer  le  moyen  par  lequel  les  êtres 
vivants   s'adai)leiit   aux  conditions  d'existence,  moyen  (jui  i)roduil 
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les  modifioaiions  organiques  réclamées  par  ces  mêmes  conditions 
dexistence. 

Or,  dans  les  êtres  vivants  actuels  qui  se  sont  déjà,  en  général, 
adaptés  aux  conditions  d'existence,  il  peut  se  produire,  dans  le 
milieu  où  ils  vivent,  des  influences  externes  qui  ne  sont  pas 
adaptées  à  eux  soit  entièrement,  soit  en  partie.  La  sensibilité  de 
relation,  développée  sous  cette  intluence  et  pour  la  défense,  avertit 
de  l'antagonisme  qui  existe  entre  l'être  vivant  et  les  actions  exté- 
rieures. Cet  avertissement  ne  peut  être  qu'un  état  de  conscience  que 
nous  avons  coutume  d'appeler  douleur.  On  a  donc,  comme  dans 
le  premier  cas,  un  conflit  dans  lequel  la  force  extérieure  l'emporte, 
ou  bien,  comme  dans  le  second  cas,  un  manque  d'adaptation  aux 
forces  externes  influentes,  et  la  douleur  est  un  état  de  conscience 
qui  fait  connaître  ou  manifeste  l'antagonisme  de  deux  forces, 
dont  l'une,  la  force  extérieure,  l'emporte.  La  seconde  manière  n'est 
qu'une  explication  de  la  première,  parce  que  les  forces  sont  en 
antagonisme  alors  qu'.elles  ne  concordent  pas,  et  ne  concourent  pas 
au  même  but.  Quand,  au  contraire,  il  y  a  adaptation  entre  les 
forces  extérieures  incitantes  et  la  force  organique  incitée,  la  con- 
science manifeste  sous  forme  de  plaisir  cet  accord  et  ce  consensus. 

Or,  ces  adaptations  des  états  sensationnels  sont  beaucoup  plus 
variables  et  plus  relatives  que  les  fonctions  organiques  qui  ont  rapport 
à  la  nutrition  et  à  la  reproduction.  Une  excitation  à  laquelle  nous 
nous  sommes  adaptés  dans  les  états  antérieurs  cesse  d'être  en  accord 
par  suite  d'une  augmentation  d'intensité  :  ou  encore  cette  même  exci- 
tation qui  a  une  intensité  à  laquelle  nousnous  adaptons  ordinairement 
et  facilement  est  en  désaccord  par  suite  d'une  condition  relative  du 
moment;  il  faut  alors  un  certain  temps  pour  que  l'adaptation  se 
fasse  ;  et  si  cette  excitation  n'est  pas  d'une  énergie  telle  qu'elle 
puisse  s'adapter  ordinairement,  elle  acquiert  le  véritable  caractère 
d'excitation  nuisible,  et  elle  produit  une  douleur  définie  et  con- 
stante, tant  que  dure  l'excitation  même.  Si,  par  exemple,  une  chaleur 
de  2&^  centigrades  est  une  température  normale,  à  laquelle  nos 
organes  sensationnels  sont  adaptés,  une  augmentation  de  10"  pro- 
duit un  état  douleureux  parce  que  nous  ne  sommes  pas  adaptés  à 
cette  nouvelle  température,  et,  comme  nous  ne  pouvons  nous  y  adap- 
ter, la  sensation  acquiert  un  caractère  douloureux  défini  et  fixe,  qui 
ne  cesse  que  quand  la  température  s'abaisse.  Quand,  au  contraire,  nous 
sommes  habitués  à  une  lumière  d'une  intensité  médiocre  /,  une  aug- 
mentation r  de  lumière  nous  cause  une  douleur  parce  qu'elle  nous 
éblouit.  Mais  si  l'  est  la  lumière  ordinaire  du  jour,  pour  laquelle 
nous  ne  sentons  aucune  peine,  la  douleur  cesse  au  bout  de  quelque 
temps,  parce  que  l'organe  s'adapte  graduellement  à  l'excitation. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  sensations  pures  l'est  aussi  pour  les 
autres  sentiments  dont  le  caractère  général  se  ramène  aux  formes 
primitives,  plaisir  et  douleur.   Affliction,  chagrin,  peine,   compas- 
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sion,  correspondent  à  des  étais  douloureux,  tandis  que  joie,  plaisir, 
bienveillance  correspondent  à  des  états  agréables  de  la  conscience. 
Si  on  est  affligé  de  la  perte  d'une  personne  chère,  c'est  que  celle-ci 
faisait  partie  de  rorganisme  de  la  conscience, la  présence  oulidée  de  la 
présence  de  cette  personne  était  habituelle  et  adaptée  à  l'état  consti- 
tutif de  la  conscience,  et  l'idée  de  la  perte  de  cette  personne  ou  l'ab- 
sence de  la  personne  avec  l'idée  qu'elle  est  perdue,  non  seulement 
ne  peut  se  concilier  avec  la  conscience,  mais  est  encore  en  antago- 
nisme avec  elle,  et  dans  cet  antangonisme  l'être  sentant  succombe. 
La  persistance  de  l'idée  de  la  perle  produit  un  état  douloureux  qui 
est  l'affliction,  et  un  abattement  correspondant,  dérivé  d'une 
dépense  continuelle  de  forces  qui  ne  se  réparent  pas.  Dans  la  joie 
c'est  1(!  fait  opposé  qui  se  produit.  Un  désir  satisfait  est  une  excita- 
lion  en  harmonie  avec  létal  de  conscience  dont  le  désir  était  partie 
intégrante  ;  la  satisfaclion  provoque  par  suite  une  réaction  de  même 
sens  qui  n'est  pas  nuisible,  et  réactive  les  forces  vitales;  il  y  a  ici 
une  compensation  à  la  réaction. 

Je  dis  donc  que  la  douleur  est  un  état  de  conscience  qui  révèle 
un  conflit  entre  la  force  extérieure  et  la  force  organique,  le  défaut 
d'adaptation  de  celle-ci  à  la  première,  et  une  réaction  sans  compen- 
sation ;  de  là  naissent  labatlement  et  la  perle  des  forces.  Le  j)laisir, 
par  contre,  est  un  état  de  conscience  qui  révèle  que  la  réaction  s'est 
ajoutée  à  laclion  excitatrice  par  adaptation,  et  qu'il  en  est 
résulté,  par  synergie,  une  augmentation  d'activité  vitale,  d'où  la 
compensalion  de  la  réaction.  Vindifférence,  enfin,  est  l'état  neutre 
de  conscience  qui  manifeste  une  adaptation  parfaite  de  l'organisme 
aux  excitations  d  intensité  constante  et  invariable.  L'exposition  ulté- 
rieure de  la  théorie  du  sentiment  montrera  mieux  la  vérité  du  prin- 
cipe énoncé. 

308.  Je  me  souviens  que  Paulhan,  dans  un  article  (1),  a  donné  une  explication 
analogue  à  celle  que  je  viens  d'émettre  sur  les  états  du  sentiment.  Mais  non 
content  du  principe  d'adaptation,  il  y  introduit  encore  celui  d'évolution,  en  disant 
que  <i  le  plaisir  accompagne  l'évolution  de  l'organisme  conscient;  la  ilouleur,  la 
dissolution  et  l'indiUéreiicc  ou  l'inconscience,  lécpiilibre  «.  Il  me  semble  que, 
en  réalité,  l'évolution  n'entre  qu'accidentellement  dans  le  sentiment  considéré 
sous  les  formes  du  plaisir,  i)as  plus  (pic  la  dissolution  n'entre  dans  la  douleur; 
et  cela,  quand  ces  états  nouveaux  de  conscience,  ou  phénomènes  organiques, 
coïncident  avec  l'évolution  organic()-i)sycliique.  Mais  si  le  plaisir  se  rapporte 
prescjuc  toujours  à  des  états  déjà  adaptés  et  formés,  l'évolution  n'y  entre  pas 
en  concomitance;  la  douleur  peut  être  un  siuqde  fait  d'antagimisme  à  l'étal  de 
conscience  formé  et  à  l'organisme  déjà  défini,  sans  conduire  à  la  dissolution. 
La  cause  disparue,  l'organisme  se  remet  à  l'état  d'éipiilibre. 

Une  théorie  émise  par  Haniilton  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'autres 
qui  n'en  sont  que  des  modifications.  «  Le  plaisir  est  une  réllexion  de  l'exercice 
spontané   et    libre  d  une  faculté  dont  la  conscience   nous  révèle  l'action.  La 

(I)  linvur  xrirnlifiqiir,  \"  sopl.  1877. 


SENTIMENT  311 

douleur  est  une  réflexion  de  l'exercice  forcé  et  comprimé  de  cette  faculté.  » 
Stuart  Mill  fait  une  critique  sévère  de  cette  théorie,  et  la  rejette  (1). 

Bain  suit  le  principe  de  Hamilton,  mais  il  en  modifie  les  termes,  après 
avoir  distingué  dans  le  sentiment  ce  qui  est  état  de  conscience  propre- 
ment dit,  et  ce  qui  est  purement  physique.  Considéré  comme  plaisir  ou 
cAmnic  douleur,  l'état  de  conscience  est  indétinissable  ;  mais  si  l'on  considère 
la  partie  physique  du  phénomène,  on  peut  dire  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  que  «  les  états  agréables  se  rattachent  à  un  accroissement  et  les  états 
douloureux  à  une  diminution  de  l'action  de  quelque  fonction  vitale  ou  de  toutes 
les  fonctions  vitales  (2)  ». 

Dumont  dirige  contre  cette  théorie  de  Bain  une  critique  qui  me  semble  plus 
apparente  que  réelle.  Il  accepte  le  principe  de  Hamilton  avec  quelques  niodi- 
lications  d'expressions.  «  Nous  dirons,  dit-il,  pour  exprimer  les  mêmes  vues  que 
Hamilton,  quil  y  a  plaisir  toutes  les  fois  que  l'ensemble  des  forces  qui  constituent 
le  moi  se  trouve  augmenté,  sans  que  cette  augmentation  soit  assez  considérable 
pour  produire  un  mouvement  de  dissociation  do  ces  mêmes  forces;  il  y  a 
douleur,  au  contraire,  quand  cette  quantité  de  forces  se  trouve  diminuée.  Ce 
n'est  pas  dans  la  dépense  de  force  que  nous  plaçons  la  condition  du  plaisir, 
mais  au  contraire  dans  le  fait  de  recevoir  de  la  force  ».  Or,  dans  les  ex- 
pressions de  Bain,  accroissement  et  diminution,  Dumont  trouve  que  l'augmen- 
tation des  fonctions  doit  entraîner  avec  elle  une  dépense  et  une  diminution  de 
force  et  réciproquement.  «  Par  suite  de  cette  inexactitude  d'expression,  conti- 
nue-l-il,  cette  définition  arriverait  à  signifier  le  contraire  de  la  nôtre,  et  il  semble- 
rait que  Bain  place  le  plaisir  où  se  trouvent  selon  nous,  la  fatigue  et  la  douleur  (3).» 

Ainsi  Dumont  admet  l'augmentation  de  force  dans  le  plaisir,  mais  peut-être 
croit-il  que  l'augmentation  vient  de  l'extérieur?  Comment?  c'est  ce  qu'il  ne  dit 
pas.  J'ai  admis,  pour  moi,  une  synergie  de  la  force  excitatrice  et  de  la  force 
excitée,  mais  comme  action  ei  réaction  qui,  loin  de  se  combattre,  tendent  au 
contraire  à  un  effet  unique.  Mais  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  c'est  qu'une  force 
externe  vienne  s'immiscer  dans  l'organisme  par  le  moyen  de  l'excitation. 

Je  crois  les  expressions  de  Bain  exactes,  mais  je  pense  que  le  principe  dont 
il  se  réclame  peut  être  considéré  conune  un  effet  de  la  douleur  et  du  plaisir, 
plutôt  (jue  comme  l'essence  de  l'un  ou  de  l'autre,  car,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  par  suite  de  l'absence  d'adaptation,  la  réaction  provoquée  est  une 
dépense  de  force  sans  compensation,  étant,  comme  elle  est,  opposée  et  contraire 
et  d'autant  plus  grande  que  la  résistance  est  plus  considérable  dans  la  force 
excitatrice.  Dans  la  réaction  provoquée  par  des  excitations  adaptées,  il  y  a 
synergie,  l'action  coopère  avec  la  réaction  à  l'activité  vitale,  qui,  par  cela  même, 
doit  être  augmentée. 

H.  Spencer,  en  admettant  des  états  de  douleurs  dérivés  d'inactions  (the 
ne f/ative  pains),  et  d'autres  dérivés  d'actions  excessives  (the  positive  pains), 
établit  que  le  plaisir  accompagne  les  états  qui  sont  entre  ces  deux  extrêmes.  Il 
suit  de  là  que  les  états  extrêmes,  positifs  et  négatifs,  pour  lesquels  il  y  a 
douleur,  sont  incompatibles  avec  l'équilibre  des  fonctions  qui  constitue  le  bien- 
être,    tandis  que  l'état  intermédiaire,  dans  lequel  on    éprouve  le  plaisir,   est 

(Il  La  Philosophie  de  Hamilton,  cluip.  xxv. 

(2)  Les  Sens' et  l'Intelligence,  p.  '246  et  suiv.  Tr&AAr&nç.—CiT.  L'Esprit  et  le  Corps, 
p.  6v.  Trad.  franc.  Bibliotti.  scient,  intern.  I''.  Alcan,  éditeur.— Les  Émotions  et  la 
Volonté,  3*=  édition,  p.  12.  Trad.  franc.  F.  Alcan,  édiieur. 

(3)  Dumont.  Théorie  scientifique  de  la  sensibilité,  pp.  67-G8.  Biblioth.  scient,  inter- 
nat. F.  Alcan,  éditeur. 
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compatible  avec  l'équilibre  des  fonctions,  ou  plutôt  est  réclamé  par  cet  équilibre. 
(i  Dans  une  série  mutuellement  dépendante  d'organes  ayant  un  consensus  de 
fonctionSjl'existence  même  d'un  organe  spécial,  ayant  sa  fonction  spéciale,  impli- 
que que  l'absence  de  cette  fonction  doit  causer  un  trouble  dans  le  consensus  ; 
implique  aussi  que  sa  fonction  peut  devenir  excessive  au  point  de  troubler  le 
cotiseusus  ;  implique  par  conséquent  que  le  comensiis  n'est  maintenu  que  par 
un  degré  moyen  de  la  fonction  (1).  » 

La  théorie  de  l'illustre  philosophe  anglais  est  incomplète  ;  elle  se  réduit 
essentiellement  à  l'adaptation  des  états  de  l'organisme  aux  excitations  extérieures, 
mais  elle  n'explique  pas  tous  les  faits  du  sentiment  qui  ne  se  réduisent  pas 
toujours  à  ces  trois  termes,  inaction  et  excès  d'activité,  termes  extrêmes,  et 
terme  intermédiaire  entre  ceux-ci,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite. 

309.  Je  désigne  sous  le  nom  de  phases  du  sentiment,  la  transfor- 
mation en  une  autre  forme  des  trois  formes  indiquées,  qui  sont  les 
formes  fondamentales.  Souvent  il  arrive  quune  excitation  qui  a  pro- 
duit un  état  douloureux  produit  dans  le  même  individu  un  senti- 
ment opposé,  du  plaisir  ;  comme  il  arrive  aussi  que  le  plaisir  passe  à 
l'état  d'indifférence.  Ces  deux  cas  que  j'ai  indiqués  sont  les  plus 
ordinaires.  Une  douleur,  par  suite,  peut  devenir  un  plaisir,  quand 
elle  ne  produit  pas  réellement  la  destruction  de  l'organisme,  mais 
qu'elle  est  seulement  provoquée  par  des  excitations  auxquelles  les 
fonctions  organiques  ne  sont  pas  encore  adaptées.  La  possibilité  de 
ladaptation  implique  celle  de  la  transformation  et  de  la  phase.  La 
fumée  du  tabac  en  est  un  exemple  aussi  clair  qu'il  est  commun  ;  la 
première  fois,  elle  apporte  des  troubles  notables  ;  si  Ion  continue  à 
iumer,  l'organisme  sadapte  à  l'effet  du  tabac,  et,  quand  l'adaptation 
est  complète,  il  en  résulte  un  état  de  plaisir.  Au  contraire,  une  exci- 
tation qui  a  produit  du  plaisir  devient  indifférente  en  devenant 
habituelle.  Ce  phénomène  se  présente  dans  un  grand  nombre  de 
faits  qui,  à  la  première  impression,  causent  de  l'admiration  et  de  la 
surprise;  par  exemple,  la  vue  de  la  mer  pour  celui  qui  ne  l'a  jamais 
vue,  un  site  agréable  à  la  campagne.  Cette  transformation  est  tiès 
commune  dans  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  dans  lesquels  il 
arrive  aussi  qu'un  état  agréable  se  change  en  un  état  douloureux . 
Un  mets  ou  une  boisson  qui  avaient  coutume  de  nous  plaire 
peuvent,  après  une  indigestion,  nous  devenir  désagréables  pour 
toujours  ou  pour  quelque  tenips. 

Il  en  est  de  même  encore  pour  une  autre  classe  de  sentiments, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  dérivent  des  idées.  Une  action  dans  laquelle 
entre  linlluence  de  la  pudeur  est  pénible  si  on  la  fait  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais,  si  on  la  répète  plusieurs  fois,  elle  devient  indilTé- 
rente.  Une  personne  (|ui  a  avec  nous  des  rapports  alVcctueux  et  ami- 
caux peut  devenir  odieuse,  si  elle  agit  d'une  façon  contraire  à  sa 
conduite  habituelle,  à  celle  qui  était  en  convenance  avec  notre  carac- 
tère. Par  contre,  une  personne  qui  nous  était   insupportable  peut 

(1)  Principes  de  Psychologie.  Tome  I,  i>.  28i.  Tiuil.  franc. 


SENTIMENT  3  1 3 

nous  devenir  chère  par  suite  d'une  action  vertueuse  ou  généreuse 
qu'elle  accomplit  pour  nous  ou  pour  d'autres. 

Le  passage  d'un  sentiment  extrême  à  l'autre  est  graduel,  comme 
l'adaptation  aux  excitations,  et  il  doit  se  faire  par  la  ligne  neutre, 
c'est-à-dire  que,  si  c'est  la  douleur  qui  se  change  en  plaisir,  le  senti- 
ment s'abaisse  graduellement  jusqu'à  l'indifférence,  pour  s'élever  de 
là  jusqu'à  l'autre  extrême  qui  est  le  plaisir. 

310.  La  relativité  du  sentiment  est  plus  grande  que  celle  de  tout 
autre  phénomène  psychique.  On  entend  par  relativité  la  façon  di lié- 
rente  dont  le  phénomène  se  manifeste  dans  les  différents  individus. 
Des  excitations  identiques  peuvent  produire  sur  deux  personnes 
didérentes  des  états  opposés,  de  même  que  deux  excitations  diffé- 
rentes peuvent  produire  des  états  identiques.  Et  le  sentiment  excité 
n'est  pas  seulement  relatif  aux  divers  individus,  il  l'est  encore  dans 
le  même  individu,  aux  diftérents  temps  et  aux  ditférentes  occasions. 
On  peut  donc  dire  que  la  relativité  se  manifeste  dans  le  même  indi- 
vidu par  suite  de  l'âge,  de  l'éducation,  de  la  culture  intellectuelle, 
de  l'habitude,  du  temps,  du  lieu,  selon  l'état  antérieur  ou  présent, 
sain  ou  morbide. 

Les  sentiments  relatifs  à  la  pudeur  sont,  en  général,  plus  vifs  chez 
les  femmes,  et,  parmi  les  femmes,  chez  celles  qui  sont  les  mieux 
élevées.  La  tendresse  et  les  sentiments  qui  s'y  rapportent  sont  plus 
faciles  à  exciter  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Chez  celui-ci,  au 
contraire,  prédomine  le  sentiment  de  la  supériorité,  qui  se  manifeste 
même  par  l'effort  qu'il  fait  pour  cacher  et  pour  étouffer  les  senti- 
ments de  tendresse.  Les  personnes  bien  élevées  et  dont  l'esprit  est 
le  mieux  cultivé  ont  des  sentiments  plus  délicats  que  les  autres.  La 
femme  du  peuple  n'a  aucune  honte  de  prononcer,  dans  un  accès  de 
colère  et  de  ressentiment,  les  mots  les  plus  grossiers  ;  tandis  que 
la  femme  bien  élevée  a  honte  même  de  les  entendre.  Les  sentiments 
de  compassion  sont  développés  dans  l'âge  mûr,  mais  ils  font  défaut, 
ou  sont  à  peine  rudimentaires  dans  l'Age  tendre.  On  sait  quel  traite- 
ment les  petits  enfants  font  subir  aux  animaux,  et  même  aux  vieil- 
lards et  aux  fous  qui  deviennent  pour  eux  un  objet  de  divertissement 
et  de  moquerie. 

Si  nous  arrivons  aux  sentiments  esthétiques,  la  diiïérence  est  plus 
sensible  entre  les  différentes  personnes  en  général,  et  en  particulier 
entre  celles  qui  ont  de  l'éducation  et  de  l'instruction.  Deux  lettrés 
ne  sont  pas  toujours  d'accord  dans  l'appréciation  d'une  beauté  esthé- 
tique. Celui  qui  lira  les  appréciations  de  Tommaseo  sur  Schiller  et 
Gœthe,  sur  Shakspeare  et  Byron  et  qui  les  comparera  à  celles  de 
Mazzini,  trouvera  entre  elles  une  opposition  bien  marquée.  Il  suffit 
d'assister  à  la  représentation  d'un  drame  ou  d'un  opéra  pour 
s'apercevoir  de  la  diversité  des  jugements,  née  de  la  différence  du 
sentiment  esthétique  excité.  Le  sentiment  qui  en  dérive  est  en 
rapport  avec  tous  les  états  de  conscience  de  l'individu  déjà  constitués 
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antérieurement  ;  il  ne  peut,  par  suite,  se  développer  que  sous  cer- 
taines conditions  qui  sont  les  antécédents  nécessaires  de  l'être  sen- 
tant, en  admettant  que  celui-ci  soit  supposé  être  privé  de  toute 
préoccupation.  • 

Il  y  a  plus,  chez  un  même  individu  en  des  cas  différents,  une 
même  excitation  peut  donner  naissance  à  des  sentiments  divers  et 
opposés.  Cela  implique  que  les  états  de  conscience,  qui  constituent 
la  raison  de  la  relativité,  sont  changés  ou  simplement  modifiés. 

La  relativité  du  sentiment  constitue  à  elle  seule  une  étude  très 
importante  qui  a  son  application,  dans  la  science  de  l'éducation, 
pour  la  formation  des  caractères. 

Bain  formule  d'une  façon  un  peu  différente  la  loi  de  relativité  du 
sentiment,  et  il  établit  une  catégorie  spéciale  de  sentiments  relatifs, 
dans  laquelle  il  trouve  deux  facteurs,  lun  intérieur,  et  l'autre 
objectif,  qui  a  rapport  à  la  nature  de  l'excitation  (1).  Je  reviendrai  sur 
ce  sujet  à  un  moment  plus  opportun. 

311.  Un  fait  très  important,  c'est  la  diffusion  des  excitations, 
qui  a  été  bien  étudiée  par  Bain  et  par  Spencer  sous  le  nom  de  loi  de 
diffusion.  Bain  a  formulé  ainsi  la  loi  :  «  Selon  qu'une  impression 
est  accompagnée  de  sensations,  les  courants  excités  se  diffusent  li- 
brement à  travers  le  cerveau  en  provoquant  une  agitation  générale  des 
organes  du  mouvement,  et  en  y  intéressant  aussi  les  viscères  (2)  ». 
Spencer  l'a  énoncée  ainsi  :  «  Tout  sentiment  périphérique  ou  cen- 
tral, sensation  ou  émotion,  est  le  simultané,  d'un  ébranlement 
nerveux,  et  est  le  résultat  d'une  déi^harge  nerveuse,  laquelle  a,  dans 
le  corps,  un  effet  spécial  et  un  effet  général.  » 

«  Voici  quel  est,  comuïe  on  la  expliqué  plus  haut,  l'effet  général. 
Le  mouvement  moléculaire  dégagé  par  un  stimulus  quelconque,  dans 
quelque  centre  nerveux  que  ce  soit,  tend  toujours  à  s'écouler  le  long- 
dès  lignes  de  moindre  résistance  dans  l'étendue  du  système  nerveux, 
excitant  d'autres  centres  nerveux  et  suscitant  d'autres  décharges. 
Les  sentiments  de  tout  oidre,  modérés  aussi  bien  que  violents,  qui 
d'instant  en  instant  s'élèvent  dans  la  conscience,  sont  les  cor- 
rélatifs d'ondes  nerveuses  (|ni  sont  sans  cesse  engendrées  et  sans 
cesse  répercutées  dans  l'étendue  du  système  nerveux,  la  décharge 
nerveuse  perpétucdle  constituée  par  les  ondes  perpétuellement  en- 
gendrées adectant  à  la  fois  les  viscères  et  les  muscles,  volontaires 
et  involontaires  {'?,).  » 

La  loi  de  la  dillusion  ap|)araît  clairement  dans  les  expressions  du 
sentiment,  on,  comme  dit  Spencer,  dans  le  langago  des  émotions. 
Dans  ce  phénomène,   les  nuiscles  volontaires  et  involontaires  sont 


(1)  Li:s  IC  mol  ions  H  la  Yniontc.  {\\\\\\\.  vi.  'l'niil.  IViiiic. — Voyez.   ri:s/iril    i-l   le 
Cor/).s.  pp.  '..'r)S  ol  suiv.  Tnid.  l'riiiic. 

(2)  Lis  E motions  ri  lu   \'<>lonlr,  p.  l. 

(3)  Principes  <lc  Psychuloyiv.  l'ouïe  II,    p.  503.   Trail.  Iraiir. 
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excités  sous  forme  d'activité  et  de  mouvements  réflexes,  ainsi  que 
d'autres  organes,  comme  les  organes  de  sécrétion,  et  le  système 
vasculaire.  Je  m'occuperai  plus  loin  de  ce  point  dune  façon  spéciale. 

Mais  l'action  diffuse  de  l'excitation  n'agit  pas  seulement  sur  les 
viscères  et  sur  le  système  moteur,  elle  envahit  encore  les  fibres  et 
la  substance  grise  des  centres  sensitifs  adjacents  à  ceux  qui  sont 
stimulés  directement,  et  elle  accroît,  pour  ainsi  dire,  le  volume  et 
l'intensité  de  la  sensation,  non  seulement  en  mettant  en  liberté  une 
force  nerveuse  plus  grande  ,  mais  en  donnant  encore  à  quelques 
sentiments  ce  caractère  indéfini,  qui  fait  souvent  qu'on  ressent  un 
désir  plus  fort  de  les  éprouver.  La  raison  en  est  dans  ce  fait  seul  que 
les  fibres  secondaires  excitées  par  ditfusion  ne  peuvent  correspondre 
dans  ce  cas  à  une  sensation  spéciale  et  déterminée,  mais  qu'elles 
aident  seulement  à  accroître  celle  qui  est  directement  provoquée  et 
définie.  Néanmoins,  la  diiïusion  ne  limite  pas  là  ses  effets,  elle  peut 
induire,  et  cela  selon  les  lois  de  reproduction,  des  sensations  qui 
accroissent  par  des  éléments  accessoires  la  valeur  de  la  sensation 
directe  et  principale,  sous  la  forme  où  elles  apparaissent. 

Herbert  Spencer  a  fait  remarquer  ce  nouvel  ellet  de  la  diffusion 
que  Bain  semble  réduire  aux  seuls  mouvements  et  aux  affections 
viscérales.  «...  Puisque  plaisirs  et  douleurs  sont  en  partie  constitués 
par  ces  états  de  conscience  locaux,  frappants,  excités  par  des  stimu- 
lus spéciaux,  ils  sont  en  grande  partie  et  surtout  composés  par 
ces  états  de  conscience  secondaires  excités  indirectement  par 
la  diffusion  de  la  stimulation  du  système  nerveux  (1).  »  —  La 
diffusion  des  excitations  même  à  travers  les  éléments  sensitifs,  outre 
les  éléments  moteurs,  explique  certaines  manifestations  particulières 
de  sentiments  qui  ne  pourraient  être  expliquées  d'une  autre  façon. 
Dans  beaucoup  de  cas  par  exemple,  la  colère  n'apparaît  pas 
instantanément,  mais  lentement  et  progressivement,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à  son  maximum.  Il  y  a  dans  le  premier  cas  diffusion 
par  les  éléments  sensitifs,  et  dans  le  second  par  les  éléments  moteurs. 
312.  Les  sentiments  ont  une  intensité.  Cette  intensité  dépend  en  par- 
tie de  l'excitation,  comme  celle  des  sensations,  mais  elle  peut  aussi 
dépendre  des  conditions  de  la  force  psychique,  etnon  de  l'excitation. 
Le  premier  cas  se  trouve  dans  les  sentiments  excités  directement  par 
un  stimulus  extérieur,  et  qui  ont  une  communauté  d'origine  avec  les 
sensations  proprement  dites  avant  quelles  ne  se  transforment  en  idées. 
Telles  sont  les  excitations  qui  sont  produites  sur  la  peau,  sur  la  ré- 
tine, sur  la  muqueuse  de  la  langue  et  sur  la  région  olfactive.  La 
douleur  ou  le  plaisir  excité  est  proportionnel  au  stimulus  extérieur. 

Mais  il  y  a  pour  le  second  cas  un  fait  auquel  on  na  pas  peut-être 
prêté  autant  d'attention  qu'il  le  faut,  c'est  celui  où  une  excitation  de 

(1)  Priaùi)i's  (II'  i)sij?holo!i'n\  p.  231,  ;*ô  12S  et  161.Traù.  franc.  Dans  ce  dernier 
paragraphe,  l'auteur  se  propose  de  démontrer  ce  qu'il  avait  avaucé  daas  le  S  128. 
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petite  intensité  provoque  un  sentiment  très  intense.  Une  expression 
qui  renouvelle  une  idée  est  comme  une  étincelle  dans  une  matière 
explosive.  Le  véritable  excitant  du  sentiment,  c'est  l'idée  renouvelée 
par  un  mot,  ou  par  autre  chose,  par  exemple  la  présence  d'un  indi- 
vidu ou  d'un  objet.  La  force  psychique  se  trouve,  dans  ce  cas,  dans  un 
état  analogue  à  celui  que  les  mécaniciens  nomment  énergie  virtuelle, 
et  force  deco//oc«/*o».  La  poudre  enfermée  dans  la  culasse  d'un  fusil 
ou  d'un  canon  produit  les  elTets  que  chacun  sait,  tandis  que,  libre  et 
non  comprimée,  elle  n'a  aucune  force  en  s'enflammant.  C'est  la 
force  d'expansion  des  gaz  qui  se  dilatent  qui  produit  des  effets  d'une 
grande  énergie,  quand  ces  gaz  sont  dans  un  endroit  où  ils  ne  peu- 
vent se  répandre  librement.  L'énergie  de  la  poudre  ou  de  la  dynamite 
est  une  énergie  virtuelle  ou  une  force  de  collocation.  Il  en  est  de 
même  pour  quelques  sentiments. 

On  est  disposé  par  des  circonstances  antérieures  à  un  sentiment 
d'une  grande  intensité  ;  une  seule  idée  qui  se  trouve  excitée,  et  qui  est 
en  rapport  avec  les  dispositions  déjà  constituées,  évoque  un  sentiment 
exagéré.  Cela  a  coutume  d'arriver  tant  dans  les  cas  de  sympathie  que 
dans  ceux  d'aversion  pour  les  choses  ou  les  individus;  la  disposition 
antérieure  à  l'aversion  ou  à  la  sympathie  rend  exagéré  el  très  intense 
le  sentiment  qui  peut  naître  d'une  excitation  très  petite  en  ce  sens. 

313.  En  admettant  que  la  douleur  et  le  plaisir  ontune  intensité,  cette 
intensité  est  très  difficile  à  apprécier  d'après  des  signes  extérieurs. 
En  réalité,  l'individu  même  qui  l'éprouve  peut  évaluer  un  sentiment; 
il  est  difficile  pour  d'autres  d'en  apprécier  l'intensité.  Néanmoins 
il  y  a  des  signes  qui  permettent  de  calculer  approximativement 
la  force  de  la  douleur  ou  du  plaisir  ;  ces  signes  sont  les  expressions 
des  sentiments,  en  général  des  mouvements  ou  d'autres  modifications 
viscérales  produites  par  la  diffusion  des  excitations. 

Toutefois,  l'estimation  est  relative  dans  les  deux  cas.  parce  que 
ces  signes  extérieurs  ne  se  manifestent  pas  avec  la  même  éneigie  chez 
tous  les  individus,  que  chez  les  uns  ils  semblent  manquer  dans 
certains  cas,  tandis  que  chez  d'autres  il  y  en  a  plus  que  le  senti- 
ment n'en  peut  exciter.  Quand  les  signes  exprimant  le  sentiment  ne 
correspondent  pas  à  la  réalité,  c'est  en  partie  la  résultante  de  l'édu- 
cation par  ellbrt  de  volonté,  ou  de  conditions  nerveuses  particulières, 
par  suite  desquelles  la  diffusion  est  très  circonscrite;  quand,  au 
contraire,  ces  signes  dépassent  l'intensité  du  sentiment,  ce  fait 
dépend  d'habitudes  acquises  non  modilii'cs  par  la  volonté,  ou  de 
conditions  nerveuses  spéciales,  |»ar  suite  des(|uelles  une  excitation 
court  avec  une  grande  facilité  et  se  répand  à  travers  les  voies  habi- 
tuelles (Ml  de  moindre  résistance.  Non  seulement  ce  sont  des  indi- 
vidus, mais  des  races  entières  qui  présentent  de  ces  dill'érences,  de 
même  que,  dans  la  même  race,  il  y  a,  entre  les  classes  sociales,  des 
diUci-enccs  pr-ovcnant  de  l'éducation.  Connue  (tn  le  verra,  tout  cela 
n  est  pas  circonscrit  dans  l'étendue  d'une  vie  individuelle,  mais  a  sa 
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raison  dans  l'hérédité.  Seulement  l'expérience  faite  sur  les  individus 
peut  indiquer,  dans  des  circonstances  spéciales,  la  véritable  mesure 
de  l'intensité  d'un  sentiment,  parce  qu'elle  permet  de  voir  les  diffé- 
rentes manières  dont  elle  se  manifeste  dans  les  différents  cas  qui  se 
présentent. 

L'évaluation  même  qu'un  individu  peut  faire  d'un  sentiment  qui 
lui  est  propre  est  toute  relative.  Car  toute  mesure,  de  quoi  que  ce 
soit,  ne  se  fait  pas  dune  manière  absolue,  mais  seulement  par  rap- 
port avec  quelque  chose  de  connu.  Généralement,  en  mesurant  et  en 
appréciant  un  sentiment,  nous  le  comparons  à  un  sentiment  passé  ; 
mais  comme  le  sentiment  actuel  est  toujours  plus  fort  qu'un  autre 
que  nous  pouvons  reproduire  en  idée,  il  sera  beaucoup  plus  fort  que 
celui  que  nous  nous  rappelons  avoir  éprouvé  sans  le  renouveler.  Bien 
que  nous  puissions  conserver  une  mémoire  très  vive  du  sentiment 
passé,  celui-ci  apparaîtra  moins  énergique  que  le  sentiment  présent 
qui  est  là  pressant  et  en  pleine  activité.  Cela  est  vrai  pour  des  sen- 
timents qui  peuvent  avoir  entre  eux  des  éléments  communs,  ou  qui 
sont  delaméme  forme.  11  y  en  a  quelques-uns  dont  nous  ne  pourrions 
pas  dire  quel  a  été  le  plus  énergique  et  le  plus  vif. 

On  voit  d'après  ces  considérations  la  difficulté  qu'il  y  a  à  apprécier 
un  sentiment  soit  subjectivement,  soit  objectivement,  et  cette  diffi- 
culté dépend  en  très  grande  partie  de  la  grande  relativité  qu'on 
observe  dans  les  variations  individuelles  et  ethniques.  Bien  que  des 
variations  individuelles  puissent  encore  se  trouver  dans  la  qualité  des 
sensations,  elles  sont  néanmoins  si  incalculables  qu'on  les  néglige  ; 
aussi,  pour  les  connaître  distinctement,  est-il  besoin  d'une  analyse 
très  délicate,  excepté  pour  les  casd'idiosyncratie. 

Le  sentiment,  comme  état  psychique ,  peut  se  comparer  au  fond 
d'un  tableau,  avec  ses  dégradations  de  teintes,  souvent  indescrip- 
tibles, sans  limites  et  sans  contours,  mais  qui  donnent  pourtant  au 
tableau  lui-même  sa  vivacité  et  son  caractère. 

314.  Si  on  apprécie  la  durée  du  sentiment,  celui  qui  semble  plus 
long,  c'est  la  douleur  ;  le  plaisir,  au  contraire,  paraît  très  court.  Je  crois 
que  ce  phénomène  dépend  de  deux  causes,  l'une  subjective,  l'autre 
objective.  La  douleur,  venant  de  la  non-adaptation  des  excitations  aux 
conditions  organiques,  se  manifeste  d'une  façon  uniforme  et  sans 
aucune  variété,  ou,  s'il  y  a  quelque  variété,  c'est  dans  l'accroissement 
ou  la  diminution  d'intensité.  Et  le  phénomène  ne  se  manifeste 
pas  seul  à  la  conscience  de  l'être  sentant,  mais  il  naît  encore  une 
attente  de  sa  cessation,  une  tendance  à  s'en  délivrer.  L'uniformité 
est  la  cause  objective,  la  tendance  ou  l'attente  delà  délivrance  est  la 
cause  subjective.  Plus  l'intensité  de  la  douleur  est  grande,  plus 
devient  grande  l'attente  d'en  être  soulagé  ;  et  dans  cette  tendance, 
le  temps  semble  plus  long  que  le  temps  ordinaire  et  vrai.  Seulement 
le  temps  peut  sembler  moins  long  quand  nous  sonnnes  distraits  de 
l'attente,  la  conscience  étant  occupée  par  un  autre  fait. 
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Dans  le  plaisir,  au  contraire,  si  on  le  considère  objectivement,  il  y 
a,  en  général,  variété  et  adaptation  aux  conditions  d'existence  ou 
organiques;  par  suite,  une  partie  du  plaisir  ou  des  excitations  qui  le 
provoquent  se  confond  avec  les  excitations  normales  et  passe  à  l'indil- 
férence,  et  il  ne  reste  que  la  partie  la  plus  énergique  et  la  plus 
vivace.  D'autre  part,  au  point  de  vue  subjectif,  naît  dans  la  con- 
science le  phénomène  de  l'attente  opposé  à  celui  qu'on  a  signalé 
plus  haut,  c'est-à-dire  un  désir  de  persister  dans  l'état  présent. 
La  cause  objective  ici  est  complexe,  parce  quil  y  a  variété,  adaptation 
et  passage  à  l'indifférence.  Par  suite,  le  temps,  pour  un  plaisir 
déterminé,  semble  très  court,  et  devient  tel  en  réalité. 

Tout  cela  laisse  une  trace  profonde  qui  se  manifeste  dans  la 
mémoire  de  ces  deux  formes  de  sentiment.  En  général,  le  temps 
paraît  plus  court  dans  la  nKÎmoire  ;  mais  comme  la  douleur  a  laissé 
des  traces  plus  sensibles,  et  qu'elle  est  restée  plus  longtemps  dans 
l'attente  de  la  conscience,  non  seulement,  dans  le  souvenir,  le  plaisir 
apparaît  moins  long  que  la  douleur,  mais  encore  il  est  rappelé  beau- 
coup moins  facilement  qu'elle.  De  fait,  le  plaisir,  qui  se  rapporte  à 
une  exaltation  de  l'activité  vitale  adaptée,  ne  peut  laisser  de  résidus 
notables  ;  tandis  que  la  douleur,  qui  se  rapporte  à  un  effet  nuisible 
à  l'organisme,  doit  laisser  des  résidus  très  considérables  et  des 
traces  très  profondes,  et  qu'elle  en  laisse  quelquefois  de  très  appa- 
rentes qui  durent  toute  la  vie  d'un  individu.  La  mémoire  d'un  état 
de  conscience  vit  de  cette  énergie  d'action  et  de  réaction,  et  le  sou- 
venir a  pour  antécédent  immédiat  la  force  originelle  de  l'exaltation. 
Un  plaisir  reproduit  est  donc  pour  nous  beaucoup  plus  fugitif  qu'un 
plaisir  réel,  mais  la  mémoire  d'une  douleur  est  encore  proportionnée 
à  la  douleur  originelle. 

315.  Le  sentiment  suit  en  général,  dans  la  reproduction,  les  mêmes 
lois  que  les  autres  états  psychiques  ;  il  s'associe  par  suite  dans 
les  mêmes  circonstances  et  dans  les  mêmes  conditions.  11  ne  faut  pas 
croire  pourtant  (jue  les  sentiments  s'associent  en  dehors  des  percep- 
tions, mais  ils  sont  mêlés  avec  elles,  et  les  unes  rappellent  les  autres 
d'après  la  loi  générale  d'induction.  Il  y  a  plus,  il  naît  des  sentiments 
qui  sont  excités  par  des  idées  et  qui  semblent  n'être  nullement 
dépendants  des  sensations  suscitées  directement.  Ainsi,  idées  et  sen- 
timents, sensations  et  sciiliments,  s'associent  entre  eux  comme  les 
sensations,  et  s'induisent  dans  la  reproduction. 

(^ommedans  les  perceptions,  en  général,  l'excitation  pour  la  repro- 
duction est,  dans  les  sentiments,  plus  faible  que  l'excitation  originelle; 
et  encore  (ju'cllc  soit  (luchiucfois  (!(>  même  iiitcnsiK',  le  sentiment  est 
[ihis  faible.  La  raison  principale  en  est,  non  seulement  dans  le  fait 
d'une  dill'usion  nioindr»-,  mais  dans  celui  d'un  moins  grand  nombre 
de  sentiments  accessoires  accompagnant  le  sentiment  princii)al.  La 
perte  d'une  personne  chère,  par  (>xem|)le  d'une  mère,  est  certaine- 
ment cause  d'un    sentiment  douloureux  très   intense.    Aux  diverses 
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époques  où  ce  sentiment  se  reproduit,  il  apparaît  toujours  plus 
faible.  Ce  n'est  pas  parce  que  l'excitation  reproductive  s'affaiblit 
de  plus  en  plus,  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  se  produirait  un  oubli 
complet  j^u  bout  d'un  certain  temps  ;  mais  c'est  parce  que  le  senti- 
ment principal  était  d'abord  accru  d'un  certain  nombre  de  senti- 
ments accessoires,  excités  par  un  grand  nombre  de  perceptions 
ayant  rapport  à  l'objet  lui-même.  Plus  tard,  par  suite  d'états  de  con- 
science nouveaux  et  divers  qui  se  sont  établis  après  la  destruction  des 
premiers  qui  s'étaient  associés  à  l'idée  principale,  c'est-à-dire  à 
celle  de  la  personne  chère,  ces  idées  et  sentiments  accessoires,  disso- 
ciés en  partie,  ou  tendant  à  se  dissocier,  réapparaissent  en  nombre 
moindre  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  principal  se  présente  seul.  En 
ce  cas  son  intensité  est  diminuée,  bien  qu'il  puisse  être  assez  vif,  car 
cette  intensité  n'était  pas  constituée  seulement  par  l'onde  nerveuse 
principale,  mais  encore  par  des  ondes  accessoires  concomitantes.  La 
diffusion,  par  suite,  devient  moindre  ou  est  abolie,  et  le  sentiment 
enfin  ne  reste  plus  dans  le  souvenir  qu'à  l'état  d'idée. 

Quand,  donc,  on  dit  que  la  douleur  diminue  avec  le  temps,  on  ne 
dit  pas  une  chose  vide  de  sens  ;  on  exprime  un  fait  réel  qui  dépend 
de  ce  complexus  de  circonstances  que  j'ai  notées  plus  haut. 

Mais  il  peut  arriver,  au  contraire,  qu'un  sentiment  reproduit  soit 
plus  intense  que  le  sentiment  originel.  Cela  se  produit  parce  qu'il 
s'est  déjà  établi  un  état  de  collocation;  de  sorte  que  la  reproduc- 
tion se  présente  comme  un  phénomène  nouveau  qui  suscite  une 
énergie  virtuelle,  d'où  la  force  du  sentiment,  et  la  diffusion  par  les 
manifestations  extérieures.  Cette  énergie  nouvelle  peut  encore  se 
produire  quand  d'autres  sentiments  accessoires,  qui  manquaient  la 
première  fois,  se  joignent  en  ce  moment  au  sentiment  principal. 

316.  Tout  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici  de  la  nature  et  du  caractère 
du  sentiment  implique  la  supposition  que  les  processus  de  cette 
manifestation  psychique  sont  aussi  de  même  nature  que  ceux  des 
perceptions  des  autres  états  de  conscience,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un 
caractère  physique.  Je  crois  que  ceci  ne  laisse  place  à  aucun  doute  ; 
et  quand  même  on  n'aurait  pas  d'autres  preuves,  il  suffirait  de  la 
diffusion  des  excitations  pour  le  démontrer,  parce  que  la  diffusion 
ne  peut  se  faire  par  une  autre  voie  que  parcelle  des  nerfs  et  qu'elle 
ne  peut  avoir  lieu  si  déjà  une  première  excitation  ne  s'est  pas 
répandue  directement  par  eux. 

Bain  admet  un  tempérament  émotionnel,  c'est-à-dire  une  ten- 
dance spéciale  aux  manifestations  émotionnelles.  Ce  tempérament 
semble,  en  général,  être  plus  développé  où  le  pouvoir  intellec- 
tuel l'est  moins  ;  car  les  diverses  manifestations  de  l'esprit  dépen- 
dent de  la  vigueur  totale  de  la  constitution,  laquelle  est  distribuée 
d'une  façon  très  variée,  et  qui,  outre  cette  partie  qui  a  rapport 
aux  fonctions  purement  physiques,  digestion,  respiration,  etc.,  en 
comprend  une  autre  qui  est  affectée  à  l'exercice   de  l'intelligence, 
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une  à  celui  de  l'activité  extérieure,  et  enfin  une  dernière  aux  mani- 
festations du  sentiment.  Les  pouvoirs  de  l'esprit  forment  trois 
divisions  principales,  action,  émotion,  intellect;  et  ces  trois  formes 
peuvent  être  manifestées  inégalement,  par  suite  du  mode  de- distribu- 
tion des  forces  totales  du  cerveau.  En  règle  générale,  on  peut  établir 
qu'une  grande  supériorité  de  l'une  de  ces  forces  implique  l'infério- 
rité des  autres,  la  puissance  humaine  étant  enfermée  dans  certaines 
limites,  bien  qu'il  y  ait  des  individus  exceptionnels  chez  qui  cette 
puissance  atteint  un  haut  degré  (1).  Il  est  certain  toutefois  qu'il  se 
i-encontre  des  natures  dans  lesquelles  ces  trois  pouvoirs  ont  un 
développement  considérable,  sans  se  porter  préjudice  entre  eux. 
Du  reste  le  pouvoir  du  sentiment  est  presque  toujours  accompagné 
de  l'action  et  de  l'intelligence,  qui,  sans  lui,  resteraient  dans  l'inertie. 
Cela  s'applique  à  certains  sentiments  spéciaux  ;  mais  pour  d'autres 
qui  sont  en  opposition  avec  le  développement  et  l'exercice  de  l'intel- 
ligence ou  de  l'action,  ce  pouvoir  émotionnel  est  distinct,  comme 
l'affirme  Bain,  l'activité  nerveuse  d'oii  dépend  la  manifestation  de 
l'énergie  psychique  ayant  une  limite.  Le  tempérament  émotionnel 
est  une  preuve  de  la  base  physique  du  sentiment. 


CHAPITRE  II 

Évolution  et  hérédité  dans  les  sentiments.  —  Classification 

317.  L'élude  des  sentiments,  si  on  la  faisait  sans  la  lumière  du 
pi'incipe  dévolution,  ne  pourrait  donner  de  résultats  satisfaisants, 
parce  que  non  seulement  il  faudrait  en  laisser  quelques-uns  sans 
explication,  mais  qu'on  devi-ait  encore  en  laisser  un  grand  nombre 
sans  relation  aucune  entre  eux,  outre  que  certains  faits  qui  sont 
pourtant  très '.communs  ne  pourraient  s'expliquer.  En  même  temps 
(\w  le  principe  d'évolution,  on  a  à  considérer  celui  d'hérédité  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  tons  les  organismes  vivants  en  général. 

Pour  nous,  (|ui  adnieltons  l'évolution  des  espèces  et  celle  de 
I  iionnnc.  (|ui  jx'usons  (|ue  ni  les  espèces  ni  l'honune  n'ont  été  créés 
d  un  seul  coup  et  de  toutes  pièces,  nous  ne  pouvons  admettre  que 
les  manifestations  psychiques  ont  été  toujours  dans  ces  conditions 
(I(^  d(''vclopp('incnt  (|iie  l'on  r('niar(|ue  dans  les  laces  les  plus  civili- 
sées, (juand  surtout  on  trouve  ciie/.  les  diverses  races  des  degrés 
de  civilisalion  (|iii  peuvent  réellement,  et  d'une  façon  très  sûre, 
représenter  l'évolution  des  étals  |»syehi(iues  luun;iins. 

(l)  Lt'K  Limitions  i'I  la  Volo»h'\  p.  'J2.  Trad.  liaiK;. 
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D'un  autre  côté  hi  période  dune  vie  individuelle  n'étant  pas  suffi- 
sante pour  développer  les  sentiments  depuis  l'état  infime  de  condi- 
tion purement  physique,  jusqu'aux  formes  plus  élevées, nous  devons 
supposer  que  le  développement  se  fait  dans  la  race,  qu'il  se  con- 
serve et  se  transmet  par  hérédité.  Ainsi  hérédité  et  évolution  sont 
jointes  dans  les  faits  psychiques  comme  dans  les  autres  faits  orga- 
niques, la  première  représentant  le  progrès,  la  seconde  la  conser- 
vation, qui  sont  les  deux  points  importants  de  la  civiHsation  humaine, 
comme  ils  le  sont  aussi  de  la  vie  spécilique  et  individuelle  de  tous  les 
êtres  organiques  (1). 

318.  L'évolution  s'applique  à  tous  les  étals  de  conscience,  tant 
aux  phénomènes  de  l'inteKigence  qu'aux  sentiments  et  auxvolitions, 
ou  priiicipe  d'action.  La  diderence  qui  existe  entre  les  races 
primitives  et  les  races  civilisées  du  vieux  et  du  nouveau  monde  est 
évidente,  si  on  les  considère  dans  leurs  phénomènes  intellectuels, 
et,  par  suite,  dans  leurs  croyances  et  dans  leurs  coutumes,  c'est- 
à-dire  dans  la  vie  active  et  sociale.  Mais  la  différence  entre  les 
sentiments  est  encore  beaucoup  plus  claire  si  on  considère  leurs 
manifestations,  non  seulement  dans  les  races  primitives  existantes, 
mais  encore  dans  le  développement  historique  des  races  civilisées 
de  l'Europe.  Point  de  doute  sur  le  fait  de  l'hérédité  dans  les  races 
mêmes,  par  le  moyen  des  individus  qui  conservent  les  conditions  de 
développement  de  la  race  avec  la  tendance  à  des  développements 
ultérieurs. 

319.  Le  mode  de  développement  psychique,  pas  plus  que  l'héré- 
dité psychique,  n'est  pas  différent  du  mode  d'évolution  et  d'hérédité 
organique  en  général,  c'est-à-dire  hérédité  et  évolution  de  la 
structure  et  de  la  fonction.  Il  y  a  développement  morphologique  en 
même  temps  qu'évolution  fonctionnelle  ;  en  héritant  de  la  structure, 
on  hérite  de  la  faculté  d'opérer  la  fonction  relative  à  cette  même 
structure.  La  faculté  de  la  fonction  n'est  autre  chose  que  la  voie 
habituelle  de  l'activité  organique,  qui  devient,  par  suite,  la  ligne 
de  moindre  résistance  par  laquelle  se  manifeste  l'activité  même. 
Ce  phénomène  apparaît  très  clairement  dans  la  repi-oduction  d'un 
organisme.  Un  ovule  animal  en  se  développant  conserve  les  formes 
de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient,  et  ses  organes  ont  la  faculté 
d'opérer  les  fonctions  de  l'espèce  dont  il  dérive. 

11  en  est  de  même  des  fonctions  psychiques.  On  n'hérite  pas  d'une 
fonction  particulière,  comme  on  n'hérite  pas  d'un  mouvement  orga- 
nique spécial,  mais  de  la  faculté,  ou  de  la  tendance  à  la  manifesta- 
tion de  la  fonction  annexée  à  la  structure.  Comme  la  fonction 
psychique  est  le  propre  du  système  nerveux,  et  principalement  du 
cerveau,  centre  de  conscience,  l'hérédité  d'un  système  nerveux 
avec   son  centre  psychique,  qui  a  acquis  la  facilité  des  fonctions, 

(1)  Cfr.  Spencer,  Principes  de  Biolof/ic.  tome  1"'.  Trad.  franc.  F.  Alcan,  éclit. 
Sergi.  21 


322  PSYCHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE 

produit  l'hérédité  de  la  fonction  même.  Ainsi,  l'hérédité  psychique 
n'est  ni  plus  ni  moins  que  toute  autre  hérédité  organique. 

Si  on  voulait  trouver  une  différence,  on  pourrait  essayer  de  la 
chercher  dans  la  conscience  des  phénomènes  mêmes.  On  pourrait 
dire  que  la  fonction  psychique,  dans  sa  pleine  manifestation,  est 
consciente,  tandis  que,  restant  sous  la  forme  organique,  elle  est 
inconsciente.  Mais,  au  lieu  que  ceci  la  distingue  des  fonctions  orga- 
niques qui  ne  viennent  pas  à  la  conscience,  c'est  plutôt  une  preuve 
que  l'essence  du  phénomène  psychique  est  purement  organique, 
physiologique,  et  qu'il  n'arrive  à  la  conscience  que  quand  il  est 
complet.  En  fait,  quand  on  parle  de  fonction,  ce  n'est  pas  un  phéno- 
mène qui  est  héréditaire,  mais  la  tendance  à  produire  le  phénomène; 
et  il  en  est  ainsi  pour  toute  fonction  animale.  En  héritant  de  l'es- 
tomac et  de  ses  glandes,  on  hérite  de  la  faculté  qu'il  a  de  fonction- 
ner, mais  celle-ci  ne  se  développera  que  quand  elle  sera  appelée  à 
l'activité  par  un  excitant. 

Par  suite,  la  fonction  psychique  se  transmet  et  se  conserve 
avec  la  structure  du  système  nerveux,  comme  une  tendance  à  se 
manifester,  dès  qu'une  action  vient  l'appeler  à  l'activité.  Toutes  les 
difficultés  qu'on  peut  trouver  et  les  objections  qu'on  peut  faire  à 
cette  hérédité  de  la  fonction  psychique  peuvent  être  appliquées  aussi 
à  toute  fonction  organique. 

320.  Ce  fait  étant  admis,  il  en  résulte  que  toute  modification 
apportée  à  la  structure  et  aussi  à  la  fonction,  si  elle  n'est  pas  momen- 
tanée dans  l'organisme  de  l'individu,  se  transmet  au  descendant,  de 
même  que  la  structure  se  transmet  avec  des  fonctions  corres- 
pondantes. J'ai  dit:  si  elle  n'est  pas  momentanée  dans  l'organisme  de 
l'individu,  parce  qu'il  s'agit  d'une  hérédité  permanente  qui  se 
transmet  à  tous  les  organismes  successifs.  Mais  il  n'est  pas  rare 
qu'on  hérite  même  d'une  moditication  momentanée,  coïncidant  avec 
une  certaine  époque  de  la  vie  et  de  l'organisme  dont  on  hérite.  Ce  qui 
est  vrai  d'une  modification,  l'est  aussi  du  développement  qui  est  une 
modification  progressive  de  l'organisme,  en  même  temps  que  des 
fonctions  spéciales  par  lesquelles  elle  se  manifeste. 

L'évolution  organique  est  morphologique  et  fonctionnelle  ;  l'évo- 
lution psychique  qui  est  fonctionnelle  emporte  avec  elle  celle  du 
système  nerveux.  Or,  si  le  développement  psychique  était  tout  entier 
compris  dans  un  individu,  dans  chaque  individu  devrait  recommencer 
une  nouvelle  évolution,  laquelle  ne  pouirait  surpasser  en  extension 
celle  de  tout  autre  individu  antérieur.  Il  arriverait  dans  ce  cas  qu'au 
lieu  d'évolution  il  y  aurait  un  arrêt,  l'évolution  ne  sortant  pas  des 
limites  de  la  vie  individuelle.  Cela  est  contraire  aux  faits  ;  les 
hommes  médiocrement  instruits  savent  i)arfaitemenl  les  dillérences 
qui  existent  entie  un  siècle  vi  un  ;uMre,  dans  un  scMitimenl  quel- 
conque, dans  un  ordi'c  tW  conn;iissauccs  ;  ils  connaissent  les  (l(>ve- 
loppenienls  continuels  de  certains  i)rincipcs,  ;iccompagncs  des  si-nii- 
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ments  correspondants  qui  font  accepter  ces  mêmes  principes  ;  ils 
savent  enfin  combien  les  conditions  psychiques  en  général  ont  pro- 
gressé dans  les  temps  historiques.  On  verra  mieux  et  plus  visible- 
ment la  différence,  si  des  préjugés  ne  s'y  opposent  pas,  entre  les 
races  actuelles  civilisées  et  les  races  primitives,  et  si  on  compare, 
dans  une  même  race,  les  conditions  actuelles  avec  les  conditions 
primitives,  les  Latins,  les  Sabelliens,  les  Marses,  les  Samnites,  avec 
les  Italiens  modernes;  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Saxons  avec  les 
peuples  qui  habitent  de  nos  jours  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angle- 
terre. Si  on  compare  les  sentiments  de  la  plèbe  romaine  et  de 
l'esclave  avec  ceux  du  vassal  de  la  féodalité,  et  ceux  des  classes 
ouvrières  modernes,  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  dans 
les  temps  féodaux  avec  ce  même  sentiment  à  notre  époque,  surtout 
dans  la  bourgeoisie,  on  verra  parfaitement  la  différence. 

Tout  cela  n'est  pas  l'effet  d'une  évolution  qui  puisse  avoir  lieu  dans 
une  période  de  vie  individuelle,  ily  faut  une  évolution  qui,  à  travers 
les  générations  successives,  amène  lentement,  graduellement  et  sou- 
vent d'une  façon  inconsciente  la  transformation  par  développement 
d'un  principe  qui  se  rapporte  au  sentiment  développé  et  transformé. 
Le  produit  de  cette  évolution  se  conserve  dans  le  système  nerveux 
(d'une  façon  qui  na  pas  été  étudiée  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  possi- 
ble d'étudier  anatomiquement),  comme  une  forme  organique  définie, 
qui  se  manifeste  en  une  fonction,  dès  qu'elle  est  rappelée  à  la  vie 
extérieure.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'évolution  même  continue  à  tra- 
vailler sans  interruption  (à  moins  qu'il  n'y  ait  une  interférence  par 
suite  dune  cause  plus  puissante),  pour  laisser  de  nouvelles  héré- 
dités et  de  nouveaux  germes  de  développement.  Si  nous  pouvions 
nous  représenter  dans  sa  réalité  le  phénomène  dont  il  s'agit,  nous  ver- 
rions qu'entre  les  individus,  comme  entre  les  générations  qui  se  sui- 
vent, il  n'y  a  aucun  intervalle,  mais  continuité;  et  il  y  a  deux  causes  pour 
expliquer  cette  continuité  qui  contribue  à  l'évolution,  l'une  plus 
secrète,  qui  se  trouve  dans  la  génération  et  la  reproduction  d'un 
individu,  l'autre,  manifeste,  qui  est  la  parole,  instrument  de  la 
tradition  —  hérédité,  et  du  développement  —  évolution. 

32 1 .  Le  principe  que  j'ai  émis  dans  une  autre  occasion,  en  l'appelant 
esthophylattiqiie,  me  sert  pour  développer  la  théorie  du  sentiment 
au  moyen  de  l'évolution.  Qu'indiquent  le  plaisir  et  la  douleur  ?  Que 
l'être  vivant  est  adapté  ou  non  aux  conditions  extérieures  qui  sont 
comme  des  forces  qui  agissent  sur  lui.  Et  pourquoi  cet  état  doulou- 
reux ou  agréable  se  révèle-t-il  à  la  conscience?  Pour  que  l'être 
vivant  sache  quel  est  l'état  nuisible  et  quel  est  l'état  utile  à  son 
existence  dans  les  relations  extérieures  d'un  certain  ordre.  Par  suite, 
la  sensibilité  se  rapporte  au  même  principe  de  conservation  auquel 
se  rattachent  la  nutrition  et  la  reproduction. 

Or,  dans  son  état  primitif,  le  sentiment  ne  sort  pas  des  conditions 
d'un  plaisir  ou  d'une  douleur  provoqués  dii'ectemént  par  des  forces 
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externes,  ou  par  les  fonctions  des  organes  de  nutrition,  en  un  mot, 
par  des  excitations  périphériques.  Ce  sentiment  a  des  conditions 
purement  physiques,  selon  l'expression  inexacte  de  certains  psycho- 
logues, en  opposition  aux  conditions  qu'on  appelle  aussi  ordinaire- 
ment morales.  On  dirait  mieux  et  plus  exactement  que  ce  sentiment 
dérive  d'excitations  périphériques  et  sensationnelles,  en  opposition 
à  un  autre  sentiment  qui  peut  avoir  une  excitation  centrale  et  idéale. 
Dans  les  organismes  où  existe  une  vie  psychique  idéale,  il  n'y  a  pas 
que  ces  seuls  sentiments  réels,  douleur  et  plaisir  dérivant  d'une 
excitation  externe.  Dans  ceux-là,  au  contraire,  on  voit  apparaître 
en  outre  les  excitations  centrales  et  de  nouvelles  formes  de  senti- 
ments. 

Mais  le  sentiment,  à  son  apparition  primitive,  n'a  d'autres  rap- 
ports qu'avec  l'utilité  de  l'être  sentant,  de  même  que  la  sensation, 
dans  sa  perceptivité,  n'est  en  rapport  qu'avec  l'utilité  de  l'être  qui 
perçoit,  lequel,  dans  le  premier  et  le  second  cas,  peut  éviter  les  périls 
qui  menacent  son  existence,  et  se  procurer  les  moyens  propres  à  sa 
conservation,  à  sa  nourriture  et  à  sa  défense.  Si  l'organisme  vivant 
n'avait  de  rapports  qu'avec  le  monde  physique,  ses  conditions  d'exis- 
tence seraient  très  simples  ;  il  ne  se  développerait  par  suite  en  lui 
que  cette  sensibilité  qui  réagit  contre  le  monde  physique,  et  toujours 
suivant  ce  principe  d'utilité  qui  regarde  la  conservation. 

Mais  les  êtres  vivants  vivent  avec  d'autres  êtres  de  la  même  espèce 
ou  d'espèces  différentes  ;  aussi,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  il  se  déve- 
loppe encore  d'autres  relations  avec  ces  autres  êtres  au  milieu 
desquels  ils  vivent.  La  lutte  pour  l'existence,  de  même  que  la  conser- 
vation, n'est  pas  senlement  i)Our  l'individu,  elle  est  aussi  pour  l'espèce. 
Les  sentiments  qui  en  dérivent  ne  sont  donc  pas  entre  individus, 
par  suite  de  relations  individuelles  seulement,  mais  aussi  par  suite 
de  relations  d'espèces.  Aussi  beaucoup  d'autres  relations  s'éta- 
blissent postérieurement  entre  individus  par  suite  de  conditions 
antérieures,  nécessaires  ou  fortuites  ;  et  de  celles-ci  dérivent  encore 
d'autres  sentiments  nouveaux,  qui  sont  plus  ou  moins  compliqués 
quant  aux  causes  médiates  ou  immédiates  par  lesquelles  ils  sont 
suscités,  suivant  leur  mode  de  relation  ou  d'origine. 

322.  Les  sentiments  en  général  se  développent  avec  la  percepti- 
vité, et  avec  toutes  les  formes  et  les  relations  de  celle-ci.  Le  dévelop- 
pement de  la  perceptivit(''  est  un  moyen  pour  connaître  mieux  les 
choscîs  et  les  êtres  (|ni  nous  entourent,  il  nous  aide  par  suite  à  voir 
les  périls  qui  nous  menacent  o  les  plaisirs  que  nous  pouvons  nous 
procurer  ;  et,  en  général,  on  arrive  ainsi  à  connaître  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  de  conservation  au  milieu  des  conditions  d'exis- 
tence dont  beaucoup  soiU  nuisibles  à  riudividu  et  à  l'espèce. 

Ainsi,  les  sentiments  (jui  sont  nés  pour  un  principe  d'utilité  se 
développent  (encore  dans  le  sens  des  meilleurs  moyens  otVerts  par  la 
connaissance.  De  cette  façon,  les   forme    jjrimitives  qui  nous  ont 


ÉVOLUTION    ET   HÉRÉDITK    DANS    LES    SENTIMENTS  325 

apparu  comme  de  simples  rëvëlalions  conscientes  d'états  adaptés 
ou  non  aux  conditions  physiques  d'existence,  se  modifient  pour 
nous  apparaître  comme  des  états  de  conscience  qui  révèlent  des 
adaptations  aux  conditions  de  l'espèce  au  milieu  de  laquelle  nous 
vivons,  ou  des  autres  espèces  avec  lesquelles  nous  sommes  en 
accord  ou  en  guerre. 

Dans  la  vie  sociale  en  commun,  qui  dérive  d'un  besoin  et  de 
diverses  autres  conditions  d'existence,  naissent  d'autres  relations 
dans  la  conscience  ;  celles-ci  ne  peuvent  pas  ne  pas  modifier  l'état  de 
sentiment  primitif,  lequel,  par  évolution  successive,  sous  l'influence 
de  cette  modification,  devient  un  sentiment  qui  semble  être  en  anta- 
gonisme avec  celui  d'où  il  tire  son  origine. 

323.  Le  moyen  principal  de  développement  des  sentiments,  c'est 
l'association.  Celle-ci  s'établit  d'abord  entre  un  sentiment  de  plaisir 
ou  de  douleur  et  un  objet  d'où  viennent  les  instigations  au  sentiment 
même  ;  et  ensuite,  entre  un  sentiment  et  l'idée  de  l'objet  qui  avait 
provoqué  le  plaisir  ou  la  douleur.  Il  naît  alors  une  tendance  ou  une 
répugnance  à  l'égard  de  cet  objet,  selon  qu'il  avait  produit  un  plaisir 
ou  une  douleur.  C'est-à-dire  qu'il  naît  deux  formes  fondamentales 
de  sentiment,  correspondant  aux  deux  formes  primitives,  plaisir 
et  douleur,  comme  états  antagonistes,  et,  qui  ne  sont  pas  par  essence 
diflérentes  des  formes  primitives.  Ce  sont  deux  dispositions  de  l'âme 
suscitées  par  une  idée,  c'est-à-dire  par  une  action  nerveuse 
centrale,  lesquelles  renouvellent  la  douleur  ou  le  plaisir  qu'on  a 
éprouvé  quand  ce  qui  est  maintenant  sous  forme  d'idée  était 
un  objet  réel  ayant  agi  sur  les  organes  périphériques.  C'est  une 
forme  idéale  du  sentiment  que  cette  disposition  qui  fait  connaître 
l'adaptation  complète  ou  le  manque  d'adaptation  dans  un  temps 
antérieur,  alors  que  le  sentiment  était  réel.  Aussi,  elle  se  dis- 
tingue du  sentiment  réel  par  son  intensité  qui  est  plus  faible,  comme 
pour  tout  état  psychique  reproduit  sous  forme  d'idée,  et  par  l'ab- 
sence de  localisation,  la  localisation  étant  le  propre  du  sentiment 
réel,  et  n'existant  pas  dans  la  reproduction,  sinon  sous  forme  de 
perception  de  l'endroit  qui  a  été  afïecté  autrefois. 

C'est  là  l'association  la  plus  simple,  l'association  primitive,  et  la 
première  forme  idéale  du  sentiment,  qui,  en  réalité,  n'est  qu'une 
reproduction  suscitée  par  une  idée.  Mais  dans  ce  fait  si  simple,  il  y 
a  un  phénomène  très  important,  c'est-à-dire  l'origine  d'un  sentiment 
qui  dépend  d'excitations  centrales,  après  que  s'est  constituée  une 
association  entre  idées  et  sentiments,  et  après  que  les  excitations 
périphériques  sont  devenues  des  éléments  centraux. 

L'association,  étant  donné  le  développement  des  sentiments  déri- 
vés d'excitations  centrales,  n'est  pas  limitée  à  ces  seuls  éléments, 
mais  elle  s'étend  encore  aux  éléments  sensationnels,  desquels 
viennent  les  premières  impulsions  au  sentiment.  C'est-à-dire  que 
dans  un  sentiment  qu'on  peut  appeler  central,  il  entre  comme  élé- 
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ments  des  excitations  périphériques  qui  sont  associées  avec  les 
excitations  centrales,  ce  qui  explique  pourquoi  la  pleine  manifesta- 
tion d'un  sentiment  dérivé  de  divers  éléments  dépend  d'abord  des 
excitations  périphériques,  et  ensuite  de  la  coordination  des  excita- 
tions centrales  avec  ces  dernières.  Ces  excitations  périphériques 
sont  limitées  toutefois  à  certains  sens  seulement,  qui  donnent  nais- 
sance à  un  grand  nombre  d'idées. 

Dans  cette  association  et  composition  d'excitations,  comme  dans 
l'absence  de  locahsation,  il  y  a  une  évolution  plus  considérable,  et 
une  transformation  subséquente,  comme  on  le  montrera  dans  une 
étude  spéciale  des  sentiments. 

324.  Les  causes  de  révolution  des  sentiments  sont  donc  les  mêmes 
que  celles  qui  influent  sur  le  développement  des  perceptions,  et  ce 
sont  ces  mêmes  perceptions  qui  se  constituent  comme  excitations 
autonomes  dans  les  centres  psychiques.  Parmi  les  causes  extérieures, 
sont  celles  qui  peuvent  être  considérées  comme  forces  incidentes 
variées  et  augmentées,  c'est-à-dire  les  relations  avec  l'espèce  au 
milieu  de  laquelle  on  vit,  et  avec  celles  avec  lesquelle  on  est  en 
lutte  dans  les  conditions  d'existence.  En  tout  cela,  il  y  a  encore 
variation  et  transformation  des  éléments  primitifs  du  sentiment, 
lesquelles  sont  pareillement  déterminées  par  l'association  de  divers 
autres  sentiments. 

Cette  évolution  est  continue,  incessante  dans  l'espèce;  par  suite  la 
forme  psychique  du  sentiment  est  héréditaire,  sous  la  condition 
morphologique  de  la  structure  nerveuse,  modifiée  dans  les  mêmes 
rapports  que  la  fonction. 

325.  D'après  cela,  il  me  semble  moins  difficile  d'établir  une  classi- 
fication des  sentiments,  ou,  du  moins,  on  peut  en  faire  une  classifi- 
cation naturelle  d'après  leur  genèse  et  leur  évolution.  A  un  point  de 
vue  on  peut  les  classer  de  la  façon  suivante  : 

1''  Sentiments  de  caractère  purement  physique  ilocaUsés)  ; 

2°  Sentiments  de  caractère  psycho-physique  (qu'on  peut  rappor- 
ter aux  qualités  sensationnelles)  ; 

3°  Sentiments  de  caractère  purement  psychique  (sans  aucun  élé- 
ment sensationnel,  au  moins  en  apparence). 

La  première  classe  comprend  toutes  les  sensations  douloureuses 
ou  agréables,  suscitées  à  la  périphérie  où  elles  sont  localisées, 
qu'elles  dérivent  d(!  sensations  spécifiques,  de  sensations  organiques, 
ou  de  sensations  générales.  Dans  la  seconde  rentrent  les  sentiments 
qui,  outre  les  éléments  de  ceux  de  la  première  classe,  ont  encore 
des  éléments  mentaux  dérivés  et  associés  à  ceux-ci  dont  ils  sont 
inséparables.  La  troisième  classe,  enfin,  est  composée  des  sentiments 
dont  les  causes  instigatrices  sont  de  purs  éléments  idéaux,  éman- 
cipés et  séparés  des  excitations  périphériques,  et  formant  des  états 
de  eonscience  dont  l'origine  n'est  pas  visible  ,  parce  quune  phase 
évolutive  s'est  écoulée  depuis. 
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32G.  On  pourrait,  à  un  autre  point  de  vue,  faire  une  autre  classifi- 
cation qui  montrerait  les  phases  de  la  transformation  des  formes 
primitives  et  simples  en  formes  plus  composées  et  plus  élevées,  en 
prenant  pour  unité  le  principe  de  protection  ou  eslhophylattique, 
jusqu'au  développement  graduel  de  relation  dans  son  autonomie, 
ccst-à-dire  jusqu'au  développement  des  sentiments  qui  ne  présentent 
plus  l'apparence  de  la  protection  ;  ce  qui  toutefois  n'est  qu'apparent, 
car  il  n'y  a  pas  autre  chose  qu'une  augmentation  du  sentiment 
dans  le  sens  du  principe,  de  l'individu  à  l'espèce.  C'est  ce  qui 
arrive,  d'autant  plus  qu'on  reconnaît  que  la  protection  de  l'individu 
est  mieux  assurée  dans  la  conservation  de  l'espèce. 

On  a  alors  la  classification  suivante  : 

1°  Sentiments  individuels  ; 

2°  Sentiments  individuo-sociaux  ; 

3°  Sentiments  sociaux. 

A  ces  catégories,  il  manquerait  toutefois  une  classe  de  sentiments 
qu'on  n'y  peut  faire  rentrer,  c'est-à-dire  les  sentiments  esthétiques, 
qui  formeraient,  d'après  cette  classification,  une  classe  à  part  ;  tan- 
dis que,  dans  la  première  division,  ils  rentreraient  dans  la  seconde 
classe,  celle  des  senlimenis  psycho-physiques. 

Cette  classification  correspond  à  peu  près  à  la  division  établie  par 
Spencer  en  sentiments  égoïstes,  ego-altruistes  et  altruistes,  et  sen- 
timents esthétiques. 

327.  On  pourrait  encore  classer  les  sentiments  d'après  les  excita- 
tions, c'est-à-dire  en  i  sentiments  périphériques  et  centraux  corres- 
pondant, les  premiers  aux  sensations,  les  seconds  aux  idées  instiga- 
trices des  sentiments  ;  les  premiers  sont  les  sensations  proprement 
dites,  sentiments  réels  ;  les  seconds  sont  des  sentiments  idéaux,  les 
philosophes  anglais  les  nomment  émotions  (1). 

En  réalité,  les  excitations  centrales,  d'où  dérivent  les  sentiments 
idéaux,  ne  sont  pas  absolument  sans  relations  avec  la  périphérie  ; 
mais  ces  excitations  périphériques  en  relation  avec  les  excitations 
centrales  ne  sont  que  de  simples  moyens  pour  provoquer  les  centres 
et  par  suite  les  sentiments  correspondants.  Il  y  a  toutefois  quelques 
sentiments  idéaux,  comme  les  sentiments  esthétiques,  dans  lesquels 
les  excitations  sensationnelles  et  par  suite  périphériques  jouent  un 
grand  rôle,  bien  que  la  majeure  partie  du  sentiment,  lequel  est  con- 
stitué d'un  grand  nombre  d'éléments,  reçoive  son  développement 
d'excitations  centrales  et  par  association.  A  la  rigueur,  ces  cas  sont 
donc  de  véritables  sentiments  idéaux,  mais  mixtes,  et  je  les  appelle- 
rai psycho-physiques,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut  dans  une  classi- 
fication précédente. 

(1)  Cfr.  Bain,  Les  Émoliotis  et  la  Volonté,  pp.  568  et  suiv.  Appendice  B,  sur 
la  classilication  des  sentiments  d'après  diûérents  écrivains.  Trad.  franc.  — 
Spencer,  op.  cit.,  loc.  cit. 
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Ce  sont  ces  mélanges  des  classes  qui  constituent  la  difficulté  d'une 
classification,  difficulté  qui  est  encore  augmentée  par  la  nature  des 
relations,  par  suite  desquelles  un  même  sentiment  peut  appartenir 
tantôt  à  une  catégorie,  et  tantôt  à  un  autre.  Par  exemple  la  crainte 
est  un  sentiment  individuel  quand  elle  n'a  pas  rapport  aux  autres 
individus  de  l'espèce,  et  seulement  à  certaines  conditions  natu- 
relles, tandis  qu'elle  peut  appartenir  aux  sentiments  individuo- 
sociaux,  si  elle  se  rapporte  aux  individus  avec  lesquels  on  vit. 

Outre  cette  difficulté,  il  en  est  d'autres  qui  viennent  de  la  nature 
de  certains  sentiments  qui  ne  paraissent  pas  réductibles  aux  trois 
formes  principales,  comme,  par  exemple,  la  surprise,  l'admiration, 
les  sentiments  qui  dérivent  de  l'activité  de  l'intelligence.  En  fait. 
Bain  fait  des  catégories  distinctes  du  sentiment  de  relativité,  de 
celui  de  sympathie  et  des  sentiments  idéaux  (1).  Mais  puisque  chacim 
de  ces  sentiments  se  réduit  aux  formes  fondamentales  de  plaisir  et 
de  douleur,  avec  ou  sans  relation  avec  les  éléments  sociaux,  il  me 
semble  qu'à  ce  point  de  vue  ils  peuvent  se  ramener  ou  aux  senti- 
ments individuels,  ou  aux  sentiments  sociaux. 

Une  autre  difficulté  enfin  vient  des  mots  mêmes  individuel  et  social. 
Le  premier  peut  désigner  les  sentiments  qui  se  rapportent  seulement 
à  l'individu  dans  lequel  ils  se  produisent  ;  mais  le  mot  social  n'ex- 
clut pas  le  sens  d'égoïsme  ni  ne  renferme  pas  celui  de  pur  désinté- 
ressement. Par  suite,  ou  bien  en  forçant  son  sens,  le  mot  social  se 
borne  à  signifier  un  sentiment  qui  se  manifeste  à  l'avantage  exclusif 
de  la  société,  ou  bien  on  fait  deux  catégories  de  sentiments  sociaux, 
en  les  divisant  en  sentiments  intéressés  et  désintéressés.  La  première 
classe  est  déjà  (comprise  dans  les  sentiments  iudividuo-sociaux,  et 
je  crois,  par  suite,  que  cela  suffit  pour  limiter  la  signification  de  la 
catégorie  des  sentiments  sociaux. 

Ainsi,  sans  considérer  comme  satisfaisante  la  classification  que  je 
propose,  je  la  suivrai  parce  qu'il  faut  mettre  de  l'ordre  dans  ces 
éléments,  et  je  développerai  les  sentiments  dans  l'ordre  suivant  : 

a  sentiments  individuels, 

b  sentiments  individuo-sociaux, 

c  sentiments  sociaux, 

d  sentiments  esthétiques  ; 
en  faisant  de  ces  derniers  une  catégorie  distincte,  par  suite  d'une 
évolution  séparée  qui  s'est  produite. 

(1)  Oi>.  cit.,  flia|i.  m. 


CHAPITRE   III 

Sentiments  individuels 

328.  Un  des  premiers  et  des  plus  importants  sentiments  individuels, 
c'est,  je  crois,  celui  de  conservation, non  parce  qu'il  est  inné,  comme 
le  pensent  quelques-uns  —  il  n'y  en  a  en  effet  aucun  qui  ne  dérive  de 
l'expérience  —  mais  parce  qu'un  grand  nombre  d'autres  sont  ou  des 
variantes  ou  des  dépendances  de  ce  sentiment,  qui  repose  sur  une 
base  naturelle,  le  principe  même  de  conservation. 

La  douleur  et  le  plaisir,  dans  leurs  manifestations  primitives,  sont 
les  éléments  originaires  d'où  dérive  le  sentiment  de  conservation. 
La  sensibilité  est  un  moyen  de  protection  de  l'être  vivant  , 
le  mouvement  est  le  moyen  de  l'assurer.  Les  animaux  inférieurs, 
dépourvus  du  système  nerveux,  n'ont  pas  certainement  la  sensibilité 
consciente,  mais  ils  ont  une  sensibilité  qui  se  manifeste  dans  la  réac- 
tion contre  les  stimulants.  Or,  ces  animaux  mêmes,  quand  ils  sont 
sous  certaines  influences  adaptées  à  leurs  conditions  d'existence, 
répondent  par  une  action  analogue  à  l'action  réflexe  des  animaux 
supérieurs,  par  laquelle  ils  fuient  ou  tentent  de  fuir  le  stimulus 
nuisible.  Au  contraire,  si  les  excitations  sont  adaptées  aux  conditions 
d'existence,  il  y  a  tendance  à  persister  dans  cet  état. 

Chez  les  animaux  pourvus  de  système  nerveux,  ce  fait  apparaît  plus 
clairement,  et  les  premières  manifestations  affectent  la  forme 
d'actions  réflexes,  réactions  motrices  inconscientes.  Si  les  stimulus 
arrivent  à  la  conscience  comme  sensations  de  douleur  ou  de  plaisir, 
la  réaction  peut  être  consciente  et  même  volontaire. 

Mais  cette  répulsion  ou  réaction  contre  la  douleur,  et  cette  ten- 
dance au  plaisir  ne  constituent  pas  encore  le  sentiment  de  conserva- 
tion; il  se  compose  d'autres  éléments  associés  dans  les  centres 
psychiques.  L'association  se  forme  d'abord  entre  un  objet  qui  pro- 
voque des  sensations  douloureuses  ou  agréables,  et  les  sensations 
elles-mêmes.  Par  la  réaction  motrice  réfléchie  au  premier  moment 
on  acquiert  une  expérience  qui,  d'après  la  présence  ou  l'absence  de 
l'objet,  nous  permet  de  savoir  que  nous  avons  ou  non  la  sensation 
douloureuse  ou  agréable.  Par  suite,  l'association  s'établit  véritable- 
ment entre  la  perception  de  l'objet  et  la  douleur  ou  le  plaisir  qu'on 
éprouve  par  suite  de  la  présence  et  de  l'excitation  de  l'objet  même. 
Ce  qui  est  vrai  pour  un  objet,  l'est  encore  pour  un  animal  d'espèce 
différente,  pour  certains  mouvements  ou  certains  actes  d'animaux  de 
la  même  espèce  ou  d'une  autre. 

On  veut  éviter  la  douleur  parce  qu'elle  est  contraire  aux  conditions 
d'existence  ;   on  évitera  aussi  ce  qui  peut  la  causer.  L'association 
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entre  la  perception  de  la  sensation  et  l'objet  fait  que  la  perception 
rappelle  l'objet  et  vice  versa.  Outre  l'association,  on  a  ici  la  repro- 
duction du  sentiment  douloureux  accompagné  de  la  perception  de  la 
cause  extérieure. 

Si  le  phénomène  se  produit  pour  la  première  fois  dans  un  individu, 
l'action  d'éviter  ce  qui  est  douloureux  ne  dérive  d'aucune  expérience 
antérieure,  mais  des  conditions  mêmes  d'existence  qui  ne  sont  pas 
adaptées  aux  excitations  d'une  nature  donnée.  Mais  si  le  phéno- 
mène se  répète,  l'association  s'établit,  et  par  suite  la  reproduction  ; 
c'est  ce  qui  fait  l'expérience  de  l'être  vivant  qui  évite  maintenant, 
volontairement  et  avec  connaissance  du  péril  et  prévoyance,  ce  que 
la  première  fois  il  a  évité  ou  tenté  d'éviter  par  un  mouvement 
réflexe. 

En  fuyant  la  douleur,  on  fuit  ce  qui  peut  être  nuisible  à  l'existence 
d'un  organisme  animal,  et,  par  cette  fuite  de  ce  qui  est  nuisible  à  la  vie 
de  l'organisme,  l'être  AÏvant  se  conserve.  Avec  l'expérience  et  la  pré- 
voyance, on  évite  la  douleur  avant  quelle  se  produise,  grâce  à  la 
perception  d'un  élément  de  l'association  déjà  établie.  Par  cette  expé- 
rience et  cette  prévoyance,  l'être  vivant  acquiert  un  sentiment  qui 
lui  fait  éviter  ce  qui  peut  être  contraire  à  sa  propre  conservation. 

Toutefois  on  n'évite  pas  seulement  la  douleur  en  fuyant  un  objet 
qui  est  cause  excitatrice  de  douleur,  mais  au  moyen  d'une  série  de 
mouvements,  ou  par  un  objet  qui  agit  sur  l'organisme.  Il  y  a  ici  de 
nouvelles  associations  entre  les  mouvements,  la  douleur  et  ce  qui 
peut  soulager  la  douleur  ;  ou  entre  un  objet,  la  douleur  et  le  plaisir 
de  la  cessation  de  la  douleur;  ou  encore  entre  les  mouvements  et 
l'objet  avec  les  sensations,  ou  mieux  entre  l'idée  des  mouvements, 
celle  de  l'objet,  et  les  sensations  douloureuses  ou  agréables.  Ainsi, 
par  exemple,  pour  éviter  la  douleur  de  la  soif  et  de  la  faim,  on  fait 
une  série  de  mouvements  qui  s'associent  à  la  douleur,  et  au  plaisir 
éprouvé  après  la  satisfaction  des  besoins,  et  aussi  à  l'objet,  eau  ou 
nourriture,  qui  est  l'élément  nécessaire  à  l'apaisement  de  la  faim  et 
de  la  soif. 

Chercher  un  plaisir  pour  éviter  une  douleur,  ou  le  chercher  pour 
lui-même,  aide  au  développement  du  sentiment  de  conservation, 
quand  plaisir  et  douleur  ne  sont  pas  factices,  mais  naturels.  La  sensi- 
bilité se  développe  dans  le  sentiment  de  protection  de  l'individu,  et 
plus  les  moyens  de  connaître  les  périls  sont  grands,  plus  le  senti- 
tnenl  de  conservation  prend  de  développement,  parce  que  la  douleur 
contiibue  plus  que  le  plaisir  à  son  origine. 

32'.l.  Par  suite,  le  sentiment  de  conservation  n'est  pas  originel, 
inné,  mais  il  dérive  de  l'expérience  ;  il  n'est  pas  simple  et  primitif, 
mais  il  est  constitui'  d'un  grand  nombre  d'éléments  réunis  en  une 
association.  Toulefois,  il  ne  s«>  dévelopi)e  pas  dans  la  courte  durée 
(le  la  vit'  individuelle  d'un  seul  être  animal,  il  se  développt'  dans 
1  espèce.  L'association   établie  entre  sensations  et  perce|)lions,  ou 
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mouvements  ou  idées  de  mouvements,  constitue  un  état  de  con- 
science qui,  dans  la  répétition  et  dans  la  reproduction,  a  laissé  une 
trace  organique  dans  les  modifications  nerveuses  concomitantes.  Ces 
modifications  nerveuses  héréditaires  constituent  la  base  de  la 
mémoire  organique,  qui  est  le  résultat  de  l'expérience  de  l'individu 
et  de  l'espèce.  Chez  les  individus  de  la  même  espèce  qui  se  succè- 
dent, les  mêmes  mouvements  peuvent  être  évoqués,  de  même  qu'un 
sentiment  formé  peut  être  rappelé  tout  entier  par  une  seule  excita- 
tion analogue  à  l'un  des  éléments  qui  ont  constitué  l'association 
dans  la  mémoire  organique.  Aussi  beaucoup  de  cas  de  manifestation 
du  sentiment  de  conservation  dépendent  de  cette  mémoire  organique, 
et  non  d'une  expérience  individuelle,  laquelle  en  réalité  n'a  pas  eu 
lieu  chez  les  successeurs. 

Les  poulets  fuient  au  cri  du  milan,  ils  gloussent,  ils  se  cachent, 
sans  avoir  connu  par  expérience  les  périls  auxquels  ils  sont  exposés 
par  suite  de  la  présence  du  milan.  Il  est  connu  que  les  animaux 
domestiques,  chevaux,  chiens,  bœufs,  en  Afrique,  au  rugissement 
du  lion,  manifestent  une  grande  terreur,  et  cherchent  à  se  cacher  et 
à  fuir.  Ce  n'est  certainement  pas  par  suite  de  leur  expérience 
propre,  mais  par  suite  de  celle  de  leurs  ancêtres  qui  avaient 
éprouvé  les  funestes  effets  de  la  présence  du  lion.  Beaucoup  de  voya- 
geurs recontent  que,  lorsqu'ils  approchaient  d'iles  désertes  habitées 
seulement  par  des  animaux,  les  oiseaux  ne  fuyaient  pas  leur  pré- 
sence, mais  qu'ils  venaient  à  eux  comme  vers  des  êtres  inoffensifs. 
Mais  quand  on  lèsent  poursuivis  et  chassés,  soit  pour  se  procurer  de  la 
nourriture,  soit  dans  un  but  scientifique,  ils  acquirent  une  tendance 
opposée.  Ces  îles  ayant  été  visitées  par  d'autres  voyageurs  une 
seconde  fois,  on  trouva  que  les  oiseaux  y  fuyaient  la  présence  de 
l'homme  ;  ce  n'étaient  pourtant  par  les  mêmes  oiseaux,  mais  leurs 
descendants. 

Et  cela  est  vrai  non  seulement  des  animaux  inférieurs  à  l'homme, 
mais  de  l'homme  lui-même,  dans  lequel,  si  la  mémoire  et  l'hérédité 
ne  sont  pas  souvent  aussi  manifestes,  il  se  trouve  un  autre  moyen 
beaucoup  plus  efficace  de  conservation,  à  savoir,  la  raison  aidée  de 
la  tradition  par  le  langage.  Pourtant,  dans  les  races  où  la  raison  n'a 
pas  atteint  un  développement  très  étendu,  et  où,  par  suite,  pré- 
domine la  modification  organique  reposant  dans  les  centres  nerveux , 
le  sentiment  de  conservation  se  manifeste  dans  toute  sa  nature 
originaire  d'une  expérience  antérieure  transmise  par  hérédité. 

Les  philosophes  qui  rejettent  le  principe  d'hérédité  dans  les  phé- 
nomènes psychiques  ne  peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  expliquer  le 
phénomène,  sinon  en  disant  qu'il  est  inné  et  non  dérivé  de  l'expé- 
rience. 

330.  A  côté  du  sentiment  de  conservation,  il  en  est  un  autre  qui 
naît  à  sa  suite,  le  sentiment  de  crainte.  Ce  sentiment  dérive  de  la 
prévision  du  péril,  mais  il  se  convertit  ensuite  en  un  état  de  con- 
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science  moins  défini,  qui  peut  rtre  provoqué  même  par  ce  qui  n'est 
pas  dangereux  ou  cause  de  péril,  et  surtout  par  ce  qui  est  nouveau, 
par  suite  non  habituel,  et  par  des  perceptions  vagues  et  indéfinies, 
des  bruits  inattendus,  par  exemple,  les  ténèbres,  la  vue  d'animaux 
inoflensifs,  d'insectes.  Dans  ce  cas,  il  peut  se  former  une  sorte 
de  tempérament  craintif,  dont  les  causes  extérieures  principales 
sont  lexpérience  de  dommages  subis  dune  façon  inattendue,  le  récit 
de  périls  auxquels  d'autres  personnes  ont  été  exposées  ;  subjective- 
ment, on  a  une  certaine  faiblesse  constitutionnelle  et  certains  états  de 
conscience  qui  sont  restés  permanents  après  être  nés  à  la  suite 
d'autres  sentiments  excités,  comme  la  peur  de  l'au-delà,  de  la  mort, 
d'êtres  mystérieux  et  invisibles. 

Bain  croit  que  la  crainte  est  une  émotion  simple,  élémentaire, 
irrésoluble,  comme  l'amour  et  la  haine,  et  que  d'elle  comme  de 
celles-ci  dérivent  toutes  les  autres  ;  mais,  bien  qu'elle  soit  un  des 
sentiment  les  plus  élémentaires,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  com- 
plexe (1).  Et  il  est  naturel  que  ce  même  auteur  qui  donne  ce  senti- 
ment comme  primitif  ne  puisse  accepter  l'hypothèse  de  l'évolu- 
tion (-2). 

Je  ne  pense  pas,  pour  moi,  que  la  crainte,  avec  toutes  ses  espèces, 
soit  primitive  et  élémentaire,  si  elle  se  rapporte  à  une  compHcation 
d'états  conscients.  Elle  suppose  une  expérience  de  dommages  subis, 
une  association  de  la  douleur  avec  les  excitations  venues  de  quelque 
agent,  l'attente  du  retour  de  ce  qui  nous  est  apparu  douloureux, 
et  une  tendance  à  éviter,  en  le  prévenant,  ce  qui  peut  causer  de  la 
douleur  ou  du  dommage.  La  crainte  de  la  mort,  celle  d'êtres  mysté- 
rieux, des  ténèbi-es  dans  lesquelles  se  réveillent  des  images  fantas- 
tiques de  ce  qu'on  craint,  n'est  pas  primitive,  comme  on  le  voit  par 
les  petits  enfants  et  les  animaux  inférieurs  à  l'homme.  Ces  petits 
enfants  et  les  animaux  n'ont  aucune  crainte  de  la  mort  parce  qu'ils 
n'en  n'ont  point  l'idée.  11  est  facile  de  voir  que  les  animaux  se 
tiennent  tranquilles  et  mangent  auprès  des  cadavres  de  leurs  sem- 
blables. Les  petits  garçons  sont  très  curieux  de  voir  les  personnes 
mortes  et,  jusqu'à  lui  certain  âge,  ils  ne  s'en  font  pas  d'idée.  Ensuite, 
par  l'etfetde  l'expérience  et  de  l'éducation,  ils  apprennent  à  craindre 
la  mort  par  l'idée  qu'ils  en  prennent,  comme  aussi  à  craindre  des 
êtres  mystérieux  et  malveillants,  ou,  sinon  malveillants,  invisi- 
bles et  supérieurs  ;  et  cela  leui-  inspire  toujours  de  la  peur,  l'idée 
d'un  être  ne  pouvant  se  concilier  dans  la  conscience  avec  l'idée 
d'invisible,  c'est-à-dire  avec  celle  do  (luchpic  chose  de  privé  de 
corps,  aloi's  (|U('  l'expérience  journalière  a  icndu  inséparables  pour 
l'enfant  l'existence  <'l  le  corps  comme  matière  visible  et  tangible. 

331.  La  crainte  de  l'invisible  comme  puissance  supérieure  paraît 

(1)  f.f.s  h'inotions  r(  lu   ]  uhnih'.  |>|».  70,   Vsl.    l'i'iul.  fi;inc. 
{2)  U/i.  cil.,  |)|).  1 J3  et  suiv. 
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être  très  développée  surtout  chez  les  races  humaines  primitives,  ou, 
comme  on  dit  ordinairement,  chez  les  races  barbares.  Elle  vient  d'un 
dommage  éprouvé  de  la  part  de  phénomènes  naturels,  comme  la 
foudre,  la  pluie,  la  tempête,  et  de  l'ignorance  de  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes. Le  sauvage  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  craint,  en  consé- 
quence, une  puissance  invisible  et  malfaisante  qui  produit  la  foudre 
et  la  tempête  à  son  détriment.  C'est  là  l'origine  réelle  de  la  terreur 
religieuse  de  toute  l'antiquité  classique,  surtout  dans  le  culte  de 
certaines  divinités.  Le  Grec  ancien  sentait  se  dresser  ses  cheveux  au 
bruissement  des  chênes  dans  une  forêt,  il  sentait  la  présence  de 
Jupiter  ;  et  un  tremblement  l'agitait  quand  il  entrait  sous  les  arcades 
d'un  temple  d'Apollon.  La  prêtresse  même  qui  rendait  les  oracles 
était  remplie  de  terreur  avant  de  s'asseoir  sur  le  trépied  mystérieux  ; 
le  dieu  qui  l'envahissait  produisait  en  elle  un  état  douloureux. 

332,  Si  le  sentiment  de  conservation  se  manifeste  pour  toute  occa- 
sion de  péril,  de  dommage  et  de  douleur,  la  crainte,  elle,  se  manifeste 
pour  toute  chose  inconnue,  inattendue,  mais  indéfinie,  indéterminée. 
La  crainte  est  donc  pour  moi  une  forme  modifiée  du  sentiment  de 
conservation,  plus  générale  et  plus  vague,  qui  se  définit  et  acquiert 
des  degrés  divers  selon  certaines  circonstances  et  des  états  de  con- 
science antérieurs  ou  simultanés.  La  terreur  est  la  crainte  à  son  maxi- 
mum d'intensités  le  soupçon  est  le  degré  le  moins  élevé  ;  dans  la 
terreur,  entre  l'inattendu  et  ce  qu'on  ne  peut  prévoir,  dans  le 
soupçon,  le  possible  et  ce  qu'on  peut  prévoir  ;  ce  qui  a  provoqué  le 
soupçon  peut  provoquer  la  terreur  en  se  produisant  avant  le  temps 
prévu  et  avec  une  énergie  plus  grande  qu'on  ne  soupçonnait  (1). 

333.  A  côté  du  sentiment  de  conservation,  si  toutefois  ce  n'en  est 
pas  une  variante,  il  s'en  développe  un  autre  très  important,  celui 
de  propriété.  Ce  sentiment,  lui  aussi,  est  né  par  association.  Le 
besoin  de  fuir  la  douleur  de  la  faim  pousse  l'homme  et  l'animal  à 
chercher  leur  proie  ;  la  cessation  de  la  douleur,  par  la  satisfaction 
du  besoin  de  nutrition,  produit  dans  le  même  moment  un  plaisir 
non  pas  seulement  négativement  parce  que  la  douleur  cesse,  mais 
aussi  positivement,  par  le  sens  du  goût.  Il  s'établit  par  suite  une 
association  entre  l'objet  de  la  nutrition  ou  son  idée,  le  plaisir 
éprouvé,  et  la  douleur  ressentie  avant  la  satisfaction  du  besoin.  La 
présence  de  l'objet  amène  la  reproduction  du  sentiment  douloureux 
qui  cesse  avec  un  sentiment  agréable  qui  nait  ;  la  douleur  présente 
rappelle  l'objet  de  la  satisfaction  comme  ce  qui  peut  délivrer  de  la 
douleur.  Il  en  résulte  un  état  de  conscience  composé  dans  lequel 
l'objet  avec  son  idée  est  un  élément  très  important,  et  fait  partie  du 
sentiment  agréable  résultant  de  la  satisfaction  du  besoin  provoqué 

(l)  Voyez  l'analyse  complète  que  fait  Bain  du  sentiment  de  crainte.  Op.  cit., 
chap.  VIII.— Voir  aussi  la  Peur,  de  M.  Mosso,  trad.  IV.  de  Félix  Hément.  Paris, 
F.  Alcan,  1886.  Ce  livre  contient  des  observations  tort  importantes. 
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par  la  faim.  Comme  il  y  a  une  tendance  au  plaisir,  celle-ci  s'étend 
aussi  à  tous  les  éléments  qui  contribuent  au  plaisir  même.  La  ten- 
dance vers  l'objet  qui  est  utile  pour  provoquer  un  plaisir  constitue 
un  plaisir  distinct  avec  le  développement  subséquent  de  la  tendance 
même,  qui  devient  indépendante  du  pur  besoin  de  nutrition. 

Le  sentiment  de  propriété  naît  d'abord  de  ce  besoin  immédiat  de 
l'être  vivant,  et  il  a  rapport  à  la  conservation  même,  par  suite,  à  la 
satisfaction  d'un  besoin  qui  se  manifeste  sous  forme  de  douleur 
parce  qu'il  doit  être  satisfait,  tandis  que  la  satisfaction  du  besoin 
apparaît  comme  un  plaisir,  et  qu'elle  est  recherchée  pour 
l'utilité  de  la  vie.  Ensuite,  par  l'évolution  de  ce  même  sentiment 
et  par  suite  de  nouvelles  excitations,  le  sentiment  de  propriété 
s'étend  au  delà  du  besoin  et  de  l'utilité  immédiate,  et  il  passe  à  un 
plaisir  plus  large,  à  la  commodité  et  au  luxe. 

Je  n'ai  parlé  que  d'un  seul  besoin  ayant  rapport  à  la  conservation, 
c'est-à-dire  au  besoin  de  nourriture,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  excitent  à  la  possession  de  choses  ou  d'objets  utiles. 
La  soif,  le  besoin  du  couvert,  celui  de  se  vêtir,  de  s'orner  sont 
autant  de  stimulus  qui  font  naître  et  développent  le  sentiment  de 
propriété. 

334.  Le  sentiment  de  propriété  ne  se  trouve  pas  seulement  chez 
l'homme,  mais  aussi  chez  les  autres  animaux  aux  divers  degrés  de 
l'échelle  des  êtres.  Chacun  sait  combien  le  chien  et  le  chat  domes- 
tiques font  preuve  de  ce  sentiment.  Quand  même  ils  se  laisseraient 
rejoindre,  il  est  difficile  de  leur  reprendre  la  nourriture  de  la 
bouche.  Non  seulement  ces  animaux  ne  se  laissent  pas  dépouiller 
par  d'autres  animaux  de  la  même  espèce  ou  dune  autre  avec 
lesquels  ils  luttent,  excepté  dans  les  cas  où  la  peur  l'emporte  sur 
le  sentiment  de  propriété  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  ils  ne  cèdent  même  pas  à  l'homme  auquel  ils  sont  attachés. 
Parmi  les  animaux,  ce  sentiment  est  {)lus  fort  chez  les  carnivores 
et,  en  général,  chez  ceux  qui  vivent  de  leur  proie,  que  chez  les 
herbivores.  Il  est  en  raison  directe  de  la  difficulté  à  se  procurer  la 
nourriture  et,  d'un  certain  côté  aussi,  de  l'énergie  de  l'animal  même 
qui  a  la  force  de  s'approprier  et  de  conserver  sa  proie. 

Où  le  sentiment  de  propriété  acquiert  un  très  grand  dévelop- 
pement, c'est  chez  l'homme  et  surtout  chez  l'homme  civilisé.  Cer- 
taines tribus  sauvages  ont  la  coutume  de  partager  le  butin  fait  par 
un  seul  ou  par  (luelques-uns,  ainsi  que  les  produits  d'un  champ  qui 
appartient  à  un  petit  nombre.  L'homme  civilisé  ne  cède  rien  du 
si«;n,  sinon  (luehiucfois  à  titre  de  i)ienl'aisance  et  de  gc-nérosité.  Il 
ne  veut  pas  seulement  satisfaire  ses  besoins  immédiats,  il  veut  de  plus 
la  profusion  dans  la  nourriture  et  dans  ses  autres  besoins  dont 
beaucoup  sont  factices,  et  sont  nés  de  conditions  spéciales  de  la  vie 
sociale  en  cominiin. 

335.  Au  nombre  di's  senlinients  individuels,  il  faut    placer  celui 
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de  liberté.  A  sa  première  apparition,  ce  sentiment  se  rapporte 
exclusivement  aux  mouvements  du  corps,  il  s'étend  ensuite  à 
toutes  les  opérations  mentales,  aux  volitions,  et  à  toutes  les  choses 
où  peut  se  déployer  lactivité  humaine.  L'empêchement  aux  diverses 
actions  produit  de  la  peine  ;  l'exercice,  sans  obstacles,  de  l'activité 
cause  du  plaisir.  Les  hommes,  comme  les  autres  animaux,  à  l'état 
primitif  se  meuvent  dans  toutes  les  directions,  ils  mènent  ainsi  une 
vie  errante,  surtout  chez  les  peuples  nomades.  L'état  sauvage  est, 
à  ce  point  de  vue,  plus  libre  que  l'état  civilisé  dans  lequel  les 
hommes  doivent  respecter  certaines  conditions  sociales  et  sont  hmi- 
lés  dans  leur  action.  L'homme  acquiert  donc  bien  vite  le  sentiment 
de  liberté,  puisqu'au  commencement  il  jouit  de  la  liberté  d'exercice 
corporel  la  plus  grande,  cette  liberté  étant  gênée  rarement  et  pour 
peu  de  temps.  Les  animaux  mènent  aussi  la  même  vie  que  les 
hommes  à  l'état  primitif;  renfermés,  ils  éprouvent  une  grande 
peine  ;  quelques-uns  s'y  accoutument,  mais  d'autres  ne  le  peuvent 
et  meurent  ou  vivent  mélancoliques  dans  la  servitude. 

Si  l'homme  restreint  la  liberté  d'exercice  corporel  de  la  vie 
errante,  il  acquiert  une  liberté  plus  grande  et  plus  étendue  dans  les 
opérations  intellectuelles,  quand  les  préjugés,  l'ignorance  et  le  des- 
potisme ne  viennent  pas  limiter  et  restreindre  les  manifestations  et 
le  développement  de  la  pensée.  IMalheureusement,  chez  les  peuples 
qui  se  disent  civilisés,  il  y  a  de  tristes  exemples  de  la  servitude  de 
la  pensée  ;  et  parmi  ceux  qui  s'estiment  les  plus  avancés  en  civili- 
sation, la  liberté  n'est  pas  encore  arrivée  à  son  développement 
maximum. 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  mieux  connaître  ce  sentiment  de  liberté 
que  la  privation  ;  aussi  une  des  plus  grandes  punitions  à  infliger  à 
l'homme  c'est  de  le  priver  de  l'exercice  hbre  de  son  activité  physique  et 
intellectuelle.  La  prison  n'est  pas  seulement  un  moyen  d'empêcher 
le  coupable  de  nuire,  c'est  encore  une  punition  parce  qu'elle  res- 
treint la  liberté  ;  empêcher  l'exercice  des  membres  par  les  fers  est 
une  punition  plus  grande  qui  produit  une  douleur  plus  grande.  Les 
animaux  qui  sont  attachés  montrent  qu'ils  éprouvent  la  même  peine 
provenant  de  l'empêchement  de  l'exercice  du  corps.  Parmi  les  animaux 
domestiques,  on  a  un  exemple  dans  le  chien  qui  manifeste  une 
grande  joie  quand  on  le  délie. 

336.  Bain  place  le  sentiment  de  liberté  parmi  ceux  qu'il  nomme  sentiments 
de  relativité.  Au  §  310,  on  entend  sous  le  nom  de  relativité  des  sentiments  la 
façon  différente  dont  les  sentiments  se  manifestent  chez  les  différents  individus 
ou  chez  les  mêmes  individus  dans  des  circonstances  diverses. 

Or,  Bain  entend  par  ce  mot  l'état  d'un  sentiment  qui,  mis  en  relation  avec 
un  autre,  peut  varier  d'intensité.  A  ce  point  de  vue,  tous  les  sentiments  sont 
dans  un  état  de  relativité.  Ainsi  recouvrer  la  santé  après  une  maladie  produit 
un  plaisir  qui  n'est  pas  égal  à  celui  qu'on  éprotive  quand  on  jouit  de  la  santé 
sans  quon  puisse  la  comparer  à  la  maladie. 
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Par  suite  de  cette  relativité,  les  sentiments  sont  soumis  à  uaeloid'ciccommudation 
d'après  laquelle  l'intensité  de  la  manifestation  diminue,  c'est-à-dire  le  plaisir  et 
la  douleur  qui,  très  énergiques  la  première  fois  qu'on  les  éprouve,  perdent  de 
leur  énergie  primitive,  et  constituent  un  état  normal,  comme  un  état  d'in- 
différence. Cette  loi  d'accommodation  de  Bain  ressemble  au  phénomène  que  j'ai 
noté  plus  haut,  c'est-à-dire  aux  phases  du  sentiment  et  au  passage  des  deux 
sentiments  extrêmes  à  la  ligne  neutre. 

On  peut  pourtant,  selon  l'illuslre  psychologue,  désigner  proprement  sous  le 
nom  de  sentiments  de  relation  certains  sentiments  qui  ne  se  produiraient  pas 
si  une  cause  objective  spéciale  ne  venait  i)as  les  stimuler.  Le  caractère  spécial 
de  cette  cause  consiste  en  une  transition  externe  de  circonstances  communes 
à  quelque  circonstance  non  commune.  Les  principaux  de  ces  sentiments  sont 
la  nouveauté,  radmiralion,  la  puissance  et  la  liberté.  Chacun  d'eux  a  im  corrélatif 
dans  le  sentiment  ojjposé;  ainsi,  la  liberté  dans  la  servitude.  On  a  pour  la  liberté 
la  même  loi  d'accommodation  que  pour  les  autres  sentiments,  mais  il  y  a  les  états 
d'exaltation  dans  la  délivrance  de  la  servitude  (1). 

Tout  en  acceptant  les  observations  de  Bain  parce  qu'elles  sont  très  fines  et 
très  exactes,  je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  le  sentiment  de  liberté 
dans  une  autre  classe  que  celle  où  je  l'ai  placé.  Les  autres,  en  réalité,  peuvent 
être  considéi'és  comme  une  augmentation  d'intensité  des  formes  fondamentales 
du  sentiment,  sans  constituer  une  classe  distincte. 

337.  Beaucoup  d'autres  sentiments  pourraient  être  rangés  dans 
la  catégorie  des  sentiments  individuels  ;  mais  comme  dans  leur  déve- 
loppement ils  ont  rapport  surtout  aux  conditions  de  la  vie  sociale  en 
commun,  il  vaut  mieux  les  ranger,  dans  tout  leur  ensemble,  dans  la 
classe  des  sentiments  individuo-sociaux  ;  cette  classe  du  reste  est 
la  plus  riche  de  toutes,  parce  que  dans  les  relations  de  l'espèce 
naissent  et  se  développent  des  sentiments  qui  n'auraient  hors  d'elle 
aucune  raison  d'être,  attendu  qu'ils  constituent  l'intérêt  invididuel 
qui  n'est  pas  séparé  de  celui  de  la  société.  Au  sein  de  la  société 
même,  les  sentiments  individuels  sont  en  relation  avec  d'autres  indi- 
vidus et  subissent  des  modifications,  mais  sans  cesser  toutefois  de 
garder  le  même  caractère,  attendu  qu'ils  peuvent  se  développer 
indépendamment  de  l'état  social. 

(I)  Bain,  op.  cit.,  cli.  iv. 


•      CHAPITRE  IV 

Sentiments  individuo-sociaux 

338.  Oii  devra  avant  tout  rechercher  les  causes  tic  la  vie  sociale 
en  commun,  pour  étudier  les  sentiments  qui  y  naissent  et  s'y  déve- 
loppent. 

Selon  H,  Spencer,  les  causes  principales  qui  ont  dû  contribuer 
à  l'agrégalion  sociale  sont  au  nombre  de  trois,  et  peuvent  se 
ramener  à  trois  sortes  de  relations  :  a  entre  les  membres  de  l'es- 
pèce ;  b  entre  le  mâle  et  la  femelle,  relations  sexuelles;  c  entre 
pères  et  enfants,  relations  de  parenté.  Ces  relations  sont  communes 
aux  hommes  et  aux  animaux  dont  l'étude  fournit  bien  souvent  des 
explications  plus  faciles,  vu  que  les  sentiments  se  trouvent  là  à  l'état 
natif. 

339.  L'observation  montre  ce  fait  que  les  hommes  comme  les 
autres  animaux  sont  réunis  par  le  besoin  et  que  les  besoins  aussi 
les  désunissent.  Un  des  besoins  les  plus  forts,  c'est  celui  de  la 
conservation  de  l'individu  ;  il  se  manifeste  surtout  dans  la  nutrition 
et,  par  suite,  par  la  douleur  de  la  faim  et  le  plaisir  de  la  satisfaction 
du  besoin.  II  est  connu  que,  dans  certaines  espèces  d'animaux,  les 
individus,  plutôt  que  de  rester  réunis,  vivent  volontiers  séparés.  Le 
besoin  qu'ont  les  carnivores  de  proie  pour  vivre  les  tient  désunis, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  leur  proie  que  par  ruse  et  avec 
fatigue  ;  un  grand  nombre  d'animaux  serait  un  obstacle  plutôt  qu'un 
moyen  pour  se  procurer  la  nourriture.  Au  contraire,  les  herbivores 
vivent  et  peuvent  vivre  réunis  ;  le  besoin  de  la  nourriture  ne  les 
sépare  pas,  mais  il  ne  sera  certainement  pas  une  cause  qui  les 
unisse.  Mais  si  ces  animaux  se  trouvent  réunis  pour  une  autre 
cause,  ils  n'auront  pas  de  motif  de  se  séparer. 

Les  causes  pour  lesquelles  les  individus  d'une  espèce  peuvent 
être  unis  sont  d'abord  les  relations  sexuelles ,  puis  celles  de 
parenté,  et  à  celles-ci  se  joint  la  défense,  car  les  individus  étant 
ensemble  peuvent  trouver  protection  contre  leurs  ennemis.  Unis 
accidentellement,  ou  par  suite  d'autres  besoins,  et  ne  trouvant 
dans  leur  union  que  plaisir,  secours  dans  les  périls,  et  moyens  de  se 
garder  et  de  se  défendre,  ils  ne  se  séparent  plus,  même  quand  les 
besoins  premiers  ont  cessé,  parce  que  la  perception  des  êtres  de 
l'espèce,  que  l'on  voit,  que  l'on  entend  continuellement  et  dont  on  a 
senti  l'odeur,  formera  un  élément  prédominant  de  la  conscience  — 
si  prédominant  que  son  absence  produira  certainement  de  la 
peine  (1). 

(1)  spencer.  Principes  de  Psyc/iolofjic,  tome  II,  pp.  582  ol  suiv.  Tryil.  franr. 
Sergi.  22 


338  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

On  trouve  dans  l'homme  des  conditions  analogues  à  celles  des 
animaux  herbivores  :  impuissance  naturelle  à .  se  défendre  contre 
les  attaques  des  autres  animaux  et  des  autres  hommes  ;  facilité, 
au  contraire,  pour  la  défense  quand  ils  vivent  réunis  et  facilité  de 
se  procurer  la  nourriture  et  de  faire  du  butin.  A  peine  les  premières 
réunions  se  sont-elles  constituées,  grâce  aux  besoins  et  à  d'autres 
conditions  naturelles,  que  la  séparation  commence  à  devenir  diffi- 
cile par  suite  de  la  formation  détats  de  conscience  quil  est  pénible 
de  détruire.  Et  en  réaUté,  selon  les  paroles  mêmes  de  Spencer, 
«  la  société  peut  commencer  à  partir  du  moment  où  les  diver- 
gences étant  devenues  moins  nombreuses,  il  y  a  chez  les  individus 
une  tendance  moindre  à  se  disperser,  contrairement  aux  habitudes 
antérieures  (  l  )  >; . 

340.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  cette  relation,  qui  estcelle 
entre  individu  s  d'une  même  espèce,  suffise  seule  à  établir  la  vie  com- 
mune, stable  et  consolidée,  d'une  société;  il  faut  les  relations  sexuelles 
et  les  relations  de  parenté.  La  reproduction,  elle  aussi,  est  un  moyen 
de  conservation,  non  de  l'individu,  mais  de  l'espèce;  aussi  elle 
donne  naissance  à  des  excitations  qui  conduisent  à  cet  effet,  exci- 
tations aussi  énergiques  que  celles  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  dont 
la  satisfaction  est  plus  agréable  que  celle  des  besoins  de  l'estomac, 
et,  en  général,  de  la  nutrition.  Et  de  même  que  les  besoins  de  la 
nutrition  poussent  à  des  actions  qui  ont  pour  effet  dapaiser  ces 
besoins,  de  même  aussi  les  excitations  de  la  reproduction  provoquent 
une  activité  analogue.  La  première  réunion  sexuelle  peut  être 
momentanée,  mais  elle  peut  devenir  durable  et  permanente.  Ces 
deux  états  s'observent  dans  les  animaux  de  diverses  espèces,  par 
exemple  dans  les  oiseaux  dont  quelques-uns  s'unissent  temporaire- 
ment au  printemps,  et  dont  dautros  vivent  d'une  vie  conjugale 
continuelle  et  constante.  Ce  même  phénomène  s'observe  chez 
les  peuples  primitifs;  pourtant  il  en  est  peu  chez  qui  l'état 
conjugal  ne  soit  pas  continu.  Diverses  circonstances  ont  contri- 
bué à  ne  pas  développer,  chez  ces  derniers,  l'amour  sexuel  à  un 
degi'é  plus  élev(';.  .Mais  chez  d'autres  })euples  où  la  femme  est  la 
compagne  de  l'homme,  il  y  a  d'autres  causes  de  nature  différente 
qui  empêchent  la  sépaiation.  Quelle  que  soit  toutefois  la  raison  ou 
renseml)l(;  des  raisons  (jiù  l'amène,  cette  union  permanente  contribue 
beaucoup  à  révolution  de  l'amour  sexuel,  et,  par  suite,  à  une  évo- 
lution soci;de  plus  élevée. 

311.  Enlin  laulre  relali()n(|ui  l'éunit  les  êtres  delà  même  espèce, 
c'est  la  relation  de  parenté  ou  celle  entre  pai-ents  et  enfants.  Celle- 
ci  est  non  seulement  par  elle-même  une  cause  d'agrégation,  mais 
elle  est  aussi  indirectement  cause  d'amour  sexuel,  et  peut  cuiUii- 
buer  à  faire  devenir  ce,    senlimciil   permanenl,  de  lem|>oraire    cpi'il 

([)  Op.ril..  p.  r>s5.   Irad.  Iran»,', 
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était.  Elle  y  contribue  parce  que  la  présence  des  enfants  rappelle  les 
douceurs  conjugales,  les  soins  donnés  en  commun  à  ces  enfants, 
tant  pour  les  nourrir  ([ue  pour  les  protéger.  Ces  divers  états  con- 
scients, en  s'associant,  consolident  très  fortement  les  relations 
sexuelles  et  la  société  conjugale. 

En  général,  les  enfants  tendent  à  se  disperser,  et  on  voit  chez 
beaucoup  d'animaux  (jue  les  adultes  qui  sont  aptes  à  se  procurer 
deux-mèmcs  la  nourriture  et  à  assurer  leur  défense  se  séparent 
de  la  famille  et  se  dispersent.  Cela  est  surtout  plus  facile  et  plus 
manifeste  chez  les  animaux  auxquels  il  faut  peu  de  soins  et  peu  de 
temps  pour  devenir  adultes  ;  mais  chez  ceux,  et  chez  Ihomme  plus 
que  chez  tous,  pour  lesquels  le  temps  de  l'allaitement  est  long,  ainsi 
que  celui  de  la  vie  commune  de  la  progéniture  avec  les  parents, 
par  suite  des  douceurs  des  soins  maternels  tant  pour  la  nourriture 
que  pour  le  plaisir  dune  chaleur  utile  au  corps,  il  se  constitue  des 
états  de  conscience  auxquels  la  présence  des  parents  a  une  part 
très  importante,  parce  qu'elle  est  associée  aux  plaisirs  dun  long 
séjour  en  commun  et  dun  long  allaitement.  Aussi  la  séparation,  qui 
produit  un  état  douleureux,  ne  se  fait  pas  spontanément,  mais  elle 
pourra  seulement  s'opérer  quand  des  circonstances  plus  puissantes 
l'emporteront  sur  celles  qui  maintiennent  la  vie  en  commun. 

342.  Les  relations  précédentes,  qui  sont  les  principales  et  les  plus 
importantes  pour  donner  naissance  à  la  vie  sociale  en  commun, 
peuvent  être  accompagnées  d'autres  relations  accessoires,  qui  sont 
les  conditions  dexistence  particulières  aux  races   et  aux  individus. 

Il  est  facile  de  concevoir  que,  à  partir  du  commencement  de  la 
vie  commune,  apparaît,  au  moins  d'une  façon  rudimentaire,  le  sen- 
timent de  sympathie  entre  les  individus  qui  se  réunissent  pour  une 
fin,  qu'il  s'agisse  de  relations  sexuelles,  d'espèce  ou  de  parenté. 
Cette  dernière  relation  commence,  il  est  vrai,  avec  les  soins  pater- 
nels, sans  que  rien  y  réponde,  mais  elle  devient  bilatérale  ensuite, 
quand  la  progéniture  acquiert  la  connaissance  de  sa  situation  dans 
la  famille. 

L'évolution  successive  des  races  humaines,  la  permanence  de 
lagrégation  montrent  que  cet  état  de  société  convient  mieux  que 
l'isolement  pour  la  Conservation  et  le  bien-être  individuel,  et  que  cet 
état  de  bien-être  peut  être  assuré  beaucoup  plus  facilement  par  la  vie 
commune.  Défense,  division  du  travail,  assistance  réciproque,  échaniçe 
d'atVeclion  sont  des  moyens  et  des  fins  pour  consolider  les  liens  so- 
ciaux, et  produisent  des  modifications  psychiques  profondes  qui  ne 
restent  pas  dans  la  sphère  individuelle,  mais  qui  se  transmettent  dans 
la  race  et  dans  l'espèce.  Et  il  devient  d'autant  plus  facile  de  perpé- 
tuer la  tendance  à  la  sociabilité  qu'il  n'y  a  pas  d'interruption  produite 
par  cessation  de  la  vie  commune,  mais  qu'il  y  a  au  contraire  con- 
tinuité de  celte  vie  dans  les  générations.  C'est  dans  cette  succes- 
sion non  interrompue  et  dans  une  consolidation  plus  grande  des  états 
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de  conscience  chez  les  individus,  que  trouve  son  explication  la  ten- 
dance de  Ihomme  à  la  société,  et  on  peut  dire  que  riioinmc  naît 
sociable,  parce  que  la  tendance  à  la  vie  sociale  est  héréditaire. 

343.  La  société  est  source  de  nouveaux  senlimenls,  par  cela 
même  qu'elle  est  le  principe  de  développement  de  ceux  qui  naissent 
de  la  vie  commune.  C'est  un  nouveau  milieu  dans  lequel  lindividu 
est  plongé,  une  nouvelle  condition  naturelle  dans  laquelle  il  entre, 
et  à  laquelle  il  doit  s"adapter.  Mais  ce  milieu  nouveau,  cette 
condition  naturelle  nouvelle  ne  sont  pas  en  opposition  avec  les 
conditions  naturelles,  avec  le  milieu  primitif,  c'est-à-dire  avec 
la  nature  physique  et  mécanique  ;  elles  coexistent  comme  deux 
conditions  nécessaires  en  dehors  desquelles  l'individu  meurt,  elles 
sharmonisent  entre  elles.  L'individu  qui  lutte  avec  les  condi- 
tions de  la  nature  purement  physique  hitte  également  avec  celles 
de  la  nature  sociale,  et,  sadaptant  aux  premières,  il  peut  et  doit 
s'adapter  aux  secondes,  sous  peine  de  succomber.  La  lutte  pour 
l'existence  est  agrandie,  à  un  point  de  vue,  parce  qu'il  y  a  deux 
adaptations  à  accomplir  ;  mais  quand  l'individu  s'est  une  fois 
adapté  à  l'état  social,  il  a  plus  de  force  pour  s'adapter  aussi  aux 
conditions  de  la  nature  primitive. 

De  même  que  dans  la  nature  physique  se  produit  l'évolution  de 
l'espèce,  et,  dans  l'évolution,  les  moyens  de  protection  des  divers 
sens  spécifiques,  par  le  concours  des  excitations  naturelles  et  la 
sélection  naturelle  ;  de  même,  dans  la  société,  il  se  produit  une 
évolution,  continue,  elle  aussi,  par  laquelle  se  sont  accrus  et  s'ac- 
croissent les  moyens  dari'iver  à  une  adaptation  indispensable  aux 
conditions  d'existence.  Au  point  de  vue  des  relations  psychiques, 
ces  moyens  sont  analogues  entre  eux  (je  veux  dire  ceux  qui  ont 
rapport  à  la  nature  jjhysique,  et  ceux  qui  ont  rapporta  l'état  social  ;, 
et  ils  sont  des  états  de  sentiment.  Plaisir  et  douleur  nous  avertissent 
de  l'adaptation  ou  de  la  non-adaptation  aux  conditions  d'existence 
dans  le  cosmos  ;  ils  nous  en  avertissent  aussi  pour  les  conditions 
d'existence  sociale. 

34  i.  l'iaisir  et  douleur  sont  encore  les  formes  fondamentales  du 
sentiment  dans  l'état  social,  mais  ils  prennent  un  autre  aspect  en  se 
manii'estant  dans  un  aulie  milieu.  11  y  a  de  plus  une  dévialion  du  ton 
fondamental  par  rapport  à  l'adaptation,  parce  que  de  nouveaux  états 
conscients  se  créant  par  suite  de  nouvelles  excitations,  et  les  condi- 
tifjus  naturelles  piiysicpies  et  sociales  devant  s'adapter  entre  elles, 
une  inodilication  gi-adiic'-e,  et  je  dii'ai  même  arlilicielle,  des  étals 
correspondaïUs  de  j)laisir  et  tie  douleur  devient  nécessaire.  Cette 
modilicatiou  produit  de;  nouvelles  formes  de  sentiment  (jui  semblent 
êlre  (lueUpH'l'ois  en  opposition  avec  les  formes  |>rimitives  et  natu- 
relles, lainlis  (jnen  r(''alil(''  elles  n'en  sont  (pu.'  des  déviations  dérivées 
à  la  siiile  de  eoinlitions  :irlilieielles. 

Il  y  a  aussi  dans  létal  social    des    evcilalions  (pii   icsieiit  à    l'j'lal 
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d'indifférence,  ou  qui  passent  à  l'état  d'équilibre,  après  avoir 
occupé  une  des  positions  extrêmes  de  plaisir  et  de  douleur.  Le 
plaisir  est  véritablement  Ventrée  dans  l'adaptation  ;  l'adaptation 
complèle  forme  un  passage  à  l'équilibre  du  sentiment.  Le  passage 
à  l'équilibre  pour  les  excitations  de  l'état  social  a  une  plus  grande 
valeur  que  le  passage  pour  les  excitations  de  la  nature  physique,  parce 
que,  comme  on  le  verra,  ces  premières  excitations  constituent 
l'état  permanent  et  continuel  de  la  conscience  quand  l'adaptation 
s'est  accomplie  dans  les  conditions  sociales,  et  par  la  lutte  pour 
l'existence  dans  la  société. 

11  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  cette  adaptation  soit  invariable 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  états  sociaux.  De  nouvelles 
causes  excitatrices  venant  de  nouvelles  situations  d'existence,  qui 
dérivent,  par  évolution,  d'éléments,  de  phénomènes  qui  étaient 
d'abord  secondaires,  font  changer,  en  troublant  l'adaptation,  ce  qui 
était  consolidé  depuis  quelque  temps.  On  a  alors  une  nouvelle  phase 
de  la  lutte  pour  l'existence  avec  un  aspect  dilh-rent,  et  par  suite 
changements  d'états  de  conscience,  déplacement  de  la  ligne  neutre 
et  des  deux  pôles  du  sentiment,  jusqu'à  ce  que  de  nouveau  arrive  à 
s'établir  l'équilibre  qui  est  indispensable  à  la  conservation  de  l'état 
social. 

La  constitution  finale  et  définitive  de  l'état  social  par  le  dévelop- 
pement des  sentiments  individuels,  la  création   de  nouveaux  senti- 
ments, les  déviations  des  formes  primitives  rendent  de  plus  en  plus 
clair  ce  fait  que  la  protection  de   l'individu,   commencée  avec  la 
sensation  et  fondée  sur  elle,  ainsi  que  sur  la  structure   des  organes 
de  relation,  est  mieux  assurée  par  les  relations  complètes  de  l'espèce. 
34.5.  Amour  et  haine,  symphathie  et  antipathie   sont  les  premiers 
sentiments  que  nous  devons  examiner  parmi  ceux  que  nous  avons 
appelés  individuo-sociaux.  Entre  les  formes  sensationnelles,  l'amour 
correspond  au  plaisir  et  la  haine  à  la  douleur,  et  tous  deux  tirent 
réellement  leur  origine  d'un  plaisir  ou  d'une   douleur  provoquée 
par  les  individus  de  l'espèce  avec  laquelle  on  vit  dans  les  relations 
sociales  déjà  établies.  Le  moyen  le  plus  simple  pour  exciter  l'amour 
ou  la  haine  est  un  bon  ou  un  mauvais  traitement  reçu  de  compagnons 
de  la  vie  sociale,  une  manifestation  favorable  ou  malveillante  pro- 
duite par  une  série  d'actes.  Ce  phénomène  s'observe  chez  les  petits 
enfants  comme  chez  les  animaux  et  chez  les  peuples  primitifs  habi- 
tants du  Nouveau  Monde,   de  l'Afrique  et  de  l'Australie.  Des  trai- 
tements doux  les  attachent,  des  traitements  brusques  les  rendent 
haineux.  Au  plaisir  provoqué  par  des   actes  affectueux  s'associe  la 
perception  de  la  personne  qui  en  est  l'auteur,  et  le  sentiment  s'étend 
à  cette  personne  même  ;  au   contraire  la  douleur  produite  par  de 
mauvais  traitements,  par  des  sévices  corporels,  coups  ou  autres, 
ou  par  des  actes  dénotant  le  dédain,  l'aversion,  s'associe  aussi  à  la 
personne  qui  en  est  cause,  et  le  sentiment  douloureux  devient  de 
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l'aversion  ou  de  la  haine  pour  celui  qui  l'a  causé  ou  qui  en  est 
l'auteur. 

L'association  entre  les  impressions  douloureuses  et  agréables  et 
la  perception  des  individus  qui  en  ont  été  la  cause  extérieure  se 
forme  chez  le  nouveau-né  dès  les  premiers  degrés  de  la  vie.  Les 
caresses  de  sa  mère  en  même  temps  que  des  soins  aÛectueux 
produisent  une  impression  agréable  sur  l'enfant  ;  si  à  cela  on 
ajoute  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  prendre  le  sein  et  à  sentir  une  douce 
chaleur  dans  les  bras  de  sa  mère,  on  comprendra  facilement  qu'un 
sentiment  de  sympathie  doit  se  développer  en  lui  à  l'égard  de  sa 
mère,  gri\ce  à  l'association  de  tous  ces  éléments  conscients.  La  pre- 
mière fois  que  la  mère  traitera  son  enfant  brusquement,  il  devra 
recevoir  une  sensation  opposée  et  douloureuse  quil  manifestera  le 
plus  souvent  par  des  larmes.  Il  en  est  de  même  d'un  individu  des 
tribus  sauvages  à  l'égard  de  la  façon  dont  le  traitent  les  Européens. 
Si  certaines  tribus  sont  aujourd'hui  ennemies  des  Européens,  la  faute 
en  est  surtout  aux  mauvais  traitements  que  ceux-ci  leur  ont  fait 
subir.  Là  où  elles  ont  été  traitées  avec  douceur,  sont  nées  latrection 
et  la  sympathie  :  c'est  ce  qu'indique  assez  leur  amour  pour  Livings- 
tone,  le  père  des  Africains. 

Cette  association  s'étant  établie,  et  un  sentiment  dune  nature 
donnée  s'étant  formé,  il  ne  se  limite  pas  à  un  seul  individu  ou  à  un 
seul  objet,  mais  il  s'étend  à  tous  ceux  qui  présentent  des  conditions 
analogues  à  celles  qui  ont  pu  faire  naître  le  sentiment.  II  ne  se  lient 
même  pas  dans  les  limites  d'un  seul  mode  d'action  de  la  cause 
externe  qui  excite  le  sentiment,  mais  il  ad'ecle  des  modes  d'action 
variés  qui  ont  pour  fondement  les  mêmes  impressions  et  influent 
sur  le  développement  et  sur  la  multiplication  des  sentiments  d'amour 
et  d'aversion  entre  les  individus  de  la  même  tribu  ou  du  même 
pays. 

Grâce  au  développement  de  l'intelligence,  à  l'augmentation  des 
relations  entre  les  hommes,  à  l'extension  de  l'activité,  l'amour  et 
l'aversion  ne  se  limitent  pas  à  la  sensation  seule  et  à  l'apparition 
extérieure  de  faits,  mais  ils  s'étendent  à  la  ressemblance  ou  à  la  diver- 
gence d'opinions,  aux  tendances  semblables  et  opposées,  aux 
passions  excitées  par  diverses  causes.  Ainsi,  les  divergences  en 
l)olitique  et  en  l'eligiou  rendent  souvent  ennemis  les  hommes  et  les 
races,  tandis  que  ûv.s  principes  identiques  les  rapprochent.  Ainsi  un 
pouvoir  excessif,  l'abus  de  la  force,  la  cruauté,  ï'égoisme  font  haïr 
les  hommes  ;  la  valeur,  la  génc'i'osité,  la  vei-tn.  la  science  produisent 
des  senlinieiils  de  syni|);illiie  cl  d'admiration  ;  la  Ificheli',  l'ingratitude, 
rignoranc(ï  et  rimnioi-aliti-  inspirent  dn  nn-pris  cl  de  l'aversion. 

Tout  ce  d(''V<'loppcnu!nt  ne  se  fait  pas  et  ne  |mmiI  pas  se  faii-c  ilans 
une  seule  gém-ration,  encore  moins  dans  la  période  d'une  vie  indivi- 
ducîlle,  mais  il  est  le  produit  d'une  série  de  générations  (jue  nous 
ixmvons  suivre  hisloii(iuemenl.  Mais  l'c-voliiiion  ne  |)ourrail  s'aecom- 
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plir  si  lo  développement  antérieur  ne  se  conservait  sons  la  forme 
héréditaire,  et  de  la  façon  qiK^  nous  avons  déci'ite  précédemment. 
Par  l'hérédité,  le  sentiment  devient  une  véritable  forme  organique, 
et  il  est  par  suite  consolidé  et  très  fortement  allermi  dans  les  races  ; 
sans  l'hérédité,  ce  ne  serait  qu'un  phénomène  fugitif  qui  ne  pour- 
rait  produire  les  effets  que  tous  connaissent. 

346.  Après  avoir  examiné  les  causes  générales  des  sentiments 
d'amour  et  de  haine,  il  est  bon  que  nous  en  étudiions  les  causes 
spéciales  et  prochaines.  Spencer  trouve  dans  la  sympathie  des  actes, 
des  mouvements  et  des  autres  faits  de  l'état  d'agrégation  la  cause 
principale  de  l'amour  ;  et  il  croit  pouvoir,  indépendamment  de 
la  condition  sociale,  expliquer  l'origine  du  fait  principal  de  la  bien- 
veillance, c'esl-à  dire  de  l'amour  pour  le  faible.  Bain  pense  au  con- 
traire que  le  sentiment  de  protection  du  fort  à  l'égard  du  faible  est 
la  forme  la  plus  considérable  de  l'intérêt  bienveillant,  et  un  des  plus 
grands  plaisirs  qui  s'y  rattachent.  «  Cela  n'est  pas  aussi  apparent, 
parce  que  c'est  un  fait  primaire  de  la  société,  dû  à  une  variation 
heureuse,  et  se  perpétuant  grâce  au  grand  avantage  qu'il  apporte 
dans  la  lutte  pour  la  vie.  Cette  excitation  suppose  une  situation 
complexe  ;  elle  implique  une  connaissance  de  ce  fait  qye  les  êtres 
sont  forts  ou  faibles,  une  capacité  de  conclure  à  la  faiblesse  d'autres 
individus,  une  correspondance  sympathique  à  cette  faiblesse.  De 
quelque  façon  que  ce  soit,  cette  disposition  doit  entrer  comme  donnée 
dans  la  sociabilité.  Je  peux  difficilement  supposer  que  cette  aptitude 
complexe  naît  subitement  dans  quelques  variétés  accidentelles  du 
règne  animal  (1).  »  Bain  incline  encore  dans  la  genèse  des  émotions 
de  tendresse  à  donner  une  grande  importance  à  la  sensation  du  contact 
animal  et  au  plaisir  de  l'embrassement  fthe  pleasure  ofthe  embrace). 
Il  pose  cette  sensation  en  rapport  avec  le  principe  d'évolution. 

C'est  ainsi  qu'il  dit  : 

t  (1)  Le  toucher  est  le  sens  fondamental  et  générique,  le  premier 
né  de  la  sensibilité,  celui  dont,  d'après  les  vues  de  l'évolution,  tous 
les  autres  dérivent. 

«  (2)  3Iême  après  que  les  autres  sens  se  sont  diflerenciés,  le  sens 
primitif  continue  à  être  un  des  plus  importants  moyens  de  réception 
de  l'esprit.  La  douceur  d'un  contact  tiède,  si  elle  n'est  pas  une 
influence  du  premier  degré,  en  approche  cependant  beaucoup,  etc. 

«  (3)  Un  fait  important  qui  ne  peut  être  expliqué  sans  cela,  c'est 
que  dans  les  sentiments  de  tendresse  il  y  a  un  désir  d'embrasse- 
ment.  Ce  désir  est  plus  grand  d'un  sexe  à  l'autre  ;  parce  que,  dans 
les  émotions  purement  tendres  et  non  sexuelles,  le  sens  du  tact 
peut  seul  rapporter  du  plaisir,  à  moins  que  nous  n'admettions  des 
influences  magnétiques  occultes  (2).  » 

(1)  Lon  Eiiiotio)}s et  la  Volonlr.  p.  122.  TraJ.  franc. 

(2)  Op.  cit.,  p.  122.  Tracl.  Iranr. 
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■  347.  Les  influences  qui  tendent  à  produire  l'amour  sont  donc, 
d'après  ce  qui  précède,  réelleme  nt  sensationnelles,  pour  sen  tenir  en- 
core aux  explications  de  Bain  ;  ce  sont  aussi  des  excitations  centrales 
complexes  et  composées,  dues  à  l'association  dun  grand  nombre 
d'éléments  en  un  fait  unique  important,  à  savoir  l'aide  donnée  à  celui 
qui  a  besoin,  au  faible,  comme  le  pensent  Spencer  et  Bain,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  tout  à  fait  daccord  sur  la  façon  d'établir  le  fait. 
Elles  peuvent,  en  général,  se  réduire  à  un  pur  plaisir  sensationnel, 
eî  à  un  sentiment  de  complaisance  dans  l'acte  d'assurer  la  défense 
dun  compagnon  de  vie  sociale. 

Mais  il  est  bien  certain  que  le  sentiment  de  conservation  person- 
nelle trouve,  dans  la  vie  sociale  en  commun,  des  moyens  plus  sûrs 
de  se  satisfaire,  et  ces  moyens  consistent  dans  l'aide  réciproque  que 
se  prêtent  mutuellement  les  individus  qui  forment  la  société.  A  la 
conservation  personnelle  se  joint  donc  aussi  la  conservation  sociale 
qui  est  regardée  comme  un  moyen  indispensable  à  la  conservation 
individuelle.  Il  se  contracte  dans  ce  cas  de  nouvelles  relations  par 
suite  de  nouveaux  rapports  des  individus  entre  eux,  et  il  naît  des 
variétés  de  l'amour  social,  dont  quelques-unes  restent  toujours  dues 
à  l'amour  égoïste  et  dont  d'autres  se  développent  et  se  différen- 
cient, en  laissant  à  part  l'intérêt  personnel  proprement  dit  pour  un 
sentiment  de  complaisance  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  conserva- 
lion  de  l'individu. 

348.  Les  relations  amicales  entre  les  hommes  occupent  le  premier 
rang  parmi  les  sentiments  individuo-soiciaux.  Ces  relations  doivent 
être  distinguées  en  deux  catégories;  l'une  est  celle  de  l'amitié  plus 
large,  qui  se  réduit  à  des  rapports  d'estime,  de  respect,  à  la  satis- 
faction (le  plaisirs  ou  de  passe-temps  éprouvés  en  commun,  parce  que 
le  plaisir  augmente  quand  il  n'est  pas  renfermé  dans  des  limites  indi- 
viduelles. La  seconde  catégorie  comprend  l'amitié  intime  résultant 
d'une  correspondance  totale  de  sentiments  et  d'idées  ;  cette  amitié 
ne  se  réduit  pas  aux  seuls  plaisirs  communs,  elle  s'étend  aussi  à  la 
sympathie  pour  la  douleur.  Ce  sont  en  réalité  deux  degrés  et  la 
dei'nière  classe  est  la  i)lus  élevée.  La  première  classe  est  la  plus 
commune,  la  seconde  est  plus  resti-einte  ;  l'une  se  ramène  à  l'amour 
de  l'espèce,  l'autre  suppose  un  choix  spécial.  Par  suite,  celte  dernière 
appartient  proprement  à  la  classe  des  sentiments  sociaux,  l'autre  aux 
sciitinients  individuo-sociaux,  parce  (jue  l'amour  de  soi  entre  comme 
éh'inenl  dans  ce  scnliincnl. 

){4'.).  Vient  ciisuilc  la  classe  des  sentiments  sexuels,  l'amour  sexuel. 
Les  deux  fadeurs  principaux  en  sont  sans  aucun  doute,  d'abord  les 
stimuli  de  la  reproduction,  et  ensuite  le  sens  du  toucher  joint  à  la  lem- 
]téralure,  outre  le  plaisii-  de  l'embi'assement,  comme  le  veut  Bain. 
'(  La  conrorniation  dislincte  d(>s  deuv  sexes,  «''cril-il,  accroît  l'attrait 
qu'ils  i-essenlent  Tim  |)oui'  l'aulre.  L'analyse  de  cet  elVel  est  très 
délicate,  el  nous  amène   à   lu    question    de  la  beitulé  personnelle, 
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entant  que  modifiée  d'un  sexe  à  raulre.  Je  voudrais  supposer,  ce  qui 
est  très  probable  dans  l'ensemble,  que  la  beauté  personnelle  se  rap- 
porte :  1"  à  des  qualités  et  apparences  qui  augmentent  l'expression  fa- 
vorable ou  du  bon  vouloir,  et  2°  à  des  qualités  et  apparences  qui 
suggèrent  l'embrassement  attrayant  (1).  » 

L'amour  sexuel  n'est  pas  un  sentiment  désintéressé;  même  dans  le 
degré  le  plus  élevé  de  la  passion,  il  implique  comme  principe  la  satis- 
faction de  stimulants,  qui  sont  très  puissants,  pour  la  conservation  de 
l'espèce.  Si  quelquefois  il  semble  être  désintéressé,  la  raison  en  est 
qu'il  n'est  pas  exclusivemenlamour  sexuel,  mais  qu'il  implique  l'amour 
social  dans  le  sens  générique,  ou  l'amitié  avec  égards  pour  la  faiblesse 
du  sexe,  les  qualités  morales  et  beaucoup  d'autres  éléments  qui  sont 
indépendants  des  relations  sexuelles.  Avec  tous  ces  éléments  unis  à 
la  beauté  personnelle  du  sexe,  l'amour  sexuel  devient  idéal,  et  l'af- 
fection conjugale  se  perpétue  et  se  consolide.  Dans  l'idéal  que  nous 
nous  formons  dune  femme,  nous  plaçons  non  seulement  les  formes 
esthétiques,  mais  la  beauté  et  la  générosité  du  cœur,  la  compassion, 
les  pensées  élevées,  la  résignation  morale,  la  douceur,  la  prévoyance 
et  la  retenue  dans  les  relations  sexuelles .  Si  ces  liens  n'existaient 
pas,  les  seules  attractions  sexuelles  ne  seraient  pas  suffisantes  pour 
consolider  la  famille  et  l'amour  conjugal. 

Il  y  a  un  amour  qui  est  propre  à  la  jeunesse,  ou  au  moins  à 
quelques  jeunes  gens,  et  qu'on  appelle  ordinairement  amour  })lato- 
n/</wc  par  comparaison  avec  la  pure  idéalité  platonique.  Il  semble 
que  cet  amour  n'implique  nullement  la  relation  sexuelle,  que  celle-ci 
n'y  intervienne  pas  comme  stimulus  à  l'amour  même.  Mais  cela 
n'est  qu'une  apparence,  et  tient  à  mon  avis  à  ce  que  le  plaisir  sexuel 
n'a  jamais  été  expérimenté;  ce  sont  des  excitations  vagues,  indéfinies, 
qui,  jointes  à  d'autres  qui  dérivent  objectivement  de  qualités  et  de 
beautés  esthétiques  de  la  femme,  sont  cause  d'une  attraction  parti- 
culière dans  laquelle  disparaît  ou  pour  le  moins  s'obscurcit  l'excita- 
tion sexuelle.  Cet  amour  se  produit  en  général  chez  les  jeunes  gens 
timides  et  retenus  par  éducation  et  par  habitude.  Mais  il  leur  suffit 
d'un  simple  contact  sensationnel  de  la  peau,  tact  et  chaleur,  pour  que 
se  produise  et  prédomine  l'excitation  sexuelle. 

Je  dirai  en  son  lieu  que  pour  ce  sentiment,  comme  pour  les  autres, 
il  y  a  des  manifestations  extérieures  spéciales,  de  même  qu'il  y  a  la 
sélection  sexuelle  {sexual  sélection)  si  bien  prouvée  par  Darwin. 

350.  L'amour  des  parents,  quand  il  commence  à  paraître,  est  tou- 
jours, à  moins  de  cas  exceptionnels,  très  riche  en  relations  établies. 
C'est-à-dire  que  l'amour  social,  celui  des  individus  de  l'espèce,  et  l'a- 
mour conjugal  ont  déjà  un  certain  développement.  L'animal  se  trouve, 
parsuite,dansunedisposition favorable  àce sentiment  d'amour,  etc'est 
facilement  que,  de  nouvelles  relations  s'établissant,  un  nouvel  amour 

(l)  Les  Eniolions  el  lu  ]'uluntc,  p.  131.  Trad.  franc. 
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peut  naître,  qui  prend  la  forme  de  ces  mêmes  relations.  Tel  est 
l'amour  qui  sétablit  entre  parents  et  enfants.  Ce  sentiment  est 
d'abord  unilatéral,  c'est-à-dire  qu'il  existe  seulement  du  côté  des 
parents;  il  devient  ensuite  bilatéral,  quand  la.  correspondance  s'éta- 
blit entre  les  parents  et  les  enfants.  Encore  ici,  comme  le  fait  remar- 
quer Bain,  est  impliqué  l'amour  pour  celui  qui  est  faible,  et  qui  a 
besoin  d'aide.  La  faiblesse  naturelle  du  nouveau-né,  son  insuffi- 
sance absolue  en  présence  des  besoins  de  l'existence,  sont  des  stimu- 
lants suffisants  pour  provoquer  les  soins  maternels,  et  si  à  cela  on 
ajoute  les  douleurs  de  la  maternité  souffertes  pendant  la  gesta- 
tion et  dans  l'enfantement,  la  nouveauté  du  fait,  la  ressemblance 
des  traits  du  père  ou  de  la  mère  ou  de  ceux  de  la  mère  et  du  père 
tout  à  la  fois,  on  trouve  d'autres  excitations  à  aimer  le  fruit  de  ses 
propres  amours  et  de  ses  propres  plaisirs.  A  tout  cela  s'ajoute,  avec 
le  temps,  la  correspondance  élémentaire  qu'on  trouve  chez  l'enfant 
qui,  par  suite  de  la  satisfaction  de  ses  besoins,  du  plaisir  qu'il  éprouve 
dans  l'allaitement,  du  contact  chaud  de  sa  mère,  des  caresses  mater- 
nelles, commence  à  montrer  par  son  rire,  avec  ses  mains  ou  de  toute 
autre  manière,  une  tendance  affectueuse  vers  sa  mère. 

C'est  cela  qui  en  réalité  commence  à  fonder  l'amour  denfant  à 
parents.  Cet  amour  subit  quelques  modifications  dans  un  âge  plus 
avancé  de  l'enfant,  parce  que  la  gratitude  et  le  devoir  intervien- 
nent chez  l'enfant  pour  fortifier  ces  relations,  et  par  suite  le  plaisir  et 
la  satisfaction  de  rendre  des  soins  aux  parents  faibles  ou  impuis- 
sants. Du  côté  des  parents  l'estime  pour  les  qualités  du  fils  s'ajoute 
encore  dans  certains  cas  aux  sentiments  déjà  formés. 

L'afl'ection  paternelle  et  filiale  s'étend  encore  en  un  sentiment  de 
bienveillance  pour  les  autres  membres  de  la  famille,  et  prend  le  nom 
d'amour  fraternel  quand  elle  existe  entre  individus  nés  des  mêmes 
parents.  Il  s'établit  un  sentiment  plus  étendu  et  moins  fort  entre 
d'autres  individus  du  même  sang,  mais  ce  sentiment  est  secondaire 
et  dérivé,  excepté  les  cas  où  il  y  a  bienveillance  amicale  indépen- 
damment de  la  consanguinité  (1). 

351.  L'aversion,  l'antipathie,  la  haine  sont  des  sentiments  opposés 
à  ceux  de  bienveillance  ;  ils  forment  antithèse  avec  eux  et  naissent 
aussi  dans  la  vie  sociale  en  commun,  d'excitations  opposées  à  celles 
qui  se  rapportent  à  l'amour  et  à  la  sympathie.  L'aversion  et  la  haine 
correspondent  à  la  forme  fondamentale  de  la  douleur,  comme  l'amour 
au  plaisir.  Ce  sentiment  est  constitué  réellement,  par  la  douleur 
(élément  primitif)  qui  a  été  soufferte  par  suite  de  cci-tains  actes 
exercés  par  des  individus  de  l'espèce,  et  par  la  perception  de  ces 
mêmes  individus  et  de  leurs  mouvements  ;  elle  se  compose  donc 

(Il  l'our  ces  soiiliiiicnls,  (If.  |{;(in,  ^;<.  cit.,  il;iiis  li'(li;i|i.  vu  :  Emalions  Icndirs 
dans  lff|U(>l  il  y  a  une  aiialyst'  suhlilc  cl  t'(»in|il('lo,  bien  (iiif  |)as  loujoiirs  il'ac- 
cord  avec  les  explications  (|ir' je  viens  de  donner. 
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d'une  associiUion  de  la  douleur  et  de  l'idée  de  la  personne  et  des 
actes  qui  en  ont  été  la  cause.  L'aversion  pour  la  douleur  s'associe 
avec  l'aversion  pour  la  cause  de  la  douleur.  Ce  fait  est  commun  aux 
hommes  et  à  tous  les  animaux,  et  c'est  la  manière  la  plus  simple 
dont  se  forme  le  sentiment  de  haine  et  d'aversion. 

Mais  la  douleur  ne  se  souffre  pas  toujours  passivement,  on  la  fuit, 
ou  on  réagit  contre  la  cause  qui  la  produit.  Cela  implique  de  la 
part  de  l'être  sentant  une  série  de  mouvements,  qui  sont  d'abord 
purement  réflexes,  mais  dont  un  grand  nombre  deviennent  ensuite 
volontaires.  Il  résulte  de  là  que  le  sentiment  se  manifeste  par  des 
mouvements  et  des  actions  qui  sont  d'autant  plus  complexes  que 
l'association  qui  a  constitué  le  sentiment  l'est  plus.  Si  l'excitation, 
cause  de  la  douleur,  est  de  courte  durée  et  ne  laisse  pas  de  consé- 
quences ultérieures,  l'action  qui  se  produit  est  réflexe.  S'il  y  a 
répétition  du  fait,  alors  naît  la  crainte,  la  prévoyance,  et  le  mouvement 
peut  devenir  volontaire  parce  quil  a  été  pensé  d'avance  et  délibéré. 
Quand  toutefois  il  y  a  une  série  de  faits  qui  produisent  non  seule- 
ment une  douleur  corporelle,  mais  la  dissolution  des  états  de  con- 
science, et  la  privation  de  ce  qui  est  utile  à  la  vie,  il  peut  y  avoir 
alors  une  série  d'actes,  non  seulement  pour  repousser  la  cause  de  la 
douleur  et  du  dommage,  mais  encore  pour  la  prévenir. 

Dans  l'état  social,  où  un  grand  nombre  de  sentiments  de  bienveil- 
lance se  produisent  et  se  développent,  ceux  d'aversion  et  de  haine 
se  produisent  et  se  développent  aussi  en  correspondance  avec  les 
premiers ,  et  ils  prennent  diverses  formes  en  se  différenciant  par 
suite  des  relations  externes  et  des  manières  nouvelles  dont  ils 
apparaissent  dans  l'àme.  Mais  pour  expliquer  certaines  formes  de  ce 
sentiment,  même  dans  la  manifestation  externe,  il  faut  s'aider  de 
l'hypothèse  de  l'évolution,  et  considérer  toujours  l'homme  dans  ses 
conditions  primitives. 

352.  Le  sentiment  d'aversion  a  beaucoup  de  degrés,  et  se  manifeste 
de  bien  des  manières,  comme  on  l'a  fait  remarquer  en  parlant  du 
mode  élémentaire.  Colère,  ressentiment,  vengeance,  mépris,  en  sont 
les  différentes  formes.  11  y  a  une  forme  de  ce  sentiment,  qu'on  nomme 
généralement  haine,  et  qui  est  une  forme  spéciale  de  ce  qu'on 
appelle  d'une  façon  générique  aversion.  On  entend  par  là  un  état 
permanent  d'aversion  à  l'égard  d'un  individu  à  la  suite  d'oll'enses 
reçues,  mais  qui  ne  se  manifeste  que  dans  certaines  circonstances, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'en  venir  pour  cela  à  des  actions  contre  cet 
individu.  La  rancune  est  quelque  chose  de  différent,  c'est  une  colère 
réprimée  volontairement  par  suite  d'une  impuissance  momentanée 
de  passer  aux  ofl'enses  ;  à  peine  est-on  en  mesure  de  produire  des 
actes  agressifs  qu'elle  se  manifeste  tout  à  coup  et  fait  irruption.  Mais 
la  rancune  est  un  élément  de  la  vengeance,  tandis  que  la  haine  est 
réellement  l'aversion  au  sens  générique,  aversion  qui  se  manifeste 
par  de  nouvelles  impulsions  et  à  des  occasions  opportunes. 
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353.  On  peut  dire  que  la  colère  est  le  sentiment  fondamental  des 
sentiments  spéciaux  appelés  ressentiment,  vengeance,  mépris.  C'est 
une  manifestation  d'aversion  instantanée  comme  on  le  voit  dans  la 
colère  et  dans  tout  phénomène  de  colère,  ou  une  manifestation 
préparée  de  longue  main  comme  dans  la  vengeance.  Dans  la 
colère,  l'excitation  correspond  à  une  douleur  soufferte  physiquement 
ou  moralement,  et  le  sentiment  revient  en  réalité  au  plaisir  de 
voir  souflrir  l'ennemi  ou  la  personne  contre  qui  on  est  irrité.  Bain 
dit:  «  11  semble  peu  douteux  que  le  fait  primaire  dans  le  plaisir  de 
la  colère  soit  la  fascination  'produite  jiar  la  vue  de  l'affliction 
et  de  la  souffrance  corporelle.  Ce  fait  apparaît  ainsi  bien  singulier 
et  horrible,  mais  l'évidence  est  incontestable  (1).  » 

Cela  s'explique  principalement  par  ce  fait  que  ce  sentiment,  suivant 
le  principe  d'évolution,  se  rattache  à  la  vie  de  pillage,  dans  laquelle 
on  doit  éprouver  de  la  satisfaction  à  saisir  la  proie  et  à  la  voir  se 
débattre  dans  lagonie  ;  d'abord  parce  qu'il  y  a  une  lutte,  dérivant  de 
la  lutte  pour  l'existence  qui  est  nécessaire  pour  la  satisfaction 
d'un  besoin  très  puissant,  celui  de  nutrition  ;  en  second  lieu  parce 
qu'il  s'y  associe  le  sentiment  du  pouvoir  et  de  la  victoire  sur 
l'ennemi  vaincu.  De  fait,  l'expression  la  plus  spécifique  de  la  colère 
est  une  manifestation  qui  correspond  à  l'activité  destructive.  Spencer 
la  décrit  ainsi  :  «  la  passion  destructive  se  montre  par  une  tension 
générale  du  système  musculaire,  par  des  grincements  de  dents,  par 
l'extension  des  doigts,  la  dilatation  des  oreilles  et  des  narines,  par 
des  murmures  ;  et  se  sont  là  les  formes  les  plus  faibles  des  actions 
qui  accompagnent  l'acte  de  tuer  la  proie.  A  ces  signes  objectifs  on 
peut  ajouter  les  signes  subjectifs.  Chacun  peut  éprouver  que  l'état 
psychique  appelé  crainte  consiste  en  représentations  mentales  de 
(jnelques  aventures  fâcheuses,  la  colère  consiste  en  représentations 
mentales  d'actions  et  d'impressions  qui  ont  coutume  de  se  produire 
(juand  on  subit  quelque  espèce  de  douleur  (-2)  ». 

C(!  plaisir  de  voir  soullrir,  que  nous  avons  noté  plus  haut  d'après 
Bain,  est  évident  chez  les  petits  enlanls  même  des  races  les  plus 
civilisées.  Ce  n'est  qu'un  reste  héréditaire,  un  ressouvenir  de  la  vie 
primitive  des  hommes.  On  le  retrouve  aussi  chez  les  adultes  de  cer- 
taines classes  sociales,  généralement  celles  dans  lesqiu'lles  l'éduca- 
tion est  la  moins  bonne.  Il  est  d'expérience  commune  ipie  non  seulc- 
lemei)t  les  enfants  loui-menlent  les  animaux,  mais  (ju'ils  tourmenleut 
aussi  les  hommes,  principalement  les  vieillards  (;t  les  fous,  et  (juils 
éprouvent  une  grande  satisfaction  à  les  voir  s'irriter  et  souffrir.  Il  y 
a  même  des  aduUes  (|ui  courent  pai"  derrière  les  fous,  et  (|ui  pren- 
nent i!()ùt  à  leurs  l'oiies. 


il)  Lrs  Kiiiolions  ri  lu  l'oloiifr,   \).  inS!. 

(~)  /'riiicijws  itr  l'.si/c/ioloi/ir,  toinc  I.  — CI',  loiiic  II.   /.<uiiiih(i/c    af  tltc    lùiio- 
liuii.i. —  Hïiiii,  0/1.  cil..  (II;!!),  vui. 
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Le  sentiment  de  lu  colère  se  manifeste  donc  pur  une  agression 
réelle  ou  une  agression  simulée  contre  l'ennemi.  L'éducation  et  la 
force  de  volonté  peuvent  seules  modérer  cette  manifestation,  et 
peuvent  lui  faire  prendre  une  forme  adoucie,  au  moins  en  apparence. 
Il  y  a  toutefois  des  tempéraments  auxquels,  avec  la  meilleure  volonté, 
il  n'est  pas  possible  de  se  modérer  ni  de  réprimer  l'éclat  de  la 
colère  et  de  la  rage  ;  il  y  en  a,  au  contraire,  chez  qui  la  dillusion  est 
lente,  ce  qui  donne  à  la  volont<^  le  temps  d'intervenir  et  de  modérer 
la  manifestation  extérieure  du  phénomène. 

354.  La  colère  réprimée  pour  être  manifestée  dans  un  moment 
plus  propice  constitue  la  vengeance.  Ici  l'agression  n'est  pas  feinte, 
mais  bien  réelle,  comme  la  satisfaction  de  voir  soiill'rir  autrui.  Pen- 
dant tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  provocation  de  la  colère  et 
l'exécution  de  la  vengeance,  il  y  a  méditation  continuelle  sur  l'ollense 
reçue,  recherche  du  meilleur  moyen  de  se  venger,  et  de  satisfaire,  de 
compenser  en  quelque  sorte,  la  douleur  soullerte.  Par  suite,  la  ven- 
geance, quand  elle  éclate,  est  plus  terrible  et  plus  cruelle  dans  ses 
conséquences,  et  elle  arrive  à  épouvanter  parce  quelle  est  inattendue. 
Dans  la  vengeance,  la  satisfaction  que  nous  éprouvons  du  mal  arrivé  à 
autrui  par  notre  propre  action  est  plus  grande  parce  qu'il  s'y  joint 
encore  le  sentiment  du  pouvoir  et  celui  de  la  revanche  qui  sont  par 
eux-mêmes  des  sentiments  agréables  et  d'une  grande  satisfaction 
personnelle,  qu'ils  dérivent,  soit  de  la  propre  force  musculaire,  soit 
d'une  influence  ou  dune  supériorité  de  grade  et  de  situation. 

355.  Le  ressentiment  est  analogue  dans  son  caractère,  mais  il  est 
plus  mitigé  dans  ses  effets,  bien  que  sa  forme  extérieure  puisse  être 
quelquefois  très  énergique.  Le  ressentiment  peut  éclater  immédiate- 
ment après  l'olfense  reçue  ;  il  se  rapporte  toujours  à  quelque  fait 
passé  qui  en  constitue  l'état  de  collocation.  Une  ollènse,  même  très 
petite,  peut,  dans  ce  cas,  provoquer  un  ressentiment  dont  la  force 
n'est  pas  proportionnée  à  l'oiïense.  On  en  arrive  alors  à  des  injures 
et  à  des  oifenses  qui  peuvent  rester  dans  le  domaine  des  mots,  sans 
passer  aux  offenses  de  fait  ou  agression  réelle.  Chez  les  personnes 
bien  élevées  le  ressentiment  prend  une  forme  adoucie  ;  cela  n'em- 
pêche pas  toutefois  qu'il  n'y  ait  dans  leur  àme  un  certain  état  de 
tension  haineuse,  qu'on  exprime  quelquefois  par  le  mot  animosité 
{riiggine). 

356.  Le  mépris  est  une  manière  particulière  d'exprimer  la  colère 
et  d'exercer  la  vengeance.  Le  mépris  frappe  un  des  sentiments  les 
plus  puissants  de  la  nature  humaine,  l'estime  de  soi-même.  Quand 
un  homme,  qui  croit  mériter  l'estime  elle  respect  de  tous,  se  voit 
négligé,  au  milieu  des  autres  membres  de  la  société,  comme  s'il 
n'était  d'aucune  valeur,  c'est  pour  lui  la  plus  grande  douleur  qu'il 
puisse  éprouver.  Le  mépris  peut  se  manifester  de  diverses  façons, 
soit,  comme  je  l'ai  dit,  en  négligeant  complètement  la  personne  qui 
nous  a  olVensé,  soit  en  dévoilant  ses  défauts,  ses  petitesses  et  ses 
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misères.  Souvent  ce  sentiment  devient  plus  terrible  que  la  vengeance 
agressive,  vu  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  s'en  garder  ni  de  l'éviter, 
parce  qu'il  est  inolFensif  au  point  de  vue  légal,  et  parce  qu'il  n'est 
pas  momentané,  mais  qu'il  a  une  grande  durée. 

357.  Parmi  les  sentiments  individuo-sociaux,  on  doit  placer  celui 
de  la  puissance.  Il  dérive  primitivement  de  la  conscience  de  l'exer- 
cice de  la  force  musculaire  ;  originairement  la  puissance  est  à  la 
force  musculaire,  comme  on  le  voit  chez  les  autres  animaux.  Dans 
la  lutte,  les  animaux  qui  l'emporlent,  qui  abattent  leur  ennemi,  qui 
maltraitent  la  proie  qui  leur  a  résisté,  manifestent  le  sentiment  du 
pouvoir  par  des  signes  extérieurs,  qui  se  rapportent  à  la  satisfaction 
et  au  plaisir.  Ainsi  fait  l'homme  barbare  ou  civilisé.  Le  pouvoir 
confère  la  domination  sur  les  autres  individus  de  l'espèce,  et  le 
sentiment  de  la  domination  n'est  que  celui  du  pouvoir.  Ce  sentiment 
s'étend  chez  les  hommes  de  la  force  musculaire  à  la  force  intellec- 
tuelle et  morale,  et  les  hommes  éprouvent  une  grande  satisfaction 
quand  ils  s'estiment  et  qu'on  les  estime  supérieurs  aux  autres,  soit 
physiquement,  soit  moralement.  En  réalité,  ceux  qui  s'estiment 
supérieurs  par  la  puissance  intellectuelle  ou  morale  ne  font  pas 
grand  cas  de  la  puissance  physique,  et  la  méprisent  souvent  ; 
mais  celui  qui  n'a  pas  la  puissance  intellectuelle  ou  morale  estime 
fort  la  puissance  physique. 

L'ambition  n'est  en  réalité  que  le  désir  de  domination  pour 
exercer  la  puissance  morale  principalement.  Et,  selon  la  nature 
de  la  puissance  qu'on  veut  exercer,  l'ambition  peut  être  un  désir 
recommaudable  ou  blâmable. 

358.  Au  sentiment  du  pouvoir  est  joint  l'amour  de  soi,  Vestime 
de  soi.  L'amour  de  soi,  comme  le  pouvoir,  n'est  aussi  à  l'origine 
qu'un  sentiment  égoïste,  individuel.  C'est  une  dérivation,  sinon  une 
déviation  du  sentiment  de  conservation.  Dans  la  viecommune,  on  veut 
montrer  qu'on  a  quelque  valeur  au  milieu  des  autres  individus;  si 
on  a  quelque  valeur  soit  physique,  comme  la  puissance  musculaire, 
soitmorale,  soit  intellectuelle, l'estime  de  soi  s'accroît.  Elle  exige  le 
respect  des  autres.  Le  respect  est  à  l'origine  un  sentiment  de  sa 
l)ropr(^  infériorité  à  l'égard  de  quehiue  individu  de  la  société  ;  il  a 
aujourd'hui  une  signilicalion  phis  large,  parce  qUe,  d'un  côté,  il 
exprime  ce  même  sentiment  d'infériorité,  et  que,  de  l'autre,  il  se 
rap[)orte  à  une  estime  réciproque  entre  égaux  et  inférieurs  ;  ce  qui 
est  une  évolution  transformative  de  la  civilisation  favorisant  la 
naissance  du  sculimcnl  d'(''galilé. 

L'estime  de  soi  comporte  le  désir  de  la  louange  et  de  rapj)robation, 
cl  par  suite  le  sentiment  agréable  qui  en  résulte  quand  on  les 
obli('nt;l('  blâme  est  la  désapprobation  provo(iuant  un  scntimeHt 
(loulcurcux. 

M:iis  le  sculimcnl  de  soi  joiiil  à  celui  du  pouvoir' ne  si'  inauircsle 
nulle   part  mieux    (juc   dans  la   (/loire.    Il   y   a   luie   ambiiiun   du 
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pouvoir  non  accompag^né  de  Icstinie,  et  qui  consiste  dans  la  supé- 
riorité déposition,  de  domination.  Il  est  vrai  qu'on  recherche  encore 
là  une  certaine  approbation  et  une  estime,  mais  ce  sentiment  n'est 
que  secondaire.  Dans  la  gloire,  au  contraire,  on  veut  de  la  domina- 
tion, mais  la  domination  l'ondée  sur  l'estime  et  sur  la  valeur  per- 
sonnelle. La  gloire  la  plus  terrible  et  la  plus  pernicieuse  est  celle 
du  conquérant,  la  plus  utile  est  la  plus  pure  est  celle  du  savant 
et  de  l'inventeur.  Celle  de  Napoléon  I'^''  est  destructive,  celle  de 
Volta,  de  Stcphenson,  de  Franklin  est  créatrice  ;  la  première  est  fondée 
sur  la  force  brutale,  et  rappelle  l'état  primitif  de  l'homme  barbare, 
la  seconde  a  rapport  à  l'amélioration  de  la  race  humaine  et  aux 
moyens  les  plus  faciles  pour  vaincre  dans  la  lutte  pour  la  vie. 
Néanmoins,  les  hommes  sont  plus  portés  à  estimer  et  à  respecter 
ceux  qui  l'emportent  en  puissance  maternelle,  que  ceux  qui  sont 
supérieurs  par  l'intelligence  et  par  leurs  inventions  utiles.  Je  crois 
que  cela  vient  d'un  sentiment  d'infériorité  utilitaire,  et  de  la  crainte 
qui  fait  que  l'on  cherche  un  soutien  auprès  de  celui  qui  est  puis- 
sant, d'où  Vadulation  qui  est  une  dérivation,  ou  mieux,  une  défor- 
mation de  l'estime  et  de  la  louange  méritée. 

359.  L'amour  de  soi,  l'amour-propre,  le  désir  de  l'estime  et 
de  l'approbation,  l'amour  de  la  gloire  peuvent  être  et  sont  réelle- 
ment utiles  dans  l'état  de  société,  soit  pour  les  individus  chez  qui  ils 
naissent,  soit  pour  les  autres  avec  qui  ils  sont  en  relation  ;  parce  que 
ces  sentiments  sont  d'un  certain  côté  des  impulsions  à  l'activité, 
et  des  moyens  pour  empêcher  de  tomber  à  l'état  de  la  brute,  quand 
ils  sont  modérés.  De  fait,  l'activité  humaine  a  besoin  en  toute 
chose  dune  impulsion,  et  cette  impulsion  part  toujours  d'un  sen- 
timent égoïste,  pour  se  développer  enfin  en  un  sentiment  désinté- 
ressé. L'opinion  opposée  à  celle-ci,  et  d'après  laquelle  il  y  a 
une  source  de  sentiments  désintéressés,  indépendants  des  senti- 
ments égoïstes,  est  contraire  à  la  nature  humaine,  c'est  là  un  fait  que 
l'expérience  rend  manifeste. 

360.  Les  sentiments  moraux  naissent  au  sein  de  la  société.  Ils  ont 
rapport  aux  règles  de  la  conduite  des  individus  dans  leurs  relations 
réciproques  ;  ils  ne  peuvent  donc  exister  en  aucune  façon  hors  de 
la  société  ni  hors  de  l'humanité.  Ces  sentiments  ont  ainsi  une  origine 
et  un  processus  évolutif  analogues  à  ceux  des  autres  sentiments 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici. 

Le  sentiment  prédominant  dans  l'homme  est  celui  de  conservation, 
celui  de  propriété  en  naît  immédiatement.  Le  sentiment  de 
propriété  est  une  forme  secondaire  de  celui  de  conservation.  Mais  sij 
dans  la  vie  sociale  commune,  ces  deux  sentiments  individuels,  exclu- 
sivement égoïstes,  se  développaient  indéfiniment,  et  sans  restriction 
aucune,  la  vie  commune  deviendrait  tout  naturellement  impossible. 
La  guerre  continuelle  entre  les  individus  de  la  même  société  serait 
l'état  naturel,   il  en   résulterait  un  état  contraire  aux  conditions 
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naturelles  mêmes,  et  non  un  moyen  plus  facile  de  conservation  ;  il  y 
aurait  destruction  de  l'espèce  ou  séparation.  Un  exemple  de  ce  faîit 
nous  est  fourni  par  les  animaux  inférieurs  qui  vivent  isolés  sils  sont 
batailleurs  et  carnivores,  comme  dans  la  race  féline,  et  qui  vivent 
réunis  ensemble  s'ils  sont  pacifiques  et  herbivores.  Le  principe 
d'utilité  qui  réunit  les  hommes  prendrait  moins  d'extension,  et  on 
ne  verrait  pas  naître  tous  les  sentiments  de  sympathie,  damour  qwi 
peuvent  apparaître  seulement  par  suite  des  relations  sociales.  Le 
même  principe  d'utilité  vient  en  aide  dans  la  lutte  pour  l'existence 
dans  la  société  ;  là  commence  une  limitation  du  principe  individuel 
de  la  conservation,  et  un  plus  large  développement  social  du  même 
principe.  Le  respect  de  la  vie  et  de  la  propriété  d'autrui  assure  le 
respect  de  la  vie  et  de  la  propriété  de  chacun  ;  lenvahissemcnt  de  ce 
qui  appartient  aux  autres,  l'agression  contre  la  vie  des  autres 
membres  de  la  société,  entraînant  avec  eux  une  réaction,  et  par  suite 
un  péril  pour  la  vie  propre  et  les  biens  de  chacun.  C'est  une  évolu- 
tion du  principe  de  conservation  dans  l'état  social,  nécessaire  pour 
l'existence  de  cet  état,  parce  que  l'existence  en  est  devenue  néces- 
saire par  suite  d'autres  conditions.  Si  d'autres  causes  puissantes 
conduisent  à  l'état  social,  si  le  sentiment  individuel  peut  continuer  à 
subsister  en  s'adaplant  aux  conditions  nouvelles  d'existence,  c'est 
une  sélection  naturelle  que  cette  modification  psychique  qui  en 
dérive  pour  pouvoir  survivre  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Cette  modi- 
fication psychique  est  le  germe  du  sentiment  de  moralité  ;  c'est  un 
sentiment  de  respect  pour  la  vie  et  la  propriété  d'autrui  qui  sont 
reconnues  comme  la  vie  et  la  propriété  de  chaque  membre  de  la 
société.  De  là  naît  la  première  idée  du  juste  et  de  l'injuste,  ainsi  que 
les  sentiments  correspondants.  En  principe,  le  juste  et  l'injuste  ne 
sont  que  le  bien  et  le  mal.  Une  action  agressive  contre  la  vie  d'un 
membre  de  la  société  est  ^mauvaise  et  injuste,  une  action  qui  fait 
preuve  de  respect  pour  la  vie  et  la  propriété  d'autrui  est  juste  cl 
bonne. 

A  l'origine,  ce  respect  ne  pourra  pas  être  observé  envers  tous  les 
membres  de  la  société,  mais  seulement  envers  ceux  pour  qui  on 
épiouve  de  la  sympathie,  de  l'amour,  ou  tout  autre  sentiment  favo- 
ble  ;  i)our  les  ennemis,  au  contraire,  on  n'a  que  des  sentiments  de 
nialvcillance  et  de  ressentiment.  De  là  il  résulte  (jue,  outre  le 
principes  d'utilité,  il  y  a  un  autre  facteur  ou  une  autre  cause  qui 
inllue  sur  la  naissance  du  respect  de  la  personne  et  du  bien  d'autrui, 
ce  sont  les  sentiments  sociaux  de  bienveillance  que  d'autres  causes 
ont  fait  naîlie. 

Uiisuite,  comme  la  lutte  entre  les  mcubres  d'une  même  société 
est  dc'-sastreusi',  ce  i'es|)(Ml  d'autrui  s'(''l('U(l,  par  pur  principe  d'uti- 
lité', à  tous  l(!s  membres  de  la  .sociél('',  non  pas  d'une  fa^on  complète, 
mais  acconunodée  à  l'existence  de  la  société  même. 

Le  sentiment  de  moralité  lire  donc  son  origine  du  priucipf  duti- 
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lité  par  le  scnliment  même  de  conservation,  et  il  se  manifeste  d'abord 
entre  les  membres  qui  ont  entre  eux  des  sentiments  de  bienveillance, 
pour  sétendre  ensuite  à  tous  les  autres  membres  de  la  société.  Ce 
sentiment  moral  est  une  nouvelle  modification  psycbique,  par  suite 
d'adaptation  aux  conditions  d'existence. 

361.  Il  liait  ainsi  une  coutume,  tnos,  une  façon  de  vivre  commune 
aux  membres  d'une  société,  par  suite  de  laquelle  chacun  agit  comme 
si  une  puissance  supérieure  exerçait  son  influence  sur  lui  ;  et  cette 
puissance  supérieure  existe  dans  les  conditions  d'existence,  on  la 
sent  dans  le  sentiment  puissant  et  énergique  de  conservation.  Le 
phénomène  s'étend  à  toutes  les  relations  sociales,  et  nest  pas  limité 
aux  seuls  faits  de  la  vie  et  de  la  propriété. 

Par  suite  de  celte  coutume,  les  injures  faites  aux  membres  parti- 
culiers de  la  société  sont  considérées  comme  des  injures  faites  au 
corps  social,  le  respect  de  chacun  comme  le  respect  de  la  société. 
Un  association  complète  sest  formée  entre  le  bien-être  individuel  et  le 
bien-être  social,  et  comme  on  veut  le  premier,  on  veut  aussi  le  second. 
Dans  le  cours  des  générations,  cette  coutume  s'est  consolidée,  grâce 
à  de  nouveaux  éléments  dont  l'un  des  principaux  est,  selon  Spencer, 
le  culte  des  ancêtres.  Le  respect,  la  piété  envers  les  parents  font 
estimer  aussi  leurs  actions  et  leurs  coutumes  comme  dignes  de 
vénération  et  de  respect.  La  façon  de  vivre  des  descendants  se 
modèle  sur  celle  des  parents,  par  respect  et  par  vénération  pour 
eux,  et  aussi  parce  qu'il  s'est  constitué  de  nouveaux  états  de 
concience  qui  forment  les  éléments  organiques  de  toute  la  conscience 
(ians  la  vie  sociale  en  commun.  Un  fait  opposé  à  ce  qui  touche  à  un 
organisme  établi  cause  de  la  douleur  et  ne  se  produit,  en  général, 
que  si  des  raisons  très  puissantes  viennent  détruire  celte  stabilité. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  coutume  et  les  idées  qui  l'accompagnent, 
celles  du  juste,  du  bien,  et  les  idées  opposées  de  l'injuste,  du  mal, 
ont  modifié  organiquement  les  centres  nerveux,  comme  elles  ont 
modifié  la  conscience,  et  produit  de  nouveaux  sentiments.  Cette 
modification,  par  la  répétition  des  actes,  par  la  continuité  dans  les 
générations,  est  devenue  héréditaire,  d'où  il  arrive  que  par  suite 
d'une  accumulation  d'expériences  d'utilité,  «  qui  se  sont  organisées 
et  consolidées  dans  les  nombreuses  générations  passées  de  l'espèce 
humaine,  et  qui  ont  produit  des  modifications  nerveuses  correspon- 
dantes, par  une  transmission  et  une  accumulation  continue,  se  sont 
développées  en  nous  certaines  facultés  d'intuition  morale,  et  cer- 
taines émotions  répondant  au  bien  et  au  mal,  qui  n'ont  aucune  base 
apparente  dans  les  expériences  individuelles  (1).  »  Alors  naissent 
certaines  règles  de  conduite  qui,  à  mon  avis,  n'ont  pas  été  établies 
en  principe  avec  volonté  délibérée,  mais  qui  sont  des  modes   d'ac- 

(1)  Bain,  Mottdl  and  moral  science,  p.  72:.'.  Les  fonceptions  de  Spencer  sont 
analogues.  Cfr.  Principes  de  Psijc/ioloi/ie.  Corollaires,  tome  II. 
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tien  dérivés  par  adaptaiion  aux  conditions  d'existence  sociale  ; 
ensuite,  quand  est  intervenue  la  réflexion  consciente  sur  la  façon 
d'agir  dans  les  relations  sociales,  ces  règles  de  conduite  ont  été  éta- 
blies et  sanctionnées  par  autorité  et  par  crainte,  plutôt  que  par 
accord  et  convention.  La  crainte  dune  peine,  qui  est  une  douleur 
corporelle,  doit  avoir  produit  un  grand  eiret,  alors  quon  connaissait 
déjà  et  qu'on  fuyait  la  douleur  par  suite  du  principe  de  conservation 
et  du  sentiment  correspondant.  Le  sentiment  qui  pousse  à  respecter 
ces  règles  de  conduite,  quelle  que  soit  la  façon  dont  elles  se  sont 
établies  à  l'origine,  se  rapporte  à  ce  qu'on  nomme  ordinairement 
devoir;  transgresser  l'une  de  ces  règles,  c'est  agir  contre  le  senti- 
ment du  devoir. 

Qu'on  admette  ou  qu'on  repousse  la  théorie  de  l'utilité,  qui  est 
celle  qui  me  semble  la  plus  propre  à  expliquer  les  sentiments 
moraux  dans  la  vie  sociale  en  commun,  je  trouve  très  importante  la 
modification  apportée  par  Bain,  à  savoir  que  «  les  lois  morales  qui 
dominent  dans  toutes  ou  presque  toutes  les  sociétés,  sont  fondées 
en  partie  sur  V utilité,  en  partie  sur  le  sentiment  {[)  ».  J'avais  déjà 
introduit  ce  nouvel  élément,  c'est-à-dire  le  sentiment,  en  parlant  du 
respect  de  la  vie  et  de  la  propriété  d'autrui  ;  mais  Bain  en  fait  une 
application  plus  large,  en  faisant  dériver  beaucoup  de  lois  et  de  règles 
de  conduite,  du  sentiment  soit  de  sympathie,  soit  d'aversion,  du  plai- 
sir ou  de  la  douleur  corporels,  du  sentiment  religieux,  ou  du  senti- 
ment d'autorité  en  général.  Il  admet,  par  suite,  nw  processus  d' ordi- 
nation de  règles  morales  et  ne  reconnaît  pas  d'autre  type  (Standard) 
pour  la  conscience  morale  que  Vordination  de  la  société  existante^ 
comme  dérivée  d'un  homme  investi  à  un  moment  donné  de  l'au- 
torité morale  et  législative. 

362.  Par  suite,  au  lieu  que  les  sentiments  moraux  aient  un  fonde- 
ment exlraorganique,  comme  l'admettent  les  antiutilitaires,  londe- 
ment  qui  serait  éphémère  et  peu  stable,  parce  que,  l'autorité  divine 
ou  autre  une  fois  ébranlée,  le  sentiment  serait  ébranlé  et  détruit , 
selon  la  théorie  utilitaire,  ils  sont  appuyés  sur  des  fondements  suffi- 
samment solides  et  stables,  parce  que  ce  sont  des  éléments  de  l'or- 
ganisme psycho-physique,  consolidé  et  alfermi  par  l'hérédité  dans 
une  série  de  générations.  La  destruction  du  sentiment  moral  amène- 
l-ait  celle  des  états  conscients  déjà  établis,  et  la  destruction  de  la  con- 
science, c'est  la  destruction  organi(iue  du  système  nerveux.  Une 
accumulation  (U'  laits,  d'expériences,  de  sentiments  relatifs,  de 
besoins,  de  plaisirs  et  de  douleurs  pendant  l'oscillation  d'une 
ordination  sociale,  accumulation  dérivée  de  causes  complexes  et 
variées,  a  fait  de  l'hoinine  un  être  social  «'t  moral.  Kt  comme  on 
peut  dire  justement  aujourd  hui  de  riioinmc.  civilisé  (jii'il  nait  avec 


(1)  1rs  EiUiilioiis  cl  ht  Vii/oiili\\K  2~0.  Tf.ul.  (radi;. 
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lin  instinct  pour  la  société,  on  peut  aussi  justement  affirmer  qu'il 
naît  avec  l'instinct  inoral,  parce  que  la  tendance  sociale  est  un 
héritage,  de  même  que  la  tendance  morale.  L'hérédité  est  le  fonde- 
ment le  plus  solide  de  la  vie  sociale  et  commune  et  de  la  moralité.  Le 
développement  de  la  moralité  dans  la  vie  individuelle  est  en  partie 
mie  reproduction  des  phases  sociales  primitives,  et,  en  partie,  une 
évolution  de  la  phase  ultime  à  laquelle  est  arrivée  la  société  dans  le 
concept  de  moralité. 

La  manifestation  du  sentiment  moral  dans  l'individu  est  une  phase 
embryogénique  qui  reproduit  les  phases  évolutives  de  l'organisme 
vivant.  Comme  il  est  impossible  aujourd'hui  d'ébranler  l'hérédité 
organique  sans  détruire  aussi  le  monde  organique  vivant,  de  même  il 
est  impossible  de  détruire  l'hérédité  morale  sans  détruire  le  monde 
social  et  avec  lui  les  membres  de  la  société. 

Ainsi,  outre  que  la  théorie  de  l'évolution  explique  selon  les  faits 
les  principes  de  moralité  et  les  sentiments  correspondants,  elle  donne 
scientifiquement  à  la  morale  une  base  plus  solide  que  toute  autre 
théorie.  La  morale  de  l'évolution  est  organique,  elle  est  vivante,  elle 
est  naturelle  et  a  sa  base  dans  les  organes  humains  ;  celle  qui 
repose  sur  l'autorité  supérieure  seule,  la  morale  extra-organique,  est 
imposée,  elle  est  par  suite  étrangère  à  la  nature  humaine,  on  ne  la 
suit  que  par  obéissance. 

363.  Le  mode  de  développement  et  d'origine  des  sentiments 
moraux  explique  mieux  que  toute  autre  théorie  le  fait  de  la  relativité 
de  l'appréciation  morale  chez  les  divers  peuples  présents  et  passés. 
Ceux  qui  ont  voulu  soutenir  l'absolu  dans  la  morale  sont  ceux  qui  lui 
ont  donné  une  origine  étrangère  à  la  nature  humaine,  une  origine 
extra-organique  et  extra-naturelle,  en  admettant  un  type  immuable 
auquel  toutes  les  actions  humaines  doivent  se  conformer.  Mais  si 
la  moralité  est  le  résultat  de  l'évolution,  si  cette  évolution  se  trouve 
chez  les  différents  peuples  à  divers  degrés  et  à  des  phases  diflérentes  ; 
si  il  y  a  des  circonstances  spéciales  qui  sont  des  forces  incidentes 
spéciales  agissant  sur  l'évolution,  il  est  naturel  que  la  moralité  soit 
relative  à  ces  phases,  à  ces  circonstances  spéciales,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  morale  absolue.  L'histoire  de  la  morale  des  différents  peu- 
ples et  de  celle  d'un  même  peuple  aux  différentes  époques  nous  en 
apprend  assez  sur  ce  fait  que  nous  venons  d'énoncer.  Quelle  diffé- 
rence d'appréciation  morale  au  temps  des  Romains  et  à  l'époque 
actuelle  dans  la  péninsule  italienne  !  Quelle  différence  encore  entre 
les  Saxons  du  temps  d'Arminius,  ceux  du  temps  de  Charlemagne,  et 
ceux  de  nos  jours  !  La  relativité  de  la  morale  n'infirme  en  rien  sa 
puissance,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  humaine  et  qu'elle 
en  constitue  une  partie  intégrante. 

364.  Un  autre  sentiment  important,  c'est  le  sentiment  religieux. 
Je  le  place  parmi  les  sentiments  hidividuo-sociaux,  sans  ignorer  les 
difficultés  qui  peuvent  s'élever  à  ce  sujet.  C'est  plus  proprement  un 
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sentiment  individuel,  parce  qu'il  n'est  pas  relatif  aux  autres  mem- 
bres de  la  société  ;  mais  comme  son  maximum  de  développement 
se  produit  au  sein  de  la  vie  sociale,  et  qu'il  exerce  ensuite  sur  elle 
une  grande  influence,  je  crois  convenable  de  le  placer  parmi  les 
autres  sentiments  présentant  le  même  caractère. 

Ce  sentiment  a  donné  lieu  à  des  discussions  diverses  ;  étant  obligé 
de  me  renfermer  dans  certaines  limites,  je  ne  puis  qu'exposer  ici 
lopinion  que  je  crois  le  plus  en  rapport  avec  les  faits.  Yico  pense 
que  la  religion  vient  de  la  crainte  ;  je  pense  que  cette  assertion  est 
opposée  à  la  vérité,  mais  non  entièrement.  11  y  a  encore  l'ignorance 
que  j'estime  être  un  des  éléments  principaux  de  l'origine  du  culte 
religieux.  Spencer  croit  enfin  qu'il  dérive  du  culte  des  morts  ;  à 
mon  avis,  Spencer  aussi  a  raison  et  est  dans  le  vrai.  Je  pense  que  la 
crainte,  l'ignorance,  le  culte  des  ancêtres,  tels  sont  les  éléments  qui, 
réunis,  ont  pu  donner  naissance  à  la  religion  et  aux  sentiments 
correspondants. 

Le  culte  de  la  nature,  des  fleuves,  des  arbres,  des  animaux,  des 
astres,  vient  d'un  complexus  de  causes  secondaires;  mais  la  première 
de  toute  est  l'ignorance.  Ne  pas  savoir  expliquer  les  phénomènes, 
la  présence  de  ces  êtres  qui  ont  une  influence  bonne  ou  mauvaise,  la 
vie  et  la  végétation,  le  cours  régulier  des  fleuves,  leur  influence 
bonne  dans  certains  cas,  mauvaise  dans  d'autres  ;  ne  pas  compren- 
dre les  songes,  les  maladies,  la  mort,  tout  cela  inspire  la  peur  et  fait 
naître  dans  l'intelligence  le  sentiment  du  mystérieux  (1). 

Le  sentiment  religieux  a  été  réuni  au  sentiment  moral  pour  l'aider 
à  consolider  le  respect  des  règles  de  conduite  dans  la  vie  sociale. 
La  présence  invisible  de  la  divinité  qui  lui  permet  de  connaître  les 
actions  bumaincs,  ou  la  puissance  qu'elle  a  pour  punir  ceux  qui 
transgressent  les  règles  de  conduite  établies  par  habitude  ou  par  un 
chef  qui  a  autorité  sur  les  autres  membres  de  la  société,  font  croire  que 
ces  règles  ou  façons  d'agir,  dans  les  relations  sociales,  sont  l'œuvre 
de  cette  même  puissance  supérieure  et  invisible.  Il  ne  faut  pas 
négliger  cependant  l'observation  qu'a  faite  Spencer  en  associant  le 
culte  des  morts  et  des  ancêtres  qui  ont  établi  le  mode  de  vie,  la 
coutume,  avec  le  respect  et  la  vénération  de  ce  culte  manifestes  dans 
l'observance  des  règles  proposées  par  eux.  La  transgression  de  ces 
règles  semble  être  une  impiiHé  envers  le  culte  des  ancêtres  et  on  en 
craint  le  cbâlimcnl.  Dans  les  religions  plus  élevées  et  plus  spirituelles, 
ce  lien  a  été  rendu  plus  fort  <'t  plus  solide  parce  (|ue  la  divinité  a  été 
représentée  connue  h'gislatrice,  et  comme  punissant  réellement 
les  transgressions  de  la  loi  établie  par  elle,  non  seulement  dans  la  vie, 
([u'on  appelle  ordiiiaii'emeiil  |)r<''senle,  mais  encoi'c  après  la  mort, 
dans  une  vie  future.  Par  suite  de  ce  principe  et  de  cette  croyance, 

(1)  Ol'r.  L»i)l)otk,  /('.v  Ori;/iiirs  <l(;l(t  rii'ili.idlion.  —  Spencer,  Principes  de  Socio- 
linjie,  Uuiie  I.  —  Tylor,  l'rimilivc  citllurr. 
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on  a  estimé  que  les  principes  de  moralité  viennent  de  Dieu,  et  qu'il 
sont  supérieurs  à  la  nature  humaine.  Ce  fait  développé  dans  l'hu- 
manité  et  dans  la  science,  avec  toutes  les  conceptions  qui  l'accom- 
pagnent, a  fait  dévier  l'interprétation  vraie  et  exacte  de  l'origine  du 
principe  de  moralité.  Des  savants  soutiennent  encore  aujourd'hui 
que  la  morale  est  inséparable  de  la  religion. 

Avec  cette  nouvelle  impulsion,  le  sentiment  religieux  est  devenu 
lui  aussi,  de  son  côté,  plus  solide,  parce  qu'il  a  été  regardé  comme 
la  base  de  l'existence  sociale.  Ce  n'est  pourtant,  chez  la  plupart  des 
hommes,  qu'un  sentiment  intéressé,  parce  que,  même  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  la  plus  idéale  de  toutes,  on  s'occupe  de  Dieu  pour 
être  récompensé  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  et  on  le  craint  à  cause 
de  châtiments  éternels  ou  du  châtiment  momentané  dans  la  vie 
présente.  iMème  chez  les  peuples  chrétiens  actuels,  on  attribue  à  la 
divinité  le  pouvoir  du  bien  et  du  mal,  comme  chez  les  peuples  pri- 
mitifs et  chez  les  sauvages  actuels,  parmi  lesquels  toutefois  il  en  est 
qui  pensent  quil  y  a  deux  divinités,  l'une  bonne,  l'autre  maligne, 
comme  les  anciens  Persans  et  les  anciens  Indiens.  Le  culte  se  mani- 
feste toujours  dune  façon  analogue,  quoique  les  formes  en  soient 
diverses,  et  certaines  pratiques  du  culte,  les  offrandes  et  les  sacri- 
fices par  exemple,  montrent  bien  que  le  sentiment  religieux  est  un 
sentiment  intéressé.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  nier  qu'il  n'y  ait, 
dans  les  religions  élevées,  des  individus  qui  puissent  avoir  un  senti- 
ment religieux  désintéressé  jusqu'au  sacrifice. 

Quel  que  soit  le  degré  et  le  développement  de  ce  sentiment,  il 
constitue  un  état  de  conscience  consolidé  dans  l'organisme,  par 
suite ,  un  état  organique  de  la  conscience  humaine  ,  de  même 
que  le  sentiment  moral,  doîi  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impos- 
sibilité, de  s'en  allranchir.  Ce  qui  est  le  résultat  d'un  grand  nombre 
de  générations,  ce  qui  est  associé  à  la  plus  grande  partie  des 
états  de  conscience,  ce  qui  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  le 
silence  de  la  conscience,  mais  dans  l'extériorité  de  la  vie  sociale,  et 
qui  en  constitue  tout  l'appareil  des  espérances,  des  craintes,  du  mal, 
du  bien,  appareil  revêtu  d'une  forme  extérieure  grandiose,  tout  cela, 
dis-je,  s'impose  dune  façon  puissante  à  la  conscience  individuelle  de 
chacun,  et  de  là  vient  l'horreur  qu'excite  l'athéisme  (1). 

il)  Voir  mon  livre  :  VOrif/iiic.  di-i  fenometu  psichici  c  loro  significuzione 
biolofjicu   Milano,  1885. 


CHAPITRE    V 

Sentiments  sociaux 

365.  Sous  le  nom  de  sentiments  sociaux,  je  range  cette  classe  de 
sentiments  qui  ont  pour  fin  l'intérêt  d'autrui  exclusivement.  L'expres- 
sion est  peu  propre  en  réalité,  parce  que  les  sentiments  que  nous 
avons  examinés  antérieurement  sont  sociaux  aussi.  Cest  une  restric- 
tion qu'on  fait  au  sens  du  mot  pour  l'appliquer  à  ce  qu'on  entend  par 
intérêt  social  pur,  en  dehors  de  tout  intérêt  individuel.  Ces  senti- 
ments seraient  appelés  par  Spencer  altruistes.  Quelques  philosophes 
veulent  admettre  que  l'origine  des  sentiments  désintéressés  n'est  pas 
la  même  que  celle  des  sentiments  égoïstes.  Je  ne  saurais,  en  vérité, 
trouver  pour  eux  une  autre  source,  d'abord  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
primitifs,  mais  qu'ils  appartiennent  aux  états  plus  développés  de  la 
civilisation,  en  second  lieu  parce  qu'ils  ne  sont  pas  simples,  mais 
composés  d'éléments  associés  ;  et  en  troisième  lieu ,  parce  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  sont  identiques  aux  sentiments  individuo- 
sociaux,  et  c'est  seulement  par  un  développement  ultérieur  que  le 
premier  de  ces  facteurs  disparaît.  Spencer  avait  déjà  dit  que  «  tout 
sentiment  altruiste  a  besoin  d'un  sentiment  égoïste  correspondant 
comme  d'un  facteur  indispensable  ».  Cependant  Bain  admet  une 
source  d'impulsions  désintéressées.  Il  établit  par  suite  «  que  ce  sont 
les  actions  humaines  qui  déterminent  les  classes  suivantes  en  deçà  et 
au  delà  de  la  conduite  purement  intéressée  ou  de  ce  qu'on  a 
appelé  égoïsme  [selfishness)  :  —  Premièrement,  actions  faites  pour 
les  autres,  pour  le  plaisir  positif  qu'elles  procurent.  Deuxièmement, 
actions  faites  pour  les  autres,  parce  que  leur  omission  laisserait  un 
remords.  Troisièmement ,  m'A'ions  faites  pour  les  autres,  sans  rapport 
au  plaisir  ou  à  la  douleur  ;  cette  classe  seule  est  la  forme  pure  ou 
typique  de  la  conduite  désintéressée,  et,  sans  un  certain  nombre  de 
ces  actions,  la  société  ne  pourrait  se  maintenir  (1).  > 

Pour  les  raisons  que  j'ai  exposées  sommairement  plus  haut,  je  ne 
puis  accepter  complètement  la  «onception  de  Bain,  d'impulsions 
exclusivement  désintéressées,  comme  primitives.  Où  le  sentiment 
désintéressé  peut  le  mieux  se  manifester,  c'est  dans  le  sacrifice  que 
l'on  fait  de  sa  vie  pour  d'autres  ou  i)our  la  société  tout  entière.  Or, 
même  dans  cette  action,  il  y  a  un  moment  de  satisfaction  personnelle, 
satisfaction  très  petite,  il  est  vrai,  par  ra|»p(»rl  à  l'action  accomplie 
pour  l'amour  des  autres.  Celui  (pii  dévoue  sa  vie  à  la  patrie,  comme 
Micca,  a,  au  moment  où  il  délibère,  comme  à  celui  où  il  exécute  son 

(l)  Les  Émotions  cl  la  l'olotilé,  p.  287.  Traii.  Iianr. 
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acte,  l'espoir,  même  la  certitude  que  ce  qu'il  va  faire  sauvera  sa 
patrie,  et  son  esprit  ne  considère  les  douleurs  et  la  mort  que  comme 
un  moyen  ou  comme  un  moment  qui  disparaît  dans  l'idée  fixe  de 
sauver  les  autres,  idée  suscitée  par  un  sentiment  très  puissant  de 
l'amour  de  la  patrie,  à  l'instant  où  il  voit  son  pays  perdu  et  ruiné. 
Je  veux  dire  que,  dans  la  conscience  de  celui  qui  sacrifie  sa  vie  par 
amour  pour  les  autres,  le  facteur  prédominant  est  l'élément  altruiste, 
et  le  facteur  de  la  satisfaction  personnelle  vient  encore  en  accroître 
la  force  ;  ce  qui  pourrait  détourner  de  la  manifestation  ou  de  l'action 
dangereuse  ou  mortelle  est  un  seul  moment  qui  ne  peut  se  rattacher 
à  un  fait  parce  qu'il  n'est  associé  à  aucun  autre  élément  conscient  ;  la 
mort,  encore  qu'elle  soit  volontaire,  arrive  comme  inattendue.  Tou- 
tefois cette  satisfaction  personnelle  n'est  pas  toujours  un  élément  visi- 
ble avant  le  sacrifice  de  soi  (1).  Je  suis  donc  de  l'avis  de  Spencer 
qu'il  y  a  toujours,  dans  tout  sentiment  altruiste,  un  facteur  égoïste 
indispensable. 

366.  Le  sentiment  purement  social  est  un  développement  du  sen- 
timent individuo-social  dont  le  premier  facteur  disparaît.  C'est  là  un 
phénomène  d'évolution  très  important,  et  qui  mérite  d'être  expliqué. 
Au  début,  le  sentiment  est  suscité  par  l'incidence  d'une  force  pure- 
ment physique,  et  se  produit  comme  un  simple  moyen  pour  faire 
connaître  l'adaptation,  ou  l'absence  d'adaptation  à  la  force  incidente. 
C'est  le  sentiment  primitif  d'où  dérive  celui  de  conservation  qui  est 
purement  égoïste,  individuel.  Dans  le  second  moment,  cet  être  sen- 
tant reçoit  une  nouvelle  excitation  d'une  nouvelle  force  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  mêmes  conditions  que  la  première  force  hété- 
rogène, mais  qui  se  trouve  au  contraire  dans  de  nouvelles  conditions 
multiples  et  variées.  Cette  nouvelle  force  incidente  est  homogène, 
constituée  qu'elle  est  par  les  individus  de  l'espèce,  et  les  relations 
qui  s'établissent  sont  réciproques,  ce  qui  ne  peut  se  produire  dans 
les  relations  entre  Ihomme  et  la  nature  physique.  Le  sentiment  qui 
naît  dans  ce  nouveau  milieu,  dans  ce  nouveau  conflit  de  forces,  est 
individuo-social,  c'est-à-dire  mixte,  chaque  individu  étant  sous  l'in- 
fluence de  la  société,  et  influant  de  son  côté  sur  les  autres  membres 
de  cette  société.  Comme  le  sentiment  de  conservation  personnelle 
s'étend,  au  milieu  de  la  vie  commune,  à  la  conservation  de  la  société 
dans  laquelle  on  trouve  plus  facilement  les  moyens  de  soutenir  la 
lutte  pour  l'existence,  l'évolution  commence  son  cours  de  ce  côté, 
aidée  qu'elle  est  par  de  nouveaux  faits  venant  de  nouvelles  causes 

(1)  A  la  balaille  de  Mantinéc,  Epaminondas,  général  thébain,  fut  percé  d'une 
lance.  Ne  pensant  pas  à  sa  blessure  mortelle,  il  se  montra  content  de  savoir  que 
son  bouclier  était  sauvé  et  que  la  bataille  était  gagnée;  il  s'enquit  ensuite  de 
Jolaide  et  de  Dallante,  et  ayant  appris  qu'ils  étaient  morts,  il  dit:  11  convient 
alors  de  faire  la  paix.  Il  ordonna  ensuite  qu'on  retirât  le  fer,  ce  qui  le  fit  mou- 
rir. Epaminondas  serait  mort  dans  la  douleur  s'il  avait  appris  que  la  bataille 
était  perdue. 
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accessoires  et  concomitantes.  Sympathie,  amour  entre  les  membres, 
relations  tant  d'espèce  que  sexuelles  et  de  parenté,  sentiments  du 
juste,  du  respect  des  personnes  et  des  propriétés,  protection,  défense 
réciproque,  telles  sont  en  général  les  nouvelles  causes  coopérantes 
et  concomitantes.  Dans  l'existence  et  dans  la  défense  de  la  société, 
on  voit  alors  l'existence  et  la  défense  individuelle  ;  celles-ci  restent 
subordonnées  à  celles-là ,  et  le  sentiment  social  se  développe  large- 
gement  aux  dépens  du  sentiment  individuel,  non  pas  parce  que  ce 
dernier  est  nié,  mais  parce  qu'il  est  considéré  comme  une  partie  du 
sentiment  social  dans  lequel  il  vient  se  fondre. 

Ainsi,  par  exemple,  le  sentiment  du  juste  qui,  à  l'origine,  est  indi- 
viduo-social,  devient  exclusivement  social  ;  il  est  né  en  ell'et  unique- 
ment dans  la  lutte  de  l'existence  pour  la  conservation  de  la  personne 
même  et  des  substances  utiles  à  la  vie.  Pourtant  à  l'égard  des  mem- 
bres de  la  société  pour  lesquels  on  éprouve  des  sentiments  de  sym- 
pathie, le  sentiment  de  justice  se  manifeste  sans  avoir  aucun  rapport 
à  l'individu  même  dans  lequel  il  naît.  En  voyant  souffrir,  par  suite 
des  violences  d'un  autre,  un  homme  qu'on  aime,  on  éprouve  un  sen- 
timent favorable  pour  le  premier  et  un  sentiment  d'aversion  pour 
l'autre  en  reconnaissant  que  l'action  de  ce  dernier  est  injuste.  Dans  ce 
cas  le  facteur  individuel  a  disparu,  en  ce  sens,  toutefois,  que  ce  senti- 
ment spécial  a  rapport  à  l'individu  en  contact  avec  la  société  ;  mais  il 
est  resté  cependant  un  élément  de  peine  ou  de  plaisir,  venant  du  senti- 
ment de  justice,  selon  que  celle-ci  a  été  violée  ou  respectée.  Cet  élé- 
ment de  douleur  et  de  plaisir  accompagne  toujours  le  sentiment , 
même  le  plus  désintéressé  possible;  sans  lui,  il  nepeuty  avoir  aucun 
sentiment.  Même  dans  le  sacrifice  quon  fait  de  sa  propre  vie  pour 
les  autres,  se  retrouve  cet  élément  de  complaisance  qui  domine  et 
permet  de  vaincre  la  force  des  douleurs  corporelles  ;  c'est  là  ce  qui 
constitue  la  forme  la  plus  élevée  du  sentiment;  ce  qui  y  prédomine, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  force  d'âme,  qui  est  capable  de  vaincre  les 
plus  grands  obstacles,  de  soutenir  les  combats  de  la  vie,  et  daccom- 
l)lir  les  plus  grands  sacrifices. 

307.  Ce  que  jai  dit  de  la  justice  est  vrai  de  la  veitu,  du  devoir,  de 
la  vérité.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  développement  si  élevé 
des  sentiments  ne  peut  pas  ne  pas  être  accompagné  du  développe- 
ment de  l'intelligence,  et  (juil  le  suppose  même  nécessairement.  Car 
c'est  seulement  (|nand  on  a  une  connaissance  plus  complète  des 
choses,  de  leur  utilité  pour  les  individus  de  la  société,  quand  les 
actions  se  conforment  volontairement  aux  règles  de  conduite  dont 
on  connaît  la  valein-  et  limportance  jioiir  la  conservation  de  l'état 
social,  c'est,  dis-je,  seulement  alois  (jnCst  possible  l'amour  du  devoir, 
i\v  la  vertu  et  de  la  vi'iitc''.  Lamonrde  la  \oi\\r  exige  même  un  déve- 
l(»p|)emeiu  intellectuel  plus  (juordinaire,  pan'c  quil  est  associé  aux 
<;onnaissan(;es  S(ientili(pies,  de  quelque  nature  quelles  soient,  qui 
constituent  les  plaisirs  de  l'intelligiMice  ;  niajs  c'est  principalement 
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quand  on  a  conscience  que  la  vérité  porte  des  fruits  réels  et  pra- 
tiques pour  la  société,  c'est  quand  on  en  est  fortement  convaincu, 
qu'on  trouve  ce  sentiment  élevé,  ce  culte  exclusif  de  la  vérité,  qui 
donne  aux  hommes  la  foi'ce  de  souflVir  même  des  tourments  corpo- 
rels, et  de  soutenir  une  lutte  souvent  destructive  et  contraire  à  leur 
intérêt  propre.  Si  Galilée  vieillard  dut  céder  devant  les  tourments 
corporels,  sa  douleur  fut  plus  grande  pour  cette  soumission  momen- 
tanée à  la  force  ignorante,  et  il  revint  ensuite  à  ses  doctrines. 

Le  sentiment  de  plaisir  et  de  douleur  dans  les  sentiments 
sociaux  ne  tient  pas  au  principe  de  conservation  et  d'utilité 
personnelle,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  mais  à  l'amour  pour 
quelque  principe  ou  pour  quelque  individu.  Mais  ce  plaisir 
ou  cette  douleur  naissent  à  l'origine,  pour  la  conservation  et 
l'utilité  personnelle  ;  à  ce  degré  du  développement  des  sentiments, 
ils  sont  comme  une  réminiscence  du  phénomène  primitif  dont  il  ne 
reste  que  la  forme  adaptable  encore  à  la  douleur  et  au  plaisir 
d 'autrui. 

308.  Les  sentiments  de  piété,  de  compassion,  de  générosité  sont 
surtout  de  cette  nature.  La  souffrance  d'autrui  nous  rappelle  notre 
souffrance  absente  ou  passée;  ce  souvenir  est  douloureux,  mais  cette 
douleur  n'a  pas  d'autre  objet  que  notre  semblable  qui  soutire, 
elle  se  tourne  vers  lui.  Dans  le  cas  d'inimitié, les  souffrances  d'autrui 
nous  sont  agréables.  Cela  explique  mieux  le  fait  qui  n'est  pas 
simple,  mais  qui  est  composé  d'un  grand  nombre  d'éléments  asso- 
ciés ;  l'amour  pour  un  individu,  le  sentiment  de  justice,  la  connais- 
sance de  la  faiblesse  de  cet  individu  concourent  à  faire  tourner  en  sa 
faveur  le  souvenir  du  sentiment  douloureux  ;  s'ils  poussent  à  des 
actes,  ils  font  naître  la  générosité  ;  dans  le  premier  cas,  c'est  sim- 
plement de  la  compassion  ou  de  la  pitié. 

Originairement,  suivant  Spencer,  la  générosité  est  jointe  à  l'amour 
de  la  louange  et  de  l'approbation  qui  est  un  sentiment  de  complai- 
sance personnelle  ;  mais  ensuite  la  générosité  se  pratique  et  se 
ressent  indépendamment  de  la  louange  et  de  l'approbation.  La 
preuve  en  est  que  souvent  elle  est  cachée  et  s'exerce  en  secret. 
C'est  l'élément  individuel  qui  disparaît,  comme  je  l'ai  fait  remar- 
quer. Mais  n'y  a-t-il  pas  une  satisfaction  secrète  et  intime  d'avoir 
fait  du  bien  aux  autres?  C'est  cela  seul  qui  reste  du  facteur  égoïste  et 
individuel  après  l'évolution  complète  des  sentiments  sociaux,  et 
cette  satisfaction  seule  est  si  puissante  qu'elle  suffit  à  inspirer  le 
sacrifice,  comme  on  le  voit  dans  les  natures  privilégiées  et  élevées. 

3G9.  On  ne  peut  donc  nier  les  sentiments  désintéressés  dans 
les  conditions  sociales,  mais  on  ne  peut  nier  non  plus  qu'ils  tirent 
leur  origine  des  sentiments  égoïstes.  L'hypothèse  de  l'évolution, 
jointe  au  principe  d'hérédité,  est  seule  capable  de  donner  l'explica- 
tion et  la  genèse  des  sentiments.  Admettre  des  impulsions  désinté- 
ressées a  priori,  c'est  trancher  le  nœud  de  la  question,  ce  n'est  pas 
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résoudre  le  problème.  Si  ces  impulsions  étaient  originelles,  elles 
devraient  se  retrouver  dans  toutes  les  races  humaines,  et  même 
chez  les  moins  avancées  en  civilisation  ;  des  observations  ftûtes  sur 
les  coutumes,  les  tendances  des  peuples  primitifs  établissent  claire- 
ment que  chez  eux  il  n'y  a  que  des  sentiments  exclusivement  indi 
viduels  et  égoïstes,  ou  individuo-sociaux.  La  transformation  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être  complète  chez  certains  peuples  avancés  en 
civilisation,  mais  elle  est  presque  complète  dans  les  races  les  plus 
élevées  et  les  plus  civilisées. 

Le  système  d'éducation  peut  influer  grandement  sur  le  dévelop- 
pement dos  sentiments  sociaux  désintéressés,  en  réprimant  les 
tendances  égoïstes.  Mais  cette  question  implique  des  données  com- 
pliquées, et  sort  de  mon  sujet. 


CHAPITRE  VI 

Sentiments  esthétiques 

370.  Cette  classe  de  sentiments,  dont  on  a  fait  une  catégorie 
distincte,  semble  la  plus  éloignée  des  formes  primitives  et  fonda- 
mentales du  plaisir  et  de  la  douleur,  comme  de  tout  sentiment 
égoïste,  et  elle  en  parait  si  éloignée  qu'il  semble  impossible  de  l'y 
rattacher,  et  de  la  ramener  aux  formes  primitives.  Ce  sentiment  a 
subi  dans  son  évolution  des  transformations  nombreuses  et  variées  ; 
il  y  a  là  un  très  grand  nombre  d'éléments  psychiques  associés 
desquels  est  sortie  la  grande  variété  et  la  multiplicité  des  sentiments 
esthétiques. 

371.  Le  phénomène,  à  sa  première  apparition,  est  sensationnel,  et 
la  forme  eslh('li(iu('laplus  élcvéeest  sensationnelle  dans  ses  données 
fondamentales.  On  sait  qu'esthétique  (aicO/i-ty.oç  de  at<70r,<7u)  veut 
dire  sensil)le,  mot  assez  inexact,  mais  qui,  du  reste,  exprime  la 
source  même  du  sentiment,  c'esl-à-dire  la  sensibilité. 

Le  caractère  dominant  du  sentiment  esthétique  c'est  Vahsence 
(V utilité,  hiQ.n  qu'il  dérive  de  l'utilité,  caractère  fondamental  de 
toute  sensation,  comme  de  la  sonsibihlé  en  général.  Je  pense,  avec 
Spencer,  (pie  la  pi'emière  manifestation  de  plaisir  esdiétique  se 
trouve  dans  limilalion  d'actes  utih's  à  la  vie.  Ce  fait  se  développe  en 
un  principe  (pii  est  fondamental  pour  moi  en  esthétique,  le  principe 
(hî  limitalion.  Toutes  les  o'uvres  d'art,  toutes  les  fictions  csthé- 
ti(|ii('s  reposent  siii'  c(^  principe.  (\vn  est  limitation  prise  dans  son 
sens  le  plus  «Ueiidu. 
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372.  Le  sentiment  esthétique  commence  à  apparaître  quand  une 
force  nerveuse  trop  grande  poui*  les  besoins  de  la  vie  animale  se 
manifeste.  C'est  en  général  une  source  de  plaisirs  que  l'exercice  de 
l'activité,  quand  cette  activité  n'est  pas  excessive,  de  même  que 
l'inaction  des  organes  est  une  source  de  douleurs,  parce  qu'il  y  a  dans 
ce  cas  des  excitations  qui  poussent  à  l'exercice  et  au  déploiement  de 
l'activité  habituelle,  et  quand  ces  excitations  ne  sont  pas  satisfaites 
nous  éprouvons  une  certaine  douleur.  Pour  certains  organes,  où 
l'activité  est  habituelle  et  continue,  la  cessation  de  cette  activité 
pendant  quelque  temps  est  douloureuse  ;  pour  d'autres  dont  l'activité 
est  intermittente,  les  excitations  sont  périodiques.  En  outre,  les 
voies  par  où  se  manifeste  l'activité  sont  devenues  habituelles,  c'est- 
à-dire  qu'elles  présentent  une  résistance  moindre  :  c'est  ce  qui  est 
évident  pour  l'activité  musculaire. 

Ces  faits  étant  admis,  il  en  résulte  que  s'il  reste  encore  une  cer- 
taine énergie,  quand  celle  qui  est  nécessaire  pour  les  actes  de  la 
vie  a  été  employée,  elle  se  manifeste,  elle  aussi,  par  les  voies  habi- 
tuelles ou  de  moindre  résistance.  S'il  reste  à  dépenser  une  force 
assez  considérable,  c'est  signe  que  l'organisme  est  en  pleine  vigueur; 
et  dans  un  organisme  en  pleine  vigueur,  les  organes  sont  excités  à 
l'action.  Dans  ce  cas,  les  organes  entrent  réellement  en  activité,  non 
par  des  voies  nouvelles  ou  difïérentes,  non  par  des  actes  inaccou- 
tumés, mais  par  les  voies  et  par  les  actes  habituels.  Par  suite, 
cette  activité  qui  se  déploie  sans  but  et  sans  utilité  pour  la  vie, 
mais  qui  cependant  simule  une  activité  utile,  produit  un  plaisir 
analogue  à  celui  que  l'on  éprouve  toutes  les  fois  que  les  organes 
entrent  en  fonction  sans  qu'il  y  ait  excédent  de  force.  Cette 
activité  est  semblable  à  l'activité  spontanée,  qui  a  sa  source  dans  une 
exubérance  de  force,  laquelle  cherche  à  se  manifester.  Le  plaisir 
résultant  du  déploiement  de  cette  force  est  esthétique,  et  diffère  par 
l'absence  d'utilité  de  l'autre  plaisir  qui  dérive  aussi  de  l'activité  des 
organes.  On  en  trouve  des  exemples  très  concluants  en  observant 
les  animaux  inférieurs  à  l'homme  et  l'homme  lui-même. 

373.  Les  animaux  se  soulagent  en  faisant  des  mouevments  simu- 
lant les  mouvements  habituels  de  la  vie  de  relation,  et  principale- 
ment ceux  dont  l'accomplissement  produit  une  satisfaction  plus 
grande,  comme  prendre  la  proie,  la  mordre,  l'abattre  pour  la 
vaincre  et  s'en  nourrir.  Ainsi,  quand  le  chien  joue  avec  un  autre 
chien,  il  le  serre,  le  mord,  le  renverse,  se  retire  pour  être  attaqué  par 
cet  autre  ou  pour  lui  laisser  le  temps  de  fuir,  puis  il  l'assaille  de 
nouveau  et  le  poursuit.  Il  grince  alors  des  dents,  s'irrite  et  pousse 
comme  des  cris  de  colère.  Ainsi  le  chat,  quand  il  est  jeune,  aime  à 
jouer  avec  une  pelote,  et  chacun  peut  observer  que  ses  mouvements 
sont  analogues  à  ceux  qu'il  ferait  pour  attraper  une  souris.  11  use 
de  ruse,  s'approche  en  tapinois,  assaille  et  saisit  rol)jot,  puis  va  se 
cacher  en  le  tenant  dans  sa  bouche.  Il  le  remet  à  terre  et  l'excite 
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avec  sa  patte.  Quand  il  a  pris  une  souris,  sïl  n'a  pas  faim  il  fait  le 
même  jeu,  il  ne  la  tue  pas  d'un  coup,  mais  il  se  complaît  à  la  regar- 
der, et  à  s'en  éloigner  pour  sauter  dessus. 

374.  Chez  l'homme  la  danse  représente  deux  faits  principaux, 
l'un  est  l'attaque,  la  lutte  et  la  victoire  sur  les  autres  hommes,  avec 
lesquels  on  était  originairement  en  guerre;  l'autre  est  l'amour 
sexuel  avec  ses  luttes  et  ses  victoires.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
faits  produisent  dans  la  vie  un  plaisir  très  grand,  parce  qu'ils  se 
reportent  à  la  conservation,  le  premier  de  l'individu,  le  second  de 
l'espèce. 

Et  à  la  danse  est  jointe  la  mimique  ;  la  danse  pouvant  elle- 
même,  quoique  dune  façon  plus  imparfaite,  être  considérée  comme 
une  sorte  de  mimique,  et  comme  un  art  imitatif,  à  l'origine,  des  deux 
faits  que  nous  avons  indiqués.  La  danse  est  jointe,  par  suite,  à 
certains  autres  mouvements  qui,  avec  ceux  des  jambes  et  des  pieds, 
représentent  l'acte  de  sapprocher  de  l'ennemi  et  de  l'assaillir,  celui 
de  sen  éloigner,  de  le  saisii-,  de  le  terrasser,  de  se  défendre  et  de 
vaincre.  Ce  genre  de  danse  se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  les 
ballets  au  théâtre,  avec  une   mimique  très  développée. 

La  lutte  sexuelle  est  encore  représentée  par  la  danse  dans  les 
ballets  des  villageois,  et  dans  l'ancienne  tarentelle,  ballet  calabrais. 
Les  ballets  français  qui  se  sont  introduits  dans  les  classes  plus 
élevées  de  la  société  représentent  seulement  la  dernière  partie  du 
ballet  primitif,  c'est-à-dire  lembrassement,  la  fin  de  la  lutte  sexuelle. 
Les  rapports  primitifs  de  Ihomme  avec  la  femme  nont  pas  été 
pacifiques,  mais  violents,  comme  ils  le  sont  encore  chez  les  sau- 
vages ;  aussi  les  mouvements  de  la  danse  simulent  ces  violences,  et 
enfin  la  victoire  qui  consiste  dans  lembrassement.  Même  aujour- 
d'hui, bien  que  le  ballet  ait  perdu  tout  caractère  imitatif,  le  plaisir 
le  plus  grand  (pion  y  éprouve  vient  du  contact  des  deux  sexes. 
Encore  que  tous  ne  s'en  rendent  pas  parfaitement  compte,  il  est 
pourtant  certain  que  le  ballet,  outre  qu'il  produit  une  certaine 
excitation  par  suite  de  la  cadence  et  de  l'attraction  de  la  musique, 
par  suite  aussi  de  la  sociabilité,  excite  encore  bien  plus  parce  quil 
est  accompagner  du  contact  de  la  peau,  et  dune  augmentation  de  la 
lempc'ralure  de  la  personne  avec  qui  on  danse,  dune  respiration  déjà 
accélérée  parle  mouvement  et  de  l'attrait  qu'offre  la  vue  d'une  per- 
sonne dun  autre  sexe. 

'.]!').  La  danse  est  devenue  ensuite  un  v«''rilable  art  représentatif, 
en  s'étendani  à  la  rcprc-sentation  ou  simulai  ion  de  tous  les  actes  de 
la  vie  sociale.  Elle  s'est  unie,  par  suite,  au  cullc  religieux  et  est  deve- 
nue la  danse  religieuse.  C'est  dans  cette  danse  que  s'est  développé 
le  plus  le  caractère  sc(''ni(|U('.  connue  dans  le  ballel  dionysiaque  des 
fêles  de  {{accluis.  11  ne  ïmH  pas  cliei-ciier  à  l'union  de  la  danse  et  du 
mile  religieux  (l'aulie  raison  (|ue  <'<'lle-ei  (|ue.  la  danse  |»ro(luisant 
un  plaisir  esthétique  universel,    auquel  tous  peuvent  j)rendre   part, 
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il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  rendre  hommage  à  la  divinité 
lorsqu'on  célèbre  des  fêtes  et  qu'on  invoque  l'aide  de  Dieu,  que 
d'olïrir  un  n'jouissement  qui  est  agréable  aux  Dieux  eux-mêmes. 
Cette  explication  s'accorde  avec  l'usage  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices, usage  qui  tient  à  la  conception  anthropomorpliique  de  la 
divinité,  conception  qui  a  toujours  été  dominante.  De  même  que, 
quand  on  veut  rendre  honneur  et  donner  une  marque  de  gratitude  à 
des  hommes  supérieurs,  on  institue  une  fête  ou  une  repn'sentation 
scénique  pour  donner  occasion  à  un  plaisir  esthétique,  de  même 
aussi  on  fait  pour  la  divinité.  Et,  même  dans  les  religions  les  plus 
élevées,  comme  la  religion  chrétienne,  cet  usage  n'a  pas  disparu;  chez 
les  anciens  toutefois,  il  consistait  plus  spécialement  en  danses 
appropriées  aux  divers  cultes. 

La  danse  est  devenue  un  moyen  universel  de  plaisir,  surtout 
quand  elle  était  jointe  à  la  mimique,  ce  qui  était,  comme  on  sait, 
dans  les  coutumes  des  anciens  Grecs  et  des  anciens  llomains.  Le 
chant  l'accompagna  et  cette  union  des  chœurs  et  de  la  danse  servit 
à  deux  fins,  d'abord  à  rythmer  des  mouvements,  et  ensuite  à 
exprimer  des  sentiments  spéciaux  qui  se  développaient  en  une 
représentation. 

376.  Il  me  semble  donc  que  la  danse  n'a  pas  eu  son  origine  dans  les  céré- 
monies religieuses;  je  crois  au  contraire  que  son  union  avec  le  culte  est  pos 
térieure,  qu'elle  s'est  faite  seulement  quand  la  danse  eut  pris  un  caractère 
représentatif  définitif,  ou  quand  le  culte  religieux  était  intimement  lié  aux  faits 
de  la  vie  réelle  dans  le  sentiment  de  conservation  sous  toutes  ses  formes.  Originai- 
rement elle  a  représenté  la  lutte  dans  la  guerre  et  la  lutte  sexuelle,  c'est-à-dire 
les  actions  qui  excitent  dans  l'homme  les  sentiments  les  plus  agréables,  parce 
qu'ils  se  rapportent  à  la  lutte  pour  la  vie  et  à  la  conservation  de  l'individu  et  de 
l'espèce.  Ce  principe  me  semble  sullisamment  confirmé  par  ce  que  nous 
savons  de  la  danse  chez  les  anciens  Grecs  principalement.  Les  Doriens  avaient 
une  danse  armée,  la  pyrrhique,  où  les  danseurs  étaient  armés  et  simulaient 
des  combattants,  et  d'autres  semblables.  Otfried  Mùller  pense  que  la  danse  armée 
a  existé  même  chez,  les  Etrusques  (I).  Platon  avait  déjà  distingué  la  danse  en 
guerrière   (opyrjCJt;  -oÀ£|i.'./.rl)    et  en  pacilique  (op-^T|a'.;  ïipriv.y.t])  (2). 

Que  la  dans'e  soit  une  véritable  mimique,  l'étude  des  danses  des  peuples 
anciens  (3)  le  montre  bien,  mais  on  peut  le  voir  aussi  d'après  celles  dont  se 
servent  les  sauvages  actuels.  ■<  Chez  les  sauvages,  la  danse  n'est  pas  un  simple 
divertissement.  La  danse,  dit  Robertson,  est  une  occupation  sérieuse  et 
importante  qui  se  joint  à  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée.  Si  des 
relations  deviennent  nécessaires  entre  deux  tribus  américaines,  les  ambassadeurs 
de  l'une  s'approchent  en  se  livrant  à  une  danse  solen,nelle  et  en  présentant 
le  calumet  ou  symbole  de  paix,  les  représentants  de  l'autre  tribu  les  reçoivent 

(i)  L'Art  di's  Etrusques,  p.  131,  édit.  AUem.,  Berlin,  LSTS. 

(2)  Leges  VII,  811.  Cfr.  Millier,  tWrt  dorien.  Musique  et  danse,  édil.  Calvary. 
—  Uecker,  C/iuricles,  Mœurs  de  la  Grèce  ancienne,  revu  par  (îroll,  Berlin,  1878, 
vol.  1,  pp.  101  el  seq. 

(3)  Decker,  op.  cit.,  pp.  165  et  siiiv.  L'essence  de  toutes  les  danses  en  Grèce 
est,  comme  cela  doit  êlre,  la  mimique  dans  le  sens  large  du  mot,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  l'expression  corporelle  d'une  représentation  inteine  et  ce  que 
la  poésie  opère  par  les  mots,  la  danse  le  réalise  (Kir  les  mouvements. 


366  PSYCHOLOGIE   PHYSIOLOGIQUE 

avec  la  même  cérémonie.  S'ils  déclarent  la  guerre,  c'est  par  la  danse  qu'ils 
expriment  le  ressentiment  qu'ils  éprouvent  et  la  vengeance  qu'ils  méditent.  S'il 
s'agit  de  calmer  la  colère  des  dieux  et  de  célébrer  leurs  bienfaits,  de  se  réjouir 
pour  la  naissance  d'un  lils,  ou  de  pleurer  la  mort  d'un  ami,  ils  ont  des  danses 
appropriées  à  chacune  de  ces  situations  et  ils  expriment  ainsi  les  divers 
sentiments  dont  ils  sont  atl'ectés.  Si  un  homme  est  indisposé,  on  lui  prescrit  la 
danse  comme  le  meilleur  remède  pour  recouvrer  la  santé.  »  —  «  Les  Ostiaks  ont 
une  danse  sacrée  avec  le  sabre  en  l'honneur  de  leur  dieu  Yélan  (1). 

377.  La  danse  est  une  imitation  plus  ou  moins  comj)lète  des  actes 
de  la  vie  ;  elle  se  rapporte  plus  proprement  à  l'exercice  musculaire,  à 
l'activité  qui  se  manifeste  spontanément  dans  l'exubérance  de  forces, 
et  qui  est  cause  de  plaisir  et  de  joie.  Mais  ce  n'est  pas  à  ce  seul 
fait  que  se  limite  ce  sentiment,  de  même  que  la  manifestation  de  la 
vie  ne  se  borne  pas  à  celte  seule  activité.  11  y  a  d'autres  organes  et 
d'autres  modes  d'exercice  de  la  force  ou  de  l'énergie  nerveuse,  dont 
nous  avons  parlé  déjà  dans  les  livres  précédents.  Toutes  les  sensa- 
tions et  tous  les  phénomènes  intellectuels  qui  en  dérivent  par  voie 
d'évolution,  tous  les  sentiments  considérés  comme  partie  affective  du 
phénomène  sensationnel  ou  comme  phénomènes  distincts,  sont 
évidemment  d'autres  modes  d'activité  psychique  et  physiologique, 
par  lesquels  se  manifestent  les  êtres  vivants  les  plus  élevés,  comme 
l'homme. 

378.  Ce  qui  nous  pousse  à  agir,  on  l'a  déjà  dit,  c'est  le  sentiment, 
plaisir  ou  douleur  ,  sous  quelque  forme  qu'il  apparaisse.  Le  plaisir 
nous  fait  persister  dans  un  certain  état,  et  nous  porte  à  le  rechercher, 
la  douleur  nous  le  fait  fuir.  Mais  cela  ne  constitue  pas  le  caractère 
propre  du  sentiment  esthétique,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'uti- 
lité ;  le  sentiment  esthétique  n'a  pas  ce  caractère,  bien  qu'il  dérive 
ou  puisse  dériver  de  conditions  se  rattachant  à  l'utilité.  Dans  la 
danse,  on  l'a  vu,  les  mouvements  correspondants  sont  des  imitations 
des  mouvements  utiles  à  la  vie  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
toutes  les  sensations  en  général.  Aussi  l'analyse  de  ces  sentiments 
esthétiques  ne  contredit  pas  le  piincipe  que  j'ai  émis.  Je  vais  examiner 
d'abord  le  plaisir  que  fait  éprouver  la  musique,  et  en  général  les  sons 
musicaux. 

La  musique  est  la  source  de  plaisirs  esthétiques  très  complexes,  et 
se  rattache  non  seulement  aux  sensations  purement  auditives,  mais 
encore  auxautnîs  sentiments,  en  même  temps  (ju'à  un  certain  plaisir 
intellectuel.  L'(;xpérience  la  plus  comnunie  montre  que  la  musi(|uc 
se  rapporte  à  l'expression  des  sentimenis,  et  c'est  là  (pion  doit 
rechercher  son  origine. 

37U.  La  musi(|ue,  à  son  origine,  est  une  imitation  et  une  simula- 
lion  de  la  voix  humaine.  Spencer  d'abord,  j)uis  Darwin  et  d'autres 
parmi  lesqmils  .1.  Sully  ont  fait  reuiar(|uer  ce  fait.  Le  premier  le 
rapporte  à  r(!X|)ression  des  sentimeuls,  (h'-rivaut  de  la  dillusiou  des 

(1)  Lul)l)i)ik,  les  Oriii'utcs  de  ht  civilinnUun.  pp.  L'r)2-o.  'l'rad.  fraui,'. 
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excitations.  Dans  la  douleur,  les  animaux el  les  hommes  crient  et  se 
lamentent  ;  dans  certains  genres  de  plaisir,  ils  émettent  des  sons 
vocaux  pour  la  même  raison.  Et  les  sons,  expressions  déplaisir  onde 
douleur,  sont  associés  en  nous  à  l'idée  de  ces  formes  de  sentiment. 
Par  suite,  nous  connaissons  l'état  de  plaisir  ou  de  douleur  d'un 
homme,  comme  celui  de  tout  être  vivant,  à  l'émission  de  certains 
sons  ;  et  par  les  sentiments  sociaux  qui  sont  développés  en  nous, 
nous  éprouvons  une  douleur  qui  se  ramène  à  la  pitié,  à  la  compas- 
sion, ou  un  plaisir  qui  peut  être  notre  sympathie  pour  le  plaisir 
et  le  bien-être  d'autrui.  Si  ces  sons,  expressions  des  sentiments, 
étaient  imités  par  une  simulation  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  ils 
devraient  provenir  d'un  certain  effet,  qui  ne  serait  autre  que  le  re- 
nouvellement vague  et  indéfini  du  sentiment  que  nous  avons  éprouvé 
et  observé  chez  les  autres,  et  dont  ces  sons  sont  l'expression. 

Parmi  les  sentiments  les  plus  énergiques  à  cet  égard,  sont  ceux 
de  tendresse,  qui  comprennent  l'amour  sexuel,  celui  de  l'espèce,  la 
pitié  et  la  compassion  surtout,  qui  se  sont  développés  dans  la  sympa- 
thie et  dans  la  sociabilité.  L'expression  vocale  d'un  sentiment,  qui 
rappelle  en  totalité  ou  en  partie  les  sentiments  de  tendresse,  doit 
donc  aboutir  à  un  sentiment  nouveau,  lequel  n'est  pas  la  tendresse 
véritable  envers  un  membre  de  la  société,  ni  l'affection  sexuelle, 
l'objet  manquant  réellement  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  plaisir  au 
sens  explicite  du  mot,  parce  que  la  douleur  ne  peut  produire  un 
sentiment  de  complaisance  que  d'ennemi  à  ennemi.  Ce  sentiment 
nouveau  qui,  on  le  voit  déjà,  est  une  transformation  d'un  sentiment 
réel,  est  le  sentiment  esthétique  provoqué  par  les  sons  musicaux, 
lequel  renouvelant  et  reproduisant  les  sentiments  douloureux  et 
agréables  associés  entre  eux,  grâce  surtout  aux  sentiments  tendres, 
donne  naissance  à  un  plaisir  véritablement'  fascinant,  auquel  nous 
ne  pouvons  pas  nous  soustraire.  C'est  là  le  côté  subjectif  du  plaisir 
esthétique  de  la  musique. 

Darwin,  au  lieu  d'attribuer  l'origine  de  la  musique  à  l'expression 
générale  des  sentiments,  comme  le  fait  Spencer,  l'attribue  aux 
relations  sexuelles,  au  moment  des  excitations  les  plus  grandes, 
pour  charmer  et  satisfaire  la  femme  (1).  Pourtant,  il  s'accorde  avec 
Spencer  pour  admettre  une  certaine  connexion  des  effets  musicaux 
avec  une  longue  série  d'expériences  faites  par  les  premiers  hommes, 
et  probablement  même  avant  l'espèce  humaine,  lesquels  résultats 
sont  transmis  aux  individus  des  générations  suivantes,  comme  des 
associations  profondément  organisées. 

(1)  Darwin,  T/ie  dcscciit  of  mm,  vol.  2^  pp.  336-37.  «  Tous  ces  faits  con- 
cernant la  musique  deviennent  jusqu'à  un  certain  point  intelligibles  si  nous 
supposons  que  les  sons  musicaux  et  le  rjtimie  étaient  employés" par  les  ancê- 
tres demi-humains  de  l'homme  pendant  la  saison  de  la  recherche  sexuelle- 
coHii.s/iiji,  au  moment  où  les  animaux  de  toute  espèce  sont  agités  des  plus 
fortes  passions.  » 
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Le  principe  de  Darwin  s'accorde  bien  avec  les  oiiservaiions  faites 
sur  les  autres  animaux,  lesquels  au  moment  où  ils  font  leur  cour,  pour 
se  servir  de  son  expression  même,  usent  de  la  musique  vocale  et 
instrumentale  pour  attirer  les  individus  de  lautre  sexe,  de  la  même 
façon  que  beaucoup  d'oiseaux,  principalement,  se  revêlent  de 
nouvelles  plumes  et  prennent  un  extérieur  plus  gracieux  et  plus 
attrayant  (1).  Mais  ce  principe  ne  me  semble  pas  suffisant  pour 
expliquer  dans  l'iiomme  l'expression  générale  de  tous  les  sentiments 
de  tendresse,  et.  en  partie  au  moins,  celle  de  la  colère.  Aussi,  je  join- 
drais au  principe  de  Darwin  l'expression  des  sentiments.  Le  chant  des 
oiseaux,  et  en  général  les  sons  musicaux,  auraient  été  primitivement 
de  simples  expressions  de  l'amour,  et  ils  auraient  ensuite  acquis 
volontairement  l'usage  et  l'office  que  leur  attribue  Darwin,  pour 
devenir  enfin,  par  l'hérédité,  un  moyen  spécial  de  choix  sexuel. 

380.  Je  crois,  pour  moi,  que  les  sons  musicaux  sont  des  émis- 
sions de  voix,  produites  par  des  actions  réflexes  dérivées  de  la 
diffusion  des  excitations,  dans  un  état  d'émotions  intenses  du 
nombre  desquelles  et  au  premier  rang  se  trouve  l'amour  sexuel  ;  je 
crois  aussi  que  la  plus  grande  partie  de  ces  sons  a  été  reproduite,  dans 
des  occasions  analogues,  mais  volontairement  et  pour  un  elfet  utile, 
dans  les  diverses  relations  sociales,  et  parmi  celles-ci,  dans  l'amour 
sexuel.  Cet  effet  utile  serait  d'éveiller  chez  les  autres  les  sentiments 
dont  les  sons  musicaux  sont  l'expression.  Si  chez  les  animaux,  et 
surtout  chez  les  oiseaux,  le  chant  lorsqu'il  s'agit  de  charmer  la 
femelle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  parmi  les  autres  expressions, 
cela  tient  à  ce  que  les  excitations  sexuelles  et  les  sentiments  corres- 
pondants durent  plus  longtemps  que  tout  autre  sentiment,  lequel 
ordinairement  est  momentané,  tandis  que  celui-là  dure  pendant 
toute  une  saison.  Je  crois  aussi,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  la 
reproduction  de  ces  sons  en  dehors  d'un  oijjel  réel  auquel  ils 
puissent  se  rapporter,  doit  rendre,  dune  part  certains  états  de  sen- 
timents éprouvés  qui  ont  été  agn^ables,  et  d'autre  part  un  certain 
état  douloureux  qui  est  le  propre  de  l'anxicté  et  de  l'attente  qu'excite 
la  satisfaction  espérée  de  certains  stimuli  puissants,  satisfaclion  très 
vive  quand  elle  est  réelle.  Ensuite,  gi'âce  aux  modifications  orga- 
nifiiies  produites  par  l'usage  des  mêmes  expressions  de  sentiuKMits, 
grâce  aux  associations  cpii  s'établissent  enti'e  les  unes  et  les  autres, 
il  est  resté  une  trace  héréditaire  si  profonde  que  «  les  sensations 
et  les  idées  excitées  en  nous  par  la  musique,  ou  par  les  gestes  d'un 
orateur  passionné,  nous  apparaissent,  dans  leur  mode  vague  et 
obscur,  connue  des  reproductions  meut;des,  des  ('motions  et  des 
pensées  d'une  longue  vie  antérieure (.?)  »,  ou,  comme  le  fait   icmar- 

(1)  Cfr.  I):ir\\in.  f;;;.  ril..  pnii.  11  —  Sr.rual  srlcrtioii  vol.  1.  et  2,  vol.  2,  |>|i. 
51-67. 

(2)  Darwin,  <ij).(il.,\i,  oiMj,  vol.  2^ 
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(juer  Spencer,  x  la  musique  éveille  les  senlimenls  qui  sommeillaient 
(le  choses  dont  nous  avions  conçu  la  possibilité,  et  dont  nous  igno- 
rions le  but,  ou,  comme  dit  Kichler,elle  nous  parle  de  choses  que  nous 
n'avons  pas  vues,  et  que  nous  ne  verrons  jamais  (1)  ^>. 

Lattraclion  de  la  musique  vient  principalement  de  cet  état  vague 
et  indélini  éveillé  eu  nous  par  les  sons,  qui  sont  des  imitations,  des 
simulations  des  sons  vocaux  exprimant  des  émotions  avec  les  idées 
correspondantes  associées. 

381.  Sully,  dans  un  ouvrage  excellent  (2),  tout  en  acceptant,  au 
moins  en  principe,  que  l'origine  de  la  musique  est  dans  la  pronon- 
ciation vocale  spontanée  et  préartistique  [from  pre-artistic  and 
sponlaneous  vocal  ulterancé),  trouve  des  analogies  entre  la  musique 
et  les  sons  vocaux  naturels,  tant  dans  leurs  éléments  que  dans  leurs 
combinaisons.  Les  analogies  pour  les  éléments  peuvent  être  distin- 
guées en  ressemblance  directe  et  indirecte.  '  Parmi  les  points  de 
ressemblance  directe,  dit-il,  je  pourrais  admettre  les  degrés  de  ton, 
lintensité,  le  timbre,  le  changement  de  degré  ou  d'intervalle  grand  ou 
petit,  et  la  durée  ou  la  rapidité  du  ton.  Toutes  ces  propriétés  se  pré- 
sentent, avec  des  distinctions  appréciables,  dans  la  vocalisation 
naturelle,  où  elles  indiquent,  par  leurs  gradations  diverses,  les 
changements  nombreux  et  délicats  de  notre  vie  émotionnelle 
inlerne.  Elles  servent  ainsi  en  quelque  sorte  à  établir  un  pont 
au-dessus  de  l'espace  qui  semble,  au  premier  abord,  séparer  les 
régions  de  l'expression  naturelle  et  celle  de  l'art  des  sons  (3)  » . 
Quant  aux  ressemblances  indirectes,  Sully  les  trouve,  non  dans 
les  analogies  qui  existent  entre  dillérentes  expressions  de  sons, 
mais  dans  celles  qui  existent  entre  des  sensations  et  des  sentiments 
d'un  autre  ordre  ;  elles  consistent  dans  les  influences  émotionnelles 
de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  de  la  tonalité  (4).  Ces  considérations 
profondes  de  Sully  donnent  des  preuves  assez  concluantes  au  sujet 
de  la  véritable  origine  des  sons  musicaux,  et  des  expressions  aux- 
quelles ils  se  rapportent. 

382.  Une  preuve  que  la  musique  a  été  à  l'origine  l'expression  non 
seulement  des  sentiments  de  l'amour,  mais  encore  des  autres,  c'est 
que  jamais  elle  n'a  été  employée  seule,  mais  toujours  avec  la  danse, 
et  principalement  dans  le  chant  choral.  La  danse,  qui  a  été  primitive- 
ment une  expansion  de  la  force  musculaire  simulant  les  actes  de  la 
vie,  et,  parmi  eux,  la  lutte  pour  l'existence  de  l'individu  et  de  l'es- 
pèce, sest  associé  naturellement  l'expression  vocale  des  sentiments 
éprouvés  dans  cette  lutte,  lesquels  se  manifestent  sous  forme  de 

(1)  Citation  de  Darwin,  ib.  —  Tirée  de  Spencer:  On  thc  Oriyin  und  Function 
of  iim.sic. 

(~)  On  t/ir  Ntilurc  and  Limits  of  musical  expression,  dans  le  volume  :  Sensa- 
tion and  Intuilion  :  Sludics  of  Psi/clioloyi)  and  .E/sl/ictics,  London,  1876. 

{3)  Op.  cit.,  \}p.2i  1-26. 

(4)  Op.  cit.,  pp.  2^6-7. 
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sentiments  de  colère  et  de  puissance  pour  la  première,  d'amour  et  de 
tendresse  pour  la  seconde.  Aussi  lexpression  des  sentiments  ne 
pouvait  être  plus  énergique  et  plus  vive  que  quand  elle  était  accom- 
pagnée de  la  danse,  ou  des  mouvements  qui  représentaient  la  vie 
réelle,  dans  ses  actes  les  plus  importants.  De  là,  la  prédominance  du 
chant  choral  et  de  la  danse-chœur  dans  Tantlquité  classique,  et  le 
chant  du  célèbre  péan  dans  la  guerre  et  dans  les  ballets  guerriers 
et  armés  (1). 

Et  il  en  est  de  même  chez  les  sauvages  actuels,  qui  conservent  les 
formes  primitives  de  ces  manifestations  esthétiques.  La  danse  est 
encore  chez  eux  presque  toujours  accompagnée  du  chant,  de  même 
que  le  chant  est  presque  toujours,  lui  aussi,  accompagné  d'une  scène 
mimique  et  de  danse. 

383.  C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  la  musique  instrumentale 
a  accompagné  les  chants  lyriques  et  épiques,  c'est-à-dire,  comme 
expression  des  sentiments  suscités  par  le  contenu  des  chants  eux- 
mêmes,  qui  ])euvent  être  naturellement  et  toujours  rapportés  à  la 
manifestation  des  faits  humains,  où  le  sentiment  est  uni  aux  pensées 
et  aux  actions.  L'effet  produit  par  le  récit  de  faits  de  guerre  ou  de 
faits  d'amour  augmente,  quand  aux  ondes  nerveuses,  mises  en 
mouvement  par  le  sentiment  éveillé  par  les  idées,  se  joignent  en 
grande  quantité  les  ondes  de  diflusion  excitées  par  les  sensations 
musicales,  lesquelles  réveillent  les  sentiments  les  plus  profonds 
associés  organiquement  dans  les  générations  passées,  en  même 
temps  que  le  plaisir  même  que  procurent  les  éléments  musicaux 
considérés  objectivement,  c'est-à-dire  comme  purs  phc-nomènes  sensa- 
tionnels. L'opéra  moderne  contient  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
susciter  au  plus  haut  degré  ces  sentiments  multiples  ;  parce  que  la 
musique  qui,  dans  son  évolution,  a  été  perdant  de  plus  en  plus  son 
caractère  imilatif  le  conserve  plus  dans  l'opéra  que  dans  toute 
auti-e  composition,  et  que  la  musitpio  dite  de  l'avenir  (ZiJnoî/YmusîVc) 
tend  précisément  àce  but,  de  donner  à  l'art  toute  la  force  d'expression 
dont  il  est  susceptible,  en  tenant  compte  de  tout  l'ensemble  des  plai- 
sirs excit(''S,  sensationnels,  émotionnels  et  intellectuels.  C'est  pourcela 
que  le  célèbre  Wagner  a  déclaré  que  le  temps  de  la  musique  instru- 
mentale libre  est  passé,  et  que  la  musique  de  l'avenir  doit  admetlie 
la  subordination  complète  du  ton  à  l'expression  poétique  et  drama- 
tique définie  (2). 

38i.  Le  côté  oi)jectif  du  sentiment  esthétique,  en  ce  qui  regarde  les 
sons,  dépend  d(!S  conditions  physiques  de  la  sensation. 

Les  excitations  sonores  arrivent  à  provoquer  une  sensation  agréa- 
ble, dans  de  certaines  conditions  ;  et  je  me  rappelle  avoir  parli-  de 

il)  Li'  porte  Sîiliriqiu*  Praliiius  ;i  appelé  les  S/iarlittfr.'*  de  jiarfdilrs  ri;/it/i's 
pour  la  danse  el  le  chant.  — Atlieii.  11,  628.  — CIr.  Mùller,  cilc  pins  haut  :  Dit; 
Kidisl  lier  Jhirirr.  Mnsik  unil  Tan/,. 

(-')  Sully,  o]i.  lit.,  pp.  212  ol  suiv. 
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ce  fait,  on  traitant  des  conditions  de  l'harmonie  musicale.  Helmholtz 
fait  consister  essentiellement  lliarmonie  dans  la  consonance,  c'est- 
à-dire  dans  labsence  des  battements  ou  dans  l'absence  d'excitations 
intermittentes  ;  il  place,  au  contraire,  le  manque  d'harmonie  dans 
la  perceptibilité  de  ces  interruptions  qui  deviennent  discordantes  (1). 
AYundt  a  voulu  modifier  la  théorie  de  Helmholtz,  en  donnant  pour 
base  de  l'harmonie  l'aflinité  des  sons,  parce  que,  dit-il,  la  base  de 
l'harmonie  d'après  Helmholtz  est  négative. 

Mais,  même  dans  la  théorie  de  ce  dernier  physiologiste,  il  semble 
qu'il  y  ait  un  côté  positif  qui  consiste  dans  l'excitation  simultanée 
de  deux  ou  de  plusieurs  groupes  de  fibres  nerveuses  par  deux  tons 
composés  ou  sons. 

((  11  peut,  sans  doute,  paraître  étonnant  à  première  vue,  écrit 
Sully,  si  nous  admettons  cette  supposition,  que  nous  ayons  presque 
la  même  situation  des  condidions  physiologiques  dans  le  cas  de 
l'harmonie  et  dans  celui  d'un  ton  isolé.  Helmholtz  suppose  qu'une 
certaine  quantité  de  sons  élémentaires  non  discordants  contribue  à 
former  chacun  de  ces  processus,  avec  la  seule  différence  que,  dans 
l'harmonie,  il  y  a  deux  tons  fondamentaux  prédominants  au  lieu 
d'un,  et  des  hypertons  plus  nombreux  et  plus  forts.  Toutefois,  on 
peut  supposer,  sans  aucune  contradiction,  que  celte  différence  de 
quanlitc  dans  l'excitation  nerveuse  correspond  à  une  différence 
qualitative  dans  la  sensation  résultante  (2)  ». 

Quelle  que  soit  la  véritable  base  de  l'harmonie,  que  ce  soit  celle 
qu'admet  Helmholtz  ou  celle  de  >yundt,  il  est  certain  qu'elle  excite 
un  sentiment  agréable  que  Sully  qualifie  de  mystérieux.  Celui-ci 
semble  dépendre  principalement  de  la  présence  des  hypertons  et  des 
tons  partiels.  «  Bien  qu'une  oreille  ordinaire  ne  soit  pas  capable  de 
découvrir  la  présence  de  tons  partiels  distincts,  l'existence  de  ces 
tons  se  fait  cependant  vaguement  sentir.  11  est  naturel  de  supposer 
qu'alors,  avec  une  certaine  augmentation  de  l'attention,  on  peut 
arriver  à  en  reconnaître  le  nombre  et  les  différences,  vu  qu'il  y  a 
dans  chaque  impression  séparée,  une  tendance  à  entrer  distincte- 
ment dans  la  conscience.  jMais,  comme  le  dit  Helmholtz,  dans  le  cas 
des  hypertons,  il  n'y  a  aucun  besoin  pratique  pour  l'oreille  de  s'ap- 
pliquer à  chacun  d'eux  individuellement,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
nous  les  ignorons,  du  moins  en  plus  grande  partie.  Pourtant,  si  nous 
supposons  que  ces  stimuli  séparés  de  fibres  nerveuses  distinctes  ont 
une  tendance  constante  à  produire  une  sensation  distincte,  nous 
pouvons  espérer  de  là  que  la  conscience  sera  affectée  par  ces  actions 
nerveuses,  comme  si  il  y  avait  plusieurs  sensations  connues  par  elle 
imparfaitement.  S'il  en    est  ainsi,  il  en  résulte  que  nous  pouvons 

(1)  Die  pliiiniolodische  Ursachen  dcr  iinisi/udisc/ten  Armonir.  vers  la  fin. 

(2)  Op.  cit.,  p.  181.  Cfr.  HcliiilKtll/.,  Dit;  Ldirc  von  deti  Toneni/t/inr/iitii/rti;  Wiindt, 
Eléments  de  psyc/iolor/ic  )i/iij.sio/oi/i(jiic,  et  Sully,  op.  cit. 
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éprouver  une  certaine  émotion  mystérieuse,  un  vague  sentiment 
dune  chose  qui  n'est  pas  entièrement  claire,  quelque  chose  comme 
ce  que  nous  éprouvons  en  observant  un  visage  sur  lequel  quelque 
trait  particulier  nous  force  à  arrêter  notre  vue,  sans  que  nous  puis- 
sions découvrir  la  cause  précise  de  cette  attraction    1).  « 

385.  Dans  les  sons,  il  faut  considérer,  non  seulement  Iharmonie, 
mais  encore  la  mélodie.  L'essence  de  Iharmonie  consiste  dans  la 
combinaison  simultanée  de  tons  différents  quant  à  leur  degré  d'in- 
tensité ;  la  mélodie,  au  contraire,  consiste  dans  le  changement  suc- 
cessif du  ton  par  rapport  à  sa  qualité  ou  à  son  timbre.  La  mélodie  peut 
par  suite  être  constituée  par  des  sons  simples  qui  se  succèdent  en 
changeant  de  timbre.  Il  y  a  donc  un  intervalle  mélodique  comme  il  y  a 
un  intervalle  harmonique  ;  le  premier  consiste  dans  les  rapports  de 
quahté,  l'autre  dans  ceux  de  quantité.  La  mélodie  et  l'harmonie  peu- 
vent se  trouver  réunies  dans  une  composition  musicale,  mais  la 
mélodie,  même  seule,  peut  subsister. 

386.  Au  point  de  vue  de  la  forme  sensationnelle  pure,  les  sons 
musicaux,  considérés  tant  au  rapport  harmonique  quau  rapport 
mélodique,  ont  un  ell'et  agréable  ;  cet  effet,  en  suscitant  une  série  de 
sentiments  soit  déterminés,  soit  indéfinis,  soit  mixtes,  ce  qui  est  plus 
ordinaire,  augmente  le  plaisir  émotionnel;  mais  si  il  s'y  joint  en 
outre  le  plaisir  intellectuel  de  la  représentation  des  idées 
suscitées  par  ces  sentiments,  nous  devons  comprendre  quelle 
est  la  raison  du  ravissement  que  produit  la  musique.  Elle  envahit 
toutes  les  voies  nerveuses  qui  donnent  accès  aux  phénomènes  de 
toutes  sortes,  sensations,  sentiments,  idées  ;  de  là  une  somme  très 
grande  d'excitations,  et  une  somme  correspondante  d'émotions. 

387.  Le  plaisir  sensationnel  produit  par  les  notes  harmoniques  et 
mélodiques,  si  on  le  considère  indépendamment  des  deux  autres 
elfets  de  sentiment  et  d'intelligence,  outre  ce  que  j'ai  fait  remarquer 
plus  haut,  en  rapportant  les  paroles  mêmes  de  Sully  , dérive  du  mode 
même  des  excitations  acoustiques.  Si  nous  y  réfléchissons,  nous 
voyons  que  dans  la  dissonance,  il  y  a  passage  brusque  d'un  ton  à 
un  autre,  ton  fondamental  ou  hyperton,  et  dans  ce  passage,  une  inter- 
férence qui  est  une  lacune  profonde  entre  deux  ou  plusieurs  tons  ; 
tandis  que,  dans  la  consonance,  ou  bien  il  n'y  a  aucun  passage 
sensible,  comme  dans  l'octave,  ou  bien  ce  passage  est  gradué,  et 
avec  une  interférence  si  courte  et  si  petite  (|u'on  ne  peut  dire  qu'il 
y  ait  un<;  vc'iitable  lacune  dans  la  conlinnité  des  sensations.  Quant 
au  plaisir  de  1  harmonie,  je  crois  (ju'il  vient  principalement  de  cette 
combinaison  graduée  de  sons,  de  la  même  manière  que  pour  les 
autres  sens  les  changements  bi'us(|ues  et  lapides  d'intensité  produi- 
sent une  certaine  douleur,  un  certain  malaise,  tandis  (juc  des  exci- 
tations graduées  produisent  du   plaisir.   La  peau  et  1  oil  présentent 

(1)  Sully,  ijji.  cit.,  |i.  180. 
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ce  phénomène.  Le  passage  d'une  lumière  quelconque  à  une  lumière 
plus  ou  moins  intense,  lorsqu'il  s'effectue  brusquement  et  avec  une 
intermittence  continue,  est  intolérable,  et  plus  intolérable  qu'un 
passage  qui,  tout  en  étant  plus  considérable,  s'effectue  en  une  seule 
fois.  On  éprouve  la  même  chose  pour  les  excitations  cutanées  de 
température  :  quand  d'un  certain  degré,  on  passe  à  un  degré  diffé- 
rent, et  qu'on  s'y  arrête,  la  sensation  est  douloureuse,  mais  elle 
diminue  ensuite  et  peut  arriver  à  zéro  ;  mais  s'il  y  a  une  série  de 
sensations  successives,  ce  contraste  devient  plus  douloureux  et 
même  intolérable  ;  peut-être  aussi  que  cette  sensation  de  chatouille- 
ment pénible  quelon  éprouve  dans  certaines  parties  du  corps,  comme 
sous  l'aisselle,  au  contact  de  la  main  s'exerçant  sur  une  certaine 
superficie,  dérive  de  ces  intermittences  d'excitations  de  sensibilité 
tactile  en  ce  point. 

Il  en  est  ainsi,  à  mon  avis,  pour  l'ouïe.  Comme  Helmholtz  l'a  établi 
d'après  des  données  expérimentales,  la  dissonance  commence  à 
disparaître  quand  les  interférences  commencent  à  dépasser  un 
nombre  de  33  à  la  seconde  ;  quand,  au  contraire,  les  intermittences 
sont  de  132  à  la  seconde,  la  sensation  devient  [agréable,  il  y  a  accord 
et  consonance,  et  même,  toujours  suivant  Helmholtz,  harmonie. 

En  musique,  la  mélodie  est  plus  douce  que  l'harmonie,  parce 
qu'elle  tient  seulement  à  la  qualité  du  son,  et  non  à  sa  hauteur,  et 
qu'elle  consiste  dans  une  succession  graduée  et  lente  ;  elle  produit 
une  autre  espèce  d'intermittence  successive,  laquelle  empêche  l'exci- 
tation totale  de  l'organe  de  l'ouïe.  C'est  là,  plus  que  pour  l'harmonie, 
que  se  vérifie  cette  condition  qu'il  n'est  pas  besoin,  pour  avoir  un 
plaisir  esthétique,  d'un  excès  de  force  excitée  dans  l'exercice  de 
l'organe.  Et  de  fait,  l'harmonie,  avec  sa  quantité  de  sons  combinés  et 
de  combinaisons,  envahit  souvent  tout  d'un  coup  l'organe  de  l'ouïe, 
et  cause  une  plénitude  d'effet  qui  est  d'un  grand  plaisir  esthétique 
pour  les  oreilles  exercées. 

Ce  plaisir  sensationnel  différent,  que  l'on  éprouve  dans  la  mélodie 
et  dans  l'harmonie,  a  son  expression  correspondante  dans  les  senti- 
ments excités.  La  mélodie  est  plus  propre  aux  sentiments  tendres, 
l'harmonie  aux  sentiments  plus  virils  et  plus  énergiques,  par  suite 
elle  convient  mieux  pour  exprimer  le  grandiose. 

388.  Si  la  musique  doit  son  origine  aux  sons  vocaux  exprimant  les 
émotions,  émotions  provoquées  en  partie  par  les  excitations  sexuelles, 
comme  le  pense  Darwin,  et  tendant  à  augmenter  et  à  éveiller  chez 
l'autre  sexe  des  sentiments  d'amour,  c'est-à-dire  si,  à  l'origine,  elle 
peut  exprimer  des  sentiments  déterminés  et  définis  ;  quand  elle  s'est 
développée  dans  unâge  plus  avancé,  avec  ses  modifications  et  ses  trans- 
formations postérieures,  avec  les  nouveaux  usages  auxquels  elle  est 
appliquée,  et  grâce  à  ses  fins  purement  esthétiques,  elle  perd  en 
grande  partie  saforme  claire  etdistincte,  et  illui  reste,  au  contraire,  une 
forme  indéfinie  et  vague,  qui  est  apte  souvent,  sous  la  même  forme. 
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à  éveiller  des  sentiments  diflerents  suivant  les  circonstances  et  les 
situations  individuelles.  «  Le  caractère  indéfini  de  beaucoup  d'effets 
émotionnels,  dit  Sully,  apparaît  clairement  dans  ce  fait  que,  toutes 
les  fois  qu'un  certain  nombre  de  personnes  chercbent  à  définir  le 
sentiment  d'une  composition,  chacune  presque  toujours  trouve  des 
espèces  d'émotions  différentes.  Ce  qui  semble  à  un  auditeur  repré- 
senter une  plainte  d'amour  peut  paraître  produire  à  un  autre  les  senti- 
ments songeurs  qu'éveille  le  soir  un  paysage  silencieux.  Le  raison  en 
est,  comme  on  la  montré  ailleurs,  que  les  formes  du  rythme,  de  la 
mélodie,  etc.,  mettent  seulement  en  lumière  des  aspects  très  généraux 
de  nos  sentiments,  aspects  qui  sont  communs  à  des  sentiments 
d'un  grand  nombre  d'espèces.  Les  aspects  généraux,  qui  sont  suscep- 
tibles d'une  représentation  vraiement  exacte,  sont  les  différences 
quantitatives  du  sentiment,  sentiment  intense  ou  faible,  passager  ou 
durable,  constant  ou  changeant  quant  à  sa  force.  Dans  le  cas  de 
différences  qualitatives ,  cependant ,  la  musique  n'est  pas  tou- 
jours capable  d'incarner  dune  manière  distincte  ces  aspects 
généraux  de  l'émotion,  parce  que,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
nuances  les  plus  délicates  de  l'affliction  et  de  la  joie  ne  sont  suggé- 
rées par  les  formes  musicales  que  vaguement  et  indirectement  (1).  » 

Mais,  par  suite  de  ce  caractère  indéfini  des  émotions  que  provoque 
la  musique,  celle-ci  a  une  force  de  fascination  plus  grande  que  les 
autres  moyens  produisant  des  plaisirs  esthétiques  ;  c'est  seulement 
parce  qu'elle  n'a  pas  une  signification  définie,  qui  demande  un  certain 
effort  pour  être  expliquée,  que  la  musique  est  l'art  le  plus  universel 
et  le  plus  populaire.  Etant  donné  l'immense  variété  et  la  grande 
relativité  des  sentiments,  chacun  trouve  dans  la  musique  une  expres- 
sion qui  correspond  à  sa  propre  situation,  et  il  s'y  complaît. 

;589.  Parmi  les  autres  arts  représentatifs,  celui  qu'on  peut,  à  beau- 
coup d'égards,  considérer  comme  voisin  de  la  musique,  c'est  la 
poésie,  et,  parmi  les  différents  genres  de  poésie,  la  poésie  lyrique, 

La  poésie  est  évidemment  née  pour  représenter  les  émotions, 
et  elle  y  contribue  non  seulement  par  son  ampleur,  son  rythme, 
son  accent,  et  tous  les  moyens  qui  la  reud(;nt  harmonique  et  mélo- 
dieuse, mais  encore  par  son  contenu,  qui  est  ce  qui  la  détermine 
réellement.  Les  sons  vocaux  sont  ici  des  signes  d'idées  dc'tcrminées, 
et  expriment  toute  la  variété  des  id<''es  ou  les  sentiments  qu'elles  sus- 
ciliMil  ou  auxquels  elles  correspondent.  Mais  souvent,  la  poésie  ly- 
rique a,  de  préf(''rence  à  tout  autre  genri'  |)()étique,  une  façon  d'exciter 
les  émotions  (|ui  ne  sont  pas  totalement  définies;  ce  sont  ces  aspects 
généraux  indiqués  plus  haut,  dans  les(|uels  chacun  trouve  quelque 
chose  qui  convient  à  sa  propre  situation.  Kt  ce  sont,  à  mon 
avis,  ces  ingi-r-ciices  dans  l'expressiou  des  sentiments  individuels, 
où  la  p()(''sit'   lyri(iiu'  se  complaît,  (pii    rendent   cette   poésie   plus 

(1)  Op.  cit.,  pi>.  L'3'J-IO. 
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attrayanie  ;  car,  outre  qu'elle  excite  un  complcxus  de  sentiments 
assez  définis,  se  rapportant  au  caractère  auquel  se  lie  un  intérêt 
moral  et  émotionnel,  elle  suscite  encore  d'autres  sentiments  acces- 
soires qui  nous  conviennent  ou  nous  conviendraient  dans  des  circon- 
stances analogues.  Comme  forme  intellectuelle,  cet  aspect  gén(''ral  de 
la  poésie  apparaît  comme  une  généralisation  de  faits  particuliers. 
Je  n'ai  jamais  vu  mieux  exprimé  que  par  les  chœurs  de  la  tragédie 
grecque  ce  caractère  qui  fait  qu'ils  sont  toujours  aptes  à  provoquer 
un  phiisir  esthétique  non  commun,  malgré  la  diversité  totale  des 
circonstances  entre  nous  et  le  temps  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide (1). 

Cet  aspect  général  émotionnel  est  suscité  encore,  mais  d'une 
manière  plus  limitée,  par  les  autres  formes  poétiques.  Dans  le  drame, 
celte  circonstance  rend  la  représentation  plus  attrayante,  parce 
qu'alors,  en  même  temps  qu'un  fait  particulier,  il  se  développe  un 
fait  universel,  dans  lequel  nous  sommes  nous-mêmes  intéressés. 
Et,  où  nous  pouvons  prendre  une  part  active,  nous  éprouvons  un 
plaisir  plus  grand.  Le  drame  de  Shakspeare  tient  le  premier  rang  à 
ce  point  de  vue,  ainsi  que  ceux  de  Schiller  et  de  Gœthe. 

390.  La  poésie  a,  comme  art  imitatif,  un  autre  élément  commun 
avec  la  musique,  c'est  la  succession  ;  elle  se  déroule  en  effet  en  une 
série  de  faits  qui  se  succèdent,  à  la  dillérence  de  la  peinture  et  de 

(1)  Je  me  rappelle  en  ce  moment,  parmi  les  merveilleux  chœurs  de  Sophocle 
ces  vers  (872-882)  d'Antigone  : 

Le  choeur.  Seêeiv  [xàv  z'jaeZda.  xi;, 

xpaTOç  8'oTw  -/paTo;  [j.î').îi 
rapaSatov  oùoap.7]  tïeXei, 
aï  o'auTo'YvwTo;  wXîa'  opy*. 

AmigOXE.  "A/.XauTo;,  aat).o;,  àvu[jL£vaio;  ïpjO[iixi 

làv  ::'jii.àTav  ooov  oùy.éxi  [xot  toSî 

Oî'jxi;  opav  xaXaiva" 

tÔv  8's[j.Ôv  -difiov  âôa/.puToy 

oùos'tç  çpfXtov  artvàÇct. 

ÎS'ul  mieux  que  Gœthe  n'a  su  reproduire  cette  circonstance  du  chœur  grec 
dans  la  tragédie.  Ainsi  dans  Faust,  2"  partie ,  acte  m,  dans  le  chœur  des 
Troyennes. 

«  Das  geschenen  werde,  sinnst  Du  nicht  aus. 
Kônigin  schweite  dahin 
Guten  Muths  ! 
Gutes  und  Bôses  kommt 
Unerwartet  dem  Menschen  ; 
Auch  vverkûndet,  glauben  wir's  nicht,  » 

J'ai  trouvé  aussi  celte  circonstance  très  accentuée  dans  les  poésies  de  mon 
ami  Tommaso  Cannizaro,  dans  lesquelles  est  joint  à  l'art  un  profond  sentiment 
de  la  nature,  sentiment  tracé  avec  un  véritable  caractère  psychique.  In  soli- 
ludino,  tome  I,  Messina,  1877. 
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la  sculpture  qui  ne  peuvent  repiésenter  qu'un  seul  moment.  C'est  ce 
qu'on  peut  appeler  évolution  de  la  chose  représentée,  parce  que  la 
succession  n'indique  pas  autre  chose  que  les  moments  divers  du 
développement,  et  non  le  développement  lui-môme.  La  peinture  et 
la  sculpture  expriment  une  phase  évolutive. 

Sous  cet  aspect,  la  poésie  l'emporte  toutefois  sur  la  musique  par 
son  caractère  défini,  et  parce  qu'elle  laisse  se  dérouler  les  événements, 
les  circonstances,  parce  qu'elle  laisse  se  développer  une  série  d'émo- 
tions en  même  temps  qu'une  émotion  continue.  Celle-ci  a  pour  cause 
l'attente  du  résultat  de  la  suite  des  circonstances,  et  cette  attente 
accompagne  toute  la  série  jusqu'à  la  fin.  L'évolution  ne  peut  avoir 
ce  caractère  défini  en  musique,  parce  que  la  musique  n'est  un  art 
représentatif  que  dans  les  limites  indiquées  plus  haut,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  jointe  à  la  poésie  et  principalement  à  la  poésie  dramatique. 
Dans  ce  cas,  la  clarté  de  la  détermination  vient  de  la  poésie  et  non 
de  la  musique  même. 

39 1 .  Outre  ce  caractère  propre  à  la  poésie  de  dérouler  les  événe- 
ments ou  les  conceptions  en  une  série  successive,  par  laquelle  elle 
les  représente  au  naturel,  quand  l'évolution  artistique  correspond  à 
l'évolution  naturelle,  elle  a  un  autre  moyen  d'exciter  un  caractère 
esthétique,  c'est  le  caractère  humain  qu'elle  représente  dans  toutes 
ses  variétés.  Ce  plaisir  résultant  de  la  simulation  des  actes  delà  vie, 
et  que  nous  avons  vu  plus  haut  donner  origine  au  plaisir  esthétique, 
se  manifeste  encore  ici  d'une  façon  plus  claire  et  plus  évidente. 
C'est  le  principe  d'imitation  transporté  dans  les  faits  humains.  En 
réalité,  aujourd'hui,  la  représentation  du  caractère  humain  n'est 
plus  bornée,  comme  dans  l'antiquité  à  la  poésie  ;  elle  appartient  à 
tout  ce  cpii  peut  la  retracer,  et  par  suite  à  la  prose  avec  tous  ses 
genres  divers.  La  nouvelle  et  le  roman  nous  donnent  un  grand 
plaisir  esthétique,  comme  le  drame,  en  nous  peignant  et  en  nous 
représentant  des  caractères.  Nous  nous  complaisons  dans  cette 
imitation,  parce  nous  nous  lisons  et  nous  nous  comprenons  nous- 
mêmes  dans  les  autres.  Quand  nous  sommes  dans  l'attente  des  évé- 
nements, en  i)résence  de  la  façon  d'agir  des  personnages  dans 
certaines  circonstances,  nous  jugeons  dune  manière  appropriée  à 
notre  propre  caractère,  et  nous  imaginons  ce  que  nous  aurions  fait 
dans  le  même  cas,  et  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  é])rouvons 
une  grande  satisfaction  à  voir  que  le  personnage  juge  et  se  résout 
comm(^  nous  l'aurions  fait  nous-mêmes,  de  même  (|ue  nous  ressen- 
tons un  certain  (ié|Ml  dans  le  cas  contraire  ;  nous  sonunes  surpris 
en  voyant  sortir  un  individu  dune  situation  diflicile,  alors  que  nous 
ne  saurions   nous-mêmes  quelle  résolution  prendre. 

39-2.  Tous  les  genres  poéti(|nes  présentent,  à  un  degré  plus  ou  moins 
grand,  une  peinture  des  caractères  avec  toutes  leurs  formes  et  leurs 
variétés,  mais  on  la  l'etroiive  surtout  dans  le  (h-auie,  et,  de  nos  joui's, 
dans  le  roman.  Le  drame  a  pourtant  un  avantage  sur  le  rouiau.  c'est  qu  il 
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représente  le  caractère  avec  une  véritable  imitation  scénique,  laquelle 
reproduit  les  faits  de  la  vie,  et  toutes  les  variétés  de  caractère,  grâce 
au  développement  des  circonstances  et  du  fait  principal.  Il  retrace 
par  suite  plus  naturellement  et  avec  plus  de  vivacité  les  sentiments 
de  bienveillance,  de  douleur,  de  ridicule,  de  vengeance,  de  mépris 
qui  ont  coutume  d'être  suscités  par  des  faits  réels  dans  la  vie 
commune.  Aussi  la  scène  a  toujours  été,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  chez  les  peuples  barbares  et  chez  les  nations  civilisées,  le 
moyen  le  plus  propre  à  exciter  un  nombre  et  une  quantité  considé- 
rables de  sentiments  esthétiques. 

393.  Cependant,  quand  on  pense  au  plaisir  que  l'on  éprouve  aux 
spectacles  les  plus  émouvants,  on  se  demande  souvent  d'où  dérive 
ce  plaisir,  celte  sorte  de  fascination  pour  ce  qui  est  douloureux, 
qui  fait  pleurer,  tandis  que  le  plaisir  devrait  être  écarté  par  suite  de 
la  pitié  qui  est  éveillée  et  souvent  aussi  d'un  serrement  de  cœur, 
d'une  oppression  qui  durent  quelque  temps  ?  Il  ne  peut  venir  que 
d'une  influence  sympathique  d'excitations,  laquelle  suscite  un 
complexus  de  perceptions  associées  entre  elles  et  avec  d'autres  senti- 
ments, qui  tous  ensemble  étaient  associés  au  sentiment  douloureux 
semblable  à  celui  qui  est  excité  dans  le  plaisir  esthétique..  La  pitié 
ou  la  compassion  pour  une  personne  chère,  qui  est  un  élément  prin- 
cipal d'états  de  conscience,  est  déjà  un  sentiment  accompagné 
d'autres,  sympathie,  amour,  gratitude,  etc.,  et,  en  plus,  de  percep- 
tions, d'idées,  de  mouvements  qui  tous  ensemble  forment  avec  les  sen- 
timents un  état  complexe  de  la  conscience.  La  perte,  l'éloignement  ou 
tout  autre  fait  de  même  nature  qui,  se  rapportant  à  la  personne  chère, 
cause  de  la  peine,  est  un  changement,  ou  mieux,  une  destruction  de 
cet  état  de  conscience  ainsi  constitué  ;  la  douleur,  par  suite,  est  en 
rapport  avec  le  nombre  et  l'intensité  des  éléments  qui  constituaient 
l'état  de  conscience  dont  la  destruction  cause  un  vide  profond.  Main- 
tenant, si  dans  cet  état  psychique  se  produisent  des  excitations, 
même  venant  de  faits  simulés,  pure  imitation  des  faits  naturels, 
lesquelles  rappellent  le  sentiment  douloureux  propre,  par  le  fait  même 
que  ces  excitations,  par  l'intermédiaire  d'autres  sentiments,  pro- 
voquent un  sentiment  à  l'égard  d'une  personne  réelle,  le  sen- 
timent qui  naît  est  de  la  pitié,  de  la  commisération  à  l'égard 
d'une  personne  feinte ,  comme  dans  le  drame  et  le  roman , 
c'est  un  sentiment  esthétique  de  pitié  ou  de  compassion.  Dans 
ce  cas,  c'est-à-dire  dans  celui  de  ce  sentiment  éveillé  par  sym- 
pathie, on  n'a  pas  toujours  présent  l'état  antérieur  propre  ni  la 
personne  pour  laquelle  on  a  éprouvé  le  sentiment  ;  mais  néanmoins, 
la  sympathie  éveille  réellement  des  sentiments  associés  d'une  façon 
vague  et  indéfinie,  lesquels  sont  rapportés  au  personnage  caracté- 
ristique du  drame  ou  du  roman,  seul  présent  en  ce  moment,  et 
auquel  on  s'intéresse  fortement  par  suite  des  circonstances  où  il  se 
trouve.  On  éprouve  alors  une  sorte  de  fascination  qui  est  le  plus 
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grand  plaisir  esthétique  qui  se  puisse  imaginer,  parce  qu'il  produit 
des  ondes  de  diffusion  à  travers  tous  les  viscères,  quil  arrête  et 
accélère  les  battements  du  cœur,  et  fait  répandre  des  larmes  abon- 
dantes. 

394.  Cette  forme  particulière  que  j'ai  décrite  ne  se  présente  pas 
toujours  de  cette  manière,  il  y  a  au  contraire  une  forme  ou  un  aspect 
plus  général  du  sentiment  de  commotion.  On  peut  en  ellet  ressentir 
une  douleur,  même  pour  ce  quon  na  jamais  éprouvé  en  soi-même, 
et  cela  grâce  seulement  à  la  représentation  que  nous  avons  coutume 
de  nous  faire  des  souffrances  d'autrui  dans  certaines  conditions.  Il 
en  est  dans  là  fiction  comme  dans  la  vie  réelle,  lorsque  la  fiction  est 
assez  parfaite  pour  éveiller  le  sentiment  avec  une  intensité  corres- 
pondante à  la  réalité. 

Comme  à  un  certain  âge,  dans  certaines  conditions  de  la  vie,  il  n'est 
pas  possible  qu'on  n'ait  pas  éprouvé  quelque  douleur,  et  que,  dans  la 
vie  en  commun,  il  ne  se  soit  pas  développé  des  sentiments  de  sympa- 
thie et  de  tendresse,  et,  par  suite,  de  compassion  et  de  piété,  il  est 
facile  de  comprendre  comment  une  fiction  poétique  peut  éveiller,  par 
influence  sympathique,  un  sentiment  ayant  tous  les  caractères  d'une 
commotion  douloureuse  suscitée  par  des  faits  réels.  Car  un  sentiment 
dune  nature  donnée,  grâce  à  l'expérience,  à  la  répétition,  aux  autres 
sentiments  auxquels  il  s'associe,  prend  une  forme  générale  connexe 
aux  conditions  organiques  dont  il  est  une  modification,  de  telle  façon 
qu'il  peut  être  éveillé  par  des  excitations  diverses  et  variées,  bien 
que  ces  excitations  puissent  être  rapportées  à  des  faits  qui  n'ont 
jamais  été  expérimentés  séparément,  pourvu  toutefois  qu'ils  soient 
représentés  de  façon  ànous  faire  comprendre  la  situation  ti'agique. 

Cette  influence  sympathique  dans  les  sentiments  douloureux  n'est 
pas  dilférente  de  ce  qui  a  coutume  d'arriver  dans  la  vie  réelle. 
Nous  ne  pouvons,  en  eflet,  retirer  les  yeux  de  ce  qui  nous  épouvante 
ou  nous  porte  à  la  compassion,  et  nous  nous  sentons  attirés  irré- 
sistiblement, ce  qui  fait  que  quelquefois  les  autres  parties  de  notre 
corps  restent  immobiles,  l'œil  seul  se  mouvant  aiitomaliciuement  vers 
l'endroit  d'une  scène  lragi(|ue.  ou  vers  ce  qui  ("veille  noWo  terreur. 

Sully  a  pai'lé,  mais  d'une  façon  assez  peu  claire,  de  cette  sympa- 
lhi(!  d  excitations.  «  Le  sentiment,  écrit-il,  peut  être  provoqué  par 
le  spectacle  de  la  douleur  d'un  compagnon,  quand  il  aide,  comme 
émotion  agi-c'-able,  à  miliger  l'angoisse  sympathique  (|ui  a  étéévo(|uée 
par  la  vue  de  la  soullrance.  Sdus  cette  foruic  de  ])iti('',  h;  sentiment 
(le  tendresse  <)cciq)c  inie  place  importante  dans  la  poésie  et  dans 
les  fictions.  Si  la  souffrance  existe  seulement  en  |)ossibilil('',  si  elle  a 
ét(''  faiblement  excitée  par  association,  le  sentiment  de  compassion  se 
combine  avec  d'autres  imjiressions  agréables  pour  produire  un  jilai- 
sir  très  (U'-lii'at  (I).  >» 

(1)  Oj>,  cil.,  p.  257.  77(6'  .Ksllivlk  Aspccls  uf  vlmruclvr. 
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395.  Une  des  manifestations  du  caractère,  c'est  le  comique  et  le  ridi- 
cule. Quel  est  le  principe  ou  quels  sont  les  principes  qui  y  dominent  ? 
Il  y  a  désaccord  à  ce  sujet  entre  les  psychologues.  Le  comique  excite 
le  rire,  il  est  par  suite  la  même  chose  que  le  risible.  Spencer  attribue 
le  lire  à  une  diversion  subite  de  l'énergie  nerveuse  à  travers  une 
nouvelle  voie.  Bain  admet  au  contraire  «  que  le  rire  est  connexe  à 
l'éruption  du  sentiment  de  puissance  ou  de  supériorité,  ainsi  qu'à 
une  délivrance  instantanée  d'un  état  de  gêne  ;  et  lun  et  l'autre  fait  se 
présentent  dans  la  multitude  des  exemples  de  dégradation  comique. 
Les  observations  précédentes  s'appliquent  à  la  considération  d'un 
pouvoir  supérieur,  actuel  et  idéal,  fait  qui  est  susceptible  de  prendre 
une  très  grande  extension  (1).  Pour  Sully  le  rire  dérive  surtout  de 
l'exceptionnel  et  de  la  nouveauté,  même  de  la  bizarrerie  et  de  l'étran- 
geté, comme  de  la  bassesse,  du  manque  de  courage  et  de  la  perte  de 
la  dignité.  «  Il  semble  tout  à  fait  certain,  non  seulement  que  le  rire 
est  concomitant  de  la  brutalité  et  de  la  cruauté  chez  les  races  et  chez 
les  enfants  incultes,  mais  que,  dans  le  cas  du  rire  plus  raffiné  et  bien- 
veillant, il  est  encore  apte  à  accompagner  la  vue  de  la  perte  de  la 
dignité  chez  les  autres,  quand  cette  perte  ne  suscite  pas  d'autres 
sentiments  pénibles  (2).  » 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  qu'une  ou  deux  causes  du  rire  et  du  comique, 
mais  un  grand  nombre.  Le  principe  établi  par  Spencer  est  exact,  mais 
il  n'est  pas  suffisant.  De  même,  les  causes  énoncées  par  Bain  sont 
vraies  ainsi  que  celles  de  Sully.  Les  principales  semblent  être  celles 
de  Bain,  en  y  joignant  le  principe  de  Spencer.  3Iais  il  faut  aussi  ad- 
mettre un  principe  très  important,  le  contraste.  La  diversion  de  l'éner- 
gie nerveuse  ne  peut  se  produire  s'il  n'y  a  pas  contraste  entre  deux 
perceptions.  Ce  contraste  correspond  à  une  antithèse  dont  les  membres 
se  présentent  successivement  mais  instantanément.  Au  moment  où 
une  excitation  court  par  les  voies  normales  pour  produire  un  senti- 
ment défini,  une  excitation  de  nature  opposée  se  substitue  subite- 
ment à  la  première,  d'où  le  contraste  et  l'antithèse.  Dans  les  deux 
principes  de  Bain,  le  contraste  est  manifeste.  Dans  le  premier  cas  il 
y  a  contraste  entre  le  sentiment  de  notre  supériorité  propre  et  celui 
de  l'infériorité  d'autrui  ;  dans  le  second,  entre  un  état  de  conscience 
d'une  tension  trop  grande,  ou  douloureuse,  et  une  excitation,  même 
d'une  faible  énergie,  qui  n'est  pas  famihère,  mais  qui  se  produit 
d'une  façon  inattendue  et  nouvelle. 

Il  y  a  aussi  contraste  quand  on  attend  un  grand  événement  et  qu'il 
se  produit  un  effet  mesquin  ;  il  y  a  contiaste  entre  la  grande  estime 
que  l'on  avait  conçue  pour  un  homme,  et  sa  valeur  réelle  qui  se  trouve 
manifestée  tout  à  coup,  en  quelque  occasion  ;  entre  le  sentiment  de 
grandeur  qu'un  individu  a  conçu  de  lui-même  et  la  misérable  condi- 

(1)  TItc  Emotions  and  the  Will,  p.  259. 

(2)  Sully,  op.  cit.,  pp.  262  et  suiv. 
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tion  dans  laquelle  il  est  tombé  instantanément.  Il  suit  de  là  que  le 
comique,  le  satirique  et  lironique  au  point  de  vue  esthétique  ont 
essentiellement  une  seule  orig^ine  ;  mais  ils  sont  dans  leur  dévelop- 
pement, tant  dans  la  vie  réelle  que  dans  lart,  trois  formes,  et  comme 
trois  variétés  dune  espèce  unique. 

Le  rire  esthétique,  par  une  transformation  et  une  modification 
subite,  dépendant  de  la  culture  intellectuelle  et  d'une  éducation  plus 
délicate,  sert  comme  moyen  d'exaltation  joyeuse,  et  comme  relâche- 
ment de  soins  trop  sérieux.  Il  fait  contraste  avec  les  sentiments  de 
commotion  douloureuse  ;  c'est  pourquoi  on  l'emploie  dans  les 
théâtres  comme  Solatium  après  une  représentation  émouvante  et 
tragique. 

396.  Après  les  sentiments  esthétiques  provoqués  par  l'ouïe,  je 
place  ceux  qui  viennent  de  la  vue. 

Les  bases  des  sentiments  esthétiques  fournis  par  la  vue  sont,  à 
mon  avis,  au  nombre  de  deux,  les  couleurs  et  les  formes,  dérivées, 
les  premières  des  excitations  rétiniennes,  et  les  secondes  de  ces 
mêmes  excitations  jointes  aux  mouvements  musculaires  de  l'œil.  Les 
couleurs  avec  leur  variété,  avec  les  intensités  lumineuses  diverses, 
exercent  une  influence  spéciale  sur  le  sentiment  en  général  ;  parce 
(ju'elles  sont  des  modes  d'excitation  calme  et  sereine  ou  irritable  et 
inquiète,  et  que  leur  influence  varie  encore  grâce  au  volume  qu'elles 
occupent,  ou  mieux  à  leur  extension.  Ainsi,  la  surface  de  la  mer,  la 
voûte  des  cieux,  une  vallée  verdoyante,  un  mont  neigeux,  présentent 
une  grande  étendue  et  une  grande  uniformité  de  <*ouleur  ;  au  con- 
traire, des  objets  petits  et  de  couleurs  variées  produisent  une  impres- 
sion différente.  En  général,  les  couleurs,  ou  mieux  la  lumière  colorée 
exerce  une  sorte  de  fascination  sur  tous  les  êtres  vivants  tant  ani- 
maux (jue  végétaux.  Celte  fascination  doit  être  attribuée,  en  grande 
partie,  à  l'influence  ])roduite  sur  l'activité  organique,  la  lumière 
étant  elle-même  un  excitant  auquel  un  grand  nombre  de  tissus 
vivants  sont  sensibles,  et  grâce  auquel  ils  entrent  en  fonction,  et 
il  en  est  ainsi,  en  général,  de  toutes  les  plantes,  et  je  dirai  presque 
de  tous  les  animaux,  parce  que  je  crois  que,  même  sur  les  fonctions 
digestives  des  animaux,  la  lumière  influe  d'une  certaine  façon,  indé- 
pendamment de  son  action  sur  les  organes  appro|)riés. 

Une  raison  pour  que  la  lumière  ail  une  |)lus  grande  influence  sur 
les  tissus  vivants  est  certainement  ce  fait  que  la  chaleur  s'y  trouve 
jointe.  La  lumièic  et  la  chaleur  agissent  ensemble,  cl  celte  action 
connnune  exerce  un  efl'et  très  puissant  sur  la  mUrilion  et  sur  le 
développement  de  la  vie  ;  comme  excilaliou  sensilive  elle  est  très 
agré'uble  quand  elle  est  modén-e.  De  celte  associalion  iin|ioriante 
entre  la  lumière  et  la  chaleur  il  n'^sulle  que  les  êtres  vivants  recher- 
ehenl  l'une  pour  l'aulre  et  réciproquement. 

3'J7.  La  fascination  exercc'c  sur  les  oi-ganes  spéciaux  de  la  vision 
dérive  siirloiil  de  la  fonciiunnalili'  de  <('s  mêmes  organes.  Ils  reste- 
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raient  dans  l'inaction  s'ils  n'étaient  pas  excités  par  les  ondes  de 
l'éther,  et  l'inaction  est  une  source  de  douleur.  L'attraction  spéciale 
doit  dériver  de  la  nature  des  éléments  lumineux,  comme  forme  de 
mouvement.  L'intluence  des  ondes  du  rouge  est  certainement  dill'é- 
rente  de  celle  des  ondes  du  bleu  ou  du  violet,  et  il  en  est  ainsi  pour 
l'intensité  lumineuse  de  chaque  couleur.  Peut-être  les  ondes  plus 
petites  contribuent-elles  à  produire  un  sentiment  calme,  tandis  (|ue 
les  plus  grandes  provoquent  une  certaine  inquiétude,  comme  celle 
qui  vient  quelquefois  du  rouge,  et  de  certaines  de  ses  gradations.  Et, 
non  seulement  les  faisceaux  lumineux  excitent  la  rétine,  mais  ils 
agissent  encore  sur  d'autres  parties  de  l'œil,  comme  l'iris  ;  et  il  y  a 
sur  la  choroïde,  comme  dans  le  corps  ciliaire,  des  nerfs  qui  doivent 
subir  une  influence  différente  selon  la  difterence  des  couleurs  ou  des 
ondes  lumineuses. 

o98.  Outre  cette  influence  exercée  sur  l'organe  visuel  purement 
sensationnel,  il  y  en  a  une  autre  sur  les  organes  centraux  conscients, 
laquelle  dérive  de  l'association  de  la  couleur  avec  la  perceptibilité 
des  objets.  En  réalité,  la  couleur  est  un  moyen  très  important  pour 
faire  la  distinction  des  objets  ;  des  objets  sans  couleurs,  nous  n'en 
connaissons  pas,  à  moins  qu'on  n'excepte  les  objets  blancs  et  noirs 
que  du  reste  nous  considérons,  eux  aussi,  comme  colorés,  et  qui  ont 
leur  influence  spéciale.  Les  idées  et  les  perceptions  dérivent  en  très 
grande  partie  de  cette  action  universelle  de  la  lumière  sur  la  nature 
et  sur  les  organes.  Il  semble  que  la  clarté  de  nos  représentations 
dérive  directement  de  l'ai-tionde  la  lumière,  laquelle  semble  apporter 
une  impression  qui  s'enfonce  jusque  dans  les  replis  de  notre  cerveau  et 
qui  s'y  fixe  comme  une  image  photographique.  Ceci  est  facile  à  dis- 
tinguer extérieurement  chez  les  individus.  Ceux  d'un  esprit  éveillé 
ont  l'œil  pénétrant  et  mobile,  tandis  que  les  natures  apathiques  et 
les  esprits  obtus  ont  le  regard  mort  et  éteint.  L'influence  de  la 
lumière  qui  se  transmet  au  cerveau  s'irradie  grâce  à  la  pénétration 
et  à  la  vivacité  de  l'œil. 

Ce  n'est  pas  un  petit  plaisir  que  celui  qui  provient  de  l'action  de  la 
lumière  et  des  couleurs,  c'est  un  plaisir  intellectuel  associé  à  un 
plaisir  sensationnel,  et  dans  lequel  se  dépense  en  grande  partie  la  vie 
psychique. 

399.  Les  mouvements  de  l'œil  contribuent,  avec  les  excitations 
rétiniennes,  à  la  distinction  des  formes.  Toute  sensation  a,  comme 
on  l'a  montré,  besoin  du  mouvement  pour  que  sa  perceptivité  se 
développe,  et  pour  devenir  définie  ;  mais  l'œil  est  muni  d'organes 
moteurs  spéciaux  et  très  délicats,  six  muscles  unis  à  trois  nerfs,  tous 
les  ti'ois  spéciaux,  et  dérivés  directement  du  cerveau.  L'influence 
motrice  de  l'œil  a  sa  raison  exclusive  dans  les  usages  de  \œ'\\  lui- 
même.  Celte  influence  part  primitivement  de  la  rétine,  sous  l'action 
de  la  lumière  ;  et  l'image  rétinique  est  déterminée  et  formée  par 
les  mouvements  propres  de  la-il.  C'est  ainsi  qu'on  a  les  formes  des 
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objets  qui  se  peignent  sur  la  rétine,  cest  ainsi  aussi  que  se  distin- 
guent les  positions,  les  situations,  les  distances  ;  de  celte  façon 
s'établissent  les  relations  entre  les  objets  et  les  diverses  parties  d'un 
même  objet. 

400.  Pour  définir  un  objet,  il  est  nécessaire  que  nous  fassions 
beaucoup  de  mouvements  oculaires,  les  mis  lents,  les  autres  rapides, 
les  uns  grands,  les  autres  petits,  quelques-uns  dans  une  seule  direc- 
tion, d'autres  dans  des  directionsvariées  soiten  forme  de  ligne  brisée, 
soit  en  forme  de  ligne  com'be,  plus  ou  moins  étendus,  c'est-à-dire 
d'un  rayon  plus  ou  moins  grand.  En  exécutant  ces  mouvements  de 
l'œil,  on  a  un  sentiment  d'innervation  correspondant,  relatif,  en 
énergie,  à  la  petitesse  et  à  la  délicatesse  des  muscles.  On  a  un  senti- 
ment musculaire  qui  n'est  pas  difïérent  de  tout  autre  sentiment  qui 
naît  de  l'exercice  des  autres  muscles. 

Cette  sensation  musculaire  peut  être  accompagnée  de  plaisir  ou  de 
douleur,  dans  le  sens  large  de  ces  deux  mots,  c'est-à-dire  être  agréable 
ou  désagréable.  Elle  sera  agréable  si  les  mouvements  peuvent  suivre 
des  directions,  même  variées,  jointes  entre  elles,  sans  discontinuité 
et  sans  rigidité.  Si  on  passe  dune  direction  rectiligneà  une  direction 
diiïérente  pour  laquelle  il  faut  faire  un  effort,  on  a  une  sensation 
désagréable  ou  de  peine;  si,  pendant  que  les  mouvements  suivent  une 
direction,  ils  doivent  être  interrompus  et  en  suivre  brusquement  un 
autre,  il  y  a  peine  et  répugnance.  La  rigidité  de  la  direction  rcctl- 
ligne  peut  devenir  fluxeusedans  certaines  circonstances  appropriées, 
et  quand  l'œil  peut  la  suivre  sans  fatigue.  La  courbe  est  la  ligne  la 
plus  appropriée  aux  mouvements  des  yeux,  qui  sont  ordinairement 
infléchis  en  diverses  courbes  ;  suivre  la  courbe,  c'est  par  suite  pro- 
duire les  mouvements  les  plus  naturels  et  les  plus  appropriés  à 
l'organe  lui-même.  Il  en  est  de  l'œil  comme  d'un  organe  quelconque, 
l'excès  d'activité  produit  douleur  ou  peine,  tandis  que  l'exercice 
sans  fatigue  cause  du  plaisir.  Les  mouvements  accomplis  en  dehors 
des  modes  habitu(;Is,  et  de  la  disposition  organi(jue,  sont  plus  pénibles; 
et  c(^  fait  exclut  déjà  le  plaisir  esthétique. 

iOl.  La  proportion  et  la  beauté  des  formes  dépendent  de  cette 
condition,  mouvements  oculaires  accomplis  sans  effort  ni  fatigue, 
et  ajjprojnnés  à  la  nature  et  à  la  disposition  anatomique  de  l'œil 
lui-même.  Mais  il  y  a  ici  une-  observation  à  faitv,  c'est  (pie  cette  dispo- 
sition anatomi(|ue  doit  êli'e  dans  son  fonctionnement  développée  par 
r(''(hication  et  cnltivc'-e  ;  ce  (jui  correspond  à  l'cxiiérience  d(^  Vœ\l 
dans  l'exercice  musculaire.  Comme  la  maiiuhi  |)einlreet  du  sculpteur 
a  été  habituée  à  tirer  des  lignes  et  à  tailler  la  ])ierrc,  de  même  l'œil 
est  dressé  à  recoinialtre  les  jji'oportions  et  les  beautés  des  formes 
arlisiif|ues.  Les  mouvemenis  se  font  alors  avec  une  plus  giande  déli- 
catesse et  une  plus  grande  |)i(''cision,  e(  ils  se  mulliplieiU  insensible- 
ment (le  mille  la(;oiis,  et  se  (leveloi)|)ent  en  des  souplesses  infinies. 
Cette   éducation  de   Id'il  correspond  à  celle   de    l'oreille   dans  la 
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musique,  éducation  qui  amène  l'oreille  à  dislingucr  les  variations  de 
sons  les  plus  petites,  et  les  moindres  discordances. 

402.  Ceci  s'applique  aux  objets  en  repos  ou  placés  dans  une 
position  déterminée  et  immobile.  Le  phénomène  est  plus  compliqué 
dans  la  vision  des  objets  en  mouvement,  mais  le  principe  est  le  même. 
En  ce  cas, l'œil  ne  se  meut  pas  plus  librement  dans  une  direction  plu- 
tôt que  dans  une  autre;  mais  il  doit  suivre  les  mouvements  de  l'objet 
et  avec  la  même  rapidité  et  avec  la  même  souplesse  avec  laquelle  ils 
sont  accomplis,  en  suivant  les  lignes  des  formes  de  l'objet  même.  11 
y  a  à  craindre  là  un  trop  grand  effort  et  une  trop  grande  fatigue,  par 
suite  de  la  combinaison  de  deux  espèces  de  mouvements  oculaires, 
dont  l'une  tient  à  l'objet  en  mouvement,  et  l'autre  aux  formes  du 
même  objet.  11  peut  se  produire  alors  ce  qui  se  produit  pour  les 
sons,  c'est-à-dire  discordance  et  manque  d'harmonie  dans  la  combi- 
naison, ou  concordance  et  harmonie,  selon  que  les  deux  espèces  de 
mouvements  oculaires  peuvent  être  combinés  suivant  certaines 
proportions  auxquelles  peut  s'adapter  la  disposition  musculaire, 
suivant  certaine  compatibilité  ou  incompatibilité  de  deux  espèces  de 
mouvements  simultanés,  et  suivant  la  combinaison  des  mouvements 
successifs.  Comme  la  beauté  de  la  musique  consiste  dans  la  combinai- 
son de  sons  simultanés,  et  dans  la  succession  de  sons,  harmonie  et  mé- 
lodie, et  dans  une  certaine  intensité  et  une  certaine  qualité  concor- 
dantes entre  elles,  ainsi  la  beauté  des  formes  consiste  en  une  combi- 
naison de  mouvements  oculaires  combinés  simultanément  et  successi- 
vement. 

De  là  vient  la  grâce  ou  la  lourdeur  des  mouvements  d'un  animal 
ou  d'un  honnne  ;  et  le  sentiment  esthétique  qu'on  éprouve  dans  ce 
cas  est  plus  grand  que  celui  que  fait  éprouver  la  nature  immobile  et 
rigide.  Les  petits  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  manifestent  cette 
attraction  vers  les  animaux  qui  se  meuvent,  parce  que  le  change- 
ment de  lieu  suscite  les  premiers  mouvements  oculaires,  et  la  com- 
binaison qui  en  résulte  avec  les  formes  de  l'animal  attire  la  plus 
grande  attention  possible,  et,  selon  la  nature  des  animaux,  la  sympa- 
thie. Un  mouvement  par  sauts  produit  une  interférence  dans  la  con- 
tinuité des  mouvements  oculaires,  et  est  desagréable  comme  un 
battement  dans  la  combinaison  de  sons.  Et  il  y  a  des  sauts  qui  sont 
supportables  à  l'deil,  comme  il  y  a  des  battements  qui  le  sont  à 
l'oi'eille. 

403.  Dans  tout  ce  qui  regarde  les  mouvements  de  l'œil,  il  ne  faut 
pas  oublier  l'image  rétinique.  Car  elle  subit  aussi  dans  lesmouvements 
des  déplacements  et  des  changements  de  position,  outre  que  certaines 
parties  de  l'image  passent  de  la  vision  directe  à  la  vision  indirecte,  et 
vice  versa,  tandis  que  d'autres  disparaissent  et  réapparaissent  à 
divers  moments,  et  selon  certaines  modifications.  Il  y  a  donc  non 
seulement  combinaison  des  mouvements  musculaires  de  l'œil  entre 
eux,  mais  aussi  combinaison  des  mouvements  musculaires  avec  ceux 


384  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

de  l'image  rétinique.  Aussi  la  forme  d'un  objet  résulte-l-elle  de  la 
composition  et  combinaison  des  mouvements  musculaires,  et  de  la 
disposition  variable  de  l'image  réliniqne. 

404.  Au  point  de  vue  objectif,  la  forme  et  la  beauté  ne  diifèrentpas 
de  ce  que  sont  une  couleur  ou  un  son  considérés  objectivement, 
cest-à-diie  qu'ils  ne  sont  qu'un  ensemble  d'éléments  capables  de 
susciter  des  sensations  et  des  mouvements  déterminés.  On  peut  tou- 
tefois faire  valoir  ici  la  même  considération  que  pour  l'espace,  la 
disposition  des  éléments  dune  surface  ou  dun  solide,  de  quelque 
façon  qu'ils  soient  construits,  se  rapportant  à  des  conditions  d'espace. 
La  diversité  de  la  composition  des  parties  et  de  leur  combinaison 
produit  la  diversité  des  excitations  et  corrélativement  des  sensations 
et  des  mouvements  différents. 

La  beauté  de  la  figure  humaine  dépend  de  toutcet ensemble  complexe 
qui  tient  à  ces  attributs  d'espace  et  aux  mouvements  différents  de  la 
personne.  Mais  les  sentiments  esthétiques  suscités  par  la  figure  et  le 
mouvement  d'une  personne  sont  associés  encore  à  beaucoup  d'autres 
faits,  qui  éveillent  à  leur  tour  d'autres  sentiments  agréables,  amour, 
sympathie,  admiration,  lesquels  avec  la  voix  et  les  qualités  morales 
rendent  une  figure  humaine  plus  attrayante,  suivant  les  diverses 
situations  où  elle  se  trouve. 

i05.  Trois  arts  tiennent  au  sens  de  la  vue,  la  peinture,  la  sculpture 
et  l'architecture.  Dans  la  peinture  se  manifestent  les  couleurs  et  les 
formes,  et  dans  la  sculpture  les  formes  seules,  pour  ce  qui  a  rapport 
à  la  représentation  de  l'homme.  L'architecture  se  sert  aussi  des 
formes  humaines  dans  les  cariatides,  mais  elle  emploie  surtout, 
comme  luxe  d'ornementation,  les  formes  d'autres  animaux.  C'est  là 
une  preuve  que  la  nature  vivante  a  un  attrait  plus  grand,  et  que, 
pour  rendre  plus  vivace  et  plus  belle  la  gravité  de  l'architecture,  on 
emploie  l'ornement  qui  la  vivifie. 

La  peinture  et  la  sculpture  sont  éminemment  imitatives  et  repré- 
sentatives ;  elles  n'ont  évidemment  pas  la  mobilité  de  la  poésie,  ni 
l'évolution  dans  la  succession  des  événements,  mais  elles  ont  le  pou- 
voir de  rendre  |)lus  manifeste  en  un  moment  uni(jue  une  situation 
complexe,  en  laissant  à  1  imagination  de  deviner  en  partie  le  com- 
mencement ou  la  fin  ou  la  succession  des  événements. 

Si  le  spectateur  peut  se  représenter  avec  une  précision  et  une 
clai'té  suffisantes  h;  mouvement  dramatique  d'un  tableau,  ce  travail 
de  l'imagination  qui  s'opcif*  alois  rend  le  sentiment  esthé'liciue  beau- 
cou|)  |)lus  ('levt'.  iXaturcllemeut,  pour  ce  but  sont  nécessaires  les 
conditions  objectives  de  la  |)einture  et  de  la  sculpture,  c'est-à-dire 
une  initiation  artistique  jiarfaite  des  formes,  des  situations  et  des 
couleurs  r|ui  c()ires|)(>ndent  aux  physionomies  dans  l'étal  d'action  ou 
(rcx|)r('ssi(>n. 

l'.tant  donne  (|uc  les  formes  sont  indispensables  pour  ces  deux 
arts,  dans  la  peinture  domine  la  beauté  du  coloris  et  l'expression, 
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dans   la   sculpture    celle  des  formes    expressives    et    représenla- 
trices. 

406.  L'architecture  représente  les  demeures  des  hommes  et  celles 
des  dieux.  De  là  dérivent  le  palais  et  le  temple,  et  les  formes  diverses 
des  éléments  artistiques  en  composition.  11  y  a  donc  eu  dans  Tarchi- 
tecture  un  symbolisme  et  des  types  dift'érents  selon  les  divers  usages 
et  la  foi  religieuse  des  peuples,  comme  on  peut  le  voir  par  Ihistoire 
artistique»  et  surtout  par  celle  des  temples,  étrusques  ou  grecs,  indiens 
ou  égyptiens,  païens  ou  chrétiens. 

■iOT.  Acôté  des  sentiments  esthétiques  suscités  par  imitation  ou  simu- 
lation de  l'activité  humaine,  il  en  est  un  autre  qui  dérive  d'une 
source  différente,  c'est  le  sentiment  de  la  nature.  On  éprouve  un 
sentiment  de  complaisance  à  la  vue  de  grandes  montagnes  et  de  col- 
lines agréables  et  fertiles,  de  même  aussi  à  celle  d'un  lac  entouré  de 
collines  et  de  villages,  d'un  détroit  de  mer  dont  les  bords  opposés  pré- 
sentent des  montagnes,  une  végétation  luxuriante,  des  maisonnettes 
ou  un  beau  paysage.  Nous  aimons  à  voir  un  bois  épais,  et  l'ombre 
tranquille  d'un  jardin,  un  fleuve  gonflé  qui  sort  de  son  lit  ou  un 
calme  ruisseau. 

Ces  vues,  ces  paysages  acquièrent  une  très  grande  beauté  dans 
certaines  conditions  de  lumière.  Le  lever  et  le  coucher  du  soleil  les 
rendent  plus  attrayants  ;  la  présence  de  la  lune  leur  donne  aussi  un 
aspect  diflerent,  qui  est  en  général  plus  serein  et  plus  tranchant.  Les 
sons  contribuent  à  animer  cette  scène  immobile  du  spectacle  de  la 
nature  ;  les  chants  des  oiseaux,  le  bruissement  même  de  certains 
orthoptères,  et  jusqu'au  cri  du  hibou  dans  certaines  circonstances, 
en  venant  se  joindre  à  l'aspect  de  la  nature,  suscitent  des  sentiments 
profonds  et  très  intenses. 

408.  D'où  dérive  ce  sentiment  de  la  nature  ?  —  Certainement  les 
couleurs  y  contribuent,  ainsi  que  le  contraste  des  teintes,  de's  objets, 
de  leur  situation,  contraste  qui  existe  entre  la  mer  liquide,  le  fleuve 
mobile,  la  montagne  immobile  et  la  plante  rigide  et  fixe.  Mais  ce 
sentiment  doit  venir,  plus  que  de  toute  autre  cause,  d'un  réveil  obscur 
et  inconscient  de  sentiments  éprouvés  dans  l'époque  préhistorique, 
quand  les  hommes  jouissaient  pleinement  de  l'état  de  nature,  vivant 
dans  les  forêts,  ou  sur  les  bords  des  lacs  ou  de  la  mer,  alors  qu'ils 
sont  devenus  les  adorateurs  de  la  nature,  par  peur  ou  par  terreur, 
quand  leurs  joies,  leurs  espérances  et  leurs  douleurs  étaient  associées 
à  la  vue  de  la  nature  dans  son  état  primitif.  Cet  état  a  du  laisser  des 
traces  organiques  profondes,  lesquelles  n'ont  pas  été  complètement 
effacées  quand  l'homme  en  est  venu  à  habiter  les  villes  éloignées  des 
bois  et  des  fleuves,  des  lacs  et  de  la  végétation.  La  vue  de  la  nature 
doit  par  suite  réveiller  ce  sentiment,  mais  très  vaguement  et  d'une 
façon  indéterminée,  vu  qu'il  ne  se  relie  à  aucun  autre  sentiment  de 
la  vie  réelle,  et  qu'il  est  trop  éloigné  de  son  origine.  Souvent  toute- 
fois on  sent  comme  une  délivrance  de  certaines  règles  de  la  vie  sociale 
Sergi.  *'^ 


386  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE 

des  villes ,  de  certaines  coutumes  artificielles  de  la  civilisation, 
qui  seraient  déplacées  dans  la  campagne,  attendu  qu'on  aime  à  y 
vivre  en  liberté. 

409.  Les  poètes  chantent  le  sentiment  de  la  nature,  ils  l'expriment 
en  représentant  les  beautés  naturelles,  non  seulement  des  sites,  mais 
encore  des  êtres  vivants  de  la  nature,  avec  la  grâce  de  leurs  formes, 
plantes  et  fleurs.  La  vie  végétative  fait  ici  contraste  à  la  vie  animale. 
L'homme  disparaît,  ou  n'occupe  qu'une  faible  partie  du  paysage  ;  la 
végétation  y  tient  le  premier  rang,  puis  viennent  les  habitants  légers 
de  lair,  lépidoptères  et  oiseaux,  mais,  parmi  ces  derniers,  les  chan- 
teurs, le  rossignol  et  le  merle,  qui  remplissent  les  bois  de  leurs  airs 
agréables.  L'homme,  s'il  y  est,  n'y  est  que  comme  spectateur. 

410.  C'est  un  fait  remarqué  avec  justesse  et  pénétration  par  Hura- 
boldt  et  par  d'autres,  que  le  sentiment  de  la  nature  a  été  limité  chez 
les  anciens  à  la  nature  calme  et  sereine.  Les  anciens,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  poésie  gréco-latine,  n'ont  pas  éprouvé  de  sentiment 
pour  la  mer,  pour  les  hautes  montagnes,  pour  la  nature  sauvage  et 
sublime.  La  mer  est  pour  eux  stérile,  les  Alpes  effrayantes  et  inhos- 
pitalières. Ce  qui  leur  a  paru  attrayant,  ce  sont  seulement  les  rives 
de  la  mer  tranquille,  comme  celles  de  Baïa  et  de  Pouzzoles,  les  col- 
lines sinueuses  et  verdoyantes,  et  l'air  pur  et  serein. 

Ce  sentiment  a  changé  chez  les  modernes.  «  Le  plaisir  que  font 
éprouver  les  scènes  de  la  nature  d'un  caractère  sauvage,  sombre  et 
imposant,  et  qui  vient  de  la  terreur  quelles  inspirent,  est  si  générale- 
ment goûté  aujourd'hui,  qu'on  a  regardé  l'absence  dans  l'antiquité 
de  cette  direction  de  l'esprit  (qui,  si  elle  existait,  était  une  exception 
dans  quelques  individus,  chez  lesquels  on  ne  voulait  voir  que  le  fait 
d'une  aberration  particulière,  comme  un  esprit  inconstant  et  sans 
goût),  comme  le  propre  du  sentiment  de  la  nature  chez  les  anciens, 
et  comme  un  trait  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  trouve  chez 
les  modernes  (1).  » 

Le  professeur  Friedlandor  qui,  dans  un  livre  très  savant,  a  fait  une 
longue  étude  sur  le  sentiment  de  la  nature  chez  les  Romains,  dit 
que  ((  un  agrandissement,  une  transformation  semblable  du  sentiment 
de  la  nature,  ne  pouvait  venir  que  dune  modification  essentielle  dans 
l'attitude  de  l'homme  par  rapport  au  monde  physique.  Cette  modi- 
fication était  de  deux  sortes.  D'un  côté  la  conception  moderne  place 
dans  la  nature  um;  âme  universelle,  dont  lâmc  iiumaine  n'est  qu'une 
partie,  ou  avec  larjuclle  die  a,  pour  le  moins,  des  affinités  profondes  ; 
cette  âme  humaine  voit  dans  la  variété  infinie  des  |)hénomènes  qui 
frappent  les  sens,  comme  autant  de  miroirs  qui  réfléchissent  les  vicis- 
situdes de  ses  propres  états  ;  elle  se  flatte  de  pouvoir  découvrii'  et 
com])rendre  le  langage  de  la  nature  dans  le  silene(!  majestueux,  linal- 

(1)  Kri»'(ll;in<l('r,  Mivnrs  roinninps  du  rri/nr  d'Aiifiiiitr  à  la  /in  dcn  Antoiiiitx. 
Traduction  libre  par  Ch.  Vogrl.   l'aris,  18()7,  vol.  JI.Vp.  188-89» 
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térable  pureté  et  la  grandeur  immuable  dans  laquelle  elle  cherche 
et  trouve  toujours  un  asile  pour  se  soustraire  aux  tribulations 
humaines  »  (1). 

Il  me  semble,  (juant  à  moi,  que  la  cause  de  cet  agrandissement 
et  de  celte  transformation  du  sentiment  de  la  nature  dans  les 
temps  modernes  est  tout  autre.  J'attribue  celte  différence  à  la 
conception  de  la  nature  qu'avaient  les  anciens,  et  à  celle  que  nous 
eu  avons  aujourd'hui.  Nos  ancêtres,  comme  les  sauvages  actuels, 
dans  leur  ignorance  des  phénomènes  physiques,  redoutaient  la 
foudre  et  la  tempête,  le  vent,  les  ouragans  et  les  inondations,  comme 
étant  produits  par  des  divinités  malfaisantes,  pour  le  malheur 
de  Ihumanité  ;  tandis  que,  dans  la  sérénité  du  ciel  et  des  lieux 
agréables,  ils  voyaient  le  bienfait  d'une  divinité  favorable  et  bénigne. 
Dans  l'obscurité  de  la  forêt,  ils  sentaient  la  présence  du  dieu,  et  une 
terreur  religieuse  s'emparait  d'eux;  dans  la  mer  ils  trouvaient  la  puis- 
sance invincible  de  Poséidon  qui  se  vengeait  des  hommes  dans  de 
certains  buts  ;  sur  la  montagne  couverte  de  neige  habitait  un  dieu 
terrible  qui  produisait  des  neiges  éternelles  ;  de  même,  dans  les 
gouffres  profonds  de  la  terre  s'étendait  l'empire  de  Pluton.  La 
mythologie  aryenne  est  formée  d'après  ces  conceptions.  L'horreur 
pour  la  nature  sauvage  fut  d'abord  engendrée  par  la  terreur  divine, 
non  seulement  comme  quelque  chose  de  supra-naturel,  mais  comme 
peur  d'un  mal  produit  par  l'une  des  divinités  malfaisantes  que  l'on 
craignait  plus  qu'on  n'aimait  les  divinités  bienfaisantes.  Cette  répul- 
sion pour  la  nature  sauvage  est  restée  ensuite  d'une  façon  vague  et  in- 
définie, sans  conception  déterminée  ;  mais  elle  a  toutefois  été  associée 
au  péril  couru  et  à  la  fatigue  éprouvée  dans  certaines  circonstances. 
Au  moyen  âge,  les  mêmes  traditions  ont  continué,  et  le  même  senti- 
ment a  dominé. 

Chez  les  modernes,  la  connaissance  des  phénomènes  physiques  a 
changé  la  conception  de  la  nature,  et  il  s'est  produit,  par  suite,  un 
agrandissement  des  sentiments  pour  la  nature  ;  elle  nous  procure 
un  sentiment  de  sérénité  et  de  douceur  inspiré  par  des  lieux 
agréables,  ou  un  sentiment  de  sublime  ou  de  majestueux  statique  ou 
dynamique,  cest-à-dire  sentiment  de  la  nature  immobile  ou  de  la 
nature  déployant  ses  forces,  lequel  vient  de  lieux  montagneux, 
comme  les  Alpes,  ou  de  l'immensité  de  l'Océan,  ou  encore  d'une 
tempête  sur  terre  ou  sur  mer,  et  de  l'éruption  d'un  volcan. 

Quand  les  lémures  et  les  satyres,  remplacés  par  les  démons  au  moyen 
âge,  eurent  disparu,  quand  les  neiges  perpétuelles,  la  foudre,  l'ouragan 
eurent  reçu  une  explication  naturelle,  la  nature,  sous  quelque  aspect 
que  ce  soit,  devait  inspirer  des  sentiments  esthétiques.  C'est  seulement 
où  pei'sislent  lignoiance  et  la  superstition  que  la  nature  sublime 
et  majestueuse   inspire    encore   de  l'horreur  et  de  la  répugnance. 

(1)  Op.  cil.,  \).  191,   vol.  II. 
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411.  Arrivons  maintenant  à  quelques  considérations  générales  sur 
les  sentiments  esthétiques. 

L'aptitude,  la  facilité  pour  les  sentiments  esthétiques  suscités  parla 
nature  et  par  Timitation  de  la  nature,  c'est-à-dire  par  l'art,  dépend 
de  l'évolution  et  de  1  éducation  de  l'esprit.  L'évolution  se  rapporte  à 
l'espèce,  l'éducation  à  lindividu.  11  n'est  pas  difficile  de  comprendre 
que  les  hommes  et  les  races  primitives  ne  peuvent  recevoir  aucun 
plaisir  esthétique  d'œuvres  d'art  qui  ne  suscitent  en  eux  aucune  idée, 
aucune  perception;  ou  qu'ils  ne  peuvent  éprouver  qu'un  plaisir  d'une 
faible  intensité,  quand  quelque  élément  intellectuel  limité  peut  seu- 
lement être  excité  en  eux.  Si  dans  toute  classe  de  sentiments  il  faut  que 
les  phénomènes  perceptifs  soient  développés  au  même  degré,  pour 
produire  tout  l'etfet  utile,  à  plus  forte  raison  cette  condition  est-elle 
nécessaire  quand  il  sagit  de  sentiments  esthétiques.  L'excitation  esthé- 
tique, en  etïet,  n'est  pas  limitée  aux  sensations,  celles-ci  ne  sont  en 
réalité  que  des  moyens  d'arriver  au  sentiment  esthétique  élevé,  tout 
en  étant  la  condition  de  sa  naissance.  Les  manifestations  intellectuelles 
et  émotionnelles  devant  entrer  en  activité,  il  est  nécessaire  de  leur 
supposer  un  certain  développement. 

C'est  à  quoi  contribue  l'éducation  individuelle.  Sans  elle,  ce  senti- 
ment resterait  comme  une  tendance  qui  dormirait  chez  les  races 
supérieures,  et  il  ne  se  manifesterait  en  aucune  façon.  L'éducation 
esthétique  qui  consiste  d'abord  dans  l'exercice  des  organes  sen- 
soriels, exercice  qui  les  développe  grandement,  et  leur  permet 
d'acquérir  le  pouvoir  de  discerner  avec  finesse,  s'étend  ensuite  à 
toute  sorte  d'exercice  mental  associé  au  plaisir  esthétique  propre, 
dont  le  caractère,  comme  on  l'a  déjà  dit,  consiste  dans  l'imitation  et 
la  simulation  des  actes  de  la  vie  réelle. 

L'expérience  la  plus  ordinaire  montre  clairement  le  besoin  de 
cette  éducation  esthétique  pour  le  développement  du  sentiment.  Ce 
fait  est  visible  chez  les  diverses  classes  sociales  et  les  divers  individus 
qui  vivent  dans  une  même  société,  mais  dans  des  conditions  diverses 
d'éducation  intellectuelle  et  esthétique.  Cette  éducation  esthétique 
peut  faire  que  des  hommes,  sans  être  artistes  pour  cela,  peuvent 
d'après  l'intensité  du  plaisir  esthétique  éprouvé,  juger  une  œuvre 
d'art,  non  pas  assez  pour  en  savoir  déterminer  les  qualités  et  les 
défauts,  mais  pour  la  juger  pai'  l'elTet  produit.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  il  serait  inutile  d'exposer  au  public  un  si  grand  nombre  d'cruvres 
d'art,  devant  agir  sur  la  vue  ou  sur  l'ouïe.  Les  personnes  de  culture 
médiocre  (|ui  fréquentent  nos  théâtres,  (pi'elles  comprennent  ou  non 
la  musique  au  point  de  vue  aiaisti(iue,  peuvent  juger  avec  connaissance 
uiK^  (cuvrc^  musicale  par  relVel  qu'elle  produit  sur  l'ànu»  des  specta- 
teurs, c'est-à-dire  par  le  nt>ml)re  et  l'intensité  dessenliments  suscités 
dans  la  représentation  musicale.  Aussi,  je  crois  (Hrange  la  prclention 
de  (pielques-uns  de  vouloir  réserver  aux  seuls  artistes  le  jugement 
d'une  u'uvre  d'art.  Si  leur  prétention  était  fondée,  il  serait  inutile  de 


SENTIMENTS   ESTHÉTIQUES  389 

laisser  les  théâtres  ouverts,  ou  d'exposer  d'autres  œuvres  artistiques. 
C'est  par  le  public  cultivé  et  bien  élevé  que  se  fait  cette  espèce  de 
sélection  par  laquelle  un  grand  nombre  dœuvres  vivent  longtemps, 
deviennent  célèbres  et  passent  à  la  postérité,  tandis  que  d'autres,  au 
contraire,  passent  très  vite  et  ne  laissent  aucune  trace  de  leur 
passage.  Ce  qui  est  vrai  de  la  musique  l'est  aussi  des  œuvres  litté- 
raires. Les  ellorts  de  quelques-uns  pour  faire  revivre  des  œuvres  qui 
ne  se  lisent  plus,  bien  quelles  soient  récentes,  ne  parviennent  pas  à 
les  accréditer  auprès  du  public.  Dire,  écrire  que  ces  œuvres  sont 
belles  et  bonnes,  cela  ne  servira  de  rien,  si  elles  ne  plaisent  pas  ;  et 
pour  produire  ce  plaisir,  elles  doivent  satisfaire  à  beaucoup  de 
conditions,  et  avoir  de  nombreuses  qualités.  Toutes  les  fois  que  sur 
une  affiche  de  théâtre  on  voit  VHamlet  de  Shakspeare,  on  est  sur 
que  toutes  les  places  seront  occupées. 

412.  Sully,  dans  un  ouvrage  important  (1),  établit  une  classifica- 
tion des  plaisirs  esthétiques  qui  peuvent  être  provoqués  par  les 
œuvres  d'art,  et  il  l'établit  en  se  mettant  au  point  de  vue  psycholo- 
gique. Ce  sont  :  <  1"  Les  plaisirs  primitifs  dont  l'excitation  dépend  de 
certaines  conditions  organiques  des  impressions  isolées.  Ils  com- 
prendraient les  sensations  passives  de  lumière,  couleur  et  son,  et  les 
sensations  actives  du  mouvement  et  de  la  forme  visible  ;  2**  Les 
plaisirs  secondaires  de  stimulation  dépendant  de  certaines  conditions 
organiques  grâce  auxquelles  une  pluralité  d'impression  est  possible. 
Ils  renferment  le  plaisir  dû  à  la  nouveauté  ou  à  la  fraîcheur  d'im- 
pression et  celui  qui  lient  à  une  excitation  harmonique  de  son  et  de 
couleur.  Ces  conditions  organiques  s'appliquent  à  tous  les  autres 
modes  de  plaisir;  3°  Les  plaisirs  de  reviviscence  idéale,  quand  l'idée 
prend  la  forme  d'une  inférence  immédiate;  ce  sont  surtout  les  plaisirs 
qui  résultent  d'une  perception  de  faits  d'espace,  ceux  qui  viennent 
d'une  lecture  agréable,  du  langage  humain,  et  de  mouvements 
émotionnels,  etc.  ;  4"  Les  plaisirs  de  reproduction  idéale,  quand 
l'idée  se  présente  comme  un  souvenir,  distinct  ou  vague,  c'est-à-dire 
le  plaisir  qui  accompagne  les  modes  de  la  mémoire,  extase  ou  con- 
templation esthétique.  Cette  classe  comprend  les  plaisirs  suscités  par 
les  objets  naturels,  et  surtout  par  les  paysages  ou  la  vie  tranquille. 
Les  influences  sensationnelles  de  la  musique  y  rentrent  aussi  ;  5°  Les 
plaisirs  d'intuition  qui  supposent  une  forme  élevée  de  l'activité 
intellectuelle,  et  surtout  la  reconnaissance  de  quelques  relations  ou 
qualités  des  objets.  Dans  cette  catégorie  on  doit  ranger  les  senti- 
ments qui  correspondent  à  ce  qui  est  aimable  et  admirable  au  point 
de  vue  moral,  au  risible,  au  sublime  et  au  beau  sous  leurs  divers 
aspects  d'unité,  de  proportion  et  d'adaptation  ;  6°  Les  plaisirs  de 
l'imagination  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  et  qui  comprennent 
les  plaisirs  qui  accompagnent  l'emploi  de  l'inconnu  dans  l'espace  et 

1)  On  t/ie  Possibilitji  of  a  Science  of  ^slehlks.  Oj),  c/7.,  pp,  341-3. 
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dans  le  temps,  la  transformation  du  réel  par  suite  de  la  tendance  de 
l'esprit  à  idéaliser,  et  la  satisfaction  de  ce  désir  universel  de  quelque 
chose  de  plus  élevé  et  de  plus  complet  que  ce  qu'on  a  actuellement. 

413.  Quant  à  l'évaluation  des  plaisirs  esthétiques  par  rapport  à 
leur  développement,  H,  Spencer  est  celui  qui  en  a  su  donner  psycho- 
logiquement, d'après  le  principe  de  l'évolution,  la  règle  la  meilleure 
et  la  plus  appropriée  :  «  Étant  donné  que  le  sentiment  esthétique  a 
pour  condition  primordiale  de  ne  pas  servir  immédiatement  lune  des 
fonctions  vitales,  il  suit  de  ce  qui  a  été  dit  que  le  plus  élevé  des 
sentiments  esthétiques  est  celui  qui  a  le  plus  grand  volume, 
produit  par  l'exercice  normal  du  plus  grand  nombre  d'énergies,  sans 
qu'aucune  entre  en  exercice  anormal.  D'autre  part,  c'est  un  corol- 
laire de  la  doctrine  générale  de  l'évolution  mentale  que  le  plus  élevé 
des  sentiments  esthétiques  est  celui  qui  résulte  de  l'exercice  complet, 
mais  non  excessif,  de  la  faculté  émotionnelle  la  plus  complexe .  »  En 
se  servant  du  mode  de  mesure  qui  se  trouve  impliqué  par  là,  la 
hiérarchie  des  sentiments  esthétiques  sera  ainsi  constituée. 

«  Au  plus  bas  degré  se  présentent  les  plaisirs  qui  dérivent  de  la 
simple  sensation,  comme  ceux  des  odeurs  douces,  des  belles  cou- 
leurs, des  beaux  sons  ;  et  un  peu  plus  haut  viennent  les  impressions 
produites  par  les  harmonies  de  sons  et  les  harmonies  de  couleurs. 

«  Immédiatement  au-dessus  doivent  prendre  place  ces  impressions 
agréables  qui  accompagnent  les  perceptions  plus  ou  moins  com- 
plètes de  formes,  de  lumière  et  d'ombres  combinées,  de  cadences  et 
d'accords  successifs,  s'élevant  dans  l'échelle  à  une  plus  grande  hau- 
teur là  où  elles  sont  unies  en  combinaisons  de  formes  et  de  couleurs, 
en  arrangements  savants  de  mélodies  et  d'harmonies  :  tous  ces 
degrés  ascendants  remplissant  d'une  manière  évidente  la  double 
condition  d'une  complexité  plus  grande  et  d'un  plus  grand  volume. 

t  Plus  haut  encore  se  placent  les  sentiments  esthétiques  propre- 
ment dits,  qui  ne  contiennent  aucun  élément  purement  présentatif. 
Dans  les  deux  ordres  inférieurs  ci-dessus,  les  éléments  présenlatifs 
sont  essentiels,  et  les  éléments  représentatifs  accidentels.  Mais  dans 
les  ordres  les  plus  élevés  de  senlimi'nts  esthétiques,  les  éléments 
présentatifs  sont  accidentels,  et  les  éléments  représentatifs  essentiels. 
Les  impressions  déforme  et  de  couleur  fournies  j^ar  la  peinture,  les 
cadences  et  les  accords  d'un  air  ou  d'un  chœur  et  encore  plus  les 
symboles  du  langage,  oral  ou  écrit,  par  lesquels  la  description  d'une 
chose  belle  ou  grande  est  mise  devant  les  yeux,  ne  sont  ici  que  des 
moyens  par  lesquels  (;ertaines  émotions  sont  excitées  d'une  manière 
idéale.  » 

«  Conséquemment,  la  forme  la  plus  parfaite  du  sentiment  esthétique 
est  atteinte  quand  ces  trois  ordres  de  jouissances,  celle  qui  accom- 
pagne la  sensation,  celle  qui  ac^compagne  la  perception,  et  celle  (|ui 
ai-(()in|);»gn('  rt'inoliuii,  sont  doum'-s  à  la  lois  par  la  pleine  action  de 
facultés  respectives,  avec  la  moindre  déduclion  causée  par  ce  qu'il  y 
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a  de  douloureux  dans  l'activité  excessive.  Une  excitation  esthétique 
de  cette  sorte  est  rarement  éprouvée  par  la  raison  que  les  œuvres 
d'art  possèdent  rarement  tous  les  caractères  requis  (1).  » 

414.  Sully,  tout  en  acceptant  complètement  les  principes  de  Spencer 
mais  voulant  en  faire  une  application  plus  large  à  la  science  esthé- 
tique, les  adopte  en  on  modifiant  la  forme. 

Posant  que  l'aptitude  esthétique  est  déterminée  par  le  développe- 
ment intellectuel,  il  trouve  que  le  plaisir  esthétique  est  : 

a)  dépendant  du  pouvoir  de  discernement  et  d'assimilation, 

b)  et  déterminé  par  le  pouvoir  de  rétention  et  de  reproduction, 

t  Par  suite,  si  on  cherche  à  rétablir  la  hiérarchie  des  plaisirs 
esthétiques,  il  est  nécessaire,  avant  tout,  de  ranger  chacune  des 
formes  connues  de  chacun  des  ordres  d'aptitude  esthétique  dans 
des  séries  séparées  et  moins  compréhensives,  et  de  réunir  ensuite 
tous  ces  ordres  en  une  échelle  compréhensive.  La  première  série 
serait  surtout  déterminée  par  le  degré  de  raffinement,  la  seconde  par 
le  degré  de  complexité.  Ainsi,  par  exemple,  on  pourrait  définir 
approximativement  le  type  le  plus  élevé  de  la  sensibihté  pour  la 
couleur,  celui  qui  est  capable  du  plus  grand  nombre  d'appréciations 
distinctes.  D'un  autre  côté,  on  pourrait  placer  d'une  façon  élevée 
dans  l'échelle  compréhensive  des  aptitudes  esthétiques,  ces  senti- 
ments qui  sont  fondés  sur  le  plus  grand  nombre  d'éléments 
idéaux  (2).  » 

415.  Demandons-nous  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  Vidêal 
dans  l'art.  11  est  inutile  de  dire  ici  les  principales  théories  qui  ont  été 
émises  à  ce  sujet;  mais  la  théorie  prédominante,  basée  sur  des  prin- 
cipes métaphysiques,  c'est  qu'il  y  a  une  idée  qui  n'est  pas  dérivée  de 
l'expérience,  idée  a  priori,  qui  se  trouve  dans  l'àme  humaine,  l'idée 
du  beau,  laquelle  s'incarne  dans  les  éléments  sensibles  de  l'art 
esthétique.  Cette  idée  est  nécessairement  immuable  et  absolue,  et 
constitue  le  type  de  la  beauté  artistique. 

Cette  conception,  outre  qu'elle  est  en  désaccord  avec  les  théories 
que  nous  avons  émises  jusqu'ici  sur  l'origine  des  idées,  n'est  pas,  si 
l'on  considère  bien  les  faits,  en  harmonie  avec  eux.  Il  est  en  effet 
hors  de  doute  que  l'imitation  esthétique  a  subi  une  évolution,  et  que 
cette  évolution  dépend  de  l'évolution  mentale  des  individus  et  des 
races  ;  que  cette  imitation  se  rapportant  au  plaisir  qu'elle  peut 
susciter  avec  une  certaine  abondance,  et  d'une  certaine  élévation, 
est  considérée  comme  ayant  atteint  une  certaine  valeur  quand  elle 
peut  réellement  satisfaire  à  ces  conditions  psychiques.  La  beauté 
artistique  n'existe  jamais,  sinon  qu'en  tant  qu'elle  est  agréable  :  c'est- 
à-dire  que  ce  qui  n'est  pas  capable  d'éveiller  quelques  sentiments  ou 
au  moins  un  sentiment,  n'est  pas  beau  ;  tandis  que   si  cette  beauté 

(1)  Principes  de  Psi/c/ioloi/ie,  tome  II,  pp.  080-82.  Trad.  franc. 

(2)  Op.  cit.,  pp.  356-60. 
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satisfait  à  toutes  les  conditions  psychiques,  sensationnelles,  émotion- 
nelles et  intellectuelles,  elle  a  atteint  son  maximum  ou  son  point  cul- 
minant. 

Mais  dans  les  divers  temps  et  dans  les  divers  lieux  où  l'art  s'est 
manifesté,  il  s'est  trouvé  des  types  différents  de  beauté  artistique, 
dépendant  de  conditions  naturelles  de  létat  psychique,  et  de  ce  dont 
l'art  est  limitation,  c'est-à-dire  du  plus  ou  moins  grand  développe- 
ment de  l'activité  psychique,  et  des  faits  qui  sont  imités.  Ces  deux 
éléments  sont  corrélatifs,  parce  que  les  actes  humains  dépendent  des 
conditions  psychiques,  et  sont  d'une  part  plus  étendus  ou  plus  par- 
faits quand  l'activité  psychique  est  dans  son  plus  grand  développe- 
ment, tandis  que  d'autre  part  ils  sont  mieux  imités  quand  ils  sont 
plus  complexes  et  exigent  une  interprétation  digne  de  l'objet  repré- 
senté. Ces  deux  éléments  étant  variables,  le  type  de  l'art  représen- 
tatif qui  s'en  forme  est  aussi  variable. 

416.  L'idéal  répond  substantiellement  à  quelque  chose  de  désirable 
dans  l'art  ;  il  ne  peut  naître  que  de  la  satisfaction  en  volume  et  en 
nombre  des  plaisirs  esthétiques.  Une  œuvre  d'art  qui  ne  remplit  pas 
tontes  les  conditions  nécessaires  pour  exciter  et  satisfaire  en  nous 
les  plaisirs  esthétiques  qui  peuvent  dériver  de  la  sensation,  de  l'émo- 
tion et  de  l'intelligence,  n'est  pas  parfaite  ;  nous  disons  alors  qu'on 
peut  faire  mieux,  par  suite  de  notre  désir  de  posséder  ces  satisfactions 
si  complexes  et  si  délicates.  La  mesure  de  la  beauté  artistique  est 
donc  dans  les  sentiments  qu'elle  provoque  ;  l'idéal  de  cette  beauté, 
c'est  le  désir  que  tous  les  éléments  psychiques  suscitables  soient 
satisfaits.  La  définition  de  l'art  donnée  par  Sully  répond  à  cette 
conception  :  «  Une  œuvre  est  artistique,  quand,  par  les  impressions 
de  la  vue  et  de  l'ouïe,  elle  produit  certaines  susceptibilités  agréables , 
et  satisfait  à  certaines  lois  universelles  d'impressions  agréables  ; 
elle  est  artistique  au  plus  haut  degré  quand  elle  produit  un  grand 
nombre  de  ces  impressions  agréables,  et  quand,  en  outre,  ces  sen- 
sations sont  ou  des  besoins  ('molionnels  permanents  du  cœur 
humain,  ou  des  produits  perfectionnés  et  complexes  du  développe- 
ment mental  (1).  »  Ce  but,  lart  l'atteint  dans  l'imitation,  principe 
esthétique  fondamental  reconnu  déjà  par  Arislole  (2),  et  qui  a  reçu 
une  nouvelle  confirmation  du  principe  d'évolution,  avec  Spencer 
principalement  ;  l'imitation  atteint  ensuite  sa  perfection  avec  la 
création  dans  l'art. 


(1)  Op.  cit.,  p.  3G2. 

(2)  Cfr.    De  nrtc  pnrtica.  I. 


LIVRE  V 
CHAPITRE  PREMIER 

Mouvement 


417.  Tous  les  phénomènes  psychiques  étudiés  dans  les  livres  pré- 
cédenls  se  rapportent  à  la  sensibilité,  c'est-à-dire  à  un  des  deux  élé- 
ments sensori-moteurs  (esthocinésis),  qui  constituent  l'unité  delà  vie 
de  relation.  Mais  le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  que,  dans  le 
développement  des  phénomènes  de  la  sensibilité,  on  a  parlé  aussi  des 
mouvements.  En  réalité,  sens  et  mouvement  sont  inséparables  ;  la 
division  ne  se  fait  que  par  l'analyse  mentale,  et,  pour  faciliter  les 
recherches,  sens  et  mouvement  sont  aussi  connexes  que  les  deux 
parties  d'une  courbe  parabolique,  dont  l'une  monte  et  l'autre  descend. 

418.  Le  mouvement  est  différent  de  la  sensation,  bien  qu'il  soit 
intimement  lié  avec  elle  :  il  a  ses  organes  différents  et  distincts,  qui 
sont  les  muscles.  Mais  il  a  aussi  l'élément  nerveux,  analogue  à  l'élé- 
ment de  la  sensation.  Cet  élément  a,  comme  l'élément  sensationnel, 
des  centres  et  une  périphérie  ;  il  en  diffère  par  la  grandeur.  Les 
cellules  et  les  fibres  motrices  sont  pins  grandes  que  les  cellules  et  les 
fibres  sensitives  ;  mais  les  éléments  nerveux  ne  diffèrent  qu'en  cela, 
du  moins  on  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  d'autre  différence.  Les  nerfs 
moteurs  s'étendent  parallèlement  aux  nerfs  sensitifs,  dans  des  plexus 
qui  dérivent  des  centres  ;  ils  restent  cependant  distincts  des  nerfs 
sensitifs.  Pour  les  centres,  bien  qnil  soit  très  difficile  de  distinguer 
ceux  qui  sont  sensitifs,  et  ceux  qui  sont  moteurs,  il  est  pourtant 
certain  qu'ils  sont  distincts,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  séparés.  Et  c'est 
cette  connexion  intime  des  centres  divers,  subdivisés  cà  et  là  dans  le 
cerveau,  qui  fait  qu'il  est  difficile  d'établir  une  distinction  réelle  entre 
les  organes  centraux  de  mouvement  et  ceux  de  la  sensation.  Il 
semble  pourtant  indubitable  que  la  substance  corticale  présente  des 
groupes  distincts  pour  les  deux  fonctions  sensitive  et  motrice  (1). 

419.  L'excitation  motrice  suit  une  direction  opposée  à  l'excitation 

(l)  Voir  ci-dessus,  livre  II,  chap.  ii  —  Gfr.  Ferrier,  les  Fonctions  du.  cerveau. 
— ■  H'igueniii,  Anatomie  des  centres  nerveux,  1879. 
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sensitive,  elle  va  du  centre  à  la  périphérie,  et  cela  est  naturel,  puis- 
qu'elle doit  stimuler  les  organes  périphériques  du  mouvement,  c'est-à- 
dire  les  muscles.  L'influx  nerveux  transmis  au  muscle  le  fait  se  co>j<rflc- 
te7'.  La  contraction  musculaire  est,  au  moins  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  un  raccourcissement  de  la  fibre,  qui  gagne  en  largeur  ce 
qu'elle  perd  en  longueur.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  phénomène  élé- 
mentaire. La  contraction  semble  consister  en  une  série  de  secousses 
(Zuckung)  formant  une  o?k/c  musculaire  dune  certaine  rapidité.  Ces 
secousses  se  fondent  dans  la  contraction,  comme  les  vibrations  sonores 
se  fondent  en  un  son  non  interrompu. 

La  secousse  a  une  durée  variable  chez  les  difterents  êtres  du  règne 
animal.  Elle  est  très  courte  chez  les  oiseaux,  de  2  à  3  centièmes  de 
seconde  ;  elle  est  plus  longue  chez  l'homme,  et  plus  encore  chez  les 
animaux  hibernants. 

Sa  forme  est  différente  selon  que  le  muscle  est  reposé  ou  épuisé. 
La  vitesse  de  l'onde  musculaire  est,  selon  Aeby,  d'environ  un  mètre 
par  seconde,  tandis  que  celle  de  l'agent  nerveux  est  d'environ 
trente  mètres  à  la  seconde  (1). 

Le  muscle  en  se  contractant  produit  un  son  que  Wollaston  compare 
au  bruit  d'une  voiture  dans  les  rues  de  Londres.  Il  résulte  d'obser- 
vations faites  que  le  son  de  la  contraction  musculaire  semble  avoir 
32  vibrations  à  la  seconde,  comme  cela  a  été  vérifié  par  Kônig,  et 
expérimenté  par  Helmholtz  sur  le  muscle.  Cet  habile  physiologiste  a 
cru  reconnaître  que  ce  nombre  était  le  minimum  nécessaire  pour 
produire  l'état  permanent  de  contraction  ^2). 

420.  Le  muscle,  organe  moteur,  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  du  règne  animal  ;  mais  il  y  a  des  animaux  qui  nont  pas  le 
tissu  musculaire,  comme  les  Méduses  dans  le  genre  des  Célentérées, 
et  presque  tous  les  Protozoaires.  Il  existe  pourtant  chez  ces  animaux 
un  certain  mouvement  qui  est  produit  par  la  contraction  du  tissu 
amorphe  ou  cellulaire.  Il  semble  qu'originairement,  comme  on  le 
voit  par  les  animaux  inférieurs,  les  fonctions  de  relation  n'ont  pas  eu 
d'organes  ni  de  tissus  distincts,  alors  que  ces  fonctions  étaient  réduites 
à  une  forme  élémentaire  ;  aussi,  c'est  par  la  structure  que  se  marque 
l'unité  de  ces  fonctions  ou  l'esthocinésis.  L'évolution,  qui  apporte 
avec  elle  la  transformation  et  la  multiplication  des  éléments,  a  déter- 
miné deux  tissus  ditlérenls  pour  les  deux  fonctions,  sens  et  mouve- 
ment. 

Une  découverte  importante,  faite  par  le  professeur  Kleinemberg, 
sur  riiydre,  polype  deau  douce,  coiilirme,  à  mon  avis,  cette  concep- 
tion. 11  a  trouvé  que  les  cellules  du  feuillet  cutané  ont  des  prolon- 


(1)  Marey,/a  Machine  uniinale, c\i\x[>.  iv,  liv.  I.  nibliolh.  soient,  internat.  F.  Alcan, 
('•(1.—  Du  iiioiivcnicnf  dans  les  fomtions  de  lu  rie,  ieç.  xi,  xvii,  xxiii.  Paris, 
F.  Alcan,  éd. 

(2)  Marey,  iJu  moiivoiinit,  ler.  xi. 


MOUVEMENT  395 

gements  filiformes  vers  lintérieur,  prolongements  qui  se  comportent 
comme  les  muscles,  tandis  que  la  partie  arrondie  de  la  cellule  est 
sensible,  comme  un  élément  nerveux.  J'ai  appelé  ce  tissu  mixte, 
névro-musculaire.  Il  marquerait  une  phase  évolutive  de  la  différen- 
ciation des  tissus. 

421.  Les  manifestations  de  la  motricité  sont  de  diverses  sortes  ;  on 
peut  les  classer  de  la  façon  suivante  : 

a)  Mouvement  automatique  primitif, 

h)  Mouvement  réflexe, 

c)  Mouvement  instinctif, 

cl)  Mouvement  émotionnel, 

e)  Mouvement  volontaire, 

f)  Mouvement  automatique  dérivé. 

Le  mouvement  automatique  primitif  est  le  propre  des  organismes 
élémentaires  et  des  éléments  des  organismes  supérieurs.  Tels  sont 
les  mouvements  de  l'amibe  et  du  protoplasme  des  cellules,  tant 
animales  que  végétales,  des  cellules  à  cils  vibraliles,  des  spermato- 
zoïdes. 

Le  mouvement  réflexe  se  présente  sous  son  véritable  caractère 
dans  le  tissu  musculaire  ;  mais  il  est  certain  qu'il  se  manifeste  aussi 
chez  des  animaux  dépourvus  de  muscles.  On  peut  le  considérer 
comme  la  forme  la  plus  générale  du  mouvement  dans  le  règne  ani- 
mal, et  comme  forme  primitive  chez  les  êtres  vivants  pourvus  de 
muscles  :  c'est  une  véritable  réaction  à  une  excitation  périphérique 
extérieure.  Chez  les  animaux  qui  ont  des  muscles  et  des  nerfs,  il  se 
manifeste  sous  forme  d'une  réflexion  vers  la  périphérie,  d'où  est 
venue  l'excitation. 

Le  mouvement  instinctif  apparaît  comme  un  mouvement  originaire, 
mais  il  est  en  réalité  dérivé  du  mouvement  réflexe  dans  la  série  ani- 
male ;  individuellement,  il  n'a  pas  d'autres  antécédents  que  l'excita- 
tion. 

Le  mouvement  émotionnel  dérive  principalement  de  la  diffusion 
des  excitations  à  travers  les  voies  habituelles. 

Le  mouvement  volontaire  est  le  plus  complexe  de  tous  ;  il  a  pour 
caractère  de  viser  un  but  dont  l'animal  a  conscience. 

Enfin,  le  mouvement  automatique  est  la  transformation  du  mouve- 
ment volontaire  en  une  forme  qui  semble  spontanée  et  originelle,  et 
qui  est  parfaitement  adaptée  aux  excitations  sensitives. 

421.  Les  observations  montrent  qu'il  y  a,  dans  les  mouvements 
acquis,  une  tendance  à  devenir  automatiques;  cette  tendance  dérive 
de  l'adaptation  des  organes  au  mouvement  acquis,  et  de  la  correspon- 
dance complète  entre  l'excitation  sensitive  et  l'excitation  motrice. 
Elle  est  d'une  grande  importance  dans  la  vie  pratique,  pour  la  rapi- 
dité de  nos  actes  et  la  simultanéité  d'un  grand  nombre  de  mouve- 
ments ;  on  ne  pourrait  expliquer  sans  elle  les  phénomènes  variés  du 
mouvement  dans  tous  les  actes  humains. 
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Comme  dans  la  forme  primitive  et  élémentaire  dn  mouvement  on 
trouve  une  tendance  à  l'action  fonctionnelle,  qui  indique  la  vitalité 
des  éléments;  ainsi,  par  une  adaptation  qui  s'accomplit  dans  les 
organes  complexes  et  composés,  le  mouvement  acquis  par  l'expé- 
rience prend  la  forme  dune  tendance  à  l'action  fonctionnelle,  comme 
forme  originelle  et  élémentaire.  La  fonction  devient  de  cette  façon 
plus  parfaite  en  devenant  automatique,  comme  si  l'adaptation  avait 
été  faite  par  la  nature. 


CHAPITRE  II 

Mouvement  réflexe  et  instinct 

423.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  appellent  le  mouvement  réflexe  invo- 
lontaire, parce  qu'il  est  indépendant  de  la  volonté  ;  toutefois,  cette 
dénomination  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  propre,  parce  que  certains 
mouvements,  qui  s'exécutent  ordinairement  sous  l'influence  de  la 
volonté,  peuvent  devenir  involontaires  dans  certaines  circonstances. 
D'autres,  au  contraire,  appellent  le  mouvement  réflexe,  mouvement 
automatique  ;  nous  verrons  que  l'automatisme  du  mouvement  est 
autre  chose  que  la  forme  réflexe.  Le  mouvement  réflexe  n'a  besoin 
ni  de  l'expérience  ni  de  l'habitude  ;  il  est  entier  et  parfait  dès  son 
apparition,  par  suite  dune  ada|)tation  naturelle  entre  l'excitation 
stimulante  et  le  mouvement  correspondant. 

Dans  le  sens  le  plus  général,  les  mouvements  réflexes  ne  sont 
pas  limités  aux  deux  espèces  de  muscles  striés  et  lisses  ;  mais  ils 
s'étendent  encore  aux  fonctions  de  tout  organe  qui  est  excité  à  l'acti- 
vité, et  qui  est  en  dehors  de  l'influence  delà  volonté.  De  là  dérive  la 
dc'finition  (ju'en  a  donni'e  lUidge  :  «  Les  mouvements  des  muscles  et  des 
épiihéliums  des  glandes,  qui  naissent  à  la  suite  de  l'excitation  des 
nerfs  centi'ipètes,  s'appellent  actions  réflexes.  »  Pour  qu'ils  se  produi- 
sent, il  faut  :  l"  une  excitation  ;  2°  des  nerfs  centripètes  ;  8°  un  centre 
nerveux;  4°  des  nerfs  centrifuges  ;  U"  des  muscles  et  des  glandes  (1). 

424.  La  classification  la  |)Ius  complète  et  la  plus  exacte  des  actions 
réflexes  est,  à  mon  avis,  celle  de  Bain.  C'est  la  suivante  : 

1"  Actions  n'flexes  (|ui  se  rapportent  aux  fonctions  de  la  vie  orga- 
nique, et  (luiafleclent  les  nmscles  qui  ne  sonl  pas  soumisà  la  volonté; 
ce  sont  celles  011  se  trouve  le  moins  l'action  de  l'esprit  et  delà  volonté. 
Tels  sonl  :  h\  rrithme  du  cœur,  les  actions  vaso-moiriccs  et  l'in- 
fluenc<'  «'xercé'c  sur  les  sécrétions  et  les  «'xcrélions,   h*   mouvement 

(1)  Compntiliuiii  lier  l'/ii/sioluijie  des  Mfuschei),  2"  Aufl.  l».  252. 
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des  intestins,  ladôglutilion,  la  colique  et  la  diarrhée,  le  vomissement. 

2°  La  seconde  classe  renferme  les  actions  qui  aflectent  la  vie 
organique  par  lintermédiaire  des  muscles  volontaires.  Les  plus 
importantes  sont  la  respiration,  la  succion,  la  toux,  Vêternùmenl. 

3°  Actions  réflexes  affectant  les  fonctions  organiques,  par  l'inter- 
m(''diairc  des  centres  cérébro-spinaux  et  des  muscles  involontaires. 
Ce  sont,  la  salivation,  les  larmes,  le  mouvement  de  Viris. 

4"  Dans  la  quatrième  classe  se  trouvent  celles  où  les  muscles  plus 
ou  moins  volontaires  sont  affectés  par  l'intermédiaire  des  centres  céré- 
bro-spinaux. Nous  approchons  ici  des  actes  volontaires  :  le  stimulus 
est,  dans  tous  les  cas,  accompagné  d'une  sensation,  et  le  mouvement, 
de  Tordre  de  ceux  que  peut  produire  la  volonté.  Mouvement  du 
muscle  ciliaire,  dans  l'oreille,  mouvements  réflexes  des  sens  en 
général  :  «  On  entend  par  ces  derniers  les  mouvements  spéciaux  de 
l'organe  du  sens  même,  qu'on  distingue  de  ceux  qui,  sous  l'influence 
d'une  sensation  vive,  aflectent  une  région  plus  étendue.  Ainsi,  un 
objet  placé  dans  la  main  stimule  d'une  façon  spéciale  les  muscles 
tenseurs  des  doigts,  et  produit  en  outre  des  eflels  plus  éloignés  qui 
s'associent  à  la  sensation  pour  constituer  un  fait  de  conscience  (1).» 

425.  Parmi  les  actions  réflexes,  quekjues-unes  sont  conscientes, 
d'autres  inconscientes  ;  les  unes  sont  précédées  d'une  sensation,  les 
autres  de  simples  excitations  inconscientes.  Sont  inconscients  :  les 
mouvements  intestinaux,  beaucoup  de  mouvements  de  l'estomac 
(le  vomissement  toutefois  est  conscient)  ;  sont  inconscients  aussi  les 
mouvements  des  vaisseaux  en  général  ;  mais  ils  sont  conscients  pour 
les  vaisseaux  dont  la  dilatation  produit  la  rougeur  du  visage,  nous 
sentons  alors  ordinairement  une  augmentation  de  chaleur  sur  la  peau 
du  visage.  La  respiration,  le  rythme  du  cœur  sont  conscients, 
comme  aussi  la  déglutition  et  la  toux.  En  général,  on  peut  dire  que 
les  mouvements  excréteurs  des  glandes  sont  inconscients  ;  mais  les 
émissions  de  sécrétions  peuvent  devenir  conscientes,  comme  celle 
des  larmes;  celles  des  glandes  sébacées  sont  entièrement  incon- 
scientes. L'érection  des  poils  se  fait  sentir  comme  une  sensation  de 
froid  qui  l'accompagne  naturellement.  L'accommodation  des  yeux  et  la 
contraction  de  l'iris  sont  en  certains  cas  conscientes,  c'est-à-dire 
quand  il  y  a  un  effort  plus  grand  ;  dans  les  cas  ordinaires  de  mouve- 
ments très  petits  on  n'en  a  pas  conscience. 

D'après  ces  considérations,  il  me  semble  que  la  théorie  de  certains 
auteuis  qui  posent  l'inconscience  comme  caractère  de  l'action  réflexe 
est  inexacte. 

426.  Une  classe  de  mouvements  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
les  mouvements  réflexes,  est  celle  qui  comprend  les  instincts. 

La  théorie  qui  a  prévalu  pendant  longtemps  sur  les  instincts  est 
facile  à  concevoir,  mais  elle  n'explique  rien.  Selon  elle,  l'instinct  est 

(1)  Bain,  Ir-i  Sens  et  rinlc/lii/cncc,  pari.  I,  cli.  iv. 
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une  tendance  innée,  primitive,  naturelle,  par  laquelle  les  êtres  vivants 
sont  amenés  à  accomplir  certains  actes  dont  ils  ignorent  le  but.  Mais 
il  y  a  des  faits  qui  combattent  cette  théorie  ;  le  principal,  c'est  que 
les  instincts  se  perdent  et  s'acquièrent,  et  même  se  modifient.  En 
outre,  elle  se  trouve  en  contradiction  directe  avec  Ihypothèse  de 
l'évolution,  que  nous  avons  vue  dominer  dans  tous  les  phénomènes 
psychiques. 

Si  nous  acceptons  comme  vrai  que  la  structure  et  les  fonctions, 
dans  les  êtres  vivants  deviennent  plus  complexes  et  plus  composées 
avec  l'évolution,  et  qu'elles  se  conservent  par  l'hérédité,  nous  pou- 
vons trouver  une  théorie  de  l'instinct  qui  soit  en  harmonie  avec  le 
principe  même  de  l'évolution.  La  théorie  nouvelle  a  été  établie  par 
Darwin  et  Spencer  qui  ont  examiné  l'évolution  dans  toutes  ses  appli- 
cations à  la  vie  animale. 

427.  L'instinct  à  accomplir  certains  mouvements  est  comme  la 
tendance  dans  les  sentiments  et  dans  l'intelligence.  Une  adaptation 
organique  aux  conditions  extérieures,  conservée  dans  l'organisme, 
et  se  manifestant  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  qui  l'ont 
produite  pour  les  premières  fois,  non  pas  seulement  dans  l'individu, 
mais  encore  dans  l'espèce,  telle  est  la  conception  plus  générale  de 
l'instinct  suivant  l'hypothèse  de  l'évolution.  Par  suite,  bien  qu'on 
veuille  placer  linstinct  parmi  les  phénomènes  du  mouvement,  peut- 
être  parce  qu'il  se  manifeste  au  moyen  des  mouvements,  c'est  pour- 
tant un  fait  qui  comprend,  dans  son  ensemble,  la  sensibilité  et  le 
mouvement  à  tous  les  degrés  de  leur  développement,  même  les  plus 
élevés. 

C'est  donc  un  instinct  que  cette  tendance  que  l'on  a  remarquée 
dans  les  sentiments  ;  c'est  un  instinct  que  cette  aptitude  intellectuelle 
par  laquelle  les  individus  arrivent  au  développement  supérieur  de 
l'intelligence  ;  c'est  un  instinct  que  cette  tendance  à  produire  des 
mouvements  complexes  et  merveilleux  qu'on  n'a  pas  appris  à  accom- 
plir séparément,  mais  qui  peuvent  tout  d'un  coup  se  produire  dès 
qu'ils  sont  provoqués. 

'i-28.  Les  caractères  principaux  de  l'instinct  sont  la  spontanéité 
et  l'absence  apparente  de  motifs  aux  actions.  Il  semble,  en  d'autres 
termes,  que  cette  tendance  à  l'action  en  particulier  ne  soit  suscitée 
l)ar  aucune  sensation  ou  idée,  mais  (lu'elle  surgisse  delle-même 
spontanément,  naturellement  ;  et  comme  les  actions  et  les  mouve- 
ments semblent  se  produire  sans  avoir  été  provoqués  par  aucune 
scnsalion.  ils  doivent  |)ar  suite  paraître  sans  motifs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  celui  dêlrc  utiles  à  la  vie  V(''g(''laliv(' et  animale. 

Mais  ceci  n'est  (|u"appai'ent  et  non  iM'el,  parce  (|Ue  le  motif  ne 
doit  pas  toujours  être  cherclK' dans  la  manifestation  instinctive  indi- 
viduelle, mais  dans  les  cons(''queuces  du  but  poursuivi  dans  l'espèce. 
('.e|»endant,  les  actions  instiiKîtives  sont  toujours  précédées  dune* 
excllalion   ('onscienle    ou    Inconsciente    (|ui    est    connexe   aveC   le 


MOUVEMENT   RÉFLEXE    ET   INSTINCT  399 

mouvement,  comme  dans  l'action  réflexe,  avec  cette  différence 
toutefois  que,  dans  cette  dernière,  la  connexion  est  manifeste, 
tandis  qu'elle  ne  l'est  pas  dans  l'action  instinctive  ;  et  comme  l'ex- 
citation n'est  pas  consciente  ou  n'apparaît  pas,  le  mouvement  ins- 
tinctif semble  n'avoir  pas  d'antécédent. 

429.  J'ai  dit  que  l'instinct  semble  être  une  action  réflexe,  et,  de 
fait.  Spencer  le  nomme  une  action  réflexe  composée.  Le  caractère 
de  l'action  réflexe  est  la  parfaite  correspondance  entre  l'excitation 
et  le  mouvement,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement 
qui  ne  soit  pas  en  rapport  avec  l'excitation  stimulante,  et  c'est  ce 
qui  arrive  aussi  dans  l'instinct.  L'action  volontaire  prend  aussi  ce 
caractère  après  que  les  mouvements  se  sont  accommodés  par  suite  de 
l'habitude. 

L'action  réflexe  peut  être  simple  et  composée.  Elle  est  simple 
quand,  après  une  excitation  particulière,  vient  un  mouvement  parti- 
culier; elle  est  composée  quand,  d'une  série  ou  d'un  nombre  quel- 
conque d'excitations,  il  résulte  une  série  ou  un  certain  nombre  de 
mouvements  combinés  et  connexes.  Or,  quand  les  forces  naturelles 
agissent  sur  les  êtres  vivants,  les  excitations  doivent  être  ou  simples 
ou  composées,  et  des  mouvements  correspondants  doivent  suivre 
ces  excitations.  Toutefois,  les  excitations  peuvent  dériver  non 
seulement  de  sensations  périphériques  et  se  rapportant  à  la  vie  de 
relation,  mais  encore  de  sensations  générales  et  relatives  à  la  vie 
de  nutrition  et  de  reproduction.  Les  mouvements  correspondants, 
produits  directement,  peuvent  convenir  à  la  nature  des  excitations, 
et  la  satisfaire,  et  alors  ils  sont  préférés  ;  parla  répétition  ils  devien- 
nent connexes  avec  la  satisfiiction  produite,  et  ils  acquièrent  une 
forme  qui  est  relative  au  but,  ou  au  motif  pour  lequel  ils  ont  été 
suscités.  En  d'autres  termes,  comme  l'établit  Darwin,  ces  mouve- 
ments, par  sélection  naturelle,  s'adaptent  à  certaines  fins  de  la 
vie  de  nutrition  ou  de  relation  ou  de  reproduction,  lesquelles  fins 
sont  manifestées  par  les  excitations  à  la  satisfaction  des  besoins, 
comme  la  conservation  individuelle,  ou  celle  de  l'espèce,  les  rela- 
tions avec  les  autres  individus  de  l'espèce  ou  ceux  des  espèces 
différentes. 

Mais  les  instincts  plus  simples  peuvent  s'expliquer  par  des 
actions  réflexes  primitives,  suscitées  par  certaines  excitations  ;  les 
plus  complexes  supposent  quelques  perceptions  avec  un  certain 
degré  de  clarté,  le  discernement,  et  l'association  entre  les  sensa- 
tions, perceptions  et  mouvements,  en  même  temps  que  la  satisfaction 
et  le  plaisir  éprouvés  à  leur  occasion.  C'est-à-dire  qu'elles  supposent 
une  expérience  qui  commence  par  les  individus  de  l'espèce,  et 
qui  reste  dans  l'espèce  par  une  adaptation  aux  conditions  naturelles. 
Dans  l'espèce,  elles  deviennent  des  formes  organiques,  comme  les 
fonctions  primitives  des  organes,  de  sorte  quil  suffit  d'une  seule 
excitation  qui   soit  connexe  avec  une  série   d'autres  excitations  et 
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avec  les  mouvements  relatifs  pour  reproduire  tout  le  eomplexus  des 
actions  adaptées  au  but  déjà  établi  par  la  nature. 

L'évolution  explique  mieux  les  faits,  parce  que  les  mouvements 
instinctifs  sont  en  rapport  avec  le  développement  organique  des 
animaux,  principalement  avec  les  systèmes  nerveux  et  musculaire. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  que  les  instincts  des  animaux  plus  com- 
plexes et  plus  élevés  dans  l'échelle  /oologique  sont  plus  complexes 
que  ceux  des  autres  animaux  inférieurs  qui  sont  privés  d'organes 
nerveux  et  musculaires.  Si  l'homme,  qui  na  pas  les  instincts  mer- 
veilleux des  autics  animaux,  semble  faire  exception,  la  raison  en  est 
que  chez  lui  l'activité  psychique  consciente  est  plus  développée  du 
côté  volontaire  et  rationnel  ;  par  suite,  une  série  d'actions  dépend 
plus  de  ces  conditions  que  de  l'expérience  de  l'espèce. 

«  Cuvier  avait  soutenu  que  l'instinct  et  lintelligence  sont  en 
raison  inverse  ;  et  d'autres  ont  soutenu  encoie  que  les  facultés  intel- 
lectuelles des  animaux  supérieurs  se  sont  développées  graduelle- 
ment à  partir  de  leurs  instincts.  Mais  Pouchet  montre  que  cette 
relation  inverse  n'existe  pas  entre  lïnstinct  et  l'intelUgence.  Les 
insectes  qui  possèdent  les  plus  merveilleux  instincts  sont  certaine- 
ment les  plus  inteUigents.  Chez  les  vertébrés,  les  animaux  les 
moins  intelligents,  par  exemple  les  poissons  et  les  amphibies, 
n'ont  pas  d'instinct  complexe  ;  et  parmi  les  mammifères,  l'animal 
chez  qui  l'instinct  est  le  plus  développé,  le  castor,  est  très  intelli- 
gent (1).  ). 

Toutefois  Darwin,  tout  en  admettant,  avec  Spencer,  que  la  pre- 
mière apparition  de  lintelligence  dérive  de  la  multiplicité  et  de 
la  coordination  d'actions  réflexes,  et  que  quelques  instincts  simples 
sont  placés  parmi  les  actions  de  cette  espèce  dont  ils  se  distinguent  à 
peine,  comme  les  cas  de  la  succion  de  l'animal,  estime  cependant 
que^  les  instincts  plus  complexes  peuvent  avoir  une  origine  indépen- 
dante de  l'intelligence  (:?). 

4)50.  Spencer  admet  que  l'instinct  s'éloigne  un  peu  plus  du  caractère 
physique  (|ue  l'action  réflexe  simph',  et  il  soutient  par  suite  qu'il  est 
I)iobubl('n)ent  accompagné  d'une  conscienc<'  rudimenlaire  {'^).  Il  me 
semble  que;  linstincl  a  un  caractère  tout  psychi(]ue,  et  qu'il  y  a  des 
cas  oîi  la  conscience  ne  reste  pas  rudimentiiire,  par  exemple  quand 
l'excitation  est  une  sensation  de  caractère  vraiment  psychique,  et  par 
suite  conscient.  (>arla  satisfaction  des  excitations  qui  conduisent  aux 
actions  instinctives  produit  le  ]>laisir,  ci  dans  le  cas  contraire  il  y  a 
mw  peine  (jii  une  douleur  dont  I  animal  a  pleine  conscience,  bien 
(|u  il  |iiijsse  ne  pas  avoir  conscience  des  conditions  extérieures  qui 
1  ont  excité.  Et  puis,  en  admettant  (|ue  l'instinct  est  chez  les  animaux 

(1)  I):inviii,  'J'/ir  (Introït  uf  Mdii.  viil.    I.  |t.  37, 

(2)  /.or.  rit. 

(.'J)  l'rhirijirs  dr  l'si/r/io/di/ir,   loiiie  I.  |i.    U>\.    Ti'ad.  IVaiir. 
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accompagné  dintelligcnce,  celle  inlelligence  se  manifeste  dans  la 
conscience  plus  développée. 

431.  C'esl  donc  un  fait  acquis  :  Tinstinct  d(''rivc  de  rcxpérience  de 
l'espèce,  par  sélection  naturelle,  par  suite  d'adaptation  aux  conditions 
naturelles  externes  ayant  rapport  à  la  vie  de  relation,  à  celle  de  nutri- 
tion, à  celle  de  reproduction  ;  il  est  devenu  une  forme  organique 
adaptée  parfaitement  à  la  structure  et  à  la  fonction,  consolidée  par 
des  répétitions  et  des  associations  entre  les  stimuli,  les  mouvements 
et  la  satisfaction  des  stimuli,  transmise  par  l'hérédité  aux  individus, 
chez  lesquels  elle  se  manifeste  par  suite,  comme  un  principe 
inné. 

La  preuve  principale  de  ceci,  cest  que  les  instincts  peuvent  se 
perdre,  se  modifier  et  naître  dans  la  série  des  générations,  par  suite 
de  nouvelles  conditions  d'existence  ;  par  suite,  de  nouvelles  adapta- 
tions peuvent  s'établir,  celles  qui  existent  se  modifier,  et  il  peut  se 
créer  de  nouvelles  relations  entre  les  excitations  et  les  mouvements, 
principalement  suivant  les  besoins  de  la  conservation  de  l'individu 
et  de  celle  de  l'espèce. 


CHAPITRE  m 

Expression  des  sentiments 

432.  L'observation  la  plus  vulgaire  montre  que  dans  les  états  de 
sentiment,  douloureux  ou  agréables,  il  y  a  une  manifestation  exté- 
rieure qu'on  peut  voir  et  entendre  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  signes 
extérieurs  par  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  l'état  de  plaisir  ou 
de  douleur  d'un  homme,  et  même  de  beaucoup  d'autres  êtres  vivants. 
Ces  manifestations  ne  sont  pas  volontaires,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
feindre  ou  simuler,  ce  sont  des  actions  réflexes  et  instinctives. 
Tels  sont  les  larmes,  la  rougeur  du  visage,  la  pâleur,  les  cris  de 
douleur  ou  de  rage,  le  plissement  du  front,  l'abaissement  des  sourcils, 
l'acte  de  replier  la  tête  sur  la  poitrine,  l'abandon  des  lèvres,  des 
joues  et  des  mâchoires  inférieures  à  leur  propre  poids,  l'érection  des 
poils,  le  rire,  le  sourire,  etc. 

Comment  se  produisent  ces  mouvements,  quelles  causes  les  déter- 
minent ?  Beaucoup  de  physiologistes  se  sont  occupés  de  celte  ques- 
tion, et  surtout  Ch.  Bell,  J.  MiUler,  Duchenne.  Après  eux,  Darwin 
et  Spencer  ont  essayé  d'établir  quelques  principes  auxquels  puissent 
se  ramener  ces  mouvements  variés  et  divers  ;  et,  grâce  à  l'hypothèse 
de  l'évolution,  ils  ont  jeté  une  grande  lumière  sur  ce  phénomène. 
SERcii.  26 
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Dès  lors,  il  s'est  attaché  un  intérêt  plus  grand  à  la  question  qui  est 
entrée  dans  le  domaine  de  la  psychologie. 

433.  Spencer  (1)  ayant  établi  que  tout  état  de  sentiment  est  conco- 
mitant avec  un  trouble  nerveux,  et  est  le  résultat  d'une  manifes- 
tation nerveuse  qui  a  deux  effets  dans  le  corps,  l'un  général  et  l'autre 
spécial,  dit  que  l'eifet  général  dérive  de  l'onde  nerveuse  qui  se 
déverse  continuellement  vers  les  centres,  et  qui  des  centres  se  réflé- 
chit dans  les  viscères  et  dans  les  muscles,  volontaires  et  involontaires. 
L'ellet  spécial  est  localisé  en  une  partie  spéciale  du  système  nerveux 
correspondant  à  une  partie  du  corps.  Cet  elfet  peut  être  simple  et 
constant,  ou  complexe  et  variable. 

Or,  dans  l'élude  du  langage  des  émotions,  on  doit  reconnaître  deux 
classes  d'effets  ;  ceux  d'excitation  diffuse,  et  ceux  d'excitation  res- 
treinte. Cette  dernière  excitation  se  distingue  en  indirecte  et  directe, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  produit  sans  motif  ou  pour  un  motif.  Spencer 
admet  que,  par  suite  d'une  loi  générale  de  lactiou  nervo-motrice, 
tout  sentiment  a  une  onde  diffuse  qui  l'accompagne,  laquelle  tend 
à  exciter  les  muscles  avec  une  force  de  degré  variable.  Et  cela  de  la 
façon  suivante  :  l'énergie  du  mouvement  résultant  de  l'onde  diffuse 
qui  accompagne  le  sentiment,  de  quelque  espèce  qu'il  soit,  est  pro- 
portionnée à  la  force  du  sentiment  lui-même  ;  et,  en  second  lieu,  le 
sentiment  affecte  les  muscles  en  raison  inverse  de  leur  situation,  et 
du  poids  de  la  partie  à  laquelle  ils  sont  attachés  ;  on  a  ainsi  une 
indication  supplémentaire  de  l'énergie  du  mouvement.  Les  muscles 
grands  et  larges  opposent  une  résistance  considérable,  et  ne  peuvent 
être  excités  par  une  onde  nerveuse  faible,  tandis  que  les  petits  muscles 
entrent  facilement  en  action  pour  une  excitation  j  très  petite.  De  là 
résulte  dans  l'excitation  musculaire  un  certain  ordre  général  qui 
sert  à  montrer  la  force  de  l'excitation  nerveuse,  et  le  sentiment 
concomitant. 

Comme  exemple  de  celle  loi  générale  chez  l'homme,  on  peut  citer 
la  facilité  à  l'excitation  des  muscles  de  la  face,  lcs(|uelssont  relative- 
ment plus  petits,  et  sont  généralement  un  indice  de  la  force  des  sen- 
timents, tant  douloureux  qu'agréables. 

43  i.  11  y  a  beaucoup  de  mouvements  qui  rentrent  dans  la  catégorie 
de  l'onde  diffuse,  depuis  les  contractions  dune  persomie  qui  dort, 
api'ès  un  attouclicment  léger,  jusqu'aux  contorsions  de  l'agonie  et 
aux  Iressaillements  de  plaisir,  du  h'gei-  souiiro  aux  cris  de  rage,  de 
la  voix  laiinoyante  et  plaintive  aux  cris  désespérés  de  douleur,  et 
aux  plaintes  accompagnées  d'arrachement  des  cheveux,  de  morsures 
aux  mains  dans  la  colère  la  j)lus  furioisc. 

Par  rajtport  à  l'excitation  lestreinte,  Spencer  admet  (|ue  les  effets 
sp(''ciaux  sont  (his  en  partie  aux  l'elalions  eial)li('s,  dans  le  cours  <f(^ 
l'évolution,  cnire  des  sentiments  particuliers  et  des  uclions  particu- 

{\)  /'rinri/irs  (le  /'si/i/i<i/iii/,c.  loiiii'  II. 
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Hères  de  muscles  excités  habituellement  pour  la  satisfaction  de  ces 
sentiments;  et,  en  partie  aussi,  aux  relations  établies  entre  des  actions 
musculaires  et  des  motifs  conscients  existant  à  un  moment  donné. 

Pour  expliquer  celte  action  nerveuse  restreinte,  on  a  établi  en 
principe  que  dans  le  règne  animal  les  sentiments  désagréables  sont 
excités  d'une  façon  plus  fréquente  et  plus  variée  dans  lantagonisme. 
Chez  les  types  inférieurs,  l'antagonisme  implique  habituellement  com- 
bat avec  toutes  les  luttes  et  les  douleurs.  Dans  Ihomme,  il  y  a,  outre 
rantagonisme,  daulres  sources  de  sentiments  désagréables  et  celles- 
ci  se  terminent  aussi  par  la  lutte  ;  de  même  que  dans  le  type  inf(''rieur 
primitif,  l'antagonisme  est  l'accompagnement  le  plus  commun  et  le 
plus  important  des  sentiments  désagréables,  et  continue  à  exister  de 
la  façon  la  plus  générale  dans  la  race  humaine  où  il  s'est  établi 
organiquement  une  relation  entre  les  sentinents  désagréables 
et  les  actions  musculaires,  qui  résultent  habituellement  de  l'antago- 
nisme. 

Spencer  explique  ainsi  le  froncement  des  sourcils.  Ce  mouvement 
a  été  acquis  par  les  efforts  que  faisaient  les  races  qui  nous  ont  pré- 
cédés, pour  repousser,  en  combattant,  les  rayons  du  soleil  qui  frap- 
paient directement  leurs  yeux,  comme  on  pourrait  faire  avec  la  main 
pour  aider  la  vision,  ce  qui  était  nécessaire  aux  combattants.  Mais 
ce  mouvement  de  froncement  fut  associé  au  sentiment  désagréable 
qu'on  éprouve  dans  la  lutte,  ce  qui  fait  qu'il  est  resté  aujourd'hui 
comme  un  signe  d'aversion,  d'antagonisme,  comme  une  préparation 
au  combat. 

C'est  encore  par  ce  principe  que  Spencer  explique  la  dilatation 
des  narines  dans  la  colère,  la  palpitation  et  l'arrêt  du  cœur  dépen- 
dant du  nerf  vague,  et  d'autres  faits  de  manifestations  émotion- 
nelles. 

435.  Darwin,  lui,  pose  trois  principes  : . 

«  I.  Principe  d'associalion  des  habitudes  utiles.  —  Certaines 
actions  complexes  sont  d'une  utilité  directe  ou  indirecte,  dans 
certains  états  de  l'esprit,  pour  répondre  à  quelques  sensations  à 
quelques  désirs,  etc.,  ou  pour  leur  donner  satisfaction,  et  chaque  fois 
que  le  même  état  d'esprit  se  reproduit,  même  à  un  degré  assez  faible, 
la  force  de  l'habitude  et  de  l'association  tend  à  faire  produire  urt 
mouvement,  bien  que  ce  mouvement  ne  soit  d'aucune  utilité.  Il  peut 
arriver  que  ces  actes  associés  ordinairement  par  l'habitude  à  certains 
états  d'esprit  soient  en  partie  empêchés  par  la  volonté  ;  en  ce  cas, 
les  muscles,  principalement  ceux  qui  sont  moins  soumis  à  la  volonté, 
peuvent  cependant  se  contracter  et  produire  des  mouvements  qui 
nous  semblent  expressifs.  Dans  d'autres  cas,  pour  réprimer  un 
mouvement  habituel,  d'autres  mouvements  légers  sont  produits,  et 
ceux-ci  sont  encore  expressifs. 

«  H.  Principe  de  Vnntithèse.  —  Quelques  états  d'esprit  amènent 
Certains  actes  habituels  qui  sont  utiles, c'est  ce  quétabht  le  premier 
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principe.  Ensuite,  quand  il  se  produit  un  état  d'esprit  directement 
opposé,  on  est  fortement  et  involontairement  tenté  d'accomplir  des 
mouvements  absolument  opposés,  bien  qu'ils  puissent  être  inutiles; 
et  ces  mouvements  sont  dans  certains  cas  très  expressifs. 

«  III.  Principe  des  actes  diis  à  la  constitution  du  système  nerveux, 
entièrement  indépendants  de  lavolonté,  et  jusqu'à  im  certain  point, 
de  Vhahitude.  —  Quand  le  sensorium  est  fortement  excité,  la  force 
nerveuse  est  produite  en  excès,  et  se  transmet  en  certaines  directions 
déterminées,  dépendant  de  la  connexion  des  cellules  nerveuses,  et 
en  partie  de  l'habitude  ;  ou  encore  il  peut  arriver  que  lafflux  de  la 
force  nerveuse  soit  en  apparence  interrompu.  Il  en  résulte  des  effets 
que  nous  trouvons  expressifs.  Ce  troisième  principe  pourrait,  pour 
plus  de  concision,  être  appelé  principe  de  l'action  directe  du  système 
nerveux  (l).  » 

436.  Le  principe  de  l'association  des  habitudes  utiles  de  Darwin 
correspond  à  la  loi  de  l'action  nerveuse  restreinte  de  Spencer  ;  celui 
des  actes  dus  à  la  constitution  du  système  nerveux,  à  la  première  loi 
de  Spencer  sur  l'action  diffuse.  Le  principe  de  l'antithèse  n'a  pas  son 
correspondant  dans  la  théorie  de  Spencer,  Or  ce  second  principe, 
selon  Dumont,  n'a  pas  sa  raison  d'être  ;  selon  Sully,  il  est  possible 
de  le  considi'rer  comme  une  partie  de  chacun  des  deux  autres  prin- 
cipes, mais  non  comme  un  principe  distinct  (•2). 

En  réalité,  d'après  les  exemples  de  Darwin,  on  pourrait  comprendre 
le  principe  de  l'antithèse  quand  les  mouvements  de  nature  opposée 
seraient  volontaires  et  quand  on  en  connaîtrait  la  signification  ;  ce 
qui,  d'un  autrecôté,  exigerait  que  les  mouvements  aient  été  déjà  pré- 
cédemment acquis. 

Les  deux  aUitudes  différentes  du  chat  et  du  chien,  dans  lesquelles  on  veut 
trouver  l'anlitiièse,  peuvent  être  expliquées  d'une  façon  différente  et  encore 
plus  naturelle  à  mon  avis.  Le  chat  caressé  avec  la  main  sur  le  dos  se  redresse, 
il  éprouve  une  impression  agréable;  il  en  est  de  m»'"me  quand  on  le  gratte  sur 
la  tête.  11  doit  y  avoir  là  une  action  nerveuse  dilhise,  pour  les  excitations  sur 
la  peau  et  les  muscles  du  dos,  par  rinlermédiaire  des  muscles  tenseurs  des 
jambes  et  du  cou,  action  nerveuse  qui  s'explique,  du  reste,  comme  une  pure 
action  réflexe.  Le  chat  (Vlininciir  a/fcrlueu.sc  de  Darwin  a  pour  allitiide  propre 
de  se  frotter  à  la  jambe  de  son  maître,  comme  il  le  ferait  contre  toute  autre 
chose  qui  i)roduirait  sur  lui  la  même  excitation  au  même  endroit.  Son  attitude 
de  férocité  est  en  jiartie  analogue  aux  liabiluihîs  du  chat  ([ui  guette  sa  proie 
et  (pii  commence  naturellement  par  manifester  sa  férocité  et  son  hostilité. 

L'altitude  du  cliien  (pii  se  couche  devant  son  maître  est  analogue  à  celle 
d'un  chien  (lui  a  été  battu,  et  (jui  se  courbe  non  par  humiliation,  mais  par 
crainte  et  pour  se  faire  |)lus  petit;  cela  rentrerait  plutôt  dans  les  habitudes 

(1)  VExpression  des  ciiio/ions  r/irz  l'homiiir  ri  /rs  <(niiii(m.i\  Trad.  franc,  1871, 
chap.  t. 

(2)  Dumont,  Théorie  srirnli/li/iirtlr  la  snixihililr,  Paris,  1877),  pp.  L'36  et  suiv. 
~-  Sidly,  Nfwn  Tlièurivii  of  ICiiiollondl  I:.rj>rrxiiioii,  o/i,  cil  ,  p.  30. 
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associées,    ou    dans  lu    setoiule    loi   Je  Spencer,  celle    de  l'action  nerveuse 
restreinte. 

Bien  que  les  deux  principes  de  Darwin  s'accordent  en  substance 
avec  les  lois  de  Spencer,  ils  en  difterent  dans  les  détails.  Darwin 
explique  le  froncement  des  sourcils  comme  un  dérivé  des  cris  que 
pousse  l'enfant  dans  les  premiers  jours  à  la  suite  de  quelque  sensa- 
tion douloureuse,  i  A  ce  moment,  les  muscles  qui  entourent  l'œil 
sont  fortement  contractés  et  ce  fait  explique  en  grande  partie  le 
froncement  des  sourcils  qui  persiste  pendant  tout  le  reste  de  la  vie.  » 
La  contraction  du  muscle  fronceur  du  sourcil  se  produit,  par  suite, 
toutes  les  fois  qu'on  se  heurte  de  front  à  des  obstacles  de  quelque 
sorte  que  ce  soit.  Une  autre  cause  a  probablement  encore  fortifié 
l'habitude  de  froncer  les  sourcils  en  présence  d'une  difficulté  ;  c'est 
la  façon  dont  se  comporte  le  sens  de  la  vue  en  présence  du  soleil. 
Nos  ancêtres,  qui  avaient  certainement  la  tête  nue,  pour  distinguer 
les  objets  placés  au  loin,  ont  évidemment  usé  de  la  contraction  des 
muscles  orbiculaires  et  de  celle  du  fronceur,  comme  chacun  le  fait 
encore  habituellement,  sous  un  ciel  brillant,  pour  empêcher  que  les 
rayons  lumineux  n'entrent  en  trop  grande  quantité  dans  l'œil  (1).  Cette 
seconde  cause  est  analogue  à  celle  qu'adonnée  Spencer  plus  haut. 

437.  Wundt,  dans  sa  Psychologie  physiologique  (-2),  croit  bon  de 
ramener  à  trois  principes  les  phénomènes  de  l'expression  :  l''  le 
principe  delà  modification  directe  de  l'innervation;  2"  celui  de  l'asso- 
ciation des  sensations  analogues  ;  3°  celui  de  la  relation  du  mouve- 
ment avec  les  représentations  sensorielles. 

Par  le  premier  on  entend  ce  fait  que  de  fortes  émotions  exercent 
sur  les  centres  de  l'innervation  motrice  une  réaction  immédiate,  par 
laquelle,  dans  les  alfections  les  plus  fortes,  il  se  produit  une  paralysie 
subite  d'un  grand  nombre  de  groupes  musculaires,  et,  dans  une 
commotion  faible,  une  excitation  qui  donne  lieu  ensuite  à  un  affai- 
blissement. Les  mouvements  de  ce  genre  échappent  à  l'empire  de  la 
volonté  pour  la  plus  grande  partie.  En  voici  quelques-uns  :  dilatation 
ou  contraction  des  vaisseaux,  pilleur,  rougeur,  larmes,  etc.. 

Le  principe  de  l'association  des  sensations  analogues  s'appuie  sur 
une  loi  suivant  laquelle  les  sensations  du  même  caractère  affectif 
s'associent  facilement  et  se  renforcent  mutuellement.  Les  mouve- 
ments mimiques  de  la  face  appartiennent  en  grande  partie  à  ces 
principes. 

Le  principe  de  la  relation  du  mouvement  avec  les  représentations 
sensorielles  régit  la  physionomie  etles  gestes  que  l'on  ne  peut  rappor- 
ter aux  deux  principes  précédents.  Tels  sontles  mouvements  des  bras 
et  des  mains,  ceux  qui  expriment  l'affirmation  et  la  négation,  la 
mimique  des  yeux,  et  ainsi  de   suite.  Ces   trois   principes  peuvent 

(1)  Op.  cit.,  cliap.  IX. 
(?)  Tome  Ilr  cliap.  xxii. 
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concourir  ensemble  à  pioduire  un  eiïet  unique.  Au  troisième  prin- 
cipe, Wundt  rattache  le  langage,  sous  quelque  forme  qu'on  le  con- 
sidère. 

438.  La  diversité  des  principes  posés  par  les  différents  observa- 
teurs vient  de  la  difficulté  extrême  du  sujet,  de  la  multiplicité  des 
phénomènes,  et  de  la  façon  variée  dont  ils  se  présentent  dans  des 
circonstances  analogues  ou  opposées.  11  faut  encore  des  études  plus 
approfondies,  et  des  observations  nouvelles.  En  réaUté,  Darwin  en  a 
fait  une  étude  sérieuse  et  spéciale;  c'estlui  qui  le  premier  a  cherché  à 
en  résoudre  les  difficultés  par  de  nouveaux  principes,  et  en  se  mettant 
à  un  point  de  vue  différent.  11  ne  suffit  pas  d'avoir  étudié  le  phéno- 
mène du  côté  purement  anatomique,  et  du  côlé  physiologique  au 
moment  des  fonctions.  Il  faut  le  relier  aux  sentiments  avec  lesquels 
il  est  uni  extérieurement,  bien  qu'on  ne  voie  pas  le  lien  intérieur. 
Spencer  et  Darwin  avec  le  principe  d'évolution,  avec  l'hérédité,  ont 
pu  jeter  une  grande  lumière  sur  l'explication  des  phénomènes,  mais 
il  me  semble  que,  même  avec  les  principes  qu'ils  ont  émis,  ils  n'ont 
pas  pu  expliquer  d'une  façon  heureuse  tous  les  phénomènes.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  principe  plus  vrai,  plus  exact  et  plus  universel  que 
celui  de  la  diffusion.  Spencer  en  connaissait  l'importance,  et  il  lui  a 
donné  le  premier  rang  pour  l'explication  des  phénomènes.  Le  prin- 
cipe qui  se  rapporte  aux  actes  associés  aux  habitudes  utiles  est 
encore  vrai  ;  mais  l'explication  du  passage  à  lexpression  d'un  senti- 
ment n'est  pas  toujours  satisfaisante.  Les  principes  de  Wundt 
semblent  trop  abstraits,  et  on  ne  peut  sans  effort  coordonner  les 
différents  phénomènes  par  leur  moyen. 

En  renvoyant  aux  auteurs  précédents,  et  surtout  à  Darwin,  qui- 
conque veut  étudier  en  détail  les  faits  et  vérifier  les  hypothèses,  on 
pont,  en  général,  conclure  que  les  expressions  des  sentiments  sont, 
ou  des  actions  réflexes  primitives,  ou  des  actions  volontaires  deve- 
nues habituelles,  et  apparaissant  ensuite  sous  la  forme  réfléchie  ;  que 
ces  mouvements  sont  en  très  grande  partie  instinctifs,  surtout  ceux 
qui  sont  pi'oduits  par  dos  muscles  volontaires,  et  pour  des  actes 
utiles  à  la  vie,  et  qui  ont  du  rapport  avec  certaines  conditions  primi- 
tives des  races  humaines  dans  l'état  de  nature  ;  enfin,  que,  des  obser- 
vations sur  ces  mouvements,  il  résulte  clairement  que,  dans  les 
sentiments,  tous  les  organes  peuvent  être  allectés  de  diverses 
manières,  tant  ceux  qui  appailiennent  à  la  vie  végétative  (|ue  ceux 
qui  sci'vent  à  la  vie  animale!  :  vaisseaux  et  viscères,  muscles,  peau  et 
appendices  ciUanés,  glandes  et  nerfs  moteurs.  La  vie  i)sychi(iue  n'est 
l)as  U\  moins  du  monde  séparée  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  de 
nutrition  ;  c'est  une  forme,  une  manifestation  vitale  qui  est,  elle 
aussi,  en  relation  avec  tous  les  organes. 


CHAPITRE  IV 

Origine  et  éléments  de  la  volonté 

439.  Il  est  certain  que  le  premier  mouvement  volontaire  doit 
naître  quandl'excitation  motrice  et  le  mouvement  musculaire  ne  sont 
pas  en  parfaite  correspondance  avec  le  stimulus  sensible  douloureux 
que  l'on  cherche  à  éviter. 

Dans  les  organismes  simples,  et  dans  les  organismes  complexes, 
une  correspondance  complète  originelle  entre  des  excitations  affé- 
rentes et  efférentes  d'un  côté,  et  le  mouvement  qui  en  résulte,  est 
ou  une  action  réflexe  simple,  ou  une  action  organisée  par  hérédité, 
c'est-à-dire  un  instinct.  Mais  si,  au  contraire,  à  un  stimulus  doulou- 
reux, de  quelque  nature  qu'il  soit,  succède  un  stimulus  à  un  acte 
tendant  à  l'éviter,  et  si  l'acte  se  produit  sans  que  l'effet  suive,  c'est- 
à-dire  si  le  stimulus  douloureux  persiste,  alors  un  autre  mouve- 
ment est  provoqué  pour  atteindre  le  même  but.  On  suppose  que  le 
stimulus  douloureux  est  conscient,  c'est-à-dire  qu'il  constitue  un 
état  psychique;  le  mouvement  qui  suit  est  regardé  comme  une  forme 
d'action  réflexe  directement  excitée,  et  le  résultat  négatif  de  l'acte 
tendant  à  éviter  la  douleur  comme  conscient.  Le  même  mouvement 
sera  répété  avec  plus  de  force  ;  mais  son  insuccès  provoque  une 
nouvelle  excitation  motrice  par  une  autre  voie,  excitation  qui  sera 
comme  une  tentative  pour  arriver  au  but  qui  est  d'éviter  la  douleur. 
Ce  nouveau  mouvement  suppose,  au  moins  à  l'état  rudimentaire,  la 
conscience  anticipée  de  refl"et  qui  doit  suivre.  S'il  a  un  succès 
négatif,  d'autres  voies  nouvelles  sont  recherchées,  et,  naturelle- 
ment, avec  la  même  conscience  anticipée  du  mouvement  qui  doit 
suivre. 

Entre  un  mouvement  et  un  autre  il  doit  y  avoir,  sans  aucun  doute, 
un  retard,  une  pause;  et  dans  cette  pause,  si  petite  qu'elle  soit,  il  y  a 
une  représentation  anticipée  du  mouvement  qui  suivra.  Cette  sus- 
pension est  le  germe  de  l'action  volontaire,  elle  constitue  la  dift'é- 
rence  la  plus  essentielle  entre  une  action  réflexe  ou  instinctive  et 
une  volition.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  définir  la  \o\ionun-moiive- 
rnent  qui  ne  vient  pas  immédiatement  après  une  excitation,  mais 
après  une  susjiension  pendant  laquelle  il  y  a  une  conscience  anti- 
cipée du  mouvement  même. 

Il  est  fort  probable  que  le  mouvement  qui  se  produit  après  la 
pause  ne  sera  pas  approprié  pour  faire  disparaître  le  stimulus  dou- 
loureux, il  y  aura  alors  essai  dune  nouvelle  voie,  comme  on  la  dit. 
Ces  nouvelles  voies  motrices  ne  sont  pas  adaptées  antérieurement 
par  la  nature  ;  si  elles  l'étaient,  les  mouvements  correspondants 
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suivraient  immédiatement,  et  seraient  par  suite  de  véritables  actions 
réflexes.  La  volition  est  donc  un  mouvement  excité  à  travers  de 
nouvelles  voies  qui  ne  sont  ni  les  voies  habituelles,  ni  les  voies 
adaptées.  Au  caractère  indiqué  précédemment,  il  faut  ajouter  cet 
autre  qui  est  tout  aussi  important  et  qui  distingue  la  volition  du 
mouvement  réflexe. 

440.  Pour  que  l'excitation  motrice  se  tourne  vers  une  autre  voie, 
différente  de  la  voie  propre  à  l'action  réflexe,  il  est  nécessaire  que 
l'être  sentant  ait  une  certaine  aptitude  au  mouvement  suscité  direc- 
tement, et  sans  connexion  avec  les  excitations  périphériques  et  sen- 
sitives.  Ce  qui  peut  être  expliqué  par  le  mouvement  spontané.  C'est 
Bain  (1)  qui  a  essayé  de  déterminer  et  de  dchnontrer  l'activité  spon- 
tanée, et  c'est  le  physiologiste  Mùller  qui  en  a  donné  les  premières 
preuves. 

Des  courants  nerveux  qui  partent  des  centres,  par  suite  d'une 
exubérance  d'énergie  due  à  la  nutrition,  vont  à  la  périphérie  par  les 
organes  moteurs,  les  muscles,  lesquels,  sous  leur  influence,  entrent 
en  activité  sans  direction  et  sans  règle.  Ces  mouvements  sont  déter- 
minés et  dirigés  vers  un  effet  utile  par  la  sensation.  La  preuve  la  plus 
claire  de  l'activité  spontanée  résulte,  d'après  Bain,  de  divers  faits. 
Il  y  a  d'abord  la  tonicité  musculaire,  qui  est  un  état  de  tension  du 
muscle  reposé  et  qu'on  peut  regarder  comme  un  degré  inférieur  du 
mouvement.  Puis  viennent  la  contraction  permanente  des  sphincters, 
le  mouvement  rotatoire  qui  résulte  d'une  section  faite  d'un  seul  côté 
du  mésencéphale  ou  d'autres  ganglions,  puis  les  mouvements  qui 
précèdent  la  sensation  au  réveil,  ceux  des  petits  enfants  qui  sont 
incessamment  en  mouvement,  ceux  des  jeunes  animaux  et  ainsi  de 
suite.  Tous  ces  mouvements  prouvent,  dit  Bain  ,  qu'il  y  a  une 
décharge  continuelle  des  centres  nerveux,  quand  ceux-ci  sont  dans 
un  état  de  repos  après  la  fatigue,  ou  dans  un  état  d'énergie  dérivant 
des  conditions  vitales  de  ces  organes. 

Cette  activité  des  centres  neiveux  qui  se  décharge  à  travers  les 
voies  motrices  n'a-t-elle  pas  la  forme  d'une  excitation  ?  .le  crois  que 
si.  C'est,  à  mon  avis,  une  excitation  de  caractère  purement  physio- 
logique, c'est-à-dire  un  afflux  sanguin  dans  les  centres,  phis  consi- 
dérable qu'il  ne  faut  pour  les  conditions  ordinaires  de  la  nutrition 
des  organes,  et  aussi  considérable  (ju'il  faut  dans  un  état  de  grande 
activité  cérébrale.  Cette  surabondance  de  l'afflux  sanguin  ne  dérive 
naturellement  que  de  la  nutrition  ou  du  repos  antéiieur  des  centres 
nerveux  mêmes. 

4 'il.  Mais  cette  forme  apparente  d  activité  spontanée,  bien  qu'elle 
puisse  être  provoquc'c  par  l'afflux  du  sang,  me  semble  avoir  une 
oiigine  plus  proHmde  dans  l'activitt'  aiilomati(|ue  primitive  des  élé- 

(!)  Les  Sens  ri  l'fntrtlii/fiicf.  Partit'  I,ilia|t.  i,  iv. — Les  Eiiioliona  vl  In  V()loi\h\ 
La  Volonir,  chii|>.  i. 
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ments  nerveux  et  musculaii'es.  L;i  première  se  manifeste  pai'  de 
courants  nerveux  sans  provocation  directe  et  extérieure  ;  la  seconde, 
par  la  tonicité  musculaire.  L'activité  automatique  représente  la  vita- 
lité des  éléments,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  là  im  échange, 
une  correspondance  entre  les  conditions  extérieures  et  les  condi- 
tions intérieures  de  l'être  vivant.  L'excitant  de  la  cellule  vivante, 
c'est  le  milieu  dans  lequel  elle  vit,  et  il  est  constitué  par  les  mêmes 
agents  physico-chimiques  nécessaires  aux  éléments  vitaux,  à  la  vie 
organique.  C'est  par  lui  seulement  que  les  éléments  vivants  entrent 
en  activité.  Les  organes,  qui  sont  formés  de  ces  éléments,  sont  déjà 
en  activité  continue  et  constante  ;  et  si,  d'un  côté,  cette  activité 
n'indique  pas  autre  chose  que  la  vitalité  interne  de  l'organe,  de 
l'autre  côté  celte  vitalité  interne  tend  à  l'extérieur  selon  la  nature 
du  tissu  même.  C'est,  par  suite,  l'activité  interne  des  cellules 
nerveuses  qui,  accumulée  et  répandue,  se  forme  en  un  courant, 
en  une  onde  nerveuse  ;  c'est  l'activité  interne  de  l'élément  muscu- 
laire qui,  en  se  réunissant,  forme  la  tonicité,  état  primitif  de  la  con- 
traction temporelle  et  énergique.  C'est  l'activité  biologique  qui 
devient  activité  fonctionnelle,  et  ce  passage  d'une  forme  à  l'autre 
est  établi  par  l'onde  nerveuse  spontanée,  et  par  la  tonicité  mus- 
culaire, état  du  muscle  reposé.  C'est  seulement  de  cette  façon  qu'on 
peut  accepter,  à  mon  avis,  les  mouvements  spontanés. 

442.  Pour  le  principe  spontané  des  mouvements,  outre  ce  qui  a 
été  admis  par  Bain,  on  peut  accepter  encore  comme  déterminations 
à  l'extériorité  de  la  fonction  dans  les  organes,  l'évolution  et  l'héré- 
dité. Un  des  exemples  les  plus  manifestes  de  ceci  se  trouve  dans 
les  mouvements  qui  produisent  les  sons  vocaux.  La  spontanéité 
pour  ces  mouvements  paraît  comme  une  excitation  indirecte  par  les 
voies  habituelles  ;  et  cette  excitation  ne  peut  être  qu'un  effet  dévo- 
lution  ou  d'hérédité.  On  en  peut  dire  autant  d'autres  organes  mo- 
teurs. En  d'autres  termes,  la  forme  et  la  manifestation  de  beaucoup 
de  mouvements  qui  paraissent  spontanés  sont  instinctives  ;  et  l'ins- 
tinct, comme  on  l'a  vu,  doit  son  origine  à  l'évolution  et  à  l'hérédité. 
Les  deux  principes  expliquent  donc  la  facilité  de  la  manifestation 
motrice  de  forme  spontanée.  De  là  dérive  encore  la  grande  ressem- 
blance des  mouvements  spontanés  et  des  mouvements  expressifs 
des  sentiments.  En  substance,  les  mouvements  sont  les  mêmes,  la 
différence  consiste  seulement  en  cela  que,  dans  la  spontanéité,  il  ne 
devrait  y  avoir  aucun  sentiment  antécédent,  et  que,  dans  l'expres- 
sion, c'est  l'onde  du  sentiment  qui  provoque  directement  ou  indi- 
rectement le  mouvement.  Toutefois,  considérés  quant  à  leur  origine, 
les  mouvements  émotionnels  sont  dérivés  de  mouvements  primitifs 
réflexes  ou  volontaires  ;  les  mouvements  spontanés  précèdent  chro- 
nologiquement tous  les  autres,  si  ce  n'est  peut-être  les  mouvements 
réflexes  qui  sont  contemporains. 

443.  J'ai  supposé  plus  haut  qu'un  premier  mouvement  volontaire 
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peut  être  excité  par  une  sensation  douloureuse,  comme  un  effort  qui  ne 
pourrait  pas  atteindre  le  but  du  premier  coup,  le  premier  mouve- 
ment étant  une  pure  action  réflexe,  et  que  le  changement  de  direction 
est  précédé  d'une  suspension,  pendant  laquelle  il  y  a  certaine  con- 
science anticipée  du  mouvement  qui  suivra.  Pour  ce  mouvement,  on  a 
encore  dû  supposer  la  spontanéité  du  mouvement,  comme  étant  ce  qui 
a  fait  acquérir  une  certaine  connaissance  des  diverses  voies  motrices. 
Bain,  au  contraire,  admet  que  la  douleur  n'est  pas  ou  ne  peut  pas 
être  la  cause  excitatrice,  mais  que  c'est  \e  soulagement  de  la  douleur 
qui  est  en  effet  un  plaisir.  En  fait,  il  pose  comme  postulats,  pour  expli- 
quer le  mouvement  volontaire,  la  spontanéité,  la  continuation  d'une 
action  qui  produit  du  plaisir,  et  une  connexion  accidentelle  entre  un 
mouvement  et  un  état  agréable  acquis  par  la  loi  de  contiguïté  (1). 
Le  troisième  élément  peut  au  fond  se  ramener  au  second,  parce 
que,  étant  donné  le  mouvement  qui  produit  le  plaisir,  il  s'agit  encore 
de  la  persistance  dans  ce  mouvement.  Je  ne  nie  certainement  pas 
que  la  tendance  à  persister  dans  l'état  de  plaisir  soit  capable  de 
changer  l'action  réflexe  en  une  action  volontaire  ;  mais  je  ne  vois  pas 
que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  soit  facile  à  expliquer,  sinon  par 
une  nouvelle  direction  du  mouvement,  et  ce  changement  de  direction 
ne  peut  se  produire  si  l'excitation  n'est  pas  une  sensation  doulou- 
reuse, dont  un  premier  ou  un  second  mouvement  nont  pas  délivré 
l'être  sentant. 

Le  principe  établi  par  moi,  c'est-à-dire  la  délivrance  de  la  dou- 
leur, pour  laquelle  l'être  sentant  tente  de  nouvelles  voies  de  mouve- 
ment, explique  la  loi  de  la  conservation,  et  le  sentiment  qui  se  déve- 
loppe à  la  suite  de  l'expérience  et  de  lassociation  entre  les  sensations 
et  le  mouvement.  Et  le  principe  si  bien  soutenu  par  Bain,  la  sponta- 
néité, n'a  pas  de  valeur,  si  la  continuation  dans  le  plaisir  n'exige  aucun 
mouvement  différent  du  mouvement  réflexe.  C'est  seulement  dans  le 
troisième  principe  que  la  spontanéité  peut,  dans  certain  cas,  produire 
uni;  sensation  agréable,  dans  laciuellc  on  persiste  volontairement. 

C'est  parle  même  principe  que  s'cxplicpieunautre fait  qui  estd'une 
grande  importance  dans  l'action  volontaire,  c'est-à-dire  l'effort  qui 
est  le  sentiment  d'initiative  d'un  mouvement  ou  l'innervation  cen- 
ti'ale  produisant  impulsion  sur  la  périphérie. 

'iVi.  (^e  (]ui  dans  l'action  réflexe  est  connexe  naturellement  le 
devient  par  exp(''rienc(;  dans  laclion  volonlaire;  c'est-à-dire  (|ue, 
dans  la  première,  c'est  la  nature  cpii  unit  l'excitation  centripète  à 
l'excitation  centrifuge,  qu'elles  soient  conscientes  ou  non  ;  tandis 
(|iie,  dans  la  seconde,  cette  union  se  fait  par  l'expérience,  et  celle 
e\|)(''i'ieiice  s'accpiiert  au  moyeu  des  sensations  localisées,  et,  par 
suite,  au  moyen  di'  |i('rce|»li»>ns  plus  ou  m(»ins  dc'veloppées,  suivant 
l'elat  des  organes  sensoriels  dans  le  règne  animal. 

(l)  Lrx  fUnotiuns  rf  ta  Vnlontr,  j).  307. 
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On  a  admis  (1)  que  la  localisation  se  fait  par  l'onde  réflexe  sensi- 
tive,  et  que  cette  onde  n'est  pas  originelle,  mais  qu'elle  s'établit  pos- 
térieurement et  avec  l'expérience  ;  elle  est  elle-même  un  courant 
nerveux  revenant  par  les  mêmes  voies  par  lesquelles  il  a  passé  pour 
exciter  et  produire  une  sensation.  On  a  admis  encore  que  la  locali- 
sation périphérique  s'établit,  quand  s'établit  la  localisation  centrale 
ou  localisation  cérébrale. 

Or,  pour  que  le  mouvement  volontaire  se  produire  de  façon  à 
atteindre  un  but,  il  est  nécessaire  que  la  localisation  se  soit  faite,  et 
que  la  topographie  périphérique  du  corps  soit  connue.  Quand  l'onde 
de  l'excitation  motrice  peut  circuler  parallèlement  à  l'onde  réflexe 
de  la  sensation,  ou  onde  perceptive,  alors  la  connexion  entre  les 
sensations  et  les  volitions  est  établie  ;  mais  tant  que  ce  cours  parallèle 
n'existe  pas,  le  mouvement  volontaire  est  imparfait,  sujet  à  l'erreur, 
parce  qu'il  ne  suit  pas  la  voie  directe,  et  qu'il  ne  met  pas  en  action 
les  muscles  appropriés.  La  perception  et  la  volition  sont  donc  con- 
nexes dans  les  localisations  centrales  et  périphériques,  toutes  les 
deux  sont  déterminées  par  des  courants  centrifuges  ;  toutefois,  la 
première  est  une  réflexion  de  l'onde  sensitive  revenant  par  la  même 
voie,  et  qui  s'établit  inconsciemment,  bien  qu'après  expérience  ;  la 
seconde,  qui  dépend  de  la  première,  est  accompagnée  de  conscience 
à  son  origine  et  à  son  point  d'arrivée,  c'est-à-dire  dans  les  muscles 
en  mouvement. 

Cette  expérience  et  la  constitution  de  ces  courants  ne  peuvent 
s'établir  que  par  suite  de  l'échange  continu  qui  se  fait  entre  les  sen- 
sations et  les  mouvements,  sensations  douloureuses  qu'on  cherche  à 
éviter,  sensations  agréables  dans  lesquelles  on  veut  persister,  efforts 
faits  pour  réaliser  un  plaisir  qui  est  excité  en  idée,  ou  pour  fuir  une 
douleur  que  l'on  prévoit.  Puis  les  muscles  qui  accompagnent  les  sens 
sont  particulièrement  mis  en  action,  il  s'établit  ainsi  une  connexion 
entre  les  muscles  de  l'œil  et  les  sensations  visuelles  ;  entre  ceux 
delalangue,  de  la  mastication  et  les  sensations  de  goût,  et  la  délivrance 
de  la  douleur  causée  par  la  faim  ;  entre  les  sensations  cutanées  et 
les  muscles  flexeurs  de  quelques  organes ,  de  la  main  par  exemple. 
Et  tout  cela  est  accompagné  de  la  conscience  claire  et  précise  de 
l'innervation  musculaire,  qui  produit  une  conscience  sensationnelle 
spécifique. 

Quand  le  parallélisme  des  deux  ondes  nerveuses  centrifuges  a  été 
constitué,  le  mouvement  d'un  muscle  ne  s'accomplit  pas  toujours 
nécessairement  après  une  excitation  périphérique  au  même  point, 
mais  il  peut  s'accomplir  par  suite  de  la  reproduction  de  l'onde  per- 
ceptive indépendamment  de  l'onde  sensitive  directe.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  comprendre  facilement  comment  un  organe  peut  se  mouvoir, 
un  muscle  se  contracter,  sans  qu'aucune  excitation  périphérique  ait 

(1)  Voir  livre  11,  cliap.  ix. 
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été  provoquée  en  ce  point.  L'habitude,  lassociation,  la  persistance 
dans  l'activité  fonctionnelle,  la  reproduction  tant  des  perceptions 
que  des  mouvements,  deviennent  les  facteurs  principaux  d'une  exé- 
cution prompte  et  sûre  des  mouvements  voulus. 

445  .  Un  autre  caractère  de  la  volition,  c'est  le  but  ou  la  fin  qui 
doit  suivre,  but  déterminé  par  l'être  sentant,  et  par  suite  connu  de 
lui  et  conscient.  Tout  mouvement  provoqué  produit  un  eiïet  donné  ; 
si  le  mouvement  est  de  la  classe  des  mouvements  réflexes,  l'effet  est 
accidentel  dans  la  conscience  de  l'être  sentant  ;  mais,  si  le  mouve- 
ment se  fait  dans  une  direction  dépendante  de  l'être  sentant  lui- 
même,  l'efl'et  est  alors  établi,  prévu,  et  non  plus  accidentel  dans  la 
conscience.  Cet  eflét  prévu  et  établi  est  la  véritable  fin  de  la  volition. 
On  voit  ici  la  différence  capitale  qu'il  y  a  entre  l'action  réflexe  et  la 
volition.  Qu'elle  se  produise  consciemment  ou  non,  il  y  a  toujours, 
dans  l'action  réflexe,  le  même  rapport  entre  l'excitation  et  le  mou- 
vement ;  la  volition,  au  contraire,  doit  toujours  être  consciente  et 
elle  n'est  pas  toujours  dans  le  même  rappoit  avec  l'excitation.  En 
d'autres  termes,  dans  l'action  réflexe,  le  rapport  est  constant  entre 
l'excitation  et  le  mouvement,  il  est  variable  dans  l'actioîi  volontaire  ; 
par  suite  l'effet  de  la  première  est  invariable,  celui  de  la  seconde 
varie  avec  le  rapport.  D'où  il  suit  que  le  but,  dans  l'action  réflexe, 
est  déterminé  par  la  structure  et  la  fonction  des  organes,  et  que, 
dans  la  volition,  il  l'est  par  l'être  sentant.  On  peut  donc  dire  que  la 
volition  est  un  mouvement  musculaire  prévu  et  déterminé  par  Vèlre 
sentant  pour  jyroduire  un  effet  qui  est  aussi  prévu  et  déterminé. 

446.  Dans  la  détermination  d'un  mouvement  pour  un  effet  qu'on 
peut  prévoir  et  qui  est  prévu,  il  y  a  une  règle  ;  ce  mouvement  ne 
s'établit  pas  d'une  manière  indépendante,  et  le  bul,déjà  connu  de  l'être 
pensant,  qui  vient  se  confondre  avec  l'elfet  qui  suit,  ne  serait  pas  le 
but  ou  la  fin  de  l'action,  s'il  ne  dépendait  pas  de  quelque  antécédent. 
Les  mots  mêmes,  but,  fin,  effet,  l'indiquent  déjà,  ils  expriment  tous 
une  relation  avec  quelque  chose  d'antécédent.  Kt  l'eflet  suppose  une 
cause,  ou  une  séi-ie  de  conditions  antécédentes  sans  lesquelles  il  n'y  a 
pas  d'eflet.  La  fiu  suppose  une  raison,  et  il  y  a  en'.re  la  raison  et  la  fin 
le  même  lien  qu'entre  l'eflet  et  la  cause. 

Nous  avons  vu  la  volition  naître  du  besoin  d'éviter  une  sensation 
douloureuse.  La  fin  du  mouvement,  c'est  la  (h'iivrance  de  cette  dou- 
leur, l'eflet  sei'ait  cette  même  fin  atteinte.  Le  mouvement  est  prévu 
et  accompli  pai'  l'être  sentant  pour  cet  elfet  et  pour  celte  lin.  Mais 
(|uel  est  rantf'cédenl  qui  détermine  la  fin  ?  La  réponse  est  simple  et 
se  présente  d'elle-même  :  c'«'st  la  douleur,  l'excitation  douloureuse. 
Dans  une  action  réflexe  simple,  une  excitation  (juelconque  est  en 
rapport  (constant  avei*  le  nioiivement,  et  cebii-ci,  par  suite,  est  inva- 
riable, et  l'elVet  se  produit  naturellement ,  connue  on  l'a  déjà  dit  ; 
dans  une  volition,  an  contraire,  la  relation  est  variable  parce  que 
c'est  une   noiivelle  voie  motrice   nue   l'on  cherche  pour  accomplir 
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l'eflet,  et  que  ce  nest  pas  toujours  la  même  qu'on  suit  dans  des  cir- 
constances analogues,  mais  celle  que  Ion  juge  être  la  plus  facile  et 
la  meilleure.  Sans  lexcitation,  lèlre  sentant  ne  peut  être  poussé  à 
un  mouvement  qui  ait  pour  fin  de  l'éviter  et  de  s'en  délivrer.  Par 
suite,  l'excitation  est  la  condition  première  pour  une  volition  et 
scms  elle  un  mouvement  ne  saurait  s'établir.  Sans  cette  condition 
première,  il  ny  aurait  aucune  raison  pour  qu'il  y  ait  mouvement, 
ni  pour  quil  y  ait  une  lin  à  la  production  du  mouvement,  ou  pour 
qu'un  effet  fût  accompli  par  le  même  mouvement. 

Celte  première  condition  de  la  volition  qui  est  l'excitation,  dou- 
loureuse dans  le  cas  que  nous  supposons,  s'appelle  ordinairement 
motif  de  l'action  volontaire.  On  peut  donc  dire  que  la  volition  est  un 
mouvement  musculai)-e  pour  une  fin  déterminée,  tendant  à  accom- 
plir un  effet,  et  provoqué  par  un  motif.  Motif,  fin,  effet,  ou  les 
antécédents  et  les  conséquents  de  la  volition,  se  passent  dans  la 
conscience  de  l'être  sentant,  et  constituent  les  éléments  essentiels 
de  la  volition. 

447.  On  a  déjà  dit  que  le  mouvement  est  prévu  et  déterminé  par 
l'être  sentant,  puis  on  a  trouvé  un  motif  qui  est  la  première  condi- 
tion de  la  volition  ;  on  a  trouvé  en  outre  le  lien  entre  ce  motif  et 
l'effet  et  la  fin  de  la  volition,  on  a  aussi  reconnu  que  le  rapport 
entre  l'excitation,  ou  motif  de  l'action,  et  le  mouvement,  est  variable. 
Par  ces  derniers  mots,  on  ne  veut  pas  parler  de  la  relation  entre 
une  excitation  particulière  et  un  mouvement  particulier,  mais  de  la 
relation  générale  entre  les  excitations  et  les  mouvements,  parce  que, 
pour  un  phénomène  unique,  la  relation  entre  une  excitation  et  un 
mouvement  donnés  ne  peut  être  ni  variable,  ni  constante  ;  mais 
dans  les  divers  phénomènes,  on  trouve  et  la  variabilité  et  la 
constance  de  la  relation. 

Quand  la  condition  d'un  phénomène  est  unique,  comme  dans 
l'action  réflexe,  on  comprend  facilement  que  la  relation  doive  être 
constante,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'action  volontaire.  Si  dans 
l'accompUssement  d'un  effet  donné  au  moyen  du  mouvement,  la 
fin  est  déterminée  par  l'être  sentant,  c'est  là  un  signe  que  l'être 
sentant  est  encore  une  autre  condition  essentielle  de  la  volition.  Et 
en  fait,  dans  tout  phénomène  psychique  quel  qu'il  soit,  on  a  trouvé 
qu'il  y  a  deux  causes  ou  conditions,  une  force  extérieure  et  une 
interne,  la  force  physique  et  la  force  psychique,  cette  dernière  étant 
représentée  par  la  force  nerveuse.  Et  la  volition  est  encore  un  fait 
psychique  :  on  y  trouve  aussi  ces  deux  facteurs,  l'énergie  interne 
et  la  force  externe,  la  nature  extérieure  et  la  nature  psychique. 

Voilà  pourquoi  la  relation  piécédente  est  variable,  pourquoi  la 
cause  du  phénomène  n'est  pas  unique  mais  double  ;  c'est  pour 
cela  que  la  première  condition  essentielle,  l'excitation  qui,  quand 
elle  arrive  à  la  conscience  de  l'être  sentant, et  qu'elle  l'excite  à  l'action, 
s'appelle  motif,  n'agit  pas  d'une  manière  indépendante,   absolue 
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invariable,  mais  d'une  façon  relative  et  variable,  obligée  quelle 
est  de  s'adapter  à  la  seconde  condition,  à  l'activité  psychique,  pour 
produire  l'effet. 

448.  La  force  psychique  n'est  pas  invariable.  Dans  le  phénomène 
sensible  pris  isolément,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'apprécier  la 
valeur  et  la  quantité  de  la  force  psychique.  Cette  appréciation  com- 
mence au  moment  où  il  y  a  manifestation  parles  voies  centrifuges  et, 
par  suite,tout  dabord  dans  l'action  réflexe, réflexion  directe  et  immé- 
diate de  l'exitation  sensible,  puis  dans  la  volition,  réflexion  indirecte  et 
médiate  de  la  même  excitation  sensible.  Ce  qui  contribue  à  la  réflexion 
de  l'onde  excitatrice,  c'est  la  partie  affective,  le  sentiment.  On  a  vu 
combien  le  sentiment  est  relatif  et  variable,  non  seulement  chez  les 
divers  individus,  mais  encore  dans  le  même  individu  aux  différentes 
époques  de  sa  vie.  C'est  cette  relativité  du  sentiment  aux  diverses 
époques  qui  constitue  la  variabilité  de  la  force  psychique  dans 
ses  manifestations.  Par  suite,  tout  ce  qui  contribue  à  la  variabiUté 
de  l'âme  dans  la  relativité  du  sentiment  contribue  à  la  manifesta- 
tion de  ce  sentiment  par  les  voies  motrices.  Les  influences  de  cette 
variabilité  sont  de  deux  espèces,  internes  et  externes.  Les  pre- 
mières dérivent  de  simples  'conditions  physiologiques,  les  secondes 
d'actions  physico-chimiques  naturelles.  Les  premières  sont,  en  les 
considérant  à  part,  plus  constantes,  les  secondes  le  sont  moins  ; 
quand  elles  concourent  à  un  effet  unique,  le  résultat  est  maxi- 
mum (1). 

449.  IMals  au  milieu  de  ces  éléments  inconscients  et  variables  de 
l'âme,  il  y  a  un  fond  constant  et  invariable  par  suite  duquel  les 
manifestations  motrices  ne  peuvent  être  en  opposition,  ni  pour  les 
divers  individus  ni  pour  les  divers  états  d'un  même  individu.  Ce 
fond  constant  est  constitué  par  les  sentiments  que  suscite  le  besoin 
de  la  conservation,  et  qui  apparaissent,  en  grande  partie,  sous  la 
forme  de  plaisirs  et  de  douleurs.  Ce  sont  les  suivants  :  1°  tendance 
à  fuir  la  douleur;  2"  tendance  à  persister  dans  le  plaisir;  3°  senti- 
ment de  conservation  proprement  dit  ;  4°  sentiments  accessoires 
dépendant  de  celui  de  la  conservation,  sentiments  de  propriété  et  de 
libcrlf'. 

Toute  action  <'sl  faite  sous  l'impulsion  de  ces  sentiments,  on  les 
retrouve  toujouis  daiisles  acles  des  hoiniiiesetdansceuxdesanimaux; 
c'est  d'(;ux  que  vient  toute  impulsion  éiKîigique  et  dominante.  Une 
action  sembh;  quelqiu^fois  venir  d'une  impulsion  dittérente;  mais 
cela  n'est  (lu'en  apiiarence  ,  en  réalité  celte  action  même  ou  plutôt 
son  impulsion  se  réduit  à  ces  principes  élémentaires,  égoïstes  et 
individuels. 


(1)  Lo  prnfossour  f,niiil)i'(tS()  il  inoiilrr  avoc  uiu'  i,'r;mili'  rhirk'  la  fdive  dos 
inniKMU't's.  Vdyc/.  I.oinbroso  :  l'Iloinnie  iriininrl,  oliap.  \iv.  1  vol.  iiJ-8.  avec 
allas  (Ir  18  plamlies.  Trad.  t'iaiu;.  I8S7,  V.  Alcaii,  (•ilitoiir. 
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Une  autre  impulsion  à  laction,  c'est  l'excitation  sexuelle  :  elle  a 
en  réalité  et  naturellement  pour  lin  la  conservation  de  l'espèce,  mais 
cette  fin  n'est  pas  connue,  elle  n'est  considérée  par  l'individu 
que  comme  un  sentiment  dont  la  satisfaction  procure  du  plaisir. 
Toutefois  l'impulsion  de  ce  sentiment  est  si  puissante,  chez 
quelques-uns,  qu'elle  l'emporte,  dans  certaines  conditions,  sur  le 
sentiment  de  la  conservation  ;  elle  est  plus  énergique  et  plus  irrésis- 
tible que  celle  de  la  faim.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  ranger  l'impul- 
sion sexuelle  parmi  les  éléments  constants  (jui  poussent  à  l'action. 

450.  3Iais  ces  éléments  constants,  joints  aux  éléments  variables, 
produisent  dans  l'activité  psychique  une  oscillation  entre  un  maxi- 
mum et  un  minimum  de  déviation  de  la  manifestation  motrice  con- 
sidérée d'abord  au  point  de  vue  de  Vintensité,  puis  à  celui  de  la 
qualité. 

L'intensité  d'un  mouvement  est  facile  à  comprendre  :  c'est  la  rapidité 
et  la  force  avec  lesquelles  il  est  produit.  On  sait  que  cette  intensité 
varie  avec  les  individus,  et  dans  le  même  individu  avec  les  circon- 
stances ;  elle  varie,  par  suite,  en  oscillant  entre  deux  points  extrêmes 
opposés  que  l'on  peut  calculer  et  mesurer,  étant  donné  les  impul- 
sions, les  conditions  physiologiques,  et  les  circonstances  extérieures. 
La  qualité  d'un  mouvement  dépend  de  la  fin  que  se  propose  celui 
qui  agit  à  la  suite  d'une  impulsion  à  l'action  venue  du  dehors.  Il 
est  bien  entendu  que  la  quantité  et  la  qualité  sont  deux  propriétés 
de  la  volition,  comme  elles  le  sont  de  la  sensation,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  inséparables,  parce  qu'on  trouve  dans  toute  volition 
un  degré  d'intensité  et  une  forme  qualitative  ([ui  constituent  le 
caractère  de  ce  mouvement. 

Etant  donné  (juc  les  éléments  constants  et  les  éléments  variables 
sont  réunis,  toute  volition  varie  ou  peut  varier  entre  les  extrêmes, 
et  en  intensité,  et  en  qualité. 

45 1 .  Si  donc  on  admet  que  rànie,dans  ses  manifestations,  et  dans  son 
activité,  éprouve  des  oscillations  pour  les  éléments  constants  et  pour 
les  éléments  variables,  il  suit  que  la  volition  —  qui  dépend  du  con- 
cours des  deux  forces  :  la  force  externe  ou  excitation  à  l'action, 
et  la  force  interne,  qui  est  cette  même  force  psychique  qui  oscille 
ainsi,  —  la  volition,  dis-je,  est  un  phénomène  psychique  qui  doit 
présenter  la  plus  grande  variété  quant  à  l'intensité  et  quant  à  la 
qualité.  Etant  donné  une  excitation  constante,  ou  mieux  d'une 
qualité  constante,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  volition  doive  avoir  la 
même  intensité  et  la  même  qualité  dans  deux  individus,  parce  que 
nous  avons  déjà  établi  que  l'excitation  à  l'action  n'agit  pas 
d'une  manière  absolue  et  indépendante,  mais  relativement,  et 
d'après  certaines  conditions  de  l'activité  psychique.  Si  cette  activité 
était  constante  et  invariable,  une  excitation  unique  devrait  produire 
une  volition  unique  quel  que  soit  l'être  agissant  ;  mais  comme  elle  est 
variable,  ou  mieux  qu'elle  oscille  selon  les  étals  divers  du  sentiment, 
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il  en  résulte  qu'il  se  produit   des  volitions  différentes   suivant  les 
êtres  qui  sont  excités  à  l'action. 

452.  Mais  ici  se  pose  une  autre  question.  Quelle  est  la  part  que 
prend  la  force  extérieure  comme  excitation  à  l'action,  quelle  est 
celle  de  l'activité  psychique  qui  concourt  à  l'action? 

L'excitation  étant  considérée  comme  une  valeur  constante,  et 
l'activité  psychique  comme  une  valeur  variable,  la  solution  du 
problème,  tout  compliqué  qu'il  est,  n'est  pas  difficile. 

La  force  psychique  est  une  force  que  l'on  peut  considérer  à  divers 
moments  que  je  nomme  pour  [dus  de  simplicité  :  ["  états  naturels; 
2"  états  de  collocalion.  Dans  le  premier  moment,  l'impulsion  externe 
excite  de  cette  force  et  en  met  en  activité  juste  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'exécution  d'un  mouvement,  ni  plus  ni  moins.  Il  se 
forme  alors  ui)  état  normal  moteur,  que  j'appellerai  habituel,  sem- 
blable à  l'état  normal  ou  habituel  des  excitations  sensibles  pour 
lesquelles  on  a  déjà  trouvé  une  loi  psycho-physique  de  correspon- 
dance entre  la  force  excitatrice  et  la  force  excitée. 

L'état  de  collocation  dont  on  a  parlé  à  propos  des  sentiments 
(I  323)  est  une  force  virtuelle  venant  de  conditions  antérieures, 
comme  une  accumulation  de  diverses  forces,  telles  que,  si  l'une  est 
suscitée,  toutes  les  autres  concourent  à  laclion  avec  une  énergie 
composée  et  complexe.  L'effet,  dans  ce  cas,  est  supérieur  à  celui  qui 
serait  produit  dans  un  état  naturel  de  la  force  nerveuse.  Par  suite, 
pour  cet  état  de  collocation,  l'excitation  n'a  qu'une  très  faible 
intensit(',  et  l'effet  produit  provient  beaucoup  plus  de  l'activité 
psychique  d(''ployée. 

En  partant  de  ces  deux  états,  on  peut  éta])lir  que  l'intensité  de  la 
volition  est  dans  une  relation  quej'appellerai  d'équilibre  entre  l'exci- 
tation et  l'activité  psychique,  ou  encore  dans  un  état  6.  inclination 
de  la  force  psychicpie.  11  y  a  dans  celle-ci  une  inclination  maxima 
qui  constitue  un  maximum  par  rapport  à  l'état  d'équilibre  que  nous 
pouvons  dire  minimum,  et.  entre  ce  maximum  et  ce  minimum,  se 
fait  l'oscillation  dont  nous  avons  parlé. 

11  y  a  une  remarque  importante  à  faire  à  cet  égard,  c'est  que  le 
mouvement  volontaire  ne  doit  j)as  être  considéré  isolé  parmi  les 
états  psychi(|ues,  mais  connue  ('tant  en  rapport  constant  avec  le 
sentiment,  et  les  états  psy<"hi(ines  de  la  volition,  (pie  nous  avons 
dcja  notés,  sont  ceux  du  sentiment.  La  volition  n'est  pas  un  j)h(''no- 
mène  primitif,  mais  elle  vient  après  le  sentiment  comme  le  mouve- 
ment en  gén(''ral  suit  la  sensation,  et  l'excitation  externe  n'agit  pas 
comme  instigatrice  de  la  volont('',  sinon  sous  foiine  (h^  sentiment, 
c'est-à-dire  (piand  elle  s'est  iranslormcV  en  ini|)ulsion  |)sychi(iue. 
C'est  alors,  dans  cette  transl'orinalion  psychique,  i\\\G  se  complète  la 
relation  susdite  entre  la  force  extérieure  cl  la  force  nerveuse,  et  de 
(U'tte  iclatittn  eompl(''t(''e  (h'rive  l'excitation  ou  l'impulsion  au 
ntouvemenl. 
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453.  De  ces  variations  dans  la  composition  des  foroes,  des 
transformations  diverses  de  ces  forces  en  impulsions  psychiques  par 
les  divers  états  de  sentiments;  de  la  concomilance  de  la  perception 
de  la  cause  extérieure,  et  de  la  fin  que  se  propose  dans  l'action 
volontaire  celui  qui  ai^it,  dérive  la  qualité  de  la  volition.  Toutefois, 
tous  ces  éléments  de  la  volition  nétant  pas  discernables,  on  a  cou- 
tume de  mesurer  la  quantité  d'après  la  cause  excitatrice  ou  motif 
de  l'action,  d'après  l'état  de  sentiment  au  moment  où  s'accom|)lit 
l'action,  ou  d'après  la  façon  dont  elle  s'accomplit  ;  et  plus  simple- 
ment encore  on  l'estime  d'après  le  motif,  c'est-à-dire  que  la  volition 
prend  la  forme  ou  la  qualité  de  l'impulsion  dont  elle  dérive. 

C'est  ce  qu'on  montrera  mieux  dans  la  suite. 


CHAPITRE   V 

Développement  de  la  Volition 

454.  De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la  volition  il  résulte 
que  : 

a)  Elle  est  un  mouvement  suscité. 

b)  Par  une  force  externe  transformée  en  sensation  consciente, 

c)  Produite  par  deux  causes,  comme  tout  autre  phénomène  psy- 
chique, l'excitation  extérieure  et  la  force  psychique; 

(/)  Qu'entre  ces  deux  forces,  il  y  a  une  relation  de  concours  ou  de 
concomitance  ; 

e)  Que  la  force  psychique  oscillant  dans  des  limites  constantes,  la 
cause  de  la  volition,  qui  est  double,  ne  peut  être  invariable,  mais 
qu'elle  oscille,  elle  aussi  ; 

f)  La  volition  est  par  suite  un  effet  que  l'on  peut  estimer  d'après  la 
nature  de  l'excitation  qui  passe  par  les  voies  du  sentiment,  et  d'après 
l'état  de  conscience  actuel  de  celui  qui  agit. 

Et  le  caractère  de  la  volition  exige  déjà  qu'il  y  ait  ; 
1"  Une  suspension  entre  l'excitation  et  le  mouvement  qui  suit  ; 
2"  A  l'origine,  une  impulsion  motrice  par  de  nouvelles  voies  ; 
3°   Un  but  du  mouvement  qui   est   l'etret  auquel  on   tend   par 
l'action. 

455.  Pour  toutes  ces  considérations,  la  volition  n'est  pas  un  phé- 
nomène simple  et  facile  à  compiendre,  mais  elle  est  impliquée  dans  un 
grand  nombre  d'éléments,  tant  externes  qu'internes,  qui  ne  sont  pas  la 
volition  mais  qui  sont  nécessaires  à  sa  production. 

En  fait,  la  sensation  est  un  antécédent  de  la  vohtion,  elle  n'est  pas 
Sergi.  27 
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lavolition,  elle  n'est  pas  un  de  ses  éléments,  mais  elle  est  indispen- 
sable à  sa  production  ;  la  suspension  entre  Texcitation  et  le  mouve- 
ment n'est  pas  non  plus  un  élément  de  la  volilion,  bien  qu'elle  en 
soit  un  antécédent  de  caractère  négatif.  La  volition  proprement  dite, 
c'est  le  mouvement  qui  suit,  par  lequel  on  arrive  à  un  but  ;  on  ne 
peut  néanmoins  séparer  ce  mouvement  de  tous  ses  antécédents  si  on 
veut  le  considérer  en  lui  conservant  son  caractère  propre.  Il 
importe  dinsister  sur  ce  point,  parce  qu'une  grande  partie  des 
erreurs  sur  la  nature  de  la  volonté  viennent  de  ce  qu'on  n'a  pas 
distingué  dune  manière  convenable  la  volition,  l'acte  volontaire,  de 
ce  qui  la  précède  et  lui  donne  son  caractère. 

On  peut  faire  cette  remarque  pour  tout  phénomène  psychique  et 
je  dirai  même  pour  tout  phénomène  naturel.  L'antécédent  dune  sen- 
sation est  une  excitation  externe  sur  l'organe  des  sens  ;  cette  exci- 
tation est  nécessaire  au  phénomène  sensitif,  mais  elle  n'est  pas  le 
phénomène  lui-même.  De  même,  comme  phénomène,  la  volition  est 
un  mouvement  donné,  mais  il  lui  faut  certains  antécédents  qui  lui 
donnent  sa  forme  et  son  caractère. 

456.  Un  autre  point  sur  lequel  il  faut  insister,  c'est  celui-ci  :  que 
si  la  volition  est  un  phénomène,  comme  cela  n'est  pas  douteux,  elle 
ne  peut  en  aucune  façon  exister  antérieurement  en  puissance  dans 
une  faculté  spéciale,  comme  l'admettent  quelques  philosophes  ;  si 
elle  existe  ainsi  en  puissance,  ce  ne  peut  être  que  dans  la  condition 
anatomo-physiologique  des  organes,  tant  intérieurs  qu'extérieurs. 
On  parle  communément  de  la  volonté  comme  d'une  puissance,  ce 
mol  volonté  même  n'exprime  qu'une  abstraction,  non  une  force 
spécifique,  une  substance.  L'idée  de  la  préexistence  de  la  volonté  à 
la  volition,  au  phénomène  particulier,  a  été  une  source  d'erreurs 
très  graves  dans  la  détermination  de  la  signification  et  de  la  valeur  de 
cette  volonté.  11  me  semble  qu'on  peut  dire  avec  brièveté  et  préci- 
sion que  la  volition  est  une  fonction. 

457.  Le  développement  de  la  volonté  dépend  de  celui  de  l'intelli- 
gence. La  volition  qui  apparaît  au  plus  bas  degré  de  l'éclielle  ani- 
male, uux  premiers  degrés  de  la  vie  humaine,  dans  le  nouveau-né, 
est  le  germe  de  la  volition  future  qui  s'est  développée  avec  la 
conscience  déterminée  des  motifs,  de  la  fin  à  laquelle  on  tend  dans 
l'action,  et  des  processus  intermédiaires  rnlre  les  motifs  et  l'eflct 
ultime  de  la  volilion,  c'est-à-dire  avec  la  conscience  des  consé- 
quences de  l'acte  à  accomphr.  Quel  que  soit  pourtant  le  dévelop- 
peinenl  du  processus  de  la  volilion,  la  relation  primitive  que  nous 
avons  trouvée  entre  les  organes  sensoriels  et  les  organes  moteurs 
reste  constante,  (h^  même  que,  dans  les  conditions  normales,  le 
lien  entre  nerfs  alléreiUs  et  etlérenls,  et  centres  d(î  sensation  et  de 
mouvement,  est  inallérahle.  S'il  y  a  ((uehinc  (lill'i'i-ence  enire  un  pro- 
cessus V(»lonl;iii'e  .sini|»l(>  cl  un  |)r()ccssus  (h'-velopix',  celle  (lilVcreiice 
ne  iK!ul  venir  ([uc  d  une  suspension  i)lus  ou  moins  grande  (huislexé- 
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ciition  de  lacto,  d'une  subdivision  des  intermédiaires  du  processus 
même,  ces  intermédiaires  devenant  une  série  de  faits  et  d'actes  que 
l'on  peut  analyser  avec  précision  et  clarté.  C'est  l'opération  intellec- 
tuelle surtout  qui  s'immisce  dans  le  processus  volitif  avec  une  série 
d'accessoires  qui  aident  à  donner  une  conscience  plus  grande  de  la 
volition,  et  une  pleine  connaissance  des  conséquences  de  l'eftet  pro- 
duit par  elle. 

Il  est,  par  suite,  nécessaire  que  nous  examinions  chacun  des  élé- 
ments ou  chacun  des  faits  qui  concourent  à  donner  ce  développe- 
ment au  processus  de  la  volition. 

Les  éléments  ou  faits  premiers  sont  : 

1°  Excitation  ou  motif  à  l'action  ; 

2°  Impulsion  psychique  au  mouvement; 

3°  Mouvement. 

Les  éléments  et  faits  secondaires,  qui  en  réalité  ne  sont  que  des 
dédoublements  des  premiers  avec  un  développement  plus  grand, 
sont  : 

1"  Choix  entre  les  motifs  ; 

2°  Détermination  ; 

3"  Exécution  ; 

On  peut  donc  les  ranger  tous  ainsi  d'après  l'ordre  chronologique 
et  dans  une  série  qui  corresponde  à  l'ordre  réel  et  successif  : 

r  iMotifs  ; 

2°  Choix  entre  les  divers  motifs  ; 

3°  Impulsion  psychique  ; 

4°  Détermination  ; 

5"  Exécution  et  mouvement. 


I.    —    MOTIFS 

458.  Les  motifs  sont  lesstimulants  à  la  volition,  quand  ils  sont  passés 
dans  la  conscience  de  l'agent  sous  une  forme  psychique  ;  ce  sont  par 
suite  :  1°  des  sensations  actuelles  ;  2"  des  perceptions  réelles  ;  3''  des 
idées  ;  4"  des  sensations  et  des  perceptions  rappelées  ;  5"  des  senti- 
ments proprement  dits.  Les  motifs  sont  ainsi  des  excitations  exté- 
rieures devenues  phénomènes  psychiques,  et  il  ne  serait  pas  possible 
qu'il  en  fût  autrement,  et  de  plus  ces  phénomènes,  pour  être  consi- 
dérés comme  de  véritables  motifs,  doivent  agir  comme  sentiments.  II 
faut  se  rappeler  ce  qui  a  été  démontré,  que  la  partie  affective  ou 
ton  du  phénomène  est  inséparable  de  la  perception  ou  sensation  ;  or, 
si  petit  que  soit  cet  élément,  il  est  lui-même  ce  (fui  pousse  principa- 
lement à  l'action.  Une  idée  proprement  dite,  restée  sans  être  accom- 
pagnée d'affection  émotionnelle,  n'excite  pas  a  l'action  ;  il  est  néces- 
saire, pour  qu'il  se  produise  une  impulsion  à  travers  les  voies 
motrices,  qu'il  y  ait  un  sentiment  de  plaisir  ou    de  douleur,    comm 
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une  forme  sensationnelle  primitive.  Don  il  suit  que  l'énergie  de 
celte  impulsion  dépend  de  l'énergie  du  sentiment  qui  est  concomi- 
tant à  une  idée,  aune  sensation,  ou  à  une  perception. 

459.  Mais  l'impulsion  du  motif  est  initiale,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
ce  qui  commence  ou  fait  commencer  le  mouvement,  mais  non  ce  ([ui 
le  conduit  à  terme.  J'ai  montré  plus  haut  que  le  phénomène  de  voli- 
lion  dépend  de  deux  facteurs,  le  motif  ou  facteur  externe,  et  la  force 
psychique  stimulée  par  le  motif,  ou  facteur  interne.  Sil  en  est  ainsi, 
il  suit  que  le  motif  n'achève  pas  la  volition,  mais  qu'il  la  suscite  sim- 
plement, il  stimule  le  facteur  interne  à  l'accomplir;  par  suite,  il  n'a 
qu'une  force  initiale.  Si  cette  force  n'est  pas  suivie  par  la  force 
psychique  excitée,  le  mouvement  ne  s'accomplit  pas.  Ainsi,  cette 
force  initiale  accompagne  le  processus  du  phénomène  parce  qu'elle 
s'unit  à  l'autre  facteur  indiqué. 

Cette  impulsion  initiale  à  [l'action  peut  trouver  une  résistance  ;  si 
cette  résistance  est  plus  faible  qu'elle,  elle  la  vainc;  si  elle  est  plus 
forte,  elle  pourra  la  vaincre  quand  sa  propre  énergie  se  sera  aug- 
mentée par  de  nouveaux  éléments  surajoutés  ou  concomitants  et  qui, 
dans  le  premier  moment,  ne  manifestent  pas  leur  action.  Elle  peut 
enfin  être  vaincue  par  la  supériorité  de  la  résistance,  et  il  n'existe 
alors  à  aucun  etïet. 

460.  En  parlant  de  la  correspondance  et  de  la  relation  entre  les 
deux  forces,  j'ai  supposé  constante  la  force  d'excitation,  et  variable 
ou  mieux  oscillante  la  force  du  facteur  interne  de  la  volition.  On  a 
fait  cette  supposition  pour  ne  pas  compliquer  la  démonstration.  Mais 
si  le  motif  est  une  excitation  transformée  en  fait  psychique,  il  a  lui 
aussi  des  éléments  vaiiables  qui  le  constituent  ;  ce  sont  les  condi- 
tions psychiques  et  physiques  de  l'être  sentant,  avec  toutes  les 
influences  qu'elles  subissent,  par  suite  des  concomitances  internes  et 
externes  dillérentes,  enfin  tout  ce  qui  constitue  la  relativité  d'un  sen- 
timent, et  en  g('néral  la  relativité  d'un  état  de  conscience. 

Il  est  clair  maintenant  que  la  volition  est  un  eilét  de  deux  condi- 
tions causales,  qui  sont  en  réalité  deux  facteurs  internes,  parce  que 
tous  les  deux  sont  psychi(|ues  ;  et  que  le  rapport  entre  ces  deux 
facteurs  est  beaucoup  plus  compli(iué  que  celui  que  nous  avions 
supposé  plus  haut,  ces  deux  facteurs  étant  variables  ;  par  suite, 
l'etfetdoit  être  un  produit  résultant  de  deux  éh-ments  variables. 

Cependant  la  variabilih' de  l'ctal  psychique  qui  coustitue  le  motif 
ou  impulsion  inilialc  (U'  la  volilion  est  beaucoup  jilus  grande  que  la 
variabilité  ou  oscillation  de  l'état  psychique,  (jui  est  le  facteur  actif, 
c'est-à-dire  celui  qui  achève  la  voUtion.  En  effet,  le  motif  dépend  de 
toutes  sortes  diniluences,  tant  exléricurcs  qninlérieuies;  il  n'est 
pas  réglé  par  une  autre  loi  (pie  par  la  n-lalion  acluelle  entre  l'exci- 
tation et  la  force  nerveuse  ;  l'autre  ('tat  psyehi(|ne,  au  conlraire,  a, 
connn«\ie  le  dirai,  de  nouveaux  moyens  et  de  nouveaux  modes  pour 
régler,  dans  des  limites  déterminées,  l'oscillation  de  la  variabilité. 
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461.  Or,  aux  premiers  degrés  de  la  vie  humaine,  ou  dans  l'état 
sauvage,  les  motifs  ne  trouvent  aucune  résistance  pour  passer  aux 
effets  dont  ils  sont  causes,  parce  que  la  force  psychique,  stimulée  à 
l'activité,  seconde  toutes  les  impulsions,  étant  en  ce  moment  en  par- 
faite harmonie  au  milieu  des  influences  et  des  changements.  D'où  il 
suit  que  dans  ces  deux  phases  si  ressemblâmes  dont  lune  appartient 
au  commencement  de  la  vie,  et  lautre  au  commencement  de  la  civi- 
lisation, la  variabilité  des  actions  volontaires  est  le  caractère  prédo- 
minant. L'élément,  qui  joint  à  l'excitation  produit  la  volition,  n'appa- 
raît pas  encore  comme  une  force  distincte,  mais  comme  une  suite  de 
la  première  force  ou  motif  ou  excitation  à  la  volition.  La  volition, 
dans  ce  cas,  est  beaucoup  plus  voisine  de  laction  réflexe  que  de 
l'action  volontaire  plus  élevée. 

462.  Le  motif  de  la  volition  a  été  considéré  comme  une  impulsion 
donnée  d'une  excitation  extérieure  et  transformée  en  fait  psychique; 
cette  excitation  agit  sous  forme  de  sentiment,  quel  que  soit  le  fait 
psychique,  qu'il  soit  une  perception,  ou  qu'il  soit  une  idée,  bien  que 
l'idée  semble  être  le  fait  le  plus  éloigné  du  sentiment.  Et  on  a 
regardé  ce  motif  comme  étant  la  cause  externe  qui  excite  la  cause 
interne  à  l'action.  Mais  on  a  dit  aussi  que  l'agent,  dans  la  volition,  se 
propose  une  fin^  et  que  cette  fin  est  même  le  caractère  dominant  de 
la  volition,  à  la  différence  de  l'action  réflexe  ou  instinctive  où  il  n'y 
a  aucune  fin  consciente,  ou  connue  de  l'être  agissant. 

Quel  est  le  rapport  du  motif  à  la  fin  ?  Un  rapport  très  simple, 
comme  celui  qui  existe  entre  le  sentiment  et  la  satisfaction  de  ce 
sentiment,  c'est-à-dire  que  le  motif  est  un  sentiment,  et  que  la  fin 
en  est  la  satisfaction.  La  fin  ne  vient  donc  que  du  motif  de  l'action  lui- 
même,  et  l'action  est  le  moyen  employé  pour  satisfaire  ce  sentiment. 
C'est  ce  qu'un  exemple  rendra  plus  clair.  J'ai  entendu  parler  de  la 
beauté  du  Faust  de  Gœthe  dans  sa  langue  originale  ;  cela  m'est  une 
impulsion  à  étudier  l'allemand,  si  je  veux  goûter  les  beautés  esthé- 
tiques de  cette  œuvre  ;  la  lin  que  je  me  propose  c'est  de  lire  le  Faust 
dans  l'original.  La  fin  est  par  suite  la  satisfaction  d'un  sentiment  qui  en 
est  le  motif.  Les  moyens  employés  sont  toute  la  série  des  actions  volon- 
taires queje  fais  pour  apprendre  la  langue.  Le  motif  principal  quipousse 
unjeunehomme  à  étudier  au  collège,t;'est  d'avoir  lebaccalauréat,  pour 
une  fin  qu'il  s'est  proposée,  à  savoir  les  études  professionnelles  de 
l'enseignement  supérieur,  auxquelles  il  ne  peut  arriver  sans  ce  bac- 
calauréat. 

Mais  bien  souvent  le  motif  et  la  fin  se  confondent,  c'est-à-dire  sont 
une  même  chose;  le  motif  à  l'action  ne  dilïère  pas  de  la  fin  de 
l'action. 

On  étudie  le  droit  pour  devenir  avocat,  c'est  là  le  motif  et  la  fin  de 
l'étude.  Ce  qui  me  pousse  à  étudier  le  droit,  c'est  ce  motif  que  je 
veux  être  avocat,  c'est  là  aussi  la  fin  que  je  me  propose  en  étudiant. 
La  fin  n'est  donc  pas  quelque  chose  qui  naît  au  hasard  ;  ou  bien  elle 
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dérive  directement  du  motif  et  elle  en  est  comme  le  complément, 
ou  bien  c'est  le  motif  lui-même  dont  lagent  se  propose  laccomplis- 
sement  dans  une  série  d'actes  volontaires. 

463.  C'est  le  motif  qui  donne  à  la  volition  son  aspect  ou  sa  forme. 
La  volition  n'a  par  elle-même  aucune  forme,  aucune  qualité  ;  toute 
volition  serait  inditlerente,  si  elle  n'était  pas  déterminée  par  le  motif 
ou  la  iin.  Une  action  est  dite  généreuse,  si  le  motif  qui  la  détermine  est 
un  sentiment  généreux,  et  le  résultat  dépend  d'une  fin  généreuse  ;  elle 
sera,  au  contraire,  dite  mauvaise  si  le  motif  est  mauvais.  Sans  cette  me- 
sure, il  n'est  pas  possible  d'estimer  la  valeur  de  la  volition,  ni  de  la 
classer  dans  une  catégorie  donnée ,  et  de  dire ,  par  exemple, 
qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise.  C'est  là  qu'est  le  pivot  de  l'impu- 
labilité  des  actions  humaines  ;  si  on  sort  de  là,  la  volition  n'a  plus 
ni  mesure  ni  valeur  appréciable. 

464.  Le  motif  est  une  condition  causale  de  la  volition,  c'est-à-dire 
qu'il  en  est  un  antécédent  ;  si  on  l'éliminait,  il  n'y  aurait  plus  de 
volition.  Il  y  a  entre  lui  et  la  volition  le  même  lien  physiologique 
qu'entre  une  excitation  et  l'action  réflexe.  L'action  réflexe  suit  l'exci- 
tation, et  il  y  a  là  une  séquence  non  pas  accidentelle,  mais  causale  ; 
sans  excitation  il  n'y  aurait  aucune  action  réflexe,  et  l'expression 
réflexe  elle-même  indique  qu'elle  doit  être  précédée  d'une  excitation 
aflérente.  Ainsi  la  volition  ne  peut  être  suscitée  que  par  un  antécé- 
dent qui  est  le  motif  ou  la  fin  pour  lequel  elle  s'accomplit. 

IL  —  CHOIX  ENTRE   LES   MOTIFS 

465.  Il  peut  arriver  et  il  arrive  souvent  qu'un  motif  ne  se  présente 
pas  seul  pour  exciter  à  l'action,  mais  qu'il  se  présente  un  grand  nom- 
bre de  motifs  divers.  Si  deux  ou  plusieurs  motifs  tendent  à  la  même 
action,  celle-ci  suit  sans  rien  présenter  de  particulier,  et  l'action 
volontaire  est  corroborée  par  des  antécédents  plus  forts.  Si,  au  con- 
traire, deux  ou  plusieurs  motifs  sont  en  opposition,  il  est  naturel 
qu'il  ne  puisse  pas  suivre  deux  volitions  opi)osées  et  contraires,  il 
ne  peut  s'en  piodnire  (pi'une,  et  couformémenl  à  l'un  des  motifs.  Dans 
ce  conflit,  le  motif  le  plus  fort  doit  prévaloir,  et  la  volition  en  résulte, 
c'est  ce  qu'on  peut  prévoir  a  priori.  Mais  il  y  a  un  choix  fait  entre 
les  motifs. 

Comment  se  fait  ce  choix,  et  qu'enlend-ou  par  motif  le  plus  fort  ? 

466.  Le  choix  est  un  fait  d'intelligence;  choisir,  c'est  juger  la 
valeur  de  certaines  choses,  piéférer  l'uufî  à  l'autre  i)arce  qu'on 
l'eslime  plus  importante  ou  plus  convenable.  Dans  le  choix,  il  y  a 
encore  la  prévoyance;  ou  présupposition  de  ce  qui  suivra,  un  fait 
étant  donné.  Le  raisonucMuent  et  l'expérience  enti'ent  en  action  pour 
jugtîr  de  la  valeur  ou  de  la  coiiveuance  d'un  molil  (pii  ])ousse  à 
l'acle;  il  y  a  là  pai'  suite  une  sé-rie  de  perceptions  rajtpelées,  associées 
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avec  les  senliments  acluelssiiscitéspar  la  perception  réelle;  ce  sont  les 
conditions  présentes  de  l'agent  lui-même,  et  les  conséquences  d'une 
exécution  volontaire,  sur  lesquelles  il  y  a  délibération. 

Souventce  n'est  pas  assez  d'un  moment  ni  d'un  jour  pour  faire  ce 
choix  entre  deux  motifs  opposés,  mais  il  faut  une  semaine  ou  plus, 
si  la  force  des  motifs  semble  égale.  Dans  cet  état  (ïindécision,  il  n'y 
a  aucune  volition  correspondant  à  ces  mêmes  motifs,  et  il  n'y  en 
aura  aucune  tant  qu'un  des  motifs  ne  prévaudra  pas. 

Un  homme,  par  exemple,  a  une  petite  somme  d'argent  disponible  ; 
il  est  sollicité  à  la  dépenser  pour  un  voyage  de  plaisir.  Cest  là  un 
motif  d'une  certaine  valeur  pour  qu'il  se  décide  à  satisfaire  son  désir 
de  voyager.  Mais  survient  une  idée  qui  est  celle  d'épargner  pour  ses 
besoins  futurs,  ou  encore  qu'il  ne  lui  est  pas  très  facile  de  réunir 
dans  l'avenir  cette  même  somme  qui  lui  serait  utile  dans  des  cir- 
constances imprévues.  C'est  là  un  autre  motif  assez  fort  pour, contre- 
balancer le  premier.  Notre  homme  ne  s'est  encore  décidé  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre,  les  deux  motifs  se  présentant  à  lui  avec  une 
insistance  presque  égale,  sinon  entièrement  égale.  Il  fera  en  lui- 
même  une  série  de  raisonnements  pour  choisir  l'un  ou  l'autre.  D'un 
côté,  il  se  représentera  les  plaisirs  qu'il  éprouvera  dans  son  voyage, 
l'instruction  qu'il  en  retirera;  d'un  autre,  il  se  remémorera  la  peine 
qu'il  a  eue  à  amasser  ce  petit  pécule,  la  difficulté  d'en  avoir  un 
autre,  la  position  où  il  se  trouvera  au  retour  du  voyage,  sans  argent, 
position  qui  sera  très  pénible  après  les  plaisirs  qu'il  aura  goûtés, 
et  ainsi  de  suite.  De  nouvelles  sollicitations  peuvent  venir  encore 
accroître  la  valeur  des  deuxmotifs,  et  donner  lieu  à  de  nouveaux 
raisonnements  sur  eux.  Enfin,  il  se  décidera  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  et  alors  la  volition  suivra.  Le  motif  pour  lequel  il  s'est  décidé 
est  sans  doute  le  plus  fort,  l'autre  est  le  vaincu  et  le  plus  faible. 

467.  3Iais  dans  ce  choix  ou  décision  qui  appartient  en  propre 
au  raisonnement,  il  y  a  un  autre  facteur  qui  entre  en  jeu,  vu  que  le 
motif  qu'on  dit  ou  plus  fort  ou  plus  faible  n'est  pas  tel  par  lui-même, 
cesl-à-dire  absolument,  mais  seulement  relativement. 

Le  facteur  qu'il  faut  considérer  comme  élément  calculable  dans  le 
choix  des  motifs,  et  pour  lequel  ceux-ci  ont  une  valeur  relative, 
c'est  l'êthos  de  l'agent,  ou,  comme  dit  Schopenhauer,  le  caractère 
individuel.  On  veut  indiquer  par  là  le  mode  constant  d'action, 
étant  donné  les  circonstances,  c'est-à-dire  les  motifs,  avec  les 
influences  concomitantes.  Cet  êthos,  ou  manière  habituelle  de  passer 
à  l'action,  étant  donné  les  impulsions ,  est  une  formation ,  un 
résultat  de  l'éducation  ;  ce  n'est  pas  un  état  primitif  de  l'agent.  Et 
de  fait,  on  a  fait  remarquer  plus  haut  que  les  petits  enfants  et  les 
sauvages  agissent  d'une  manière  inconstante,  et  s'abandonnent  aux 
premières  impulsions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Cette  résis- 
tance notée  plus  haut  entre  l'excitation  externe  et  la  force  interne 
psychique,  qui  se  réduit  à  une  résistance  entre  un  sentiment  qui 
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pousse  à  raclion  et  le  passage  à  Taclion  même,  vient  du  mode  d'opérer 
acquis  dans  une  série  de  volitions  déterminées  selon  une  certaine 
règle. 

468.  Il  est  nécessaire  d'éclaircir  cette  idée.  Les  motifs  sont  un 
moment  actif  d'impulsion  à  agir  ;  mais  dans  l'agent,  ils  sont  la  partie 
passive;  en  d'autres  termes,  ils  sont  imposés  à  cet  agent  qui  les  subit 
passivement.  Mais  dans  l'agent  se  trouve  la  partie  active,  qui  est  en 
connexion  avec  la  première,  et  qui  est  celle  qui  se  développe  dans  le 
fait  de  la  volition  ;  c'est  le  second  moment  impulsif  à  l'action,  ou  le 
véritable  commencement  de  l'action.  Dans  la  manière  la  plus  simple,  et 
au  point  de  vue  physiologique,  le  premier  moment  est  représenté  par  la 
fibre  sensitive,  le  second  par  la  fibre  motrice,  le  mouvement  produit 
dérive  de  la  première  qui  excite  la  seconde  d'où  commence  le  mou- 
vement. Dans  le  mode  le  plus  compliqué,  comme  cela  se  présente 
dans  la  volilion,  ces  deux  moments  non  seulement  sont  distincts  et 
peuvent  être  distinguées,  mais  ils  sont  séparés  par  un  espace  de 
temps  très  grand,  et  chacun  affecte  une  forme  qui  lui  est  spéciale. 
C'est  pourquoi  ils  seront  toujours  l'un  et  l'autre  deux  moments  déter- 
minés, à  savoir  l'impulsion  au  mouvement,  et  le  commencement 
du  mouvement. 

Mais  les  motifs  constituent  l'impulsion  au  mouvement,  le  commen- 
cement du  mouvement  ;  c'est  le  caractère,  l'è^/iosdéjà  cité.  Comme  je 
le  disais  tout  à  l'heure,  ce  caractère  a  été  formé  parce  qu'il  dérive 
d'une  suite  de  volitions  appartenant  à  un  même  ordre  déterminé 
d'après  un  principe  ou  une  règle. 

La  formation  plus  élevée  du  caractère  humain  a  pour  élément 
prédominant  la  raison,  ou  mieux,  elle  a  comme  moyen  ou  processus 
de  formation  la  raison  accompagnée  du  principe  d'utilité,  des  senti- 
ments de  justice,  de  bienveillance  envers  les  autres,  le  sentiment 
de  soi-même,  de  sa  propre  réputation,  de  générosité,  etc.,  se 
manifestant  comme  modes  de  l'activité  dans  les  volitions.  C'est 
pourquoi  la  pratique  de  l'honnête  et  du  juste  dépend  d'actions  habi- 
tuelles selon  ces  éléments,  ce  qui  constitue  le  caractère  moral.  Les 
principaux  moyens  pour  former  le  caractère  sont  l'éducation  et 
l'exemple  ;  la  première  montre  d'après  quels  principes  on  doit  agir, 
et  les  bonnes  conséquences  que  tire  de  sa  conduite  celui  qui  agit 
selon  la  règle  du  juste  et  de  l'honnête,  et  vice  versa  ;  l'exemple 
montre  par  la  pratique  et  par  les  faits  le  bien  ou  le  mal  qui  résulte 
de  telle  ou  telle  façon  d'agir.  La  raison  a  ainsi  sa  part  dans  la  mesure 
et  l'appréciation  des  actions  humaines. 

4()9.  Schopenhauer  i)Ose  (pic  le  caractère  est  invariable  absolu- 
lument,  et,  de  plus,  qu'il  est  inné  (l).  Celle  assertion  ne  me  semble 
pas  assez  exacte.  Le  caractère  est  relativement  invariable  ;  on  peut 
plutôt  le  dire  constant.  Cela  pourtant  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ail  en 

(1)  l'J.isdi  sur  Ir  libre  (irlnlrc,  r\i;\\i.  m.  Trail,  IVaiu;.,  I".  Alcaii.  ôil. 


DÉVELOPPEMENT   DE    L\    VOLITION  425 

lui  quelques  oscillations  qui  ne  s'écartent  pas  beaucoup  du  point  d'é- 
quilibre. Quant  à  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  d'inné  dans  le  caractère, 
c'est  plutôt  une  tendance  par  suite  de  raisons  héréditaires,  qui  devient 
caractère  avec  Ihabitude  des  actions  ;  par  suite,  il  y  a  plutôt  un 
élément  héréditaire  que  l'on  peut  dire  inné  dans  les  individus,  qui 
constitue  le  fond  du  caractère,  qui  est  un  caractère  inné.  Les 
influences  de  l'éducation  et  l'expérience  peuvent  modifier  cer- 
tains éléments  du  caractère. 

470.  Le  choix  des  motifs  dépend  de  ce  facteur  que,  comme  com- 
mencement d'action,  nous  appelons  imjnilsion  psychique  de  la 
volition,  ou  facteur  interne,  par  rapport  au  motif  que  j'ai  appelé 
externe. 

Si  nous  nous  rappelons  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  du 
rapport  des  deux  forces,  et  de  la  variabilité  de  la  force  interne,  il  est 
facile  de  comprendre  que  le  motif  ou  force  extérieure  doit  avoir  une 
valeur  relative  à  la  force  interne,  ou  caractère,  ou  èthos,  ou  impul- 
sion psychique;  et  que  le  choix  dépend  de  celle-ci,  c'est-à-dire  qu'il 
la  suppose  comme  condition  d'oscillation  d'où  la  volonté  reçoit  sa 
forme  définitive,  forme  qui  a  déjà  été  déterminée  par  le  motif. 

Le  choix  entre  les  divers  motifs  est  fait,  d'après  le  caractère  ou 
impulsion  psychique,  par  la  raison.  A  moins  d'impulsions  venant 
d'états  passionnels  et  morbides,  la  raison  domine  pleinement  cette 
direction  du  mouvement  volontaire,  parce  que  c'est  elle  qui  choisit 
entre  les  divers  motifs,  qui  prévoit  les  conséquences  qui  résultent  si 
l'on  suit  l'un  plutôt  que  l'autre,  qui  détermine,  par  suite,  la  conve- 
nance du  choix,  et  qui,  le  choix  étant  fait,  assure  la  prépondérance 
à  l'un  de  ces  motifs  sur  l'autre. 

Le  motif  choisi  est,  sans  doute,  le  motif  prépondérant,  le  plus  fort, 
mais  il  est  le  plus  fort  relativement;  parce  que,  quand  il  y  a  diverses 
impulsions  à  l'action,  comme  toujours,  excepté  dans  les  deux  cas 
notés,  le  raisonnement  se  montrant  avant  la  volition  et  l'impulsion 
psychique,  il  en  résulte  qu'on  peut  découvrir  la  force  des  motifs 
avec  pleine  conscience,  et  qu'on  peut  penser  à  d'autres  à  opposer 
aux  premiers;  et  si  tous  les  éléments  qui  concourent  à  constituer  un 
motif  ne  suffisent  pas,  en  présence  de  la  raison,  à  le  rendre  prépon- 
dérant, la  volition  suit  le  premier  ou  les  premiers  qui  se  présentent. 
Si,  au  contraire,  il  arrive  que  les  motifs  opposés  et  subséquents  aient 
une  force  égale,  il  y  aura  alors  une  suspension  delà  volition,  jusqu'à 
ce  qu'un  autre  élément  s'ajoute  à  l'un  quelconque  des  motifs  pour  le 
rendre  prépondérant.  Cet  état  d'indécision  peut  durer  longtemps, 
même  pendant  des  mois. 

Comme  un  grand  nombre  de  volitions,  qui  ont  besoin  d'être  prépa- 
rées par  des  moyens,  ne  s'accomplissent  pas  tout  d'un  coup,  d'un 
Irait,  à  la  suite  d'un  motif,  mais  après  quelque  temps,  la  raison  a 
le  temps  suffisant  pour  peser  et  prévoir,  et  par  suite  pour  choisir  le 
motif  le  plus  convenable  d'après  les  circonstances.  La  volition  qui 
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suivra  sera,  dans  ce  cas,  une  voliiioû  où  l'agent  aura  eu  pleine  con- 
naissance avant  et  après  Texécution. 

47 1 .  Mais  la  raison  dans  le  caractère  ou  dans  l'impulsion  pyschique 
doit  être  donnée  par  l'éducation,  parce  que,  aux  premiers  degrés  de 
la  vie  des  hommes  civilisés,  et  dans  toute  la  vie  des  sauvages,  la  voli- 
lion  n'est  pas  gouvernée  parla  raison,  et  qu'on  trouve  par  suite  cette 
absence  de  caractère  que  j'ai  notée  plus  haut.  La  volition  au  con- 
traire, de  quelque  façon  qu'elle  se  présente,  suit  immédiatement  le 
motif,  sans  en  considérer  la  valeur  et  l'importance.  L'habitude 
d'exécuter  un  mouvement  sans  le  faire  précéder  d'aucune  réflexion 
ou  choix,  n'exerçant  pas  la  raison,  ne  produira  pas  la  constance  dans 
la  détermination  volontaire,  et  ne  formera  pas  le  caractère  dont  l'es- 
sence, bien  qu'il  y  ait  des  oscillations,  est  dans  la  constance  de  l'action. 
L'éducation  de  la  raison  fait  acquérir  des  habitudes  morales,  modère 
la  puissance  du  moiif  ou  de  limpulsion  externe,  en  donnant  une  plus 
grande  force  à  l'impulsion  psychique,  à  celle  qui  nous  pousse  à  agir, 
et  forme  un  caractère,  un  êthos  rationnel  et  moral. 


III.  —  DÉTERMINATION   ET   EXÉCUTION 

472.  En  réalité,  tout  ce  qui  précède,  présence  des  motifs,  choix 
entre  les  motifs  opposés  et  contraires,  n'est  qu'une  préparation  à  la 
volition  proprement  dite.  En  fait,  il  peut  y  avoir  une  série  d'excita- 
tions qui  poussent  à  l'action,  une  série  de  raisonnements  soccupant 
du  choix  entre  les  motifs  ;  il  peut  y  avoir  choix  parmi  tous  les  élé- 
ments psychiques  et  externes  qui  contribuent  au  fait,  sans  qu'il  y  ait 
pourtant  acte  volontaire.  Cet  acte  volontaire  consiste  en  un  mouvement 
ou  en  une  série  de  mouvements  ayant  un  effet  utile  prévu,  et  accom- 
plis à  la  suite  de  motifs  d'impulsion.  11  peut  y  avoir  activité  dans 
l'impulsion  psychique  que  j'ai  déjà  a|)pelée  commencement  d'aclion  ; 
mais  cette  impulsion  n'est  que  la  disposition  active  de  l'agent,  de 
même  que  le  sentiment,  qui  est  la  transformation  psychique  d'une 
excitation,  le  motif,  en  est  l'état  passif.  (]es  doux  dispositions  de 
l'agent  entrant  en  action,  il  y  a  préparation  à  l'acte  volontaire,  mais 
ce  n'est  pas  encore  l'acte  lui-même,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Dans  cette 
préparation  se  trouve  cette  suspension  entre  l'excMlation  et  le  mouve- 
meiil  dont  nous  avons  paih'  en  commençant,  et  par  suite  une  repré- 
sentation anli(;ip('e  et  idéale;  des  mouvoments  qui  doivent  suivre. 
Le  passage  de  cette  représentation  anticipée  au  mouvement  réel 
constitue  l'acte  volontaire  ou  la  voHtion.  La  drlermination  est  la 
v(''ritable  phase  psychique  par  hu|U(>lle  se  produit  le  passage  du 
mouvement  idc'al  au  mouvement  \tv\,  de  la  préparation  à  l'exécution. 
Si  r;ii;cnt  n  a  qu'un  seul  motif  (|ui  le  j)ousse  à  l'action,  il  commence 
dans  l'acte  mèuie  de  la  dcHennination  les  inouveinents  nécessaires 
p(»ur  atteindre  son  but  ;   si  les  motifs  sont  nudtiples  et  opposés,  la 
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détermination  ne  vient  qiraprès  le  choix,  et  il  n'y  a  plus  alors  ni 
incertitude  ni  doute,  laclion  commence. 

473.  Vexécution  est  la  dernière  phase  de  la  volition,  et  constitue 
le  moment  de  l'action.  Mais  entre  la  détermination  et  l'exécution,  il 
peut  y  avoir  parfois  un  intervalle  de  temps  considérable,  parce  que 
l'action  volontaire  ne  doit  pas  toujours  suivre  immédiatement  ;  on 
peut  alors  considérer  divers  degrés  dans  la  détermination.  La  véri- 
table détermination  consiste  dans  le  passage  immédiat  de  lidée  à 
l'acte,  du  motif  et  de  l'impulsion  psychique  à  l'exécution  ;  mais  si  ce 
passage  à  l'acte  est  renvoyé  à  un  temps  éloigné,  la  détermination  est 
une  simple  résolut io7i.  Cette  phase  de  la  volition  dure  tant  que 
n'arrive  pas  le  moment  de  l'exécution  ;  à  ce  moment,  elle  prend  le 
caractère  et  l'aspect  de  la  détermination.  D'où  il  est  clair  que  le  pre- 
mier moment  de  l'action  volontaire  est  la  détermination  réelle  à 
l'exécution. 

474.  Même  après  la  résolution,  des  doutes  peuvent  surgir  par 
suite  de  nouveaux  motifs  qui  viennent  s'ajouter  aux  premiers  ;  et  si 
ces  motifs  sont  plus  forts  que  les  premiers  qui  ont  produit  la  résolu- 
tion, il  peut  se  produire  une  modification  ou  un  changement  dans  la 
résolution.  Bien  plus,  dans  l'exécution  réelle  d'un  mouvement,  il 
peut  survenir  encore  des  motifs  capables  de  suspendre  ou  de  faire 
dévier  l'acte  volontaire  ;  et  alors  la  détermination  qui  a  produit  ce 
mouvement  d'exécution  cesse  pour  dormer  place  à  une  autre  déter- 
mination, ou  à  une  simple  suspension  de  l'exécution. 

Toutefois,  une  volition  n'est  pas  toujours  constituée  par  un  seul 
mouvement  et  par  un  ensemble  de  mouvements  qui  se  fondent  en 
un  acte  ;  quelquefois,  sinon  souvent,  il  y  a  une  série  successive  de 
mouvements,  lesquels  correspondent^  une  série  successive  de  déter- 
minations volontaires.  Dans  ce  cas,  la  volition  est  véritablement 
composée  et  complexe,  et  je  dis  la  volition,  parce  que  je  suppose 
que  la  série  a  un  but  final  unique.  Quand,  au  contraire,  les  fins 
sont  différentes,  il  y  aune  série  devolitions  différentes.  11  peut  encore 
arriver  qu'il  y  ait  des  buts  différents  avec  des  volitions  différentes, 
mais  que  tous  ensemble  convergent  vers  un  but  unique.  Par  suite, 
tous  ces  phénomènes  doivent  se  produire  dans  des  temps  diflérents, 
mais  ils  sont  toujours  successifs.  Or,  la  suspension  et  le  changement 
dans  l'exécution  de  ces  divers  actes  particuliers  et  successifs  sont 
possibles  à  tout  moment  donné  ;  et  il  arrive  alors  qu'au  lieu  d'une 
série  entière  de  volitions  tendant  à  un  but,  une  partie  est  exécutée 
sans  fruit  et  sans  effet  utile,  parce  que,  par  suite  de  nouveaux 
motifs,  une  résolution  opposée  à  la  résolution  actuelle  s'est  produite. 

Il  ressort  de  là  que  la  volition  dépend  des  conditions  antécédentes, 
et  qu'elle  n'est  qu'un  efl'et  de  ces  conditions. 

475.  Qu'est-ce  que  la  détermination?  —  Pour  comprendre  ce 
moment  de  l'activité  psychique,  il  faut  se  rappeler  de  nouveau  l'ac- 
tion réflexe  et  ses  moments  physiologiques.  L'antécédent  de  l'action 
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réfloxe  est  une  oxcitntion  centripc-te,  l'aotion  elle-mome  s'achève  par 
une  excitation  centrifuge  produite  par  la  première,  comme  s'il  n'y 
avait  entre  lune  et  l'autre  excitation  qu'une  continuité  identique  des 
voies  excitées  ;  il  y  a  en  réalité  continuité  dans  les  centres  où  con- 
vergent les  deux  voies,  motrice  et  sensitive,  mais  il  y  a  séparation, 
parce  que  chaque  excitation  suit  une  direction  dillérente.  Le  point 
de  jonction  est  donc  le  centre  nerveux  où  convergent  les  deux  voies 
conductrices.  Or,  ce  point  de  jonction  ou  trait  d'union  ne  retarde 
lexécution  du  mouvement  que  le  temps  nécessaire  pour  que  l'excita- 
tion le  traverse,  c'est-à-dire  le  temps  physiologique  requis  pour  tout 
phénomène  nerveux.  Par  suite,  l'exécution  d'un  mouvement  réflexe 
suit  immédiatement  l'excitation  venue  des  voies  sensitives. 

Or,  dès  le  début  de  ce  livre,  j'ai  établi  qu'il  y  a,  dans  la  volition, 
un  intervalle  entre  l'excitation  et  le  mouvement,  par  suite  de  la  sus- 
pension ou  retard  du  mouvement  même  ;  et  j'ai  considéré  ce  carac- 
tère comme  une  ditïérence  essentielle  entre  l'action  réflexe  et  la  voli- 
tion. Cette  suspension  implique  un  état  de  conscience,  et,  dans  la 
volition  plus  développée,  elle  en  implique  un  grand  nombre  parmi 
lesquels  se  trouvent,  comme  phénomènes  principaux,  le  raisonne- 
ment et  le  choix  après  l'insistance  des  motifs.  S'il  n'y  avait  pas  de 
suspension,  l'excitation  irait  immédiatement  par  les  voies  motrices, 
et  l'exécution  serait  instantanée  ;  mais  il  y  a  suspension,  et  les  voies 
motrices,  par  suite,  ne  sont  pas  envahies.  Mais  la  raison  de  la  sus- 
pension cessant,  et  l'excitation  ou  le  motif  insistant,  le  mouvement 
doit  se  produire.  De  même  que  la  suspension  se  fait  dans  les  centres 
nerveux  conscients,  de  même  aussi  l'impulsion  au  mouvement  doit 
partir  des  centres  conscients.  Au  lieu  qu'un  simple  temps  physiolo- 
gique soit  employé  dans  le  passage  de  l'excitation  à  travers  les 
centres,  comme  pour  l'action  rétlexe,  il  y  a  une  série  de  moments 
pour  une  série  d'actes  psychiques  successifs,  qui  prennent  ditVérents 
noms  parce  qu'ils  correspondent  à  des  phases  différentes  d'un  phé- 
nomène. En  d'autres  termes,  on  peut  dire  que  l'excitation  des  voies 
sensitives  doit  vaincre  une  certaine  résistance  dans  les  centres, 
l)Our  ])asser  dans  les  voies  motrices;  dans  l'action  réflexe,  cette 
ré'sistance  est  faible  et  simple;  dans  laction  volontaire,  elle  est  con- 
sidéiable  et  complexe.  La  résistance  ayant  cessé  ou  étant  surmontée, 
les  voies  motrices  sont  excitées  dune  fiiçon  inconsciente  dans  l'ac- 
tion réfl(;xe  ;  mais  dans  la  volition,  cette  excitation  constitue  un 
moment  de  la  conscience:  ce  moment  apparaît counncMuie  impulsion 
motrice  venant  à  la  suite  duu  uiotif,  conscienl  lui  aussi,  rt  choisi  au 
milieu  dautres.  (resl  là  la  (b'tei'mination.  Si  l'on  examine  bien  le 
l)lienomène,  on  voit  qtie  la  deteiinination  est  un  eflèt  des  conditions 
anléccklentes,  et,  si  elle  apparaît  connue  un  acte  indépendant,  c'est 
parc(;  qu'elle  est  un  moment  distin('t  dans  la  conscience,  mais 
moment  successif  et  subs(''(|ueiit. 

'»7().  En  continuant  la  «ouiparaisou  entre  radioii  réflexe  et  la  voli- 


DÉVELOPPEMENT   DE    LA    VOLITION  429 

tion,  on  trouve  que  cet  espace  de  temps,  qui  est  employé  au  passage  de 
l'excitation  sensitive  à  l'excitation  motrice  dans  le  centre  nerveux, 
est  occupé,  pour  l'action  volontaire,  par  une  série  d'états  conscients 
successifs,  depuis  la  conscience  du  motif,  antécédent  premier  de  la 
volition,  jusquà  la  détermination.  Et  ce  temps,  dont  la  plus  grande 
partie  est  employée  à  la  lutte  et  au  choix  entre  les  motifs,  sera  plus 
ou  moins  long  suivant  les  circonstances.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  ces  actes  de  conscience  se  réduisent  à  des  perceptions  rappe- 
lées, à  des  jugements,  des  inlerences,  jusqu'au  moment  de  la  déter- 
mination, et  que  cette  détermination  marque  la  limite  entre  l'activité 
psychique  sensitive  et  l'activité  motrice,  parce  que  c'est  à  ce  moment 
que  commence  l'exécution  ou  le  mouvement  volontaire. 

Or,  il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  qu'un  état  de  conscience  est 
un  phénomène,  qui  se  produit  par  l'instigation  d'une  force  psy- 
chique et  l'activité  de  cette  même  force.  Il  en  est  ainsi  pour  toute 
la  série  des  états  de  conscience  qui  existent  entre  l'excitation  externe 
et  l'exécution  volontaire.  Chacun  de  ces  états  dérive  d'une  excita- 
tion, laquelle  est  constituée  par  l'état  antécédent  déjà  défini  et  déter- 
miné. Ainsi,  le  choix  entre  les  motifs  est  précédé  du  contraste  con- 
scient de  ces  motifs  ;  et  le  choix  est  lui-même  un  antécédent  de  la 
résolution  ou  de  la  détermination,  selon  la  promptitude  ou  le  retard 
mis  à  l'exécution.  La  détermination  est  donc  un  état  de  conscience 
distinct,  un  fait  psychique,  excité  par  un  motif,  qu'il  y  ait  choix  ou 
non,  lequel  motif  est  prépondérant  sans  opposition  dans  le  second 
cas,  et  le  devient  après  contraste  dans  le  premier. 

477.  L'exécution  est  un  mouvement  musculaire  accompli  par 
les  muscles  volontaires  à  la  suite  de  l'impulsion  nerveuse  centrale, 
laquelle  se  transmet  à  la  périphérie  dans  les  muscles  mêmes  qui 
doivent  être  excités.  Dans  les  mouvements  où  l'excitation  est  adap- 
tée, en  quelque  sorte  naturellement,  comme  dans  l'action  réflexe,  le 
but  est  atteint  et  atteint  complètement;  mais  il  y  a  certains  mouve- 
ments volontaires  qui  ne  sont  pas  adaptés  dès  l'origine  à  l'excitation 
ou  au  mouvement  qui  les  provoque  et  qui,  par  suite,  ne  réussissent 
qu'à  la  fin  ou  qu'imparfaitement.  Dans  ce  cas,  la  répétition  des 
mouvements  et  leur  modification  graduelle  pour  s'adapter  peuvent 
faire  atteindre  le  but. 

Bien  que  les  muscles  involontaires  ne  soient  pas  sous  le  pouvoir 
de  la  volonté,  celle-ci  peut  cependant  en  régler  indirectement  les 
mouvements.  Toutefois,  cette  influence  ne  s'acquiert  que  tardivement 
par  l'usage  ou  l'exercice  des  organes  de  la  vie  de  nutrition,  et  quand 
les  phénomènes  de  cette  vie  de  nutrition  peuvent  être  coordonnés 
d'une  façon  conscienle  avec  ceux  de  la  vie  de  relation. 

478.  Quand  les  actions  volontaires  sont  plus  développées  et  plus 
complexes,  il  arrive  que  l'exécution  d'une  action  volontaire  demande 
beaucoup  d'intermédiaires,  et  une  série  d'actions  secondaires  con- 
vergeant vers  un  but  unique.  Il  faut  alors,  pour  accomplir  une  voli- 
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tion  principale,  beaucoup  de  Yolilions  secondaires,  lesquelles,  à  leur 
tour,  ont  besoin  de  ce  processus  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici,  et 
qui  est  indispensable  à  toute  volition.  Chacune  a  son  motif,  sa  déter- 
mination, son  exécution  ;  en  cas  de  conflit,  il  y  a  choix  entre  divers 
motifs,  comme  dans  la  vohtion  principale  même,  qui  a  un  but  plus 
étendu  et  plus  élevé. 

Ces  volitions  peuvent  être  des  mouvements  musculaires  propre- 
ment dits,  ou  des  mouvements  mêlés  à  des  sensations  ou  à  des  idées, 
de  sorte  que  l'exécution  d'une  volition  implique  une  série  successive 
de  faits  psychiqnes  de  toute  nature,  sensations,  perceptions  propre- 
ment dites,  raisonnement,  mémoire,  mouvements  et  sentiment  de 
mouvements  ;  c'est-à-dire  que  l'activité  psychique  tout  entière  peut 
être  amenée  à  entrer  en  action  avec  tous  les  moyens  dont  elle  peut 
disposer. 

Ces  volitions  successives  pour  atteindre  le  but  d'une  volition  prin- 
cipale et  première  peuvent  se  produire  dans  un  temps  indéterminé, 
elles  peuvent  se  produire  dans  un  espace  très  long,  il  peut  leur  fal- 
loir des  années  ;  mais  elles  sont  alors  intermittentes,  d'autres  besoins 
de  la  vie  se  présentant,  qui  viennent  réclamer  ^acti^^té  volontaire 
pour  d'autres  faits.  Il  y  aura  alors  dans  l'esprit  de  l'agent  un  f/essein  de 
ces  actions  à  accomplir,  lequel  dessein  rentre  dans  la  série  des  actes 
intercalés  entre  les  excitations  et  les  mouvements,  et  dans  la  sus- 
pension qui,  comme  on  l'a  établi,  est  le  caractère  distinctif  principal 
de  la  vohtion.  Ce  dessein  impUque  les  volitions  secondaires,  moyens 
d'accomplir  la  volition  principale,  tous  les  raisonnements  et  les  faits 
de  mémoire  nécessaires  pour  coordonner  les  moyens  à  la  tin. 

479.  L'influence  volontaire  exerce  encore  une  part  de  direction 
dans  les  sensations,  les  perceptions  et  les  raisonnements.  Pour  les 
sensations  et  les  perceptions,  nous  nous  aidons  des  muscles  volon- 
taires des  organes  sensoriels,  grâce  auxquels  nous  pouvons  tourner 
dans  une  direction  plutôt  que  dans  une  au(re  les  organes  mêmes,  et 
cela,  avec  l'intensité  et  la  vitesse  que  nous  jugeons  nécessaires.  En 
étudiant  les  phénomènes  de  sensation  et  de  perception,  nous  avons 
fait  voir  rinq)orlance  réelle  des  mouvements,  qui  sont  nécessaires 
non  seulement  à  l'usage  des  sens,  mais  à  l'acquisition  des  connais- 
sances qui  en  dérivent  directemenl. 

Mais  il  n'y  a,  dans  cette  influence  directrice,  aucune  exception  aux 
lois  de  la  vfdition  telles  qu'elles  ont  été  exposées  précédemment,  ni 
aux  motifs  déleiminanls  des  mouvements  musculaires.  Nous  fixons 
ordinairement  noire  ntlnnlion  sur  im  objet  plutôt  que  sur  un  aulJ'e 
à  c;uise  dr  l'iiilc-rêt  cpu'  cel  objet  excite  en  nous;  et  on  a  vu  aussi 
(|ue  le  |)oinl  de  lixatiim  dans  la  conscience,  qui  est  l'attention,  ne  se 
(Ustingue  |)as  de  raclivilé  volontaire,  (^est  ainsi  (|u  il  jieul  y  avoir 
choix,  non  seulement  entre  les  sensations  d'un  même  sens  dans  le 
champ  (h"  la  conscience,  mais  encore  entre  les  dilTi'renls  sens,  en 
accordant  la  préh-rence  à  uiu'  sensation  produite  par  un  ot'gane  sur 
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celle  produite  par  un  autre.  Ceci, toutefois,  n'est  pas  vrai  absolu- 
ment, parce  qu'il  y  a  des  sensations  qui  s'imposent  par  leur  force 
et  leur  intensité,  et  auxquelles  l'effort  volontaire  ne  peut  pas  nous 
soustraire. 

480.  Le  cours  du  raisonnement  est  un  entrelacement  d'idées  et  de 
pensées  rappelées  automati(iuement  suivant  les  lois  d'association,  et 
d'inférences  de  natures  diverses,  analogie,  induction,  déduction, 
lesquelles  se  présentent  dans  les  diverses  conclusions  ;  or  on  a  mon- 
tré ailleurs  que  si  nous  n'avions  pas  la  faculté  de  reproduire  auto- 
matiquement des  idées  et  des  pensées,  et  que  si  toutes  devaient  être 
rappelées  sous  l'influence  de  la  volonté,  outre  qu'un  raisonnement, 
même  simple,  serait  difficile  et  extrêmement  pénible,  il  serait  impos- 
sible de  suivre  un  certain  ordre  de  pensées  cohérentes.  En  fait,  la 
cohérence  résulte  de  l'association  réglée  des  idées,  sensations,  pen- 
sées et  mouvements,  qui  se  lient  par  suite  des  lois  que  nous  avons 
trouvées  et  étudiées  précédemment.  Le  raisonnement  est  donc  d'au- 
tant plus  facile  et  plus  expédilifque  la  loi  d'association  des  éléments 
du  raisonnement  est  plus  ferme  et  mieux  établie. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  abandonner  entièrement  la 
reproduction  automatique  à  son  cours;  il  se  produirait,  dans  ce  cas, 
un  phénomène  semblable  au  premier  sous  le  rapport  de  l'incohé- 
rence, parce  qu'il  se  présente  dans  l'association  certains  éléments 
accessoires  qui  n'entrent  pas,  et  qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  un 
raisonnement  déterminé  et  défini.  L'influence  de  la  volonté  est  néces- 
saire ici  pour  diriger  l'automatisme  des  perceptions  par  les  lois 
mêmes  d'association.  Même  dans  ce  cas,  il  y  a  choix  entre  les  pen- 
sées et  les  idées,  entre  les  inférences  et  les  modes  d'inférer,  par 
suite  de  la  fin  que  se  propose  le  raisonnement,  et  l'activité  volontaire  se 
développe  encore  ici  de  la  façon  ordinaire.  Toutefois,  dans  ce  fait,  il 
faut  l'éducation  intellectuelle,  et  une  certaine  expérience  jointe  à  l'ha- 
bitude, pour  savoir  choisir  entre  les  divers  ordres  de  pensées  celles 
qui  conduisent  le  plus  vite  et  le  mieux  à  la  fin  d'un  raisonnement. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  la  direction  volontaire  est 
limitée  quand  il  s'agit  de  la  reproduction,  et  cette  limite  est  marquée 
par  la  fa('ulté  même  de  reproduction  automatique.  L'activité  volon- 
taire est  souvent  impuissante  à  rappeler  un  certain  ordre  d'idées  ou 
de  pensées,  si  elle  n'est  pas  aidée  par  l'association  et  l'automatisme. 

481.  Bain  se  demande  si  le  fait  de  rappeler  une  idée  ou  une  pensée  peut 
se  réduire  à  un  changement  musculaire  volontaire.  C'est  une  supposition 
très  probable,  dit-il,  qu'en  se  rappelant  une  idée,  on  se  rappelle  aussi  l'idée 
du  mouvement  qui  a  contribué  à  la  former.  Ainsi,  en  rei)roduisant  idéale- 
ment un  cercle,  on  reproduit  aussi  idéalement  les  mouvements  oculaires 
accomplis  pour  percevoir  ce  cercle.  «  Il  est  difficile  de  réduire  toutes  ces 
excitations  de  vues  mentales  à  des  sensations  de  muscles  volontaires,  et,  pour 
généraliser,  notre  problème  doit  démontrer  :  que  dans  le  choix  dune  quahte 
d'un  ellet  complexe,  dans  le  fait  de  maintenir  l'aUentiou  sur  quelque  image  qui 
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excite  à  la  vision,  en  un  mot,  dans  tout  contrôle  volontaire  d'une  série  de 
pensées,  il  y  a  intervention  des  muscles  (1)  ».  Bain  pense  que,  malgré  les 
diflicultés  qu'elles  présente,  il  n"est  pas  impossible  de  démontrer  cette  thèse. 

482.  Il  nous  reste  enfin  à  parler  de  la  transformation  de  laction 
volontaire  en  mouvement  automatique  ;  c'est  là  un  phénomène  très 
commun  et  très  ordinaire.  Tout  le  monde  sait  que  des  mouvements 
appris  avec  beaucoup  de  fatigue  et  de  peine  s'accomplissent,  après 
un  peu  d'exercice,  avec  une  facilité  extraordinaire  ;  il  suffit  pour 
cela  qu'ils  soient  excités.  On  les  nomme  ordinairement  mouvements 
habituels.  Spencer  surtout  a  noté  ce  fait  qu'entre  les  excitations  et 
les  mouvements  réflexes,  il  y  a  une  connexion  interne  parfaite, 
laquelle  se  manifeste  sans  aucune  hésitation,  par  la  correspondance 
des  mouvements  aux  excitations.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
mouvements  volontaires  ;  ceux-ci  sont,  au  contraire,  à  l'origine, 
en  désaccord  avec  l'excitation,  et  il  faut  un  certain  exercice  pour 
que  la  correspondance  s'établisse.  Toutefois,  celte  correspon- 
dance étant  établie,  et,  par  suite,  la  connexion  interne  entre  les 
excitations  et  les  mouvements,  l'action  volontaire  devient  semblable 
à  une  action  réflexe,  mais  elle  en  diflère  toujours,  car  l'action  auto- 
matique, se  composant  d'un  petit  nombre  de  secousses  musculaires 
qui  n'ont  pas  de  suite  sans  de  nouvelles  excitations,  a  une  durée 
très  courte  par  rapport  au  mouvement  volontaire,  tandis  que  l'action 
automatique  se  continue  par  une  première  impulsion  qui  la  pro- 
voque. En  second  lieu,  dans  l'action  réflexe,  il  n'y  a  pas  de  but 
conscient,  l'action  automatique  conserve  son  but  et  son  motif 
conscient.  Enfin  l'action  réflexe  n'est  pas  sous  l'influence  de  la 
volonté,  tandis  que  l'action  automatique  est  dirigée  par  la  volonté, 
c'est-à-dire  qu'elle  peut  continuer  ou  cesser  par  suite  dune  nou- 
velle impulsion  volontaire  (2). 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  simples  mouvements  musculaires  l'est 
aussi  pour  les  phénomènes  intellectuels,  pensées  et  raisonnement  ; 
ils  deviennent,  eux  aussi,  automatiques,  leurs  cours  dépendant  d'une 
première  impulsion  volontaire,  et  ils  restent  sous  la  direction  de  la 
volonté,  comme  je  l'ai  dit  précédemment. 

(1)  Les  Emotions  cl  la  Volonlr,  cliap.  iv. 
difficultés  qu'elle  présente,  il  n'est  pas  impossible  de  démontrer  cette  thèse. 

('2)  Carpenter  propose  trois  catégories  de  mouvements,  outre  les  mouvements 
réilexes  :  (luloinafii/ucs,  rulotttaires,  de  vo/itiun.LitA  jiremiers  sont  ceux  (jui  sont 
entièrement  inconscients,  ex.  :  mouvements  de  la  jambe  quand  nous  marchons  ; 
h's  seconds  ceux  où  notre  attention  n'est  i)as  entièrement  occupée  autre  part, 
mais  où  nous  savons,  au  contraire,  oii  nous  sommes,  et  ce  (pu-  nous  faisons, 
et  que  nous  pouvons  changer  volontairement.  Les  mouvements  sont  de  volition 
(juand  il  laut  un  ellort  de  la  volonté  |)our  les  continuer.  En  réalité,  le  mouve- 
ment de  volition  est  un  mouvement  i)roduit  par  une  inq)ulsion  i>arliculière  de 
la  volonté,  lundis  (|ue,  d'après  ('-arpenter,  le  mouvement  volontaire  est  un 
mouvement  «pii  peut  être  acconq)li  sans  impulsion  directe  de  la  volonté  (Voyez 
Mental  l'/ii/.siulo;/!/,  p.  l'.t). 


CHAPITRE  VI 

Déterminisme  et  indéterminisme 

483.  L'analyse  que  nous  venons  de  faire  de  la  volition  montre 
(|u"elle  ne  sort  pas  de  l'ordre  naturel  des  autres  phénomènes 
psychiques,  et  que,  comme  eux,  elle  a  ses  antécédents  ou  causes 
qui  la  produisent  ;  que  ces  causes,  comme  dans  tous  les  autres  phéno- 
mènes psychiques,  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  excitatrice,  l'autre 
excitée;  la  première  se  nomme  motif  ou  cause  déterminante,  la 
seconde  caractère,  êthos,  et  se  réduit  en  réalité  toujours  à  l'activité 
psychique ,  qui,  suscitée  à  l'action,  se  manifeste  à  travers  les 
voies  motrices,  en  se  déterminant  à  un  mouvement  selon  le  carac- 
tère propre,  la  nature  et  la  force  du  motif.  Et  on  a  vu  que,  dans 
l'intervalle  entre  le  motif  et  la  volition,  il  y  a  une  série  de  foits 
psychiques,  depuis  l'antithèse  de  motifs  opposés,  jusqu'à  la  détermi- 
nation, ou  impulsion  motrice  que  suit  l'exécution  ;  et  que  dans  cette 
série  de  faits  sont  appelés  à  l'aide,  et  mis  en  activité,  tous  les  phéno- 
mènes de  nature  psychique,  et  parmi  eux  le  raisonnement.  Nous 
avons  vu  aussi  qu'entre  les  motifs  qui  se  combattent,  la  raison 
choisit,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais  d'une  façon  toute  rela- 
tive aux  habhudes  de  l'agent,  à  ses  coutumes,  à  la  force  et  à  la  nature 
des  motifs  eux-mêmes;  que  la  volition,  enfin,  est  relative,  et  que 
cette  relativité  dépend  de  deux  facteurs  lesquels  sont  relatifs,  et 
dont  l'un,  le  facteur  psychique,  oscille  entre  deux  extrêmes. 

484.  S'il  n'y  avait  pas  eu  précédemment  des  explications  diiïé- 
rentes  de  lacté  volontaire,  cette  théorie  aurait  peut-être  été  acceptée 
sans  résistance,  tant  elle  est  naturelle  et  conforme  aux  lois  de  tous 
les  phénomènes.  Mais  il  n'est  peut-être  en  psychologie  aucun  phé- 
nomène à  propos  duquel  on  ait  plus  controversé  que  la  volition. 

Toutes  les  théories  sur  ce  sujet  peuvent  se  ramener  à  deux,  qui  de 
mots  appropriés  s'appellent  aujourd'hui,  Vnne  déterminisme,  l'autre 
indéterminisme.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'au  fond,  toutes 
les  théories  renfermées  dans  chacune  de  ces  classes  soient  parfaite- 
ment d'accord;  il  y  a  au  contraire  des  degrés  dans  le  déterminisme 
comme  dans  lindéterminisme.  Lindéterminisme  a  été  nommé  prin- 
cipalement théorie  du  libre  arbitre  ou  de  la  liberté  d'indifférence. 
La  théorie  que  j'ai  exposée  rentre  dans  le  déterminisme,  parce  que 
lessence  du  déterminisme  consiste  à  admettre  que  la  volition  est  un 
phénomène,  et,  par  suite,  un  effet  d'antécédents  ou  de  causes,  parmi 
lesquelles  se  trouve  le  motif,  et  qu'entre  divers  motifs  on  fait  toii- 
jours  choix  du  motif  prépondérant  et  le  plus  fort.  Mais  j'ai  dit  qu'il 
y  a  des  degrés  divers  dans  la  théorie  déterministe,  et  différentes 
Sergi  28 
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manières  de  la  concevoir,  le  principe  que  nous  venons  d'énoncer 
étant  admis  comme  constant.  Il  y  a  un  déterminisme  absolu  qui, 
posant  l'invariabilité  de  la  cause,  admet  l'invariablité  de  l'effet.  La 
théorie  que  j'ai  exposée  n'admet  rien  d'absolu;  tout  phénomène  est 
relatif  parce  qu'il  n'existe  pas  de  causes  absolues,  mais  que  toutes 
les  causes  sont  variables,  surtout  dans  leur  composition,  ce  qui, 
après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  na  pas  besoin  d'être 
démontré. 

La  théorie  de  l'indéterminismc  ou  du  libre  arbitre  a  pour  carac- 
tère essentiel  cette  idée  que  la  volition  est  un  produit  direct  de  la 
volonté,  puissance  indépendante  de  l'esprit,  qui  est  une  cause  et  qui 
n'en  a  pas  elle-même  ;  le  motif  peut  exercer  une  certaine  influence, 
mais  il  n'est  pas  cause  ;  et  au  milieu  des  motifs  opposés,  la  volonté 
peut  agir  contrairement  aux  plus  forts  dans  le  sens  des  plus  faibles 
en  choisissant  librement.  Ce  principe  lui-même  subit  aussi,  dans 
les  différentes  doctrines  indéterministes,  des  variations  pour  l'exposi- 
tion desquelles  le  temps  et  l'espace  me  manquent  (1).  Je  parlerai 
simplement  des  traits  fondamentaux  de  ces  doctrines. 

Ce  sont  les  suivants  : 

a  La  volition  est  un  acte  ou  manifestation  d'une  j^iiissance  appelée 
volonté. 

b  La  volonté  est  une  cause. 

c  Le  motif  n'est  ni  cause,  ni  action  comme  cause  d'un  fait  volon- 
taire. 

d  Entre  les  divers  motifs,  ce  n'est  pas  toujours  le  plus  fort  qui 
l'emporte. 

e  C'est  la  volonté  qui  choisit  entre  les  divers  motifs. 

f  Ce  choix  est  libre. 

g  La  volonté,  par  suite,  est  libre  de  choisir  et  d'agir,  quelque  soit 
le  motif  qui  se  présente. 

485.  La  volition  est  un  acte  ou  manifestation  d'une  puissance 
appelée  volonté.  Ce  principe  domine  dans  toute  la  psychologie 
ancienne  où  l'on  admettait  des  j)uissances,  activités  personnifiées, 
non  des  phénomènes.  La  théorie  des  facultés  est  ruinée  ;  néanmoins 
le  concept  en  persiste  encore,  et,  pour  certains,  il  est  difficile  de 
concevoir  un  fait  psychique,  si  on  ne  le  pose  comme  étant  un  pro- 
duit dune  puissance  apte  à  le  produire.  11  en  est  ainsi  pour  la  voli- 


(l)  Cfr.  Galliii)pi,  Fi/oso/in  drlla  vnlontà  —  Ferri,  la  Teorka  dcU'imputa- 
hilUa  r  la  npgazione  drl  tihero  nrhitrio,  Firenze,  1878.  —  Tibergliien,  la  Science 
de  IViine,  IJruxelU'S  et  Lic'gc.  186S.  — V.ov'inç^, Ueher  die  inensclilichc  Frcihcil  und 
Ziircrlinunsfaliiykett,  Leipsifî,  1860. —  Bain,  1rs  Emotions  cl  la  Volonté:  la 
Vo/ontr,  chap.  xi  —  Sclioponhaupr,  Essai  sur  le  lil/re  arbitre,  Paris,  1877. — 
nomaf^nosi,  Ulierta  morale,  (-ollrclinn  dos  écrits  sur  la  doctrine  de  la  raison, 
vol.  III,  Firen/o,  Pialli.  — Sully,  The  Genesis  of  tlie  Eree-Will  doctrine.  Sensa- 
tions and  Intuition,  London,  1871.  —  Volkmann,  Lelirbuch  der  Psychologie, 
;i«' «'dit.,  vol.  Il,  C()lIi(Mi,187G.  —  Wnndl,  P.iifcholo!/ie  phi/siulogiijue,  etc.,  etc. 
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tion.  Il  est  inutile  de  dire  ici  que  cette  puissance  appelée  volonté  est 
une  abstraction,  absolument  comme  la  puissance  perceptive  ;  cette 
puissance,  cette  aptitude  n'est  autre  chose  que  l'activité  psychique, 
laquelle  se  manifeste  diversement  selon  les  circonstances  et  les 
moyens. 

De  cette  pnmiière  erreur,  il  en  résulte  une  seconde,  à  savoir  que 
la  volonté  est  une  cause.  Si  la  volonté  est  une  puissance,  elle  peut 
être  une  cause,  et  celle-ci  doit  agir  d'elle-même,  en  dehors  de  toute 
dépendance. 

486.  Si  la  volonté  est  une  puissance  et  une  cause,  le  motif, 
quand  il  existe,  ne  peut  être  qu'une  simple  occasion  ou  un  accident  ; 
il  n'est  pas,  par  suite,  cause  d'un  acle  volontaire.  La  volonté  se 
déploie  d'elle-même  en  produisant  des  actes  particuliers  ou  phéno- 
ménaux, des  volitions,  et  le  motif  n'a,  en  conséquence,  aucune 
influence  et  est  sans  valeur.  Il  peut  y  avoir,  avec  le  libre  arbitre, 
volition  sans  motif,  et  même  contrairement  au  motif.  Par  suite, 
quand  il  arrive  que  divers  motifs  soUicitent  à  l'action,  à  la  détermi- 
nation d'un  acte  volontaire,  la  volonté,  qui  est  indépendante  des 
motifs,  peut  produire  un  acte  se  rapportant  au  motif  le  plus  faible, 
et  opposé  au  motif  le  plus  fort. 

487.  Cest  la  volonté  qui  choisit  entre  les  différents  motifs  (1),  ce 
choix  est  libre.  Il  me  semble,  à  dire  vrai,  que  c'est  l'erreur  la  plus 
grosse  de  la  doctrine  du  libre  arbitre.  Il  y  a  là  une  confusion  entre 
ce  qui  est  le  propre  de  la  raison  et,  en  général,  de  l'intelligence, 
et  ce  qui  appartient  à  la  volition.  En  admettant  même  que  la  volonté 
soit  une  puissance  et  une  cause,  il  est  étrange  qu'on  y  trouve  le 
jugement  etl'inférence,  la  comparaison  et  la  prévision,  l'expérience 
et  le  raisonnemeut.  On  a  vu  plus  haut,  dans  l'analyse  de  la  volition, 
que  le  raisonnement  peut  précéder  la  détermination  de  l'acte  volon- 
taire, mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  elle.  Galluppi  lui-même, 
l'un  des  plus  fermes  partisans  du  libre  arbitre,  l'a  reconnu,  bien 
que  cela  soit  en  contradiction  avec  la  doctrine  qu'il  soutenait  :  «  C'est 
une  erreur,  dit-il,  que  de  placer  la  liberté  dans  la  délibération  qui 
précède  la  volition  et  la  résolution  de  la  volonté  :  la  délibération 
appartient  tout  entière  à  notre  faculté  de  connaître  {2].  »  Je  dis 
que  cette  vérité  exprimée  par  Galluppi  est  en  contradiction  avec  la 
théorie  du  libre  arbitre,  parce  que,  d'après  cette  théorie,  le  choix 
étant  libre,  et  la  liberté  pouvant  se  trouver  seulement  dans  le 
choix,  si  le  choix  n'appartient  pas  à  la  volonté,  et  s'il  est  le  propre 
de  l'intelligence,  il  n'y  aura  pas  de  liberté  dans  une  opération  intel- 
lectuelle ;  et  par  suite  on  ne  peut  pas  trouver  ni  dans  le  fait  de 
vouloir,  ni  dans  celui  de  choisir,  le  terme  liberté.  Si  la  liberté  ne  se 
trouve  dans  aucun  de  ces  deux  faits,  je  ne  sais  pas  où  elle  peut  être. 

(1)  Tiberghien,  la  Science  de  l'âme,  partie  II,  chap.  iv. 

(2)  Filosofia    délia    Volontà.  5   110. 
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488.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  d'une  démonstration  en 
règle  pour  comprendre  que,  si  on  veut  la  liberté,  ce  doit  être  dans 
le  choix,  non  dans  le  fait  de  vouloir  ;  et  si  on  veut  la  trouver  dans  le 
choix,  il  faudra  la  trouver  aussi  dans  tout  raisonnement,  de  quelque 
nature  qu'il  soit.  Or, dans  aucun  traité  de  logique,on  ne  parle  de  liberté 
du  syllogisme  ou  de  l'induction,  et  il  serait  étrange  que  personne  n'y 
eût  jamais  pensé.  Par  suite,  si  dans  le  choix  l'intelligence  est  seule 
en  jeu  et  ?ion  la  volonté  ;  si  dans  l'intelligence  le  mot  liberté  ne  peut 
trouver  place,  parler  de  liberté  de  choix  est  un  non-sens.  Il  résulte 
de  là  que  quelques  partisans  du  libre  arbitre  placent  directement 
le  choix  dans  la  volonté,  et  que  d'autres  en  font  un  acte  distinct  ; 
mais  les  uns  et  les  autres  lui  altribuent  la  liberté. 

Le  fait  est  que  le  mot  liberté  est  en  quelque  sorte  un  intrus,  très 
embarrassant  pour  l'explication  de  la  volonté  et  qui,  introduit  ici  mal 
à  propos,  a  provoqué  des  discussions  interminables  sur  la  doctrine 
psychologique  de  la  volonté.  Ne  pas  voir  la  liberté  dans  la  volition 
n'implique  pas  qu'on  y  voit  la  nécessité,  ou  la  fatalité  comme  on  a 
coutume  de  le  dire  ;  ces  deux  idées  n'ont  rien  à  faire  dans  la  voh- 
tion  ;  et,  si,  pour  revenir  au  choix,  on  lui  refuse  la  liberté,  on  ne  lui 
attribue  pas  pour  cela  la  nécessité.  Le  choix  est  un  fait  indilïerentà  la 
liberté  comme  à  la  nécessité,  absolument  comme  le  fait  de  trouver 
la  convenance  qui  existe  entre  un  prédicat  et  un  sujet  pour  for- 
mer une  proposition ,  c'est-à-dire  que  ce  Aiit  n'est  ni  libre  ni 
nécessaire.  Si  nous  décomposons  l'expression  choix  libre  en  ses 
éléments,  nous  murons  jugeme7it  libre,  perception  libre,  reproduc- 
tion libre  des  perceptions,  jjrétnsion  libre,  induction  libre,  déduc- 
tion libre,  enfin  raisonnement  libre.  N'est-ce  pas  là  un  langage  très 
étrange  ?  Si  pour  l'éviter  on  place  le  pouvoir  de  choisir  dans  la 
volonté,  l'intelligence  devient  synonyme  de  la  volonté,  et,  à  leur 
point  d'origine,  le  sentiment  et  le  mouvement  sont  semblables. 

489.  Cherchant  à  prouver  la  liberté  de  la  volonté,  ou  du  choix, 
les  partisans  du  libre  arbitre  prennent  le  témoignagne  de  la  con- 
s(Mence  comme  un  des  arguments  les  plus  irréfutables.  J'ai  établi 
ailleurs  1)  que  la  conscience  ne  témoigne  pas  de  la  liberté,  mais 
seulement  de  la  possibilité  d'agir  d'une  façon  plutôt  que  d'une 
autre  ;  mais  la  conscicnt^e  fait  connaître,  et  avec  une  très  grande 
clarté,  que  nous  avons  des  motifs  pour  agir  ou  pour  vouloir 
une  action.  De  fait,  quand  nous  nous  sommes  déterminés  à  une 
vfilition ,  et  (\iw  celle-ci  esl  en  voie  d'exéculion,  il  est  possible 
(ju  elle  soit  suspenilue  et  abandonnée  pour  une  autre.  Ce  fait  que  la 
<onscienc(^  atteste  esl  considéré  comme  un  signe  de  la  liberté  de  la 
volont('\  tandis  qu'il  n'indique  qu'une  aptitude,  comme  dira  lîaio, 
huiui'llc  implique  la  possibilité  de  faire  un  mouvement  volontaire 
d'après  un  motif.  La  conscience  nous  montre  que  nojis  avons  sus- 

(1)  Crincipi  de  Psirolnt)i(i,  Mossina,  l^^TI,  pp.  151  ol  siiiv. 
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pendu  une  volition,  que  nous  nous  sommes  arrêtés  à  une  autre, 
parce  que  des  motifs  plus  forts  sont  survenus  et  l'ont  emporté  sur 
ceux  qui  nous  faisaient  agir.  Et  Galluppi  lui-même  a  très  justement 
établi  que  l'homme  se  déterminera  toujours  d'après  les  motifs  pré- 
pondérants (1).  Par  suite,  le  changement  de  détermination  implique 
ce  fait  qu'il  s'est  surajouté  un  motif  plus  fort  que  le  motif  actuel. 

Je  ne  m'étends  pas  sur  ce  point  qui  été  suffisamment  débattu  ; 
d'autres  ont  longuement  et  abondamment  montré  l'illusion  de  la  con- 
science sur  ce  fait  que  les  limites  de  mon  ouvrage  me  forcent  à  effleu- 
rer a  peine  (2^  Je  dirai  seulement  que  l'illusion  de  la  conscience 
vient  surtout  de  ce  que  la  détermination  est  un  moment  de  la  con- 
science distinct  des  autres  antécédents  de  la  volition;  et  comme  un 
phénomène  conscient  est  déjà  un  phénomène  achevé,  le  processus 
d'où  il  nait  et  qui  le  produit  n'apparaît  pas  ;  mais  il  semble  au  con- 
traire que  le  phénomène,  ou  le  moment  conscient  du  phénomène  est 
indépendant  de  tout  autre.  Et  il  fout  ici  une  analyse  délicate,  comme 
on  la  vu  plus  haut  (§  486),  pour  discerner  les  éléments  successifs  et 
conditionnels^e  la  volition  et  de  tous  les  actes  distincts  qui  s'y  rap- 
portent. 

490.  Romagnosi  a  très  bien  indiqué,  à  mon  sens,  où  se  trouve  la 
liberté  dans  les  volitions.  Pour  cet  illustre  écrivain,  la  liberté  est 
Vahsence  d'obstacles  dans  Vexercice  d'une  force  ;  et,  distinguant  la 
liberté  animale  de  la  liberté  rationnelle,  il  définit  la  première  : 
l'absence  de  tout  obstacle  aux  volitions  des  actes  exécutifs  de  l'être 
sentant  mixte  ;  quant  à  la  seconde  qui  est  propre  à  l'homme,  en 
regardant  celui-ci  comme  doué  d'une  intelligence  actuelle  qui  le  dis- 
tingue des  autres  êtres  non  raisonnables,  c'est  l'activité  de  l'être  sen- 
tant en  tant  qu'il  ne  rencontre  pas  d'obstacle  dans  ses  actes.  La 
liberté  morale  de  Romagnosi  ne  se  distingue  nullement  de  la  liberté 
rationnelle,  parce  qu'elle  s'acquiert  avec  la  raison,  c'est-à-dire  en 
devenant  raisonnable  (3).  Par  suite,  pour  Romagnosi,  «  celui-là  est 
libre  qui  fait  ce  qu'il  veut,  et  la  liberté  psychologique  n'est  rien 
autre  chose  que  l'absence  d'obstacles  dans  l'exercice  de  nos  vou- 
loirs ».  Réfutant  la  doctrine  du  libre  arbitre,  il  dit  :  «  On  a  pour 
cela  imaginé  une  liberté,  dite  A' indifférence,  par  suite  de  laquelle, 
dans  chaque  action  particulière,  la  volonté  se  détermine  d'elle- 
même,  sans  aucun  autre  principe  que  celui  de  sa  propre  puissance. 
Par  suite,  la  série  des  actions  humaines  est  entièrement  livrée  au 
hasard  ;  parce  quon  n'indique  aucune  cause  assignable  des  volitions 
humaines.  Le  pouvoir  de  faire  tout  se  réduit  au  pouvoir  de  ne  faire 

(\)  Op.  cil.,  S  146-7. 

(2)  Cfr.  FeiTi,  op.  cit.,  part,  i,  cap.  m.  —  Schopenliaucr,  o;^.  cif.,  cap.  m. 

Spencer.  Pvincipi-s  de  Psycholofiic,  tome  I. 

(3)  Voyez  Introduzione  allô  .<itudio  dcl  Diritto  puljblico  universiile,  partie  11% 
g  111  et  115.  —  IJhertà  moraU;,  dans  la  CoUeziune  deyli  scritti  sulla  doctrîna 
délia  ragione.  Firenze,  Piatli,  vol.  10,  pp.  65  et  suiv. 
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rien ,  car  c'est  par  le  principe  même  de  contradiction  qu'il  faut 
expliquer  pourquoi,  grâce  à  la  puissance  générique,  telle  volilion 
s'effectue  plutôt  que  telle  autre.  L'indiftërence  étant  posée  comme 
principe  du  vouloir,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  vraiment  assigner 
aucune  base  certaine  à  la  morale,  base  fondée  sur  l'action  (je 
ne  dis  pas  nécessaire)  mais  moralement  sûre  des  motifs.  Il  déri- 
verait de  là  qu'on  doit  regarder  comme  accidentelle  la  fidélité 
aux  serments,  comme  très  précaire  la  sanction  des  lois  divines  et 
humaines,  comme  imprudente  la  confiance  morale,  et  comme  ver- 
satile et  illusoire  toute  discipline  (1).  Xous  comprenons  qu'on  pour- 
rait insister  et  demander  si  même  avec  la  volonté  éclairée  par  la 
raison  l'homme  note  les  motifs  prépondérants  qui  agissent  sur  lui. 
Nous  n'avons  nulle  difficulté  à  le  croire.  « 

La  liberté  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans  l'exécution  d'un  acte 
volontaire,  dans  la  phase  ultime  de  la  volition,  parce  que  c'est 
seulement  alors  qu'il  peut  y  avoir  obstacle  ou  absence  d'obstacle, 
c'est-à-dire  ce  qui  empêche  le  déploiement  de  l'activité  volontaire, 
ou  permet  à  l'exécution  de  se  faire.  L'absence  ou  la  présence  de 
liberté  devra  se  trouver,  par  suite,  dans  lextériorité  de  la  voHtion, 
et  non  dans  le  phénomène,  ou  mieux  dans  la  phase  interne  du  phé- 
nomène, et  à  plus  forte  raison  ne  pourra-t-elle  pas  se  trouver  dans 
les  antécédents  causatifs  de  la  volition  même. 

491.  Je  ne  m'étends  pas  plus  sur  la  doctrine  du  libre  arbitre  parce 
son  insuffisance  a  été  longuement  et  abondamment  démontrée  par 
le  plus  grand  nombre  des  psychologues  les  plus  célèbres  ;  je  ferai 
remarquer  seulement  que  le  déterminisme  est  la  doctrine  qui  peut 
donner  raison  de  la  production  de  la  volition,  en  considérant  les  lois 
et  les  causes  du  phénomène  d'une  façon  analogue  à  celles  de  tout 
autre  phénomène  psychique,  et  en  général  de  tout  phénomène  natu- 
rel. 11  serait  étrange  qu'il  se  trouvât  un  phénomène  qui  sortit  de  ce 
cercle  dans  lequel  doivent  rentrer  les  lois  et  les  antécédents  de  tout 
fait  naturel  ;  et  si  la  volition  faisait  exception,  c'est-à-dire  si  elle 
n'avait  pas  d'antécédents,  elle  n'aurait  pas  de  relations  causales  sans 
lesquelles  on  ne  saurait  trouver  de  loi  à  la  volition,  et  toute  investi- 
gation scientifique  serait  impossible  ;  et  si  ce  phénomène  n'était  pas 
soumis  à  des  causes  et  à  des  lois  dans  sa  production,  il  serait  impos- 
sible de  trouver  aucune  loi  dans  l'ordre  social,  de  la  même  manière 
que  si,  dans  la  nature,  un  phénomène  mécanique  n'avait  pas  d'anté- 
cédents et  de  lois,  il  serait  impossible  d'eu  faire  une  application  aux 
arts.  Si,  par  suite,  il  y  a  des  lois  (]ui  règlent  les  volitions  dans  leurs 
applications  extérieures,  il  doit  y  en  avoir  aussi  qui  piésident  à  leur 
production  ;  or  les  lois  supposent  des  relations  causales.  Le  libre  ar- 
bitre nie  ces  relations,  il  est  en  dehors  de  toute  loi  et  du  cercle  de 
théories  applicables  à  tout  phénomène,  il  est  par  suite  absurde. 

(1)  Op.  cit.,  Cullczione,  etc.,  iip.  fM-Ge. 
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Imputabilité  et  responsabilité 


492.  Ce  que  la  doctrine  du  libre  arbitre  regarde  comme  son  argu- 
ment le  plus  sérieux,  cest  le  fait  de  l'imputabililé  et  de  la  responsa- 
bilité, mais  c'est  là  précisément  qu'elle  montre  son  impuissance  réelle. 
En  fait,  pour  établir  la  théorie  de  l'imputabilité,  il  faut  confondre 
entre  eux  les  phénomènes  les  plus  divers  et  les  plus  distincts. 

Si  il  n'y  a  pas  de  clwi.r  libre,  disent  les  partisans  du  libre  arbitre, 
il  n'y  a  pas  d'imputabilité.  Mais  le  choix  est-il  un  acte  volontaire? 
On  a  vu  que  c'est  une  opération  intellectuelle,  et  qu'il  n'est,  dans 
certains  cas,  qu'un  antécédent  de  la  volition.  Est-ce  qu'on  voudrait 
voir  la  liberté  dans  une  opération  intellectuelle?  On  sait  aussi  que 
c'est  là  un  non-sens.  La  liberté  consiste  dans  le  déploiement  d'une 
force,  elle  peut  et  doit  se  trouver  par  suite  dans  la  volition, 
force  motrice,  au  moment  même  de  l'exécution,  à  la  phase  ultime  du 
processus.  Les  partisans  de  l'indéterminisme  ont  coutume  d'appeler 
moyens  nécessitants,  ou  qui  enlèvent  la  liberté  de  la  volonté,  les  mo- 
tifs de  la  volition. 

Selon  eux,  on  aurait  ce  fait  d'une  nature  toute  nouvelle  qu'un 
antécédent  ou  cause  d'un  phénomène  serait  un  obstacle  à  la  produc- 
tion de  ce  phénomène.  C'est  à  cela  qu'on  arrive  en  ed'et  logiquement. 
Si  l'absence  d'un  motif  est  l'absence  d'un  obstacle,  l'absence  d'un 
obstacle  est  le  manque  de  cause  ;  et  un  phénomène  se  produit  libre- 
ment quand  il  n'a  pas  de  cause.  Voilà  l'essence  du  libre  arbitre.  La 
liberté  de  choix  suppose  que  la  volonté  est  une  substance  ou  une 
force  en  soi,  que  les  motifs  sont  des  obstacles,  et  que,  par  suite,  la 
liberté  doit  lutter  contre  ces  obstacles  pour  produire  un  acte  volon- 
taire. Ceux-là  mêmes  qui  restent  très  loin  de  ces  conclusions  évidem- 
ment absurdes  y  arrivent  forcément  en  admettant  ce  qu'ils  appellent 
la  liberté  de  choix. 

Mais  les  indéterminisles  commettent  là  une  équivoque,  ils  confon- 
dent deux  sortes  de  phénomènes,  les  faits  intellectuels  et  les  actes 
volontaires,  l'intelligence  et  la  volonté  ;  ils  admettent  que  le  choix 
est  un  fait  de  la  volition,  qu'il  en  fait  partie.  Et  comme  ils  cherchent 
la  liberté  dans  la  volonté,  ils  croient  la  trouver  dans  le  choix,  grâce 
à  celte  équivoque  qui  consiste  à  confondre  choix  et  fait  libre. 

Voilà  d'où  vient  la  croyance,  si  profondément  enracinée,  que,  si  on 
nie  le  Ubre  arbitre,  on  nie  l'imputabililé  des  actions  humaines.  Une 
analyse  exacte  du  phénomène  fait  disparaître  l'équivoque. 

493.  Est-ce  à  cause  de  la  volition  que  l'homme  est  responsable  de 
ses  actes  ?  Cette  question  semblera  pour  le  moins  absurde  à  ceux 
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qui  soutiennent  le  libre  arbitre.  On  peut  la  poser  en  termes  plus 
clairs  et  plus  intelligibles  :  esl-oe  à  cause  du  mouvement  volontaire 
que  Ihomme  est  responsable  ?  A  ceux  qui  l'affirmeraient  on  pourrait 
demaïkder:  pourquoi  les  animaux  ne  sont-ils  pas  responsables,  attendu 
que  chez  eux  aussi  on  trouve  des  volitions  ayant  pleinement  un  carac- 
tère physiologique  et  psychique  ?  Pourquoi  un  chien  ou  un  chat  qui 
vole  n'est-il  pas  traduit  devant  le  tribunal  ?  Il  est  bien  entendu  que 
je  poserais  cette  question  à  ceux  qui  ne  refusent  pas  la  volition  aux 
animaux  :  ceux  qui  la  leur  refusent  ne  comprennent  pas  ce  qu'est  un 
phénomène  volontaire,  et,  par  suite,  il  est  inutile  de  les  interroger. 
Mais  il  y  a  plus  :  pourquoi  ne  punit-on  pas,  ou  tout  au  moins  ne 
regarde-t-on  pas  comme  responsables  les  petits  enfants  de  un  ou 
deux  ans,  chez  qui  on  trouve  des  mouvements  volontaires  avec  tous 
les  caractères  qui  les  distinguent  ?  Je  sais  qu'on  me  répondra  que 
ces  mouvements  volontaires  ne  peuvent  être  imputables  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  caractère  rationnel.  La  réponse  implique  que  l'homme 
est  responsable  de  ses  actes  parce  que  ses  actes  sont  rationnels,  et 
que  des  actes  non  rationnels  ne  sont  pas  imputables  ;  chez  les  ani- 
maux, par  suite,  et  chez  les  petits  enfants,  la  volition  n'étant  pas 
rationnelle  n'est  pas  imputable. 

494.  Un  action  humaine  doit  être  naturellement  une  vohtion;  si  elle 
n'est  pas  une  volition,  elle  ne  peut  s'appeler  action  humaine.  Cela 
tient  à  ce  que  la  volition  dépend  dune  fin  connue  de  l'agent,  et  qu'il 
en  est  de  même  de  l'acte  humain.  Tout  acte  de  l'homme  qui  n'est  pas 
une  volition  n'est  pas  un  acte  qu'on  peut  appeler  humain.  Mais  toute 
volition,  ou  mieux  tout  être  où  l'on  trouve  des  voUtions  produit-il 
des  actes  humains?  Aon,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  une  fin 
de  l'acte,  il  faut  que  cette  fin  soit  rationnelle.  L'homme  seul  est  capable 
d'une  fin  rationnelle  ;  et  comme  dans  les  volitions  humaines  on  trouve 
cette  fin,  elles  sont  des  actes  humains.  Chez  les  animaux  et  les 
piîlits  enfants,  bien  qu'il  y  ait  une  fin  et,  par  suite,  des  actes  volon- 
taires, on  ne  trouve  pas  ce  caractère  rationnel.  Voici  la  vraie  distinc- 
tion entre  les  volitions  ;  mais,  en  tant  (jue  volitions,  elles  nedill'èrent 
en  rien  entre  elles  quant  à  leur  production. 

Si  nous  trouvons  ([u'il  n'y  a  i\\ic.  la  raison  qui  distingue  la  volition 
d'un  animal  et  d'un  petit  enfant  de  celle  d'un  homme  adulte;  si  nous 
app(îlons  aclehuni;iin  la  volition  d'iin  honnne  en  pleiiie  raison, 
quel  doute  y  a-t-il  que  l'imputabilitr  de  l'acte  humain  ou  de 
la  volition  ne  tienne  précisément  à  la  raison?  En  d'autres  termes, 
l'homme  est  l'esponsable  non  parce  qu'il  est  un  être  qui  veut,  mais 
pane  qu'il  est  un  être  qui  raisonne.  Et  commi;  ce  sont  les  actes  qui 
soni  imputables,  il  est  naturel  (|m'  l'homme  soit  responsabh'  de  ses 
acits  ou  de  ses  volitions  (piand  il  jouit  de  sa  raison.  On  peut  ainsi 
répondre  à  la  <|uestion  (jui  a  été  posée  au  conunencement  :  est-ce 
par  la  volition  (jue  l'honune  est  responsable  des  actes  humahis  ? 
On  lépondra  sans  hésitation:  non.  C'est  la  raison  qui  fait  l'homme 
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responsable,  la  raison  qui  règle  les  actions  humaines  ou  les  volilions 
qui  sont  des  actes  humains. 

495.  Que  le  lecteur  se  rappelle^les  cinq  moments  établis  au  cha- 
pitre V.  Ces  cinq  moments  sont  distincts  dans  la  conscience,  mais 
ils  constituent  les  deux  phases  psychiques  de  la  volilion,  phases  que 
viennent  interrompre  d'autres  phases  intercalées  par  la  suspension 
entre  les  excitations  et  le  mouvement.  Or,  dans  les  phases  interca- 
lées se  trouve  le  moment  rationnel,  c'est-à-dire  l'examen  et  le  choix 
entre  les  motifs  ;  à  ce  moment  se  rapporte  l'imputabilité,  c'est  lui 
qui  donne  aux  volitions  leur  caractère  d'imputabilité.  Et  à  ce 
moment  l'agent  voit  clairement  et  distinctement  la  lin  de  la  volition, 
lin  qui  doit  suivre,  de  même  que  le  motif  qui  le  pousse  à  agir.  Et 
cmnme  c'est  le  motif  ou  la  lin  qui  donne  à  la  volition  son  caractère 
ou  sa  qualité,  l'action  sera  bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste,  et 
ainsi  de  suite,  selon  le  motif  ou  la  fin  pour  laquelle  l'agent  s'est 
déterminé,  quand  il  a  eu  une  connaissance  claire  et  distincte  de  la 
valeur  des  motifs,  et  le  temps  de  les  comparer  et  de  choisir,  de 
prévoir  et  de  continuer  à  suspendre  l'acte. 

Le  moment  rationnel  étant  passé,  et  le  processus  étant  arrivé  aux 
phases  ultimes,  la  volition  continue  comme  tout  autre  mouvement 
dans  lequel  il  n'y  a  eu  aucune  suspension. 

Il  peut  donc  y  avoir  imputabilité  quand  l'acte  volontaire  a  été 
précédé  du  moment  rationnel.  Par  suite,  l'imputabilité  ne  peut  se 
trouver  dans  la  volition  proprement  dite,  mais  dans  l'agent,  dans 
l'être  voulant,  quand  il  est  raisonnable,  non  pas  en  puissance,  mais 
en  acte. 

496. Et  pourtant  cette  vérité,  qui  devrait  être  très  commune  à  cause 
de  sa  clarté  et  de  sa  simplicité,  n'est  pas  acceptée,  ou  n'est  pas  admise 
théoriquement  (I),  tandis  que  dans  la  pratique  elle  est  en  pleine 
vigueur. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  des  causes  qui  peuvent  diminuer  ou 
détruire  l'imputabilité  des  actes  humains  ne  parlent  pas  de  l'altération 
de  la  volonté,  mais  des  états  de  raison;  de  même  que  ceux  qui  doivent 
juger  l'imputabilité  des  actes  humains  ne  jugent  pas  d'après  la  volition 
proprement  dite,  mais  selon  que  l'homme  agit  en  pleine  possession  de 
sa  raison  ;  et  en  appliquant  une  peine  ou  en  acquhtant  un  inculpé, 
ils  ne  considèrent  dans  l'individu  que  l'être  raisonnable.  Les  lois, 
quelle  que  soit  la  formuh;  employée,  quelle  soit  plus  ou  moins  exacte, 
établissent  ou  écartent  l'imputabiHté  d'après  le  degré  ou  l'état  de  la 
raison.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  le 
petit  enfant  et  l'idiot  doivent  être  regardés  comme  irresponsables, 
pourquoi  aussi  chez  les  hommes  adultes  la  responsabilité  est  dimi- 

(1)  Ferri,  oy>.  ci'f..  partie  11%  ch.  i",  établit  que  l'imputabilité  s'appuie  sur  la 
raison  et  t'inlellii/ence.  Mais  il  me  semble  qu'il  ne  donne  pas  la  vraie  démons- 
tration de  ce  fait. 


442  PSYCHOLOGIE   PHYSIOLOGIQUE 

nuée  dans  certaines  circonstances.  Il  en  est  ainsi  parce  que,  physio- 
logiquement  et  psychologiquement,  la  volition  est  une  conséquence 
d'un  processus  antérieur,  et  que  c'est  dans  ce  processus  seulement,et 
dans  la  volition  même  que  Ion  peut  trouver  ce  qui  rend  imputable 
l'acte  extérieur. 

Par  suite,  de  même  que  Leibnitz  disait  que  demander  si  la  volonté 
de  l'homme  est  libre  ou  non  est  une  chose  déraisonnable  parce 
qu'elle  est  inintelligible,  mais  qu'il  faut  demander  si  l'homme  est 
libre  (1)  ;  de  même  je  dis  que  demander  si  c'est  la  volonté  qui  rend 
l'homme  responsable  est  une  chose  déraisonnable,  mais  qu'il  faut 
se  demander  si  l'homme  est  responsable  parce  qu'il  est  un  être 
raisonnable.  Et  si  c'est  par  les  actes  et  la  volition  que  l'on  juge 
les  hommes,  cela  est  naturel,  puisque  les  actes  et  les  volitions 
sont  les  modes  dont  s'extériorise  le  processus  raisonnable;  si  ce 
processus  manque  ou  est  altéré,  ces  actes  extérieurs,  ces  volitions 
nont  aucune  valeur  appréciable. 

497.  Imputabilité  n'est  pas  responsabilité;  imputabilité  signifie 
qu'une  action  est  faite  par  un  homme  qui  est  en  pleine  possession 
de  ses  fonctions  psychiques  normales,  et  qu'elle  est  accompagnée, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  de  la  conscience  eiitière  des 
motifs  qui  l'ont  produite  et  des  motifs  qui  pourraient  s'opposer  à  son 
exécution.  De  cette  façon,  celui  qui  a  fait  une  action  donnée  connaît 
pleinement  aussi  les  conséquences  quelle  a  pour  les  autres  et  pour  lui. 

Responsabilité,  au  contraire,  dans  le  sens  désormais  adopté  par 
les  moralistes  et  les  juristes,  signifie  l'aptitude  de  tout  homme  à 
reconnaître  la  valeur  de  ses  actions,  et  qu'il  assumt;  le  poids  de 
leurs  conséquences,  ayant  sui'  elles  un  entier  pouvoir.  Puisqu'on 
attribue  au  libre  arbitre  le  pouvoir  illimité  de  repousser  les  motifs 
des  actes  volontaires,  on  croit  que,  ces  actes  accomplis,  l'homme 
doit  se  soumettre  aux  conséquences  en  faveur  du  l'ait  du  libre 
arbitre,  comme  ayant  fait  ces  actes  sachant  qu'il  ne  doit  pas  les 
faire  et  qu'ensuite  il  pourra  ne  plus  les  faire. 

Mais  si  nous  nous  rappelons  qu'une  action  volontaire  dépend, 
comme  condition  causale,  des  motifs  et  du  caractère  individuel,  il 
est  facile  de  se  persuader  (|ue  ce  pouvoir  de  vaincre  les  motifs  sur 
l(;squels  on  s'appuie  n'existe  pas,  bien  qu'on  puisse  avoir  conscience 
(i(î  tout  le  dévelop[)(!inent  de  laclion  volonlaii-e.  La  responsabilité,  par 
suite, dans  le  sens  conununcment  accepte,  ne  saurait  exister  que  comme 
un  corollaire  du  libre  arbitre  ;  si  nous  devons  l'admettre,  nous  ne 
pourrions  qu'en  limiter  la  signilicalion  à  celle  de  limputabilité.  Seu- 
lement en  ce  sens  nous  ])ourrions  dire  que  celui  (jui  a  commis  un 
délit  en  est  responsable,  ou  (|ue  ce  délit  lui  est  imputable,  (|uand  il 
l'a  commis  j)ar  des  motifs  assez  raisonnes,  et  connaissant  aussi  les 
conséquences  de  ce  délit  avant  de  le  commettre. 

(1)  Xouvcuux  essais,  liv.  IJ.  cliap.  xxi,  p.  Î!5Ô.  EtI.  Kriliiiaiin.  1810.  Hcriin, 
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Mais  celte  impulabilitc  ou  responsabilité  se  trouve-t-elle  toujours 
chez  les  individus  au  moment  même  où  ils  accomplissent  leurs 
actions  ?  Savent-ils,  prévoient-ils  toujours  les  conséquences  de  leurs 
actions  ?  Y  a-t-il  toujours  pleine  conscience  de  tous  les  moments  de 
l'action  commencée  et  achevée  ?  Et  il  ne  suffit  pas  de  faire  toutes 
ces  suppositions  pour  imputer  les  actions  d'après  la  valeur  et  le 
motif,  si  l'on  ne  connaît  pas  les  conditions  psychiques  de  l'agent, 
lesquelles  peuvent  être  variables  et  oscillantes,  et  dépendantes  d'in- 
fluences incessantes  et  de  caractère  morbide,  et  peuvent  induire  à  des 
conséquences  fatales.  Dans  les  sciences  pratiques,  ce  fait  est  d'une 
importance  capitale,  parce  que  ne  pas  le  reconnaître  conduit  à  des 
erreurs  et  à  des  conséquences  dont  souvent  on  ne  peut  mesurer  la 
valeur. 

La  législation  pénale  doit  plus  que  jamais  s'enrichir  des  investiga- 
tions psychologiques,  si  elle  veut  se  perfectionner;  et  l'autorité  judi- 
ciaire, dans  l'application  des  lois,  doit  se  mettre  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière,  si  elle  ne  veut  pas 
commettre  des  erreurs  qui  peuvent  avoir  des  conséquences  déplo- 
rables (1).  Les  erreurs  provenant  d'interprétations  inexactes  et 
fausses  des  phénomènes,  quand  elles  restent  dans  le  domaine  de  la 
théorie,  peuvent  être  d'un  très  petit  inconvénient  pratique,  bien  que 
tôt  ou  tard  elles  se  glissent  dans  la  pratique  ;  mais  celles  qui  déri- 
vent des  sciences  appliquées  ont  des  etïcts  immédiats  et  pernicieux. 
Il  arrive  heureusement  que  le  sens  pratique  l'emporte  sur  la  théorie, 
comme  dans  le  cas  du  libre  arbitre.  Les  juges,  et  presque  tous  les 
avocats,  et  un  très  grand  nombre  d'hommes  qui  acceptent  théorique- 
ment la  doctrine  de  l'indéterminisme,  sont  dans  la  pratique  déter- 
ministes, comme  on  peut  le  voir  facilement  par  leur  façon  de  discuter, 
d'accuser  et  de  défendre,  et  par  les  formules  mêmes  des  sentences: 
la  responsabilité  repose  donc  dans  lusage  plein  et  entier  de  la 
raison,  la  qualité  de  la  volition  dans  le  motif,  cause  déterminante  du 
phénomène. 

(1)  Cfr.  Maudsley,  le  Crime  et  lu  Folie,  Paris,  1S76. 
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